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CHAPITRE  PREMIER. 

L'ESPAGNE  ET  PERGAME  (1). 

y/ctori'  usement  assise  sur  les  raines  de  Carthage  et  de  Co- 
rinthe  y  Rome  pouvait  proclamer  le  triomphe  de  la  force  sur 

(1)  L'histoire  de  cette  période  a  été  écrite  par  plusieurs  contemporains  ; 

mais  aucun  de  leurs  ouvrages  ne  nous  est  resté.  Les  auteurs  à  consulter  sont  : 

il.0TABQUË,  Vies  de  Gracchus,  Sylla  ^  Marins ^  Lucullus,  Crassus,  Ser- 

T.  IV.  l 
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rindustrie.  Aacan  ennemi  nouveau,  capable  d'engager  le  terrible 
duel  y  ne  se  présentait.  Il  ne  restait  pas  assez  d'énergie  aux  vain- 
cus pour  rébuer  sous  llei  javeltné  des  Soldats  de  l'Italie.  Rome 
Qk'bvatt  pouHant  pas  la  |>aix  ;  car  iin  pedple;  invihcible  toutei)  les 
fois  qu'il  eut  à  défendre  son  indépendance ,  osa  à  ce  moment  même 
protester  eontre  le  grand  acte  de  spoliation  commis  par  les  aigles 
latines.  Nous  parlons  des  Espagnols,  qui,  après  avoir  lutté  déjà 
obstinément  contre  Carthage,  commencèrent,  six  ans  après  que 
sa  puissance  eut  cessé  dans  la  t^éninsule ,  une  guerre  des  plus 
meurtrières  contre  les  Romains  :  une  population  nombreuse,  la 
nature  des  lieux  et  le  caractère  des  habitants  la  rendaient  terrible. 
Hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux  combattaient  avec  intrépidité, 
et  se  faisaient  une  gloire  d'expirer  sans  pousser  un  gémissement. 
Chaque  hauteur ,  chaque  buisson  devenait  pour  eux  un  fort,  et 
partout  on  voyait  cette  guerre  de  partisans  qui ,  de  nos  jours , 
ébranla  la  puissance  de  Napoléon.  Souvent  vaincus ,  jamais  sub- 
jugués, ils^rtaient  sur  eux  du  poison,  pour  en  faire  usage  en 

torius,  Pompée,  César;  Caton  WUtique,  Cicéron,  Brutus,  Antoine. 
ÂPPiE» ,  Des  guerres  civiles. 

VELLE1U8  PATERCULDS. 

Koas  aTons  de  Salluste,  la  Guerre  de  Catilina  et  celle  de  Jugurtha , 
qui  font  connattre  parfaitement  la  situation  intérienre  du  pays. 

DE  Brosses,  en  le  traduisant,  a  suppléé  au  texte  par  ses  études  propres,  et 
comblé  la  lacune  entre  les  deux  fragments, de  79  à  67  avant  J.  C.  C'est  un 
ouvrage  bien  pensé  sur  une  époque  très-importante  (Hist.  de  la  république 
romaine  dans  le  cours  du  septième  siècle ^  par  Salluste;  Dijon,  1777, 

3  vol.  in-4**. 

Les  Discours  et  les  Lettres  de  Gicéron  sont  aussi  extrêmement  utiles. 

Les  Commentaires  de  César  sont  des  plus  précieux  pour  les  faits  mention- 
nés, et  pour  la  manière  dont  ils  le  sont. 

Tout  en  regrettant  que  l'Histoire  romaine  de  Nieehur  n'arrive  pas  jusqu'à 
cette  époque ,  on  peut  consulter  : 

Vertot,  Histoire  des  révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  la 
république  romaine;  Paris,  1796. 

Marlt  ,  Observations  sûr  les  Jtomains;  ouvrage  bien  superficiel. 

Pour  les  mœurs  : 

Meiv BRs ,  Histoire  de  la  décadence  des  mœurs  et  de  la  constitution  des 
Romains  ;  hàpslgf  1782  (allemand). 

Meirotto  ,  Mœurs  et  manière  de  vivre  des  Romains  dans  les  différentes 
époques  de  la  république;  Berlin,  1776  (allemand). 

C.  A.  BôTTiGÉR,  Sabine f  ou  la  matinée  d'une  dame  romaine;,  Leipsig, 
1806. 

Mazois,  Palais  de  Scaunis;  Paris,  1820. 
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cas  de  défaite.  S'ils  se  trouvaient  réduits  eu  esclavage,  ils  tuaient 
leurs  maîtres ,  ou  faisaient  couler  bas  les  bâtiments  à  bord  des- 
quels on  les  chargeait.  Après  une  déroute,  ils  firent  dire  aux 
Romains  vainqueurs  :  Nous  vous  laisserons  sortir  de  FËspagne  à 
la  condition  que  vous  nous  donnerez  un  habit ,  un  cheval  et 
une  épée  par  tête. 

Les  Romains  y  de  leur  côté ,  employaient  contre  les  Espagnols 
toute  espèce  d'armes,  celles  surtout  dont  l'ennemi  savait  le  moins 
se  servir,  la  ruse  et  la  trahison.  Ils  suscitaient  des  querellés  entre 
eux ,  armaient  frères  contre  frères  ;  puis  ils  tes  attaquaient  ati 
moment  favorable.  Lucullus  offrit,  sous  un  air  d'amitié,  dans  la 
Ceitibérie,  et  Servîus  Galba  dans  la  Lusitanie ,  dés  terres  fertiles 
à  ces  Espagnols  qu'ils  ne  pouvaient  dompter;  puis,  lorsqu'ils  les 
virent  établis  et  pleins  de  sécurité,  Ils  les  massacrèrent.  Galba  se 
fit  gloire  d'en  avoir  égorgé  trente  mille. 

Les  Espagnols  surent  bien  se  venger  :  aussi  en  vint -on  à 
Rome  à  redouter  tellement  de  faire  une  campagne  dans  là  Pé- 
ninsule, que  les  tribuns  du  peuple  demandaient  l'exemption 
de  leurs  protégés ,  et  s'ils  ne  l'obtenaient  pas,  les  mettaient  en 
prison  pour  les  soustraire  au  péril.  Le  consul  Fùlvhis  éprouva 
une  telle  défaite  en  combattant  contre  Carus,  que  ce  jour  en 
resta  néfaste  comme  celui  de  la  bataille  de  Cannes.  Cependant 
Catou  et  Sempronius  Gracchus,  à  la  suite  d'une  longue  guerre 
dans  l'Espagne  citérieure  fCastille  et  Aragon) ,  et  en  attaquant 
les  Celtibères  dans  leurs  montagnes,  accablèrent  tout  ce  qui  était 
entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées.  Ils  se  vantèrent  d'avoir  pris ,  l'un 
quatre  cents  villes,  l'autre  trois  cents.  Dans  l'Espagne  ultérieure, 
P.  Cornélius  Scipion,  Posthumus,  et  d'autres  encore,  soumirent 
les  Lusitaniens ,  les  Turdetans,  les  Vaccéens  (Portugal  j  Léon, 
Andalotisie)  ^  et  les  Romains  purent  s'enorgueillir  d'avoir  subju- 
gué toute  la  Péninsule. 

Mais  une  domination  de  fer  ne  permettait  pas  à  la  paix  d'y 
durer  longtemps.  Les  Romains  considéraient  l'Espagne  comme 
celle-ci,  des  siècles  plus  tard ,  considéra  l'Amérique ,  c'est-à-dire, 
comme  un  pays  d'où  il  s'agissait  de  tirer  le  plus  d'or  possible.  Le 
triomphe  le  plus  glorieux  était  celui  du  général  qui  rapportait  le 
plus  de  ce  métal  en  barres.  Be  plus ,  des  proconsuls,  envoyés 
dans  cette  province  pour  y  contenir  ces  lions  enchaînés  mais  non 
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domptés,  y  assouvissaient  leur  propre  avarice  en  exerçant  le 
monopole  des  blés  et  en  affamant  le  pays. 

Les  vaincus  trouvaient  un  vengeur  dans  le  Lusitanien  Yi- 
riathe.  La  garde  des  troupeaux  et  la  chasse  avaient  fait  de  lui 
un  excellent  chef  de  bandes.  Il  connaissait  tous  les  passages,  la 
moindre  haie ,  le  plus  petit  fossé  ;  un  instant  lui  suffisait  pour 
réunir  sa  troupe,  qu'il  dispersait  aussi  rapidement.  A  peine  ve- 
nait-il d'escarmoucher  contre  l'ennemi  au  fond  de  la  vallée,  qu'on 
le  voyait  le  provoquer  par  des  insultes  du  haut  de  quelque  mon- 
tagne. Secondé  par  les  peuples  de  l'Espagne  citérieure,  surtout 
par  les  Numantins ,  il  porta  ses  vues  plus  haut  qu'on  n'aurait  pu 
l'attendre  d'un  chef  de  bandes,  et  se  proposa  de  con  fédérer  les 
Lusitaniens  avec  les  Celtibères ,  seul  moyen  pour  l'Espagne  de 
tenir  tête  aux  Romains. 

Guidant  les  siens  de  victoire  en  victoire,  il  défit  successivement 
cinq  préteurs.  Mais  Métellus  le  Macédonique,  celui  qui  disait, 
Si  ma  (unique  savait  ce  que  je  pense  Je  la  brûlerais,  mot  sou- 
vent répété  depuis ,  lui  fut  opposé  avec  succès.  Un  des  principaux 
citoyens  de  Nertobrige,  assiégée  alors  par  les  Romains,  étant  sorti 
de  la  ville  pour  se  livrer  à  eux ,  les  assiégés,  pour  se  venger  de 
lui ,  exposèrent  sur  la  brèche  sa  femme  et  ses  enfants  aux  coups 
de  l'ennemi;  mais  Métellus  fit  suspendre  l'assaut,  et  renonça  à 
une  conquête  assurée.  Cet  acte  d'humanité  inattendu  lui  concilia 
l'Espagne  Tarragonaise,  qui  accourut  faire  sa  soumilssion.  Mais, 
au  milieu  de  ses  triomphes,  il  apprit  qu'il  était  rappelé,  et  qu'on 
lui  donnait  pour  successeur  Quintus  Pompée ,  homme  obscur  et 
son  ennemi  particulier.  Loin  d'avoir  la  générosité  de  sacrifier  son 
ressentiment  à  l'intérêt  public ,  il  chercha  à  décourager  l'armée, 
en  laissant  s'épuiser  les  magasins ,  mourir  les  éléphants ,  et  en 
faisant  briser  jusqu'aux  dards.  11  restait  cependant  .encore  un 
noyau  d'armée  redoutable,  si  Pompée  n'eût  compromis  l'état  des 
choses  par  sa  témérité;  si  bien  que  Viriathe  en  vint  à  entourer 
le  proconsul  Fabius  Servilianus.  Il  aurait  pu  passer  ses  légions 
au  fil  de  l'épée;  il  lui  offrit  poui*tant  la  paix ,  à  la  seule  condition 
que  les  Romains,  gardant  le  reste  de  l'Espagne,  le  reconnaî- 
traient maître  du  pays  sur  lequel  il  dominait.  Le  sénat  confirma 
le  traité ,  et  Viriathe  acquit  ainsi  ce  qu'il  désirait ,  un  royaume 
indépendant  aux  dépens  de  la  république  romaine. 
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Il  aorait  pn  devenir  le  Romalus  de  l'Espagne;  mais  Servilins 
Cépion  y  consul  sans  considération,  sollicita  de  Rome  la  permis- 
sion de  violer  la  paix  :  il  l'obtint,  et,  voyant  qu'il  ne  réussissait 
pas,  à  l'aide  d'une  foule  de  petits  griefs  mis  en  avant,  à  pousser 
Yiriathe  à  une  rupture,  il  lui  déclara  ouvertement  la  guerre, 
sans  raison  ni  prétexte ,  et  ravagea  le  pays.  Après  des  chances 
diverses,  Viriathe  se  trouva  forcé  de  demander  la  paix.  Cépion 
exigeant  de  lui  qu'il  livrât  ceux  qui  avaient  excité  certaines  villes 
à  la  révolte,  il  se  soumit  à  cette  lâche  obligation,  bien  que  son 
beau-père  fût  du  nombre ,  et  souffrit  qu*on  leur  tranchât  la  main 
droite;  mais  quand  le  consul,  devenu  plus  audacieux ,  prétendit 
qu'il  désarmât  ses  troupes^  Viriathe,  retrouvant  son  mâle  cour- 
roux ,  recommença  les  hostilités.  Gomme  il  ne  désespérait  pour- 
tant pas  d'obtenir  la  paix ,  il  ne  cessait  d'envoyer  au  consul  des 
officiers  chargés  de  s'entendre  avec  lui.  Cépion  en  corrompit  quelr 
ques-uns;  qui  assassinèrent  le  vaillant  Lusitanien.  Ils  revinrent 
au  camp  romain  pour  y  réclamer  leur  récompense  ;  mais  le  consul 
leur  répondit  que  les  généraux  de  Rome  étaient  peu  disposés  à 
rétribuer  les  assassins  de  leur  propre  général  ;  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  pour  eux  était  de  leur  accorder  la  vie  sauve.  Le 
sénat ,  de  son  côté ,  refusa  les  honneurs  du  triomphe  à  l'infâme 
Cépion. 

La  mort  de  ce  grand  capitahie,  redouté  de  l'ennemi  et  respecté 
des  siens ,  fit  cesser  l'accord  entre  les  deux  £spagnes ,  et  la  Lusi- 
tanie  se  résigna  au  Joug.  La  résistance  de  Numance,  dans  le  pays 
des  Arvaques,  où  s'étaient  réfugfés  les  Belles^  chassés  de  Ségéga , 
n'en  devint  que  plus  acharnée.  Là,  protégés  par  deux  fleuves, 
par  des  bois  épais  et  par  de  profondes  vallées,  les  assiégés  sou- 
tinrent une  lutte  généreuse,  bien  qu'ils  fussent  à  peine  huit  mille 
guerriers.  Les  redoutables  légionnaires  eux-mêmes  tremblaient  au 
nom  des  Numantins  plus  qu'à  celui  d'Annibal  et  de  Philopœmen. 
Pompée  fut  contraint  de  traiter  avec  eux ,  mais  les  conventions 
furent  violées  par  son  successeur.  Le  consiil  Mancinus  les  vit ,  au 
nombre  de  quatre  mille,  lui  tuer  vingt  mille  soldats,  et,  pris  au 
milieu  d'eux ,  il  n'échappa  au  péril  qu'en  se  livrant  lui  et  son 
armée  à  leur  merci. 

Ils  ne  se  montraient  pas  mdns  généreux  dans  les  négociations 
que  vaillants  dans  les  combats.  Le  questeur  Sempronius  Gracchus 
étant  entré  dans  la  ville  pour  réclamer  des  registres  qui  lui  avaient 
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été  enlevés  au  pillage  du  camp ,  non-seulement  ils  les  lui  ren- 
dirent, mais  ils  le  comblèrent  d'honneurs,  et  lui  offrirent  de 
prendre  ce  qui  lui  plairait  dans  le  butin  :  il  ne  voulut  en  accepter 
qu'une  petite  boite  d'encens  à  brûler  sur  l'autel  des  dieux.  Borne, 
au  contraire,  se  montrait  periide  dans  les  traités ,  repoussait  les 
ambassadeurs  numantins,  et,  renouvelant  les  scènes  de  la  guerre 
contre  les  Samnites ,  faisait  conduire  aux  portes  de  Numance 
le  consul  Mancinus  enchaîné.  Les  Numantins,  comme  autrefois 
Poptiusy  refusèrent  de  le  recevoir,  à  moins  qu'il  ne  leur  fût  remis, 
conformément  au  traité,  avec  son  armée  entière. 

La  guerre  s'étant  donc  rallumée ,  la  famine  obligea  M.  Ëmilius 
Lepidus  de  lever  le  siège  de  Numance.  Les  consuls  Fulvius  et 
Caipurnius  Pison  ne  furent  pas  plus  heureux ,  et  les  tribus  de 
Bome  s'écrièrent, unanimement  que  la  petite  cité  espagnole  ne 
pourrait  être  domptée  que  par  le  vainqueur  de  Carthage. 

Scipion  fut  donc  de  nouveau  élu  consul ,  contrairement  à  une 
loi  récente.  Comme  on  ne  lui  permit  pas  de  lever  de  nouvelles 
troupes ,  il  arma  cinq  cents  volontaires  à  cheval ,  qu'il  appeler 
la  cohorte  de  ses  amis,  et  environ  cinq  mille  hommes  que  lui 
fournirent  différentes  villes  de  l'Italie.  Il  rejoignit  l'arifnée  avec 
ces  forcés,  et,  grâce  à  la  confiance  inspirée  par  ses  victqires pré- 
cédentes, à  une  discipline  sévère  qui  occupait  le  soldat  à  de§ 
travaux  continuels,  grâce  aussi  à  une  tactique  des  plus  habiles, 
il  parvint  à  entourer  Ifumance  d'une  circonvallation.  |lefqsant 
le  combat  qui  lui  fut  fnaJQtes  fois  offert  dans  des  sorties  désespé- 
rées,  il  repqussait  de  même  toutes  les  propositions  pour  la  red- 
dition de  la  ville.  Retogènes  Caraunius,  s'étant  ouvert  Ip  passage 
dp  vive  force,  courut  tout  le  p^ys  des  Arvaques  poqf  obtenir 
des  recours  et  pour  exciter  des  soulèvements;  mais  la  crainte 
a^vait  glacé  les  cœurs.  La  seule  Lutia ,  dont  il  fut  écouté  favora- 
blement, fut  surprise  par  Scipion  et  obligée  de  lui  livrer  quatre 
cpnts  citoyens,  auxquels  le  ^éros  fit  cpuper  les  mains  avec  la 
même  cruauté  dont  il  avait  donné  preuve  à  Carthage,  en  faisant 
déchirer  par  des  lions  les  déserteur^  italiens. 

Les  Numantins  furent  réduits  par  la  famine  à  pne  telle  extré- 
mité, qu'après  avoir  dévoré  les  animaux  et  les  objets  les  plus  dé- 
goûtants, ils  en  étaient  venus  à  se  manger  entrp  eux  ;  ils  finirent 
par  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  par  se  tuer  les  uns  les  autres.  Le 
vainqueur  q'ea  put  sauver  que  cinquante  ppup  orner  son  trlom- 


phe ,  qui  fut  même  privé  de  dépouilles  à  étaler  aux  regards  da 
peuple.  La  petite  cité  tomba  plus  glorieusement  que  Carthage  e( 
Gorinthe.  Aussi  le  souveoir  de  sa  résistance  vécut-il  au  cœur  des 
Espagnols,  qui,  seuls  parmi  les  peuples  des  provinces  romaines, 
prouvèrent  encore ,  même  après  leur  défaite,  qu'ils  avaient  des 
bras  et  du  cœur. 


Sur  ces  entrefaites ,  les  Gaulois  s'étaient  aussi  soulevés,  et  Ap- 
pius  Cl^u^ias  Pulcher,  en  faisant  la  guerre  aux  Salasses ,  avai^ 
été  vaincu  par  eux  près  de  la  source  du  P6.  U  avaif  cependant 
rendu  le  courage  à  ses  troupes ,  à  l'aide  des  cérémonies  sacrées, 
et  réparé  Téchec  subi  par  ses  armes  ;  mais  lorsqu'il  réclama  le 
trioippbe ,  on  le  lui  refusa.  Il  ne  voulut  pas  moins  en  avoir  les 
honneurs  ;  et  comme  un  tribun  lui  refusait  l'entrée  du  Gapitole, 
sa  fille  Claudia,  l'une  des  vestales,  monta  avec  lui  sur  son  char,  et 
lui  servit  de  sauvegarde.  Elle  eut  des  louanges  pour  sa  conduite, 
et  lui  des  malédictions. 


Une  conquête  plus  facile  que  celle  de  l'Espagne ,  mais  non  pergaoe. 
moins  importante,  fut  celle  du  royaume  de  Pergame.  Les  an- 
ciens distinguaient  la  grande  et  la  petite  Mysie;  la  première 
confinant  à  |a  Phrygie  et  à  la  mer  Egée;  la  seconde,  s'étendant 
de  la  Propootide  au  mont  Olympe.  Cyzique,  bâtie  dans  une 
lie  de  la  Propontide  qu'Alexandre  avait  réunie  au  continent, 
avait  é|;é  surnommée  la  Rome  de  l'Asie  ;  on  admirait  son  port, 
ses  muraille^ ,  ses  ^ours ,  son  temple  principal  surtout;  elle  était 
habitée  par  une  population  pacifique  et  efféminée ,  et  apparte- 
nait à  la  petite  Mysie ,  ainsi  que  Parios ,  que  Top  croit  la  patrip 
d'Archi|pque ,  et  aussi  Lampsaque,  qui  révérait  Cybèle  et  Priape, 
divinités  dont  le  culte  était  une  école  de  turpitudes.  Alexandre , 
que  révoltaient  ces  moeurs  infâmes,  avait  résolu  de  détruire  la 
ville.  Quand  il  vit  donc  des  ambassadeurs  venir  vers  lui  en  sup- 
pliants, il  jura  de  ne  pas  faire  ce  qu'ils  depanderaient.  Alori^ 
Anaximène ,  chef  de  la  députation ,  le  pria  de  raser  la  ville  ;  ce 
qui  obligea  Alexandre  de  l'ép^rgper,  poi^r  ne  pas  violer  soq 
serment. 

La  principale  cité  de  la  grande  Mysie  était  Pergame ,  sur  leç 
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rives  du  Calque;  elle  fat  la  patrie  du  médecin  Galien  ;  ses  fabri- 
ques de  riches  tapis,  comme  celles  où  Ton  préparait  le  parchemiu, 
la  rendaient  célèbre  ;  on  en  fit  usage,  pour  la  première  fois,  lors- 
que Ptolémce  défendit  l'exportation  du  papyrus;  et  dès  lors  il 
servit  à  copier  les  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité,  qui ,  au  nom- 
bre de  cent  mille  volumes,  ornaient  la  bibliothèque  royale. 

Durant  les  guerres  entre  Séleacus  et  Lysimaque ,  Pergame  de- 
vint la  capitale  d'un  royaume  que  constitua  l'eunuque  paphlago- 
nien  Philétère,  qui  de  trésorier  de  Lysimaque  se  fit  prince ,  et  se 
maintint  vingt  années.  Eumène  1*^,  son  frère  ou  son  neveu,  lui 
ayant  succédé,  profita  des  divisions  des  Séleucides  pour  ac- 

•*«•        croître  ses  domaines  en  Asie ,  et  s'en  assura  la  conquête  par  une 

»«•  victoire  signalée  sur  Antiochus.  Après  lui,  Attale  T^  commença 
par  repousser  glorieusement  les  Gaulois;  il  prit  alors  le  titre  de 

lit.  roi,  et  devint  l'allié  d'Anliochus  HT;  il  fit  avec  lui  la  guerre  aux 
Aehéens ,  puis  s'unit  aux  Étolieus  contre  le  turbulent  Philippe  de 
Macédoine.  Il  se  concilia  ainsi  l'amitié  des  Bomains,  dont  il  ac- 
cueillit magnifiquement  les  ambassadeurs  lorsqu'ils  vinrent  lui 

•II.  demander  le  simulacre  de  la  grande  déesse,  comme  une  sauve- 
garde contre  Annibal.  D'un  caractère  généreux,  d'un  esprit 
droit,  il  arrivait  à  tout  avec  une  activité  admirable.  Lors 
de  la  seconde  guerre  maeédonique ,  il  commandait  la  flotte  de 
Rhodes,  et  il  empêcha  Philippe  d'assiéger  Athènes,  qui,  en  recon- 
naissance de  ce  service ,  donna  son  nom  à  Tune  de  ses  tribus.  Il 

187.  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  de  la  fatigue  qu'il  se 
donna  en  haranguant  les  Béotiens ,  pour  les  déterminer  à  s'unir 
aux  Bomains.  H  aimait  et  protégeait  les  lettres,  il  écrivait  même  ; 
et  la  faveur  que  ses  prédécesseurs  et  lui  accordèrent  à  l'indus- 
trie, aux  sciences  et  à  l'architecture,  mit  le  royaume  de  Pergame 
en  état  de  rivaliser  avec  d'autres  beaucoup  plus  vastes. 
Banène II.  Eumèuc,  SOU  fils  ct  SOU  succcsscur,  se  montra  digne  de  lui.  Il 
favorisa  ouvertement  les  Bomains ,  en  épiant  tous  les  mouvements 
d' Antiochus  le  Grand,  et  en  les  secondant  dans  leurs  guerres 
contre  loi.  11  en  fut  récompensé  après  la  bataille  de  Magnésie,  en 
touchant  de  ce  roi  quatre  cents  talents,  et  en  obtenant  des  Bo- 
mains les  provinces  que  le  monarque  vaincu  avait  possédées  au 
delà  du  Taurus.  Prusias  était  parvenu,  grâce  aux  conseils  d' Anni- 
bal ,  à  le  vaincre  par  terre  et  par  mer,  quand  l'entremise  de  Rome 
ât  cesser  la  guerre  par  la  mort  de  celui  qui  la  fomentait. 


IM. 


I3t. 


l'espagnb  et  pergame.  9 

Une  protection  aussi  paissante  l'aida  à  triompher  d'antres  en- 
nemis; et  son  autorité  s'étendit  sur  la  Plirygie,  la  Mysie,  la  Ly- 
caonie,  ia  Lydie,  llonie,  et  sur  partie  de  la  Carie.  Mais  d'an  côté 
cette  grandeur  l'obligeait  à  louvoyer,  non  sans  péril ,  au  milieu  des 
guerres  renaissantes;  de  l'autre,  la  gratitude  le  tenait  sous  la  dé- 
pendance de  Rome.  Celle-ci  conçut  même  de  l'ombrage  de  sa  con- 
duite durant  la  guerre  de  Pcrsée ,  et  fit  conseiller  sous  main,  à  son 
frère  Attale^  de  demander  pour  lui  le  royaume  de  Pergame.  Mais 
ce  prince  généreux,  étant  venu  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur, 
félicita  la  république  de  ses  victoires  en  Macédoine ,  réclama  ses 
secours  contre  les  Gaulois,  et  ne  demanda  rien  pour  lui.  Eumène 
accourait  pourtant  à  Rome  pour  se  justifier,  quand  il  lui  fut  in- 
timé de  retourner  dans  ses  États.  Menacé  d'abord  sourdement  par 
le  sénats  il  le  fut  bientôt  à  découvert  ;  mais  il  mourut  sur  ces  en- 
trefaites ,  et  eut  pour  successeur  son  frère  Attale ,  qui ,  plus  cons-  Atuie  ii. 
tamment  fidèle  aux  Romains,  s'immisça  dans  toutes  les  affaires 
de  l'Asie  Mineure;  mais  il  s'y  montra  surtout  hostile  à  Prusias, 
qui  employait  tantôt  la  force,  tantôt  la  trahison ,  pour  se  main- 
tenir et  pour  s'agrandir. 

Il  laissa,  en  mourant,  la  couroune  au  fils  d'Eumène,  Attale,  Atuieiii. 
qui,  bien  qu'élevé  par  son  oncle  et  ayant  reçu  l'éducation  la  plus 
libérale,  se  conduisit  en  tyran,  et  fit  égorger  ses  parents  et  les 
amis  de  sa  famille.  Il  conçut  ensuite  un  remords  si  hivincihle, 
qu'il  ne  sortait  plus  de  son  palais ,  ne  se  rasait  ni  ne  se  baignait. 
Puis,  de  nouveaux  soupçons  lui  faisaient  ordonner  de  nouveaux 
meurtres.  Pour  se  distraire  dans  sa  solitude ,  il  s'occupait  à  fondre 
des  métaux  ;  mais  il  contracta  dans  ce  travail  une  fièvre  qui  dé- 
livra Pergame  de  ce  monstre  insensé. 

Soit  raison,  soit  folie,  il  institua  le  peuple  romain  héritier  de 
ses  biens  (1);  et  le  peuple  romain,  grammairien  subtil,  prétendit 
que  par  le  mot  biens  on  devait  entendre  le  royaume.  Aussi,  sans 
égard  pour  les  droits  d' Arîstonic ,  frère  naturel  d' Attale ,  et  sans 
tenir  compte  des  réclaitiations  des  princes  voisins ,  il  occupa  ses 
États.  Aristouic  entreprit  de  faire  valoir  ses  droits  avec  l'appui  des 
Thraces,  des  Phocéens  et  des  villes  du  royaume,  qui  avaient  hor- 
reur de  la  domination  étrangère.  Licinius  Crassus,  consul  et  grand 
pontife,  fut  envoyé  contre  lui;  mais,  avare  comme  il  l'était,  il 

(1)  Populus  Rùmanus  bonorum  mearum  hœres  esto. 
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soQgea  plutôt  à  ramasser  du  butin  qu'à  combattre,  et  il  finit  par 
être  fait  prisonnier;  puis  un  Thrace,  qu'il  avait  provoqué,  le  tua. 

Le  consul  qui  fut  élu  à  sa  pl^ce,  Perpenpa,  homme  obscur, 
qui  n'était  pas  même  Romain  ^  accourut  pour  le  venger,  et  fit 
Aristonic  prisonnier.  Après  lui,  M.  Aquilius  triompha  de  la 
résistance  des  Pergamiens,  en  empoisonnant  jusqu'aux  sources 
qi))  fournissaient  de  l'eau  à  la  ville  assiégée.  La  plus  belle  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie  Mineure  fut  ainsi  réduite  en  province 
sous  le  nom  d'Asie. 

Par  combien  de  maux  intérieurs,  par  combien  de  guerres  Rome 
ne  devait-elle  pas  expier  l'indigne  moyen  à  l'aide  duquel  elle 
s'était  procuré  un  héritage  d'un  genre  si  nouveau  (1)1 


CHAPITRE   IL 

CONSTITUTION  DE  ROME. 

La  domination  de  Rome  embrassait  à  cette  époque  toute 
l'Italie  proprement  dite ,  les  deux  Espagnes ,  Tmicien  territoire  de 
Carthage,  la  Sicile,  la  Sardaîgne,  la  Corse,  la  Ligurie,  la  Gaule 
cisalpine,  la  Macédoine,  l'Achaïe  et  le  royaume  de  Pergâme  ;  cha- 
cun de  ces  pays  formait  une  province. 
Provinces.  Une  fois  quc  la  république  avait  acquis  un  pays,  elle  le  laissait 
d'ordinaire,  par  un  semblant  de  reconnaissance  ou  de  générosité, 
gouverner  par  des  princes  nationaux  ou  par  d'autres  qu'elle  lui 
imposait  ;  puis  à  peine  l'avaient-ils  accoutumé  au  joug,  elle  renver- 
sait les  chefs  qu'elle  avait  tolérés  ou  créés,  et  le  réduisait  en  pro- 
vince. C'est  à  quoi  aboutissaient  aussi  les  alliances  qu'elle  contrac- 
tait avec  une  ville  ou  avec  un  État  indépendant.  Son  premier  soin 
était  d'en  consolider  l'esclavage  en  lui  étant  toute  force  publique^ 
toute  liberté  constitutionnelle,  et  notamment  en  extirpant  ces  con- 
fédérations qui  lui  avaient  fait  payer  si  cher  ses  victoires  sur  la 
Gauje,  la  Grèce  et  l'Italie. 

(t)  SÉviN  a  inséré  des  Recherches  sur  les  rois  de  Pergame  dans  le  XII«  vol. 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions.  On  trouve  aussi  dans  le  Voyage 
pittoresque  delà  Grèce,  par  CHOisEUL-Gk)i]FFiER ,  1809,  t.  II,  d'excellentes 
réflexions  sur  les  monuin^ts  de  Per^aipe ,  d^  côte§  et  des  Iles  voisines. 


coi^sanxiivioii  m  kw.  4^ 

Un  déeret  du  sénat  (sérhatus-cansuUe)  détermintdt  l'adminis- 
tiatioD  des  province  (  1  )  ;  ell^  différait  de  Tune  à  Tautre,  mais  toutes 
étaient  réduites  à  une  sujétion  absolue.  L'ancien  droit  public  de- 
vait faire  place  à  la  législation  nouvelle;  )e  pouvoir  souverain 
3*abals$ait  devant  un  magistrat  de  Borne,  auquel  appartenait  la 
juridictioii,  l'administration  9  et  souvent  aussi  le  commandement 
militaire.  Les  provinciaux  payaient  un  tribut  sur  les  immeubles 
et  un  Impôt  personnel;  ils  n'étaient  pas  admis  au  service  mili- 
taire. On  laissait  parfois  à  leurs  villes  une  administration  propre, 
modelée  sur  les  anciennes  Institutions ,  mais  en  écartant  les  formes 
démocratiques  et  en  favorisant  l'aristocratie  opulente. 

Le  sénat  envoyait,  pour  régir  les  province^,  des  consuls  sortis 
de  charge  et  des  préteurs.  £n  arrivant  dans  le  pays  9  ils  exposaient, 
dans  un  édi|  dp  juridiction,  de  quelle  manière  ils  entendaient  gou- 
verner, partie  en  confirmant  les  institutions  antérieures,  partie 
en  innovant  9  partie  en  y  introduisant  celles  de  la  métropole  qui 
leur  paraii^ient  opportunes  (2).  Ce  magii^trat  étajt  accomp^gn^ 

(1)  Formula  provinciœ.  Celle  qui  fut  donnée  par  le  vainqueur  à  la  Sicile,  de 
l'avis  de  dix  délégués,  est  élégamment  exprimée  par  Cicéron,  dans  la  II*  Ver- 
rine ,  13.  Siculi  hoc  jure  sunt  ut  quod  civis  cum  cive  agai,  demi  certet  suis 
legibus;  quod  Siculus  cum  Sicuh  non  erusdem  civitatis ,  ut  de  eo  prœtor 
judicetea;  p.  Rupilii  decreto,  quod  is  de  decem  legaiorum  sententia  star 
tuitj  quam  legem  Siculi  Rupiliam  vocant,  sortiatur.  Quod  privatus  a 
populo  petit,  autpopulus  a  privato ,  senatus  ex  aligna  civitatCf  quijudi- 
cet  datur,  quum  altemœ  civitates  rejectœ  sunt.  Quod  civis  romanus  a 
siculo  petit,  siculus  judex  datur  :  quod  siculus  a  cive  romanoy  civû  roma' 
wus  datur,  Çeterarum  rerum  selecti  judices  ex  civium  romanorum  con- 
yentu  prpponi  soient.  Inter  aratores  et  decumanos ,  lege  frumentaria , 
quam  Éieronicam  appellant  jjudiciafiunt. 

(2)  Voici  en  quels  termes  s'exprimait  Cicéron  au  moment  où  il  se  rendait 
comme  proconsul  en  Cilicie {ad  fam. ,  III,  8)  :  Homœ  composui  edictum; 
nUiil  addidiy  nwi  quod  publicani  me  rogarunt,  ut  de  tuo  edicto  totidem 
ve\-bis  fran^errem  in  meum,  JHligentissii^  scriptum  caput  est,  quoef 
pertinet  ad  minuendos  sumtus  civitatum,  quo  in  capite  sunt  quœdam 
nova,  salutaria  civitatibus,  quibus  ego  magnopere  delector.  — Il  dit  ail- 
leurs {ad  Att,,yi,  1)  :  Brève  autem  edictum  est,  propter  hanc  vneam  ôiatpediv, 
quod  duobus  generibus  edicendum  puiavi  :  quorum  unum  est  provinciale, 
in  quo  est  de  rationibus  civitatum ,  de  cere  alieno,  de  usura,  de  syngra- 
phis;  in  eodepi  omnia  de  publicanis  :  alterum  quod  sine  edicto  satis  com- 
mode transigi  nonpotest,  de  hœreditatum  possessionibus ,  de  bonis  possi- 
dendis,  vendendiSy  magistris  faciundis ,  quœ  ex  edicto  et  postulari  et 
fieri  soient.  Tertium  de  reliquo  jure  dicundo  àypotpov  reliqui.  Dixi,  me, 
de  eo  génère  y  mea  décrets  ad  edxctçk  urbana  accommodaturum. 
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ordinairement  d'un  qnestenr  pour  la  perception  de  l'impôt,  et 
d'un  intendant  ou  directeur  des  finances.  Ce  fut  à  l'époque  où 
nous  nous  trouvons  amenés  par  notre^récit,  que  se  trouvèrent  in- 
troduites les  quœsiiones  perpeltue,  à  l'effet  de  continuer  les  pré- 
teurs dans  leurs  fonctions,  lorsque  le  temps  en  était  expiré,  avec 
le  titre  de  vice-préteurs.  Cette  prorogation  fut  une  des  causes  de 
ruine  les  plus  puissantes  pour  l'État  romain. 

Bien  que  la  constitution  donnée  aux  provinces  fût  le  plus  sou- 
vent assez  libérale,  le  sentiment  national  s'en  trouvait  blessé, 
parce  que  l'on  voulait  introduire  les  usages  romains  dans  des  pays 
qui  avaient  les  leurs,  et  même  l'usage  de  la  langue  latine. 
Dans  certains  lieux  on  changeait  même  la  religion,  ou  si  Ton 
tolérait  l'ancien  culte,  comme  en  Egypte  et  en  Judée,  on  en  pro- 
hibait les  réunions.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis ,  ce  fut  que  les  gouver- 
neurs, exerçant  une  autorité  absolue  tant  dans  l'ordre  civil  que 
dans  l'ordre  militaire  (juridictio  etimperium)^  furent  entraînés 
à  la  tyrannie  par  l'impunité  sur  laquelle  ils  pouvaient  compter, 
et  par  l'appui  que  leur  donnaient  les  troupes  cantonnées  dans  la 
province. 

Lors  même  que  l'intérêt  eut  enseigné  à  se  concilier  les  pro- 
Tinces,  au  lieu  de  les  épuiser  et  de  les  aigrir  par  un  joug  aussi 
pesant  qu'injurieux ,  elles  auraient  toujours  été  regardées  comme 
des  dépendances,  non  comme  partie  intégrante  de  la  république  : 
elles  ne  furent  jamais  appelées  non  plus,  à  l'aide  d'une  représenta- 
tion quelconque ,  à  constituer  un  seul  et  même  corps  social. 

Les  choses  n'allaient  guère  mieux  dans  les  autres  pays  assu- 
jettis à  Rome.  Une  ancienne  coutume  lui  avait  fait  accorder  des 
privilèges  aux  cités  vaincues,  en  proportion,  pour  ainsi  dire,  de 
leur  voisinage.  Les  sept  collines  étaient  donc  environnées  d'abord 
d'une  ceinture  de  villes,  jouissant  du  droit  de  suffrage  comme  les 
Romains  eux-mêmes;  c'étaient  :Tusculum,  Cœré,  Lanuvium, 
Aricia ,  Pedum ,  Nomentum ,  Acerra ,  Anagnia ,' Cumes ,  Priverna, 
Fundi  y  Formia,  Suessa,  Trebuta,  Arpinum,  et  quelques  autres. 
Municipes.  Venaient  ensuite  les  municipes,  gouvernés  par  leurs  lois  pro- 
pres, sous  la  direction  de  la  curie  et  des  duumvirs,  correspon- 
dant au  sénat  et  aux  consuls,  mais  n'ayant  pas  le  droit  de  suf- 
frage. Puis  les  colonies ,  au  nombre  de  cinquante ,  fondées 
antérieurement  à  la  seconde  guerre  punique,  toutes,  à  l'exception 
de  trois,  dans  l'Italie  centrale;  puis  vingt  autres  établies  plus 
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loin,  entre  les  années  197  et  t77(l);  chacune  de  ces  soixante-dix 
colonies  ayant  le  droit  de  cité  sans  le  vote.  Les  anciens  habitants 
y  restaient  étrangers,  et  ies  nouveaux  possédaient  seuls  le  jus 
rtnnanum. 

Les  Latins  tinrent  le  milieu  entre  les  étrangers  et  les  citoyens,  Ofon 
tant  que  tous  les  Italiens  ne  furent  pas  appelés  à  participer  au 
droit  de  cité»  en  conservant  leurs  lois  propres  avec  exemption  de 
tributs.  Cette  constitution  municipale,  entièrement  indépendante, 
caractérise  iltalie  politique,  et  fut  l'origine  des  constitutions  ré- 
publicaines du  moyen  âge  (a). 

Le  municipe,  comme  la  colonie  de  droit  italique,  avait  ses 
comices  et  son  sénat  {cur%a)\  ses  décemvirs,  qui  exerçaient  la 
juridiction  dans  certaines  affaires  et  jusqu'à  concurrence  d'une 
certaine  somme;  plus,  d'autres  magistrats  encore,  comme  le 
quinquennal ,  le  censeur  ou  curateur,  le  défenseur,  les  édiles,  les 
actuaires.  Quiconque  pouvait  s'élever  à  l'une  de  ces  charges  était 
citoyen  romain ,  admissible  à  tous  les  honneurs  de  la  métro- 
pole. Les  Latins  pouvaient  participer  au  même  avantage,  soit 
en  laissant  leurs  enfants  pour  les  représenter  dans  leur  ville 
natale,  tandis  qu'ils  se  transféraient  à  Rome  pour  y  remplir  quel- 
que magistrature  ;  soit  en  convainquant  de  prévarication  quelque 
magistrat  romain,  épreuve  très-périlleuse,  et  d'un  succès  fort  in- 
certain. 

Le  droit  italique  ne  conférait  d'ailleurs  aucun  privilège  au 
citoyen;  mais  il  attribuait  à  la  dté  la  propriété  quiritaire  du  ter- 
ritoire, et  le  commercium ,  d'où  naissait  l'exemption  de  l'impôt 
prédial,  et  la  capacité  à  la  mancipation,  à  l'usucapion  et  à  la 
vindication  (3). 

Telle  était  la  différence  entre  le  droit  latin  et  celui  des  colons  et 
des  municipes.  Bien  que,  dans  les  variations  subies  par  la  consti- 


(l)'Ciiiq  colonies  forent  fondées  en  197  dans  la  Campanie  et  dans  l'Apulie  ; 
six  dans  la  Lucanie  et  le  BruUam ,  en  194-193;  d'autres  dans  la  Gante  cisal* 
pine,  en  192*190;  celles  deBononia,  en  189;  de  Pisaura  et  de  Polentla,  en 
181  ;  de  Mutina  et  Parme,  en  183 ;  de  Gravisca,  Satornia  et  Aqoileia,  en  181  ; 
de  Pise,  en  180  ;  de  Lucqiies ,  en  177. 

(2)  Nous  reviendrons  snr  ce  point,  liv.  VII ,  c.  5. 

(3)  Les  idées  de  Sigonius,  d'Heineccius  et  d'autres,  sur  lejt»  i/o/tcum,  doi- 
vent céder  la  place  à  celles  plus  précises  de  Savigny.  Voy.  l'Introduction  à 
\HuUnre  du  droit  romain^  au  moyen  âge  ;  H^ddberg ,  1814-1826. 


^4  ctNÛTJtfcME  ÉPOQUE. 

tution  de  Rome,  \eè  fbrmes  dé  ces  gouTérnements  extérieurs  se 
isolent  altérées ,  ce  point  capital  demeura  constamment,  (}ue  dans 
la  seule  métropole  résidait  l'exercice  des  vrais  pouvoirs  natiônatix  ; 
et  chaque  fois  qu'il  fut  accordé  à  un  peuple  d'y  participer,  ce  ftit 
à  la  condition  de  n'user  dé  ^oti  droit  qbe  dans  Home  Seulement. 

En  résumé^  les  différeiits  droits  se  réduisaient,  pout*  les  uns 
comme  Jaour  les  autres ,  à  fournir  des  soldats  aux  légîoris  ro- 
itiaines ,  et  à  endtlber  du  reste  les  abtls  d'autorité  les  plus  criants 
aJ^dchSfde  ^6  là  part  des  magistrats  (1).  L'aiinée  de  la  défaite  de  Persée, 
^^^^'  époque  à  laquelle  commencent  réellfetoerit  Ifes  exbès  de  la  tyran- 
nie publique  et  privée,  le  consul  exigea,  potiJr  Id  preiliièré  fbiSj  que 
les  alliés  de  Préneste  vinssent  à  sa  rencbntre,  et  Itti  tbumlsseht 
deâ  logements  et  des  chevaux.  Un  autre  fit  batti*e  de  verges  les 
magistrats  d'une  ville  alliée  qtli  ne  lui  avaient  jpas  fourni  ùhë 
assez  grande  quantité  dé  vivres.  Un  pâtre  de  Venusiuib  voit 
des  esclaves  porter  dans  une  litière  un  simple  citoyen  romain  : 
Quoi  !  demande-t-il ,  e^t-ce  q\ie  vms  'portez  un  mort  ?  Sa  plaisan- 
terie lui  vaut  d'expiref  sous  le  bâton.  Un  censeur,  pour  orner.  Ife 
teniple  qu'il  construit,  enlève  le  toit  de  celui  de  Juiion  Laci- 
nienne,  le  plus  révéré  de  l'Italie. 

Un  consul  vient  à  teànum ,  sa  ffemme  veut  se  baigtler  dans  leô 
bains  des  hommes;  ils  ne  se  trouvent  pas  évacués  assez  protnptc- 
ment,  et  le  premier  magistrat  du  lieu  est  battu  de  verges  sur  la 
j^lace  publique,  eh  punition  de  sa  prétendue  négligence.  Les  ha- 
bitants de  Calenum,  effrayés,  décrètent  que  nul  n'ait  à  se  reiidre 
aux  bains  tant  qu'un  inagistrât  romain  sera  dans  là  ville.  A 
Ferentinura,  pour  une  cause  semblable ,  un  préteur  ordonna  l'ar- 
restation des  questeurs,  et  fit  battre  de  verges  l'un  d'eux,  l'autre 
s'étànt  soustrait  à  uti  tel  ôtJprobre  eh  se  précipitant  du  hattk  d'un 
rocher  (2). 

En  dehors  du  territoire  primitif  de  Rome,  l'administration  et 
la  législation  étaient  purement  locales  ;  c'était  faute  de  savoir 
étendre  l'action  d'un  gouvernement  central  à  toutes  les  parties 
d'un  vaste  ebopire,  et  à  tous  les  détails  des  affoires  publiques.  Il 

(1)  Cic,  pro  lege  Manilia  :  Quod  Jnnûm  nostris  magistratibus  retigiô' 
sum,  quam  civitatem  sanctam,  qnam  domum  satis  clausam  et  munitam 
putatis  fuisse?..,  bifficite  est  didu  quanta  in  odio  simus  àpud  exteras  wa- 
tiones,  propter  eorum,  quos  cum  împerio  misimus,  injurias  et  Ubidines, 

(2)  Tib.  Gràcchtts,  ap.  Aulu-Gellë  ,  X,  3. 
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aurait  fiillu  pour  cela  une  sorveUlance  exacte,  une  gradua- 
tion bien  ordonnée  de  dépendance ,  et  des  communications  ra- 
pides. Or»  tout  cela  manquait  aux  anciens  empires.  Gomme  les 
monareliies  de  l'Asie,  Rome  fut  contrainte  de  limiter  son  in- 
flaence  dans  on  cercle  étroit,  en  abandonnant  la  plupart  des  in- 
térêts partiels,  soit  à  des  agents  envoyés  par  la  cité  dominatrice^ 
soit  à  des  magistrats  élus  par  les  nationaux. 

Deux  pouvoirs  distincts  étaient  dès  lors  en  vigueur  dans  les 
pays  soumis  à  Rome:  l'un,  suprême,  qui  ordonnait,  exigeait, 
jugeait  selon  qu*il  lui  plaisait,  sans  être  trop  porté  naturellement 
à  étendre  son  intervention,  hors  les  cas  où  11  le  croyait  utile  au 
salut  public  :  l'autre,  ordinaire  et  plus  ou  moins  précaire,  puis- 
qu'en  outre  de  la  simple  administration  on  laissait  aux  villes  la 
décision  de  certaines  affaires  civiles  et  criminelles,  et  l'exercice 
de  plusieurs  fonctions  véritablement  législatives;  de  sorte  que 
partout  il  y  avait  des  assemblées  politiques  et  judiciaires,  ainsi 
que  des  magistrats  municipaux  chargés  d'exécuter  leurs  actes. 

Que  cette  direction  suprême  et  oppressive  vienne  à  se  relâcher, 
et  bientôt  ces  cités  aspireront  à  l'indépendance,  en  invoquant  des 
drmts  ou  en  étendant  leurs  attributions  ;  plus  souvent  en  se  réu- 
nissant par  une  espèce  d'organisation  fédérative  :  c'est  ce  que 
nous  verrons  arriver  lors  de  la  décadence  de  l'empire  romain,  et 
préparer  l'élément  fondamental  de  la  moderne  civilisation  euro- 
péenne. 

Sénèque  a  bien  dit  que  le  Romain  habite  où  il  a  conquis  (1). 
Les  Italiens  se  répandaient  en  foule  dans  les  pays  assujettis,  at- 
tirés par  les  emplois,  par  l'agriculture,  par  l'exploitation  de  l'im- 
pôt affermé  aux  publicains,  par  le  commerce  surtout ,  qui  Ait 
toujours  la  vie  de  l'Italie.  Nous  les  trouverons  établis  en  grand 
nombre  dansja  Ntimidie ,  et  y  suffire  même  A  la  défense  de  Cirtà. 
Mithridate  en  foit  extermineir  d'un  coup  quatre-vitigt  mille  en 
Asie ,  quarante  ans  seulement  après  qu'elle  a  été  rédhite  en  pro- 
vince. Il  faut  ajouter  à  cela  les  vétérans  fixés  à  demeure  sur  les 
terres  des  vaincus  qii*on  leur  distribuait,  et  les  nombreuses  co- 
lonies envoyées  pour  maintenir  dans  la  sujétion  les  pays  dont  elles 
occupaient  la  partie  la  plus  avantageuse.  L'Espagne  seule  en  reçut 
vingt-cinq,  qui  y  répandirent  la  langue,  la  civilisation,  et  le  respect 
du  nom  de  Rome. 

(i)  De  Consolatione,  6. 
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Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  manière  Rome,  ceiitre  d'un  si 
grand  mouvement,  avait  ordonné  son  gouvernement.  En  tète, 
deux  consuls,  rois  annuels,  choisis  parmi  les  nobles  ou  parmi  les 
plébéiens,  présidaient  aux  assemblées  du  peuple  et  du  sénat,  re- 
cueillaient les  votes,  faisaient  exécuter  les  décrets  de  l'un  et  de 
Tautre,  introduisaient  les  ambassadeurs  étrangers;  ils  levaient 
les  gens  de  guerre  parmi  les  citoyens  et  les  alliés,  nommaient  les 
tribuns  des  légions,  et  avaient  tout  pouvoir  en  temps  de  guerre, 
même  celui  de  condamner  à  mort,  lorsque  le  sénat  leur  conférait 
l'autorité  dictatoriale,  afin  que  la  république  n'eût  pas  à  souffrir 
d'un  danger  imminent. 

Aux  consuls  appartenait  encore  la  haute  direction  des  cérémo» 
nies  religieuses,  comme  aussi  celle  des  finances;  et,  bien  qu'ils 
pussent  rarement  vaquer  personnellement  à  l'administration  de 
la  Justice,  ils  étaient  considérés  comme  les  gardiens  suprêmes  des 
lois,  de  réquité  et  du  boji  ordre.  Il  était  impoiiant  pour  eux  de 
se  concilier  et  le  sénat,  qui  pouvait  les  proroger  dans  le  comman- 
dement des  armées,  leur  fournir  ou  leur  refuser  les  sommes  né- 
cessaires, et  le  peuple,  qui  devait  servir  dans  leurs  légions  en 
temps  de  guerre ,  examiner  leurs  comptes ,  et  les  traités  conclus 
par  eux  avec  l'ennemi.  Tant  que  Rome  se  contenta  de  l'Italie ,  le 
consul,  bien  que  chef  de  l'armée,  était  toujours  contenu  par  la 
surveillance  du  sénat  :  mais  quand  ses  aigles  eurent  passé  les 
mers,  il  fut  à  la  fois,  selon  la  remarque  de  Polybe ,  préteur, 
censeur,  édile;  il  fut  le  peuple  et  le  sénat.  Il  traita  avec  les  vain- 
cus ,  imposa  des  tributs  et  des  lois ,  leva  des  soldats  ;  il  régna ,  en 
un  mot ,  et  s'accoutuma  aux  dangereuses  douceurs  d*une  autorité 
indépendante. 
séMtcttn.  Les  trois  cents  membres  du  sénat,  élus  par  les  censeurs,  sans 
égard  à  Tancienneté  de  la  famille ,  examinaient  les  comptes  de 
l'État,  décrétaient  les  dépenses  publiques  et  celles  qui  concer- 
naient l'embellissement  de  la  cité  :  ils  entretenaient  les  relations 
^plomatiques  avec  les  autres  nationS;,  et  conféraient  le  titre  de 
'  roi  ou  d'allié  du  peuple  romain.  Ils  prononçaient  sur  les  contesta- 
tions entre  les  villes  alliées  ou  sujettes  ;  ils  délibéraient  sur  la 
paix  ou  la  guerre,  sur  les  alliances,  et  sur  la  protection  à  accorder. 
Ils  jugeaient  sans  appel  les  crimes  d'État ,  ceux  d'assassinat  et 
d'empoisonnement  ;  ils  avaient  la  haute  inspection  religieuse,  et 
Ton  ne  pouvait,  sans  leur  assentiment,  introduire  des  divinités 
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iHHiYelIcs  OQ  eonsQlter  les  livres  sibyllins.  Ils  luterprétaient  la 
loi  quand  les  termes  en  paraissaient  douteux,  et,  dans  les  cas 
urgents,  conféraient  aux  consuls  un  pouvoir  illimité.  Leurs  décrets 
{senatus  eansuUum),  sans  être  des  lois,  avaient  force  obligatoire, 
et  ne  pouvaient  être  abrogés  que  par  le  sénat  lui-même. 

Le  peuple  était  sous  la  tutelle  des  tribuns ,  dont  un  seul  pou- 
vait, par  son  veto^  fiûre  obstacle  à  la  volonté  du  sénat,  en  même 
temps  que  leur  personne  était  sacrée  et  inviolable.  Organes  inCoi- 
tjgables  des  ^ébéiens,  ils  soutenaient  leurs  prétentions,  et  accu- 
saient les  magistrats  lorsqu'ils  sortaient  de  cbai^. 

Dans  toutes  les  législations,  on  distingue  les  personnes  eapabUs 
d'exercer  les  droits  civils  et  politiques,  et  celles  qui  en  sont  tu-* 
capables.  Gbez  les  Romains ,  comme  chez  tout  peuple  guerrier, 
celui-là  seul  qui  était  apte  au  service  militaire  avait  la  plénitude 
du  droit  Ainsi,  les  célibatidres  restaient  en  tutelle;  et  les  femmes 
sous  puissance  de  père  ou  de  mari  ne  pouvaient  posséder  de 
biens-fiNids,  ni,  une  fois  veuves,  les  aliéner  sans  Tassistance  d'un 
tuteur. 

Les  citoyens  ayant  la  plénitude  du  droit  sont  les  patriciens  (et-  otoycM. 
ve3optimojure)f  qui  forment  le  sénat  et  les  comices  curiates,  et 
possèdent  Vager publieus.  Les  plét)éienssont  les  hommes  libres, 
qui  ne  sont  ni  patriciens,  ni  clients  (i)  ;  ils  jouirent  seulement  de 
la  liberté  civile  des  biens  et  des  personnes.  Jusqu'à  l'époque  où, 
après  la  longue  lutte  que  nous  avons  Racontée  ailleurs,  ils  y  joi- 
gnirent aussi  les  droits  politiques. 

La  famille  constitue  une  association  politique  et  religieuse  d'une 
grande  sévérité  ;  ses  biens  tombent  tous  sous  l'autorité  absolue 
du  père,  qui  seul  est  indépendant  (suijuris)  ;  les  esclaves  sont  sa 
propriété  :  ses  fils  sont  soumis  à  son  pouvoir  ;  sa  femme  est  dans 
sa  main  à  l'égal  de  ses  filles,  et  ses  afi&anchis  sont  aussi  sous  sa 


(1)  On  Mt  assez  ordînairemeiit  daiu  les  livres  élémentaires,  qae  tout  plé- 
béien était  clieDt  d'an  patricien.  Comment,  si  l'on  admet  une  pareille  erreur, 
eipli(|iier  l'histoire  romaine ,  dont  si  grande  partie  consiste  dans  les  lottes  en- 
tre plébéiens  et  patriciens?  Or,  les  clients  étaient  obligés  au  dévouement  le 
plus  absolu  envers  le  patron;  ils  ne  devaient  point  le  citer  en  jugement;  ils 
é^ent  tenus  de  l'aider  à  doter  ses  filles,  ou  à  payer  sa  rançon ,  s'il  était  fait 
prisonnier,  etc.  Il  est  à  croire  qn*il  n'y  avait  dans  cette  classe  qu'on  petit  nom- 
bre de  plébéiens,  tels,  par  exemple,  que  les  affranchis  et  leo^  descendants, 
]escaltivateors,etc. 

T.  IV.  a 


Tribus. 


dépendance  comme  mancipes.  Dans  la  famille,  ainsi  con^titoéa, 
personne  n'acquiert  que  pour  le  père,  et,  si  l'émancipation  n'inter- 
vient, ses  enfants  lui  restent  assujettis  tant  quil  vit. 

Nous  avons  examiné  ailleurs  l'origine  des  tribus  et  des  curies. 
Le  noml)re  des  tribus ,  dont  chacune  se  divisait  en  dix  cudei, 
avec  un  curion,  fut  successivement  porté  jusqu'à  trente-cinq  (i)  : 
quatre  urbaines,  appelées  Pulaiine,  Suburbaine,  OolHne  et  «#- 
qniUneiXf^  autres  rustiques,  désignées  par  le  nom  des  lieux  voi- 
sins ^e  Rome.  Ces  dernières  forent  toujours  plus  considérée^, 
parce  que  l'on  introduisit  dans  les  premièrea  tous  osux  qUtB'tv 
vaîent  point  de  patrimoine. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  où  l'artstocratie  patricienne 
avait  dû  céder,  le  peuple  entier  avait  été  divisé  en  six  classes,  en 
proportion  de  la  fortune  de  chacun,  afin  de  réunir  les  familles 
nobles  à  la  multitude  plébéienne,  et  de  garantir,  par  ce  moyen,  les 
libertés  dceelle-ci,  tout  en  laissant  le  gouvernementaux  patricien», 
la  première  classe  comprenait  ceux  qui  possédaient  plus  de  cent 
mille  as  ;  la  seconde,  ceux  qui  en  avaient  soixante-quinze  mille  ;  Il 
en  fallait  cinquante  mille  dans  la  troisième;  vingt-cinq  mille  dans 
la  quatrième;  douze  mille  cinq  cents  dans  la  cinquième;  la 
sixième  recevait  tous  les  autres.  La  première  se  composait  de 
quatre-vingt-dix-huit  centuries,  la  seconde  de  vitogt-deux,  lâ 
troisième  et  la  quatrième  de  vingt  «t  une,  la  cinquième  de  trente 
et  une;  la  dernière  n'en  formait  qu'une. 

Plus  une  classe  comptait  de  centuries,  plus  elle  fournissait 
d'argent  au  trésor  par  l'impôt  et  d'hommes  à  l'armée,  plus,  dès 
lors ,  elle  avait  de  voix  dans  les  comices*  De  telle  sorte  que  te 
première  classe,  à  «lie  seule,  contre-balançait  imites  les  autws 


(i) 


f.  jEmilia. 

2.  Âniensis. 

3.  Amiensis. 

4.  Claudia. 

5.  Crastumiiia^ 

6.  Gollina. 

7.  Cornelia. 
6.  Esquiiina. 
9.  Fabia. 

10.  Falerina. 

11.  Galeria. 
X%,  Horatia, 


Id.  Lemotûa. 

14.  Maecia. 

15.  Menenia. 

16.  Outentlna» 

17.  Palatina. 

18.  Papiria. 

19.  PabttUa. 
SO.  Pollia. 

21.  PompUna. 

22.  Papiaia. 

23.  Quirina. 

24.  Romilia. 


25.  SabatifiA^ 

26.  Scaptia. 

27.  Sergia. 
2S»  steBatina. 
99.  ScibttrbBiiA. 
30.  T^cntiiMu 
ai.  Trsnwnttai 
32;  Teïeliiiaa.- 

33.  vettoa. 

34.  vetaria. 

35.  Voliiiiia. 
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ensemble;  et  qaand  toutes  ses  ceotnries  YOtaient  d'aeeord,  if  était 
inutile  d*interroger  les  antres. 

Elles  se  réunissaient  en  comices  centuriates,  appelés  aussi  grands  ^S«£iC 
comices;  tout  Bomain  de  la  ville  ou  de  la  eampagne,  soumis  à 
l'impôt  et  au  service  militairei  y  intervenait  pour  élire  les  magis- 
trats, approuver  les  lois ,  statuer  sur  les  crimes  d'État  et  sur  Ia 
conduite  des  généraux  durant  la  guerre  ;  le  pouvoir  législatif  se 
trouvait  de  fait  dans  ees  comlees  ;  on  7  élisait  le  pouvdr  exéeu^ 
tif , on  y  cootrAlait  ceux  qui  l'exerçaient»  on  y  aeeeptait  ou  lo* 
poussait  les  Iw. 

On  réunissait  les  comices  par  tribus  pour  élire  aux  magistratur» 
inférieures  de  Rome  et  à  toutes  celles  des  provinces,  pour  nommer 
le  souverain  pontife  et  les  autres  prêtres,  pour  conférer  le  droit  de 
dté,  et  pour  Juger  certaines  infractions  aux  lots,  punies  par  une 
amende.  Mais  la  constitution  était  devenue  désormais  une  ariskH 
eratied'argent.LescuriesdesQuirites,  dans  leaquellesles  pères  des 
fientes,  seuls  propriétaires  et  seuls  membres  de  la  dté.  Juges  et 
pontifes  à  l&fois,  se  réunissaient  la  lance  à  la  main»  avaient  cessé, 
au  moment  ou  la  puissance  patricienne  succomba  dans  sa  lutte 
avec  la  plèbe(l).  Bien  que,  par  un  reste  de  respect  pour  les  ans-» 
pioes,  on  les  eimvoquât  encore  pour  confirmer  les  testaments  et 
sanctionner  les  lois  acceptées  par  les  trilms^  personne  nes'y  fcn» 
dait  plus ,  et  les  trente  curies  étaient  représentées  par  les  trente 
Ueteurs,  cbargés  autrefois  de  les  rassembler.  Les  centuries,  aux^ 
quelles  le  pouvoir  sttprémè  avait  été  truisféré,  se  eomposaient 
d'un  nombre  inégal  de  citoyens  :  ainsi  ceux  qui  étaient  plus 
riches  jouissaient  d'une  autorité  plus  grande ,  qudque  moini 
nombreux.  Gomme  ehaque  centurie  donnait  un  vote  eoHectif  » 
celles  qid  n'étaient  composées  que  d'une  petite  quantité  de  d-* 
tsyens  opulents  (et  e'était  le  plus  grand  nombre)  l'emportaient 
de  l>eancoup  sur  les  dernières,  dans  lesquelles  où  avait  aggloméré 
tous  les  pauvres.  Les  dix^hult  premières,  formées  de  gens  ridies, 
pouvaient  fiiire  la  guerre  à  cbeval,  et,  par  ce  motiC,  leurs  mem- 
bres s'appelaient  chevaliers ,  de  même  que  de  la  lance  {guir),  iea 


(1)  Il  est  nécessaire  dese  rappeler  ici  ce  que  noas  aroos  dit  liv.  III  »  v.  Il, 
pages  496  et  suivantes.  Voici  un  texte  qui  renferme  en  peu  de  mots  une  défini- 
tion remarquable  :  CamUia  eenturiata,  ex  censu  et  œieUe',  curiata,  ex  ge* 
nerUm  hominum  ;  trUmia ,  ex  regianilm  et  lods. 
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nobles  de  rancienne  eonstitution  avalent  été  nommés  quirites;  ce 
titre  de  chevaliers  restait  donc  à  ceux  qui  n^avaient  aucune  autre 
distinction  politique. 

Au  dernier  rang  étaient  les  œrarii ,  qui  fournissaient  à  l'État 
de  rargenty  mais  non  le  service  militaire,  et  n'avaient  pas  le  droit 
dé  suffrage. 

"  Les  riches,  ayant  ainsi  hérité  de  la  puissance  et  des  rites  des 
patriciens,  la  plèbe  crut  leur  opposer  un  obstacle  dans  les  co* 
mices  par  tribus ,  convoqués  et  présidés  par  les  tribuns,  et  pour 
lesquels  il  n*était  pas  besoin  de  consulter  les  augures ,  priviffégt 
des  nobles.  Mais  les  riches  surent  encore  lui  ravir  ce  refuge  : 
les  censeurs  élus  par  les  comices  centuriates ,  tous  les  cinq 
ans,  rejetaient  les  pauvres  en  masse  dans  les  tribus  urbaines» 
qui  votaient  les  dernières  ,  et  laissaient  les  citoyens  opulents 
dans  les  tribus  rustiques.  Or,  la  quantité  des  individus  n'iB* 
flhiant  en  rien  sur  le  vote  collectif,  les  tribus  riches,  avec  peu  de 
membres  dans  chacune,  remportaient  par  leur  nombre  sur  celles 
des  pauvres,  composées  d'une  multitude  d'individus. 

Les  lois  étaient  d'abord  proposées  au  sénat;  lorsqu'elles  y 
avaient  été  acceptées,  on  les  publiait  dans  trds  marchés  succes- 
sifs ,  afin  que  les  gens  de  la  campagne  pussent  aussi  en  prendre 
eonuaissanoe.  Le  peuple  était  alors  convoqué  à  Jour  fixe  dans  le  ' 
champ  dé  Mars;  là  elles  étaient  lues,  discutées,  puis  mises  aux 
voix.  Lés  suffrages  étaient  recueillis  de  la  manière  suivante  :  on 
disposait  quatre-vingt-treize  ponts,  c'est-à-4ire  un  par  centurie; 
chaque  votant  recevait,  en  passant  sur  le  pont  affecté  à  la  sienne^ 
les  tablettes  nécessaires  pour  exprimer  son  vote.  Les  votes  étalent 
ensuite  comptés  collectivement  par  centurie.  S'il  s'agissait  d'une 
loi,  les  tablettes  portaient.  Tune  les  lettres  U  R,  r»uûre  ua  A, 
c'est-à-dire  uti  rogas  et  antiquo  {uti  fogas,  comme. tu  le  pro^ 
poses  ;  antiquo,  je  suis  pour  le  maintien  des  anciennes  lois]  :.  s'il 
était  question  d'un  Jugement,  on  en  recevait  trois,  la  première 
avec  un  A,  la  seconde  avec  un  G,  la  dernière  avec  un  N  et  un  L^ 
c'est-à-dire,  absolve,  condemno,  non  liquet.  Les  résolutiont 
prises  même  par  la  plèbe  seule  (  plébiscites  )  étaient  obligatoires 
pour  toiit  le  peuple. 

La  loi  est  donc  une  délibération  prise  de  concert  par  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens,  ou  par  les  comices  centuriates  (l).  Les 

(1)  Lex  ^it  quodpopulus  romanus,  setiatorio  magistratu  interrogante. 
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plébiscites  sont  les  lois  les  plus  célèbres  d«  droit  romaiu  ,  que 
n'ébranla  aucune  révolution,  soudaine  ou  violente.  Demeuré 
ferme  sur  la  base  de  l'ancienne  législation ,  jannaîs  il  ne  dérogea 
aux  XII  Tables,  et  laissa  aux  magistrats  le  soin  de  suppléer  au 
silence  de  la  loi,  ou  de  l'interpréter  :  c'était  à  quoi  pourvoyaient 
principalement  les  édits  des  préteurs  et  des  édiles. 

Les  consuls  ;  comme  jadis  les  rois ,  exerçaient  aussi  l'autorité 
judiciaire;  mais  quand  les  plébéiens  furent  appelés  pour  moitié 
dans  cette  première  charge  de  l'État,  les  nobles  cherchèrent  a  en 
diminuer  l'influence,  en  faisant  nommer  des  préteurs  qui»  tou* 
jours  choisis  parmi  les  patriciens,  eussent  à  rendre  la  justice.  Mais 
peu  de  temps  s'était  écoulé,  que  déjà  un  plébéien  était  nommé 
à  la  préture.  Deux  droits  naissaient  de  la  distinction  entre  ci- 
toyens et  étrangers  :  le  droit  civil  et  le  droit  des  gens.  Le  premier 
réglait  les  prérogatives  des  citoyens,  et  en  protégeait  les  actions; 
l'autre,  différent  de  celui  désigné  aujourd'hui  sous  ce  nom ,  em- 
brassait les  relations. sociales,  et  l'ensemble  des  principes  juridi- 
ques sur  lesquels  tous  les  peuples  civilisés  sont  d'accord,  ainsi 
que  les  règles  de  l'équité  naturelle  (1).  Pour  l'application  de  ces 
deux  droits,  on  élut,  au  temps  de  la  première  guerre  punique,  un 
préteur  pour  l'extérieur  et  un  préteur  urbain.  Le  nombre  des  pré- 
teurs fut  ensuite  porté  à  quatre,  puis  à  huit,  enfin  à  seize  et  plus. 
Leurs  fonctions  se  résumaient  dans  la  formule  do^  dico,  addico.  Ils 
donnaient  l'action,  l'exception,  la  possession,  les  juges,  les  arbi* 
très,  les  tuteurs;  ils  disaient  les  sentences  sur  les  affaires  plal- 
dées  devant  eux  et  en  matière  de  possession  ;  ils  adjugeaient 
quand  il  y  avait  cession  du  droit,  comme  dans  l'émancipation  et 
autres  cas  semblables.  Chargés  d'une  grave  responsabilité,  les 
magistrats  romains,  à  la  probité  et  au  savoir  desquels  la  loi  se 
fiait  trop,  devaient,  même  dans  leur  propre  intérêt ,  faire  con- 
naître, dèi  leur  entrée  en  fonctions,  le  système  qu'ils  suivraient, 
durant  leur  année  d'exercice,  dans  toute  la  partie  que  la  consti- 

veluHeonsule ,  eonêtituebat.  Plehitcitum,  quod  populus^  plebeio  tnagis- 
traiu  interrogante ,  veluti  tribuno ,  constiiuebat.  Gaius. 

(1)  Le  Digeste  énamère,  en  ces  termes,  les  choses  diverses  qui  dérivent  de 
ee  droit  et  qui  en  dépendent  :  Ex  hoc  jure  gentium  intioducta  bella,  dmr.etœ 
gentM,  régna  condita,  dominia  distinct  a,  agi-is  ter  mini  positi,  œdificia  col- 
loccUa,  commercium,  emptiones,  venditiones,  locationes,  conductiones,  ôbli- 
gationes  institutœ,  exceptis  quibusdam ,  quœ  a  jure  civili  inlroductcè  sunt. 
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tution  laissait  libre  ;  ils  ne  pouvaient,  toutefois^  porter  atteinte  an 
droit  civil  (!).  Ils  faisaient  donc  rédiger  par  d*habiles  juriscon- 
sultes leur  programme ,  pour  nous  servir  d'une  expression  mo- 
derne, sous  forme  d'édit,  et  ils  avaient  soin  d'y  conserver  tout  ce 
qu'ils  trouvaient  de  bon  dans  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  La 
législation  s'améliorait  ainsi  progressivement ,  en  se  conformant 
aux  mœurs  et  à  l'opinion,  sans  qu'il  fât  besoin ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ^  de  bouleversements  radicaux  :  la  rigueur  de 
la  loi  écrite  fléchissait  le  plus  souvent  dans  l'application,  surtout  à 
l'aide  de  certaines  fictions,  de  l'imposition  de  noms  différents ,  des 
exceptions  et  de  la  réintégration  (2). 

Mais  comme  la  constitution  romaine  déterminait  mal  les  Kmltea 
de  ses  diverses  magistratures,  les  qualités  personnelles  donnaient 
une  autorité  plus  ou  moins  grande,  et  i^cilitaient  les  usurpations; 
11  arrivait  parfois  que  la  nécessité  de  remèdes  plus  prompts  et 
plus  efficaces  obligeait,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  constitu-^ 
tion  à  se  détruire  elle-même,  en  attribuant,  par  exemple,  le  pou** 
voir  absolu  à  un  dictateur,  qui ,  magistrat,  législateur  et  général, 
pouvait,  dès  qu'il  le  voulait,  se  fkire  le  tyran  de  l'État.  Or,  il  s^eii 
trouva  pour  le  vouloir;  et  Rome  ne  fût  délivrée  de  Syila  que  par 
une  abdication  volontaire,  de  César  que  par  un  assassinat. 

La  partie  la  plus  importante  du  pouvoir  consulaire  était  exer- 
cée par  les  censeurs.  Ils  ne  faisaient  d'abord ,  comme  l'indique 
leur  nom  dérivé  de  cens,  qu'administrer  les  revenus  de  la  ré- 
publique, dresser  le  rôle  des  contributions^  et  enregistrer  les  Ro-^ 
mains  selon  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient;  chevaliers, 
citoyens,  cerarii.  Cela  leur  conférait  déjà  une  grande  autorité,  puis- 
qu'ils pouvaient  à  leur  gré  placer  un  citoyen  dans  un  rang  ou  dans 
un  autre.  Inscrivant,  effaçant,  feisant  des  mutations  parmi  les 
sénateurs  et  les  chevaliers,  ainsi  que  dans  les  diverses  tribus, 
d'où  ils  excluaient  tel  ou  tel  pour  le  rq'eter  dans  une  classe  infé- 
rieure, lorsqu'on  eut  établi  entre  elles  des  degrés,  et  même  dans 
celle  des  cerarii,  ils  accrurent  ainsi  leur  puissance. 

(1)  Jura  reddebant  :  et  ut  scirent  dves  quodjus  de  quaquù  re  dieiîttuê 
esset ,  seque  prcemunirent,  edicta  proponebant.    Pompontos. 

(2)  On  feigaait,  par  exemple,  la  prescriptioii  d'uùe  chose  qai  n^nistiJt 
pas,  ou  qa'an  fils  était  une  fille,  ou  qu'un  mort  agissait.  On  changeait  le 
nom  d'hérédité  en  celui  de  possession ,  en  faveur  de  celui  à  qui  la  loi  déniail 
la  première,  etc. 
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Ik  en  irlnrant  par  ce  moyen  a  s'ériger  en  gardiens  des  bonnes 
mœurs.  Un  tuteur  ou  un  associé  infidèle»  un  parjure,  celui  qui 
manquait  à  l'iionneur  ou  embrassait  une  profession  bonteuse  »  ou 
celui  qui  avait  été  expulsé  de  l'armée,  comparaissait  devant  le  trii 
bunal  des  censeurs,  qui,  en  pareil  cas,  pouvaient  le  dégrader,  mais 
non  le  réintégrer.  Cependant  s'il  avait  été  statué  contre  lui  par 
conviction  individuelle,  un  censeur  pouTait  effocer  la  note  d'in^ 
fàmie  que  l'autre  lui  avait  fait  subir. 

Cette  note  était  infligée  pour  des  actions  bonteuses  en  elles* 
mêmes,  mais  contre  lesquelles  la  loi  n'établissait  aucune  peine t 
die  punissait,  par  exemple,  l'ingratitude  du  client  envers  son 
patron,  l'Indulgence  excessive  ou  la  dureté  envers  les  enfiints, 
les  mauvais  traitements  gratuits  contre  les  esclaves,  le  délaisse*» 
ment  des  parents,  l'ivresse,  la  négligence  des  devoirs  religieux 
ou  celle  des  devoirs  à  rendre  aux  morts,  la  séduction  ou  l'aban* 
don  de  la  jeunesse  ;  il  en  était  de  même  du  célibat  sans  motif 
valable,  des  unions  illégales,  de  l'exposition  de  l'enfant  légitime, 
et  de  tout  foit  contraire  à  la  décence  et  à  la  salubrité  publique  (1  }• 
Les  censeurs  notaient  aussi  le  plébéien  qui  d'agriculteur  se  faisait 
marchand  ou  artisan  ;  le  cultivateur  qui  laissait  dépérir  sa  vigne. 
M.  Emilius  Lépidus  Ait  noté  pour  avoir  loué  une  maison  au  prix 
de  six  mille  sesterces  (525  fr.),  et  élevé  par  trop  une  maison  de 
campagne  (2).  L.  Antonius  fat  exclu  du  sénat  pour  avoir  répudié 
sa  femme  sans  convoquer  un  conseil  d'amis  (8).  Publius  Corné- 
lius Runfius,  aïeul  de  Sylla,  fut  dégradé  parce  que  l'on  trouva 
dans  sa  maison  plus  de  dix  livres  de  vaisselle  d'argent.  Les  cen- 
seurs Domitius  Ahénobarbus  et  Lieinius  Grassus  enjoignirent  aux 
rhéteurs  de  fermer  leurs  écoles,  où  Ton  enseignait  à  discourir  aveo 
une  impudence  que  ne  se  permirent  jamais  les  grands  orateurs. 
Le  même  Ahénobarbus  fit  un  grief  à  son  collègue  Lieinius  Crassus, 
orateur  célèbre,  de  ce  qu'il  aimait  trop  une  murène  apprivoisée 
au  point  de  venirprendre  des  miettes  dans  la  main  de  son  maître, 
foi  la  parait  de  bijoux  et  pleura  sa  mort,  et  qui  lui  fit  même  iea 
honneurs  d'un  tombeau.  Crassus  éluda  le  jugement  en  le  tournant 
en  risée,  et  en  faisant,  par  comparaison,  le  plus  grand  éloge  de 


(1)  DlONTSn  Exe.  MAIL 

(?)  YAL.  Maxime,  yni,  I.  YsiXEits  Paterculvs,!!,  tO. 
(3)  yAL.MAZIllE,lI,9,  2. 
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DomftiQS,  homme  tellement  sage,  qu'il  avait  perdu  successive- 
ment trois  femmes  sans  verser  une  larme. 
Reugion.  L'autorlté  religieuse  ne  fut  jamais  d'un  grand  poids  à  Borne. 
Dès  les  commencements ,  quand  la  constitution  se  ressentait  en- 
core de  l'origine  orientale,  les  auspices ,  qui  alors  étaient  indispen- 
sables, étaient  pris  par  les  nobles,  sans  que  jamais,  pour  cela,  les 
prêtres  formassent  une  caste  bien  unie  et  prépondérante.  La  reli- 
gion se  mit  même  tout  à  fait  s^u  service  de  la  politique,  et  contri- 
bua, comme  tout  le  reste,  à  l'avantage  de  l'État;  ses  ministres, 
qui  n'étaient  pas  perpétuels,  restaient  en  même  temps  citoyens  et 
magistrats.  Elle  intervenait  avec  les  rites  des  féciaux  pour  déclarer 
la  guerre  et  consacrer  la  paix  ;  elle  sanctionnait  tout  acte  public, 
précédait  par  le  ministère  des  augures  toutes  les  déterminations, 
interrogeait  tantôt  les  oracles ,  tantôt  les  livres  sibyllins.  Mais  on  y 
aperçut  toujours  la  politique ,  non  Tinspiration  :  aussi  les  poètes 
satiriques  s* en  moquaient  impunément  (1).  Gicéron,  membre  du 
collège  des  augures,  dont  il  parle  avec  tant  de  respect (2),s'étonnnit 
que  deux  d'entre  eux  pussent  se  rencontrer  sans  rire,  taslia  de- 
mandait à  son  mari  Q.  Mucius  Scévola  pourquoi  il  ne  faisait  pas 
entrer  aussi  dans  le  sacré  collège  leur  servante  Fabricia,  qui  savait 
si  à  propos  affamer  les  poulets  et  leur  ôter  l'appétit. 

C'était  aussi  un  office  politique  ou  civil  que  remplissaient  à  Rome 
les  quinze  aruspices ,  qui  lisaient  dans  les  entrailles  des  victimes 


t 


(1)  Ennias  appelle  les  augures  : 

Aut  inertes ,  aut  insani ,  aut  quibus  egestas  imperat , 
Qui  sut  qtUBstus  causa  fictas  suscitant  senientias , 
Qui  sihi  semitam  non  sapiunt,  alteri  monstrant  viam. 
Et  Pacuvius  :  ;i 

Magis  audiendum  quam  auscultandum  censeo,  i 

(2)  «  Le  droit  le  plus  grand,  le  droit  par  excellence  dans  la  république,  est  ce- 
lui des  augures ,  dont  l'autorité  est  supérieure  à  toutes.  Je  n'en  parle  pas  ainsi  ^ 
parce  que  je  suis  augure,  mais  parce  qu'il  en  est  ainsi  en  fait.  Qu'y  a-t-il  de  ^ 
plus  grand  que  le  pouvoir  de  dissoudre  les  comices  et  les  assemblées  convo-  g 
quées  par  les  magistrats  suprêmes,  ou  de  Jes  assembler  ensuite?  Quoi  de  >, 
plus  important  que  de  voir  une  entreprise  interrompue,  si  l'augiire  la  rei 

met  à  un  autre  jour?  Quoi  de  plus  magnifique  que  de  pouvoir  eujoindre  auiL  ^ 

consuls  d'abdiquer  leur  magistrature?  Quoi  de  plus  religieux  que  de  pouvoir 

accorder  ou  non  l'assemblée  du  peuple?  que  d'abroger  une  loi  quand  elle  n'est 

pas  proposée  selon  les  formes?  Sans  leur  autorité,  eq  un  mot ,  riei)  de  ce  que 

font  les  magistrats,  soit  dans  la  cité,  soit  au  dehors,  ne  saurait  être  approuvé.  » 

CicÉson;  De  legibus,  II,  12.  , 
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ce  qae  la  prudence  des  pères  conscrits  jugeait  «tîte  à  la  patrie  ; 
lesquîndécemvirs,  qui  interrogeaient  l'avenir  dans  les  livres  si- 
byllins; les  curions,  qui  assistaient  aux  réunions  des  curies;  le 
roi  des  sacrifices,  qui  accomplissait  les  rites  réservés  anciennement 
aux  rois;  et  les  frères  arvales,  qui  s'occupaient  de  l'agrieul* 
ture  (1).  Quinze  pontifes,  gardiens  suprêmes  des  choses  sacrées,, 
prononçaient  sur  les  questions  qui  par  hasard  pouvaient  Battre 
dans  un  système  traditionnel.  Les  trois  flamines  de  Jupiter,  Mars 
et  Quirinns,  représentaient  peut-être  les  trois  nations  qui  se  réu^ 
nirent  dans  le  principe  pour  former  le  peuple  romain.  Néanmoins, 
l'admission  de  dieux  nouveaux  et  la  consécration  à  donner  à  des 
rites  nouveaux  étaient  du  ressort  du  sénat. 

Six  vestales,  ayant  fait  vœu  de  virginité,  étaient  préposées  à 
la  garde  du  feu  sacré  deVesta  (2),  et  des  choses  mystérieuses  sur 
lesquelles  reposait  le  salut  de  Rome.  Quand  ce  feu  venait  à  s'étein- 
dre, c'était  une  calamité  publique,  et  aucun  prodige  n'épouvanta 
autant  les  Romains  durant  la  seconde  guerre  punique.  Un  licteur 
précédait  ces  prétresses.  Les  faisceaux  des  consuls  et  des  préteurs 
qui  les  rencontraient  dans  les  rues  s'abaissaient  devant  elles;  elles 
allaient  en  char, quand  la  loi  le  défendait  à  tout  autre;  une  place 
d*honneur  leur  était  réservée  dans  les  spectacles  ;  leur  déclaration 
en  justice  équivalait  à  un  serment;  le  condamné  à  mort  qui  se 
trouvait  par  hasard  sur  leur  passage  était  renvoyé  absous.  Si  elles 
se  paraient  avec  plus  d'élégance  qu'il  ne  convenait  à  une  vierge 
consacrée,  elles  étaient  admonestées  par  le  pontife,  qui,  en  cas  de 
négligence  du  culte,  les  battait  de  verges  dans  l'intérieur  du  tem^ 
pie.  Si  elles  manquaient  à  la  chasteté ,  elles  étaient  enterrées  vi- 
vantes ,  et  leurs  complices  punis  de  mort. 

Les  superstitions  dont  la  vie  des  Romains  était  remplie  four- 
niraient la  matière  d'un  gros  livre.  Des  divinités  présidaient  à 
chacun  de  leurs  moindres  actes,  et  même  des  plus  dégoitants;  il 
y  en  avait  pour  toutes  les  parties  de  la  maison,  de  la  ville^  d^ 
champ  ;  chaque  jour,  chaque  heure  avait  la  sienne.  Trébucher 
sur  le  seuil ,  renverser  du  sel ,  le  cri  ou  la  vue  de  certains  oiseaux, 
la  rencontre  d'un  serpent ,  ou  même  un  nom  sinistre  pron(mcé,  les 

(1)  \oy.MkRim;GHatHem(mu7nenHdê*fratelU  Ari>ali;ftmAt,  1795, 
2  vol.  iD-4<' ,  ouvrage  d'une  érudition  étonaante. 

(2)  Voy.  lI«?ol.,PW»4W,4»3.  ..:../. 


^poavantaiieBt  eomnie  des  augures  fùnestos  :  Us  oignaient  la  p<yrtff 
de  la  rue,  pour  préserver  de  maléfices  les  nouvelles  mariées  ;  ils 
insorfvaient  des  noms  lieureux  à  l'entrée  de  leurs  maisons ,  ou  y 
tenaient  des  pies  instruites  à  les  répéter.  Ils  attachaient  des  hi*- 
boux  sur  leurs  portes,  ou  enfonçaient  dans  l'architrave  des  clous 
arrachés  aux  sépulcres,  ou  y  plaçaient  d'obscènes  Priapes,  pour 
éloigner  de  leurs  jardins  les  larrons  et  les  sorts.  Le  gouvernement 
kii*méme,  condescendant  aux  croyances  populaires,  changeait  te* 
nom  de  certains  pays,  comme  Malévent  en  Bénévent  ;  il  commen- 
çait toujours  les  ventes  aux  enchères  publiques  par  le  lac  Lucrin, 
dont  le  nom  était  de  bon  augure;  et  le  grave  Gaton  disoutait  sé- 
rieusement la  question  de  savoir  si  un  éternument  involontaire 
devait  rendre  nulles  les  assemblées. 


Flnmces. 


Après  tant  de  conquêtes ,  les  revenus  de  la  république  s'ac« 
erarent  démesurément  ;  et,  bien  qu'elle  ne  reposât  pas  entièrement 
sur  l'argent,  comme  Garthage ,  l'équilibre  qu'elle  établit  dans  ses 
finances  n'en  est  pas  moins  digne  d'attention. 

Rome  tirait  de  l'argent  : 

f .  Du  tribut  ;  il  pesait  d'abord  sur  les  citoyens  soumis  à  une 
taxe  immobilière  déterminée  par  le  sénat  à  proportion  des  besoins, 
et  qui  cessa  d'être  nécessaire  après  la  guerre  de  Persée  ;  puis,  sur 
les  alliés  d'Italie,  qui  acquittaient  leur  contribution  en  diverses 
denrées ,  selon  les  lieux;  enfin  sur  les  provinces,  dont  quelques- 
unes  étaient  soumises  à  une  taxe  agraire  ou  à  des  capitations  (mé- 
reuses,  et  tenues ,  en  outre,  de  fournir  certains  objets  en  naturu 
pour  le  traitement  du  gouverneur  ou  pour  l'approvisionnement 
de  la  capitale ,  ou  pour  des  cas  extraordinaires. 

11.  La  république  possédait  de  plus  des  terrains  (agerpublicus), 
tant  en  Italie ,  et  surtout  dans  la  Gampanie,  que  dans  les  pro* 
vinces;  elle  les  cédait  à  des  cultivateurs  moyennant  le  dixième 
de  leur  récoite  en  grains,  un  cinquième  du  bois,  et  une  petite  ré- 
tribution pour  les  bestiaux. 

m.  Des  droits  étaient  perçus  sur  les  marchandises  dans  les 
ports  et  aux  frontières ,  et  le  fisc  exigeait  un  vingtième  sur  l'achat 
ou  la  vente  des  esclaves }  eet  forgent  restait  m  réserve  dans  le 
trésor  pour  les  besoins  les  plus  urgoits. 

IV.  Enfin ,  un  imp6t  frappait  l'exploitatiofi  des  mines ,  surtout 


mOm  de  VEsçagn»^  où  l'argnit était  ti  aboDdml  qve,  *i  «ampt 
de  Poiybe,  quanuile  mille  hommes  y  étaient  oœop^  près  de  Car*' 
Hiagène,  et  qo'ils  tiraient  d'une  seule  mine  yingt-trais  mille 
draelmies  par  Jonr,  e'est-èdire  doon  miliions  par  an. 

Dans  les  grandes  nécessités,  on  avail  reconrs  aox  empmits. 
¥cv8  la  fin  de  la  deoxièrae  guerre  poniqne,  le  œnsear  livins  ln« 
trodnisît  le  monopole  dn  sèl ,  ce  qni  lui  Talot  le  surnom  de  Sali- 
nalor.  On  eat  partais  reeonrs  à  Taitératian  des  monnaies,  eommè 
dans  la  première  gnerre  panique;  le  pddsdeehaquepièee  Ait  riori 
réduit  d'un  cinquième,  en  lut  laissant  son  aneienne  valeur.  Dans 
la  seconde  guerre  punique»  comme  on  ne  pouvait  autrement  apai«i 
ssr  les  créanciers,  on  fit  une  double  opémtloQ ,  d*où  résulta  qu# 
esox  do  la  république  perdirent  moMCy  et  ceux  des  particuliers  un 
dnquième.  Les  guerres  une  fois  finies,  le  butin  et  les  contributions 
des  Tslncns  servaient  à  payer  les  dettes,  tant  que  le  trésor  ne  âê^ 
Tint  pasia  proie  desgénéraux.  Quand  un  État  étaîtd«mipté  par  lea 
armes ,  la  république  ruinait  ses  finances  par  un  tribut  exorbi- 
tant; de  la  sorte,  le  peuple  pressuré  s'Irritait,  les  Romains  n'en 
trouvaient  alors  que  plus  de  facilité  à  soumettre  entièrement  le 
pays,  et  c'était  un  encouragement  à  de  nouvelles  conquêtes. 

Toute  la  science  économique  des  Romains  consistait  en  effet 
dans  la  conquête;  ils  Ignoraient»  du  reste,  comment  se  orée,  se 
eansousme,  s'échange  ei  se  répand  la  richesse.  CUcéron,  reehern 
chant,  dans  son  traité  de  la  République,  le  principe  du  gouver^ 
nemoit,  sa  fbnne  la  meilleure,  et  les  éléments  capitaux  de  la  vie 
des  peufAes,  traite  de  la  fttmtlle,  de  l'éducation  publique,  de  la 
justice,  de  la  religion;  mais  il  ne  fait  mention  qu'incidemment 
de  l'économie  :  bien  qu'il  compte  Tagricuttore  parmi  les  premièree 
causes  de  la  prospérité  d'une  nation,  il  lui  semble  qu'un  peuple 
déroge  à  m  dignité  en  se  faisant  le  pourvoyeur  de  l'univers  (t); 
maxime  en  opposition  directe  avec  le  système  des  modernes. 

Dans  les  temps  antérieurs,  les  Romains,  veillant  à  la  conserva- 
tion de  la  liberté,  eherehaient  à  maintenir  légalité  des  conditions; 
alors  la  pauvreté  était  honorée,  et  le  laurier  descendait  sur  la 
diarrae  (a).  Ils  réprimènait  le  luxe  par  des  lois  somptuaires, 
Uen  que  les  arts  tassent,  comme  ign<^les,  abandonnés  aux  es* 

(1)  Noio  eumdem  populwn  Hnperatorem  e$$e  et  portUorem. 
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elaves,  et  que  le  commeree  consistAt  nniqQement  dans  Fappro* 
YîsionneineDt  de  la  dté.  Après  la  prise  de  Garthage,  de  Corinthe, 
de  Syracuse;  après  la  soumission  de  la  Macédoine  et  de  Pergame, 
Rome  fut  inondée  de  richesses,  accumulées  par  tant  de  conquêtes 
et  par  un  commerce  aussi  étendu.  On  trouva  k  Tarente  quatre- 
vingt  mille  livres  d  or  et  trois  mille  talents  d'argent  :  les  trésors 
de  Persée  dépassaient  quarante-cinq  millions.  Scipion  rapporta 
de  Garthage»  dans  le  trésor,  cent  vingt  milie  livresd'argent  ;  Gépion 
y  versa  au  moins  cent  Tingt  mille  livres  d'or,  et  autant  d'argent 
provenant  de  Toulouse.  L'Egypte,  qui  fournissait  douée  mille  ta- 
lents aux  Ptolémées,  rendit  beaucoup  plus  aux  Romaiiis;  et  les 
conquêtes  de  Pompée  portèrent  à  cent  millions  les  tributs  de 
l'Asie.  Dans  ses  quatre  triomphes ,  César  étala  une  valeur  de 
scÂxante^cinq  mille  talents,  sanscotopter  deux  mille  huit  oeiit  i 

vipgt-deux  couronnes  d'ot*.  Garthage  fut  imposée  dans  la  première 
guerre  punique  à  un  tribut  de  deux  mille  deux  cents^talents»  de  i 

dix  mille  dans  la  seconde  ;  celui  d'Antlochus  fut  de  quinze,  mille ,  'i 

de  mille  celui  de  Philippe  ;  les  Étolieos  en  payèrent  autant  Ainsi  \ 

cinq  guerres  seulement  enrichirent  le  trésor  public  de  cent  soixante-  'i 

quinze  millions  ;  et  lorsque  éclata  la  guerre  dvile,  le  trésor  con-  ■] 

tenait  un  million  neuf  cent  vingt  mille  huit  cent  vingt-neuf  livres  i 

d'or.  A  la  fin  du  siècle  où  nous  entrons,  le  revenu  général  des  i 

provinces  romaines  est  évalué  de  trois  cent  cinquante  à  quatre 
oept  cinquante  millions.  ] 

Alors  les  citoyens  cherchaient  à  l'envi  l'un  de  l'autre  à  amasser  ^ 

des  richesses  :  Grassus ,  dont  l'héritage  paternel  s'était  élevé  à  ^ 

trois  cents  talents,  parvint  à  en  posséder  sept  mille,  c'est-à-dire,  ^ 

trente-huit  millions,  après  en  avoir  prodigué  huit  en  distribntions, 
en  largesses  et  en  banquets.  Lucullus  et  César  s'enrichirent  énormé>  , 

ment,  en  épuisant  les  provinces  par  les  contributions  qu'ils  en  ti-  , 

rèrent  sous  forme  de  dons  et  d'emprunts.  Nous  verrons  plus  tard 
l'affranchi  Pallas  posséder  sept  millions  d'or  (^9,000,000)  ;  le  ^ 

philosophe  Sénèque  en  avait  autant,  avec  cinq  cents  tables  de  ,, 

cèdre  incrustées  d'ivoire ,  toutes  pareilles ,  pour  les  splendides 
festins  dans  lesquels  il  oubliait  la  sobriété  qu'il  prêchait.  Aussi, 
de  i|iagniâques  palais  s'élevaient  dans  Rome  et  dans  ka  cam^ 
pagnes;  des  lits  somptueux,  des  sculptures,  des  tables  précieuses 
par  la  matière  et  par  le  travail ,  des  statues,  des  bijoux^  en  aussi 
grande  quantité  qu'aucun  peuple  jqo  ait  jamais  posséda  ocnaient 
ces  splendides  demeures. 


COirSflfTUtlOll  SB  lOVK.  M 

Par  quels  moyens  des  gens  sans  indostrie  ponvaleot-Us  acquérir 
Umt  de  trésors?  Quand  ils  ne  furent  plus  à  même  de  ptiler,  ils 
vendirent,  par  dlndignes  adoptions,  leurs  noms  illustres  et  jus- 
qu'à leur  liberté,  en  s'enr61ant  dans  les  légions  dont  les  eheb»  pour 
se  concilier  leur  bienveillance,  dissimulaient  leur  rapacité  et  né« 
gligeaient  la  discipline.  Quand  Rome  sera  dominée  par  un  empe- 
reur, ils  courront  le  flatter,  et  inventeront  à  l'envi  des  adulations 
nouvelles. 

Une  source  abondante  de  richesses  particulières  était  la  ferme 
des  impôts.  Tous  les  cinq  ans,  les  censeurs  mettaient  aux  enehères 
la  perception  des  revenus  de  la  république.  Les  sénateurs  eu 
étant  exclus,  elle  était  le  plus  ordinairement  confiée  aux  che^ 
valiers.  Ces  publicains,  ainsi  qu'on  les  appelait,  avaient,  dans 
chaque  province,  des  sous-fermiers  qui  recevaient  l'argent  et  leur 
en  rendaient  compte.  A  Rome,  comme  ailleurs,  les  grands  cou**- 
pables  étaient  honorés,  et  Tinfamie  n'atteignait  que  les  petits. 
Les  opprimés  n*osaient  insulter  les  premiers  citoyens  de  haut 
rang,  et  rarement  les  accuser;  c'était  sur  les  subalternes,  Insa-* 
tiables  sangsues,  qu'ils  faisaient  retomber  leur  colère  en  les  in* 
vectivant  en  face  :  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  de  ces  peu* 
pies  ait  jamais  songé  au  refus  de  l'impôt,  moyen  de  résistance 
tout  moderne. 

Ces  exacteurs  doublaient  par  leurs  vexations  la  dette  des  pro* 
vinces,  et  absorbaient  par  des  usures  énormes  les  revenus  de  l'an* 
née  suivante.  Les  habitants  de  Salamine  sobligèrent  envers 
Scaj^tts,  lieutenant  de  Rrutus,  à  raison  de  quarante-huit  pour 
cent  par  an.  Cicéron  se  fait  gloire  de  ce  que,  dans  sa  province,  il 
ne  permettait  pas  d'exiger  plus  d'un  pour  cent  par  mois,  et  dt 
réunir  à  la  fin  de  l'année  rintérét  an  capital.  Toutes  les  mesures 
prises  pour  réprimer  l'usure  furent  ou  méprisées  ou  éludées. 

Cicéron,  écrivant  à  son  frère  Quintus,  gouverneur  en  Asie,  lui 
dit  :  «  On  lotie  le  soin  que  tu  as  pris  de  ne  pas  laisser  les  vitle^i 
«  contracter  de  nouvelles  dettes,  d'alléger  pour  elles  les  anciennes, 
«  et  de  les  délivrer  du  poids  des  présents  à  faire  aux  édiles.  Un 
«de  nos  patriciens  se  plaint  de  ce  que  tu  loi  as  enlevé  deux  cent 
«mille  livres  (1),  en  l'empêchant  de  continuer  à  fournir  de  l'ar- 

I 

(1)  voyez,  sur  la,  valeur  des  wpame^  ^  des  sralas  à  p#tt0.  époque,  la  note 

A,  à  la  fin  da  volume.  ......  r  ,,  .j.q 


«  gent  pour  les  jeiut.  Je  me  ftgnre  bien  que  les  piiMieBlfis  Upporte- 
c  ront  un  obstacle  poissant  à  tes  bonnes  intentions.  Mais  en  leur 
•résistant,  nous  aliénerons  à  la  république  et  à  noud-mémel^ 
«un  corps  auquel  nous  nous  reconnaissons  grandement  red&- 
«Tables,  et  que  nous  avons  attaéhé  an  gotivernemétit  En  lui 
«  lAchant  la  bride,  nous  consentirons  à  la  ruitie  de  ceux  dont  nous 

*  devons  assurer  le  salut  et  garantir  les  intérêts.  Je  juge  combien 
«  nos  alliés  ont  à  souffrir  de  mortifications  de  la  part  des  pubH ^ 
ift  cains,  d'aprèsles  derniers  mouvements  de  nos  concitoyens ,  qui, 
«  lorsqu'il  fut  question  d'abolir  les  péages  d'Italie^  nte  se  plalgnf<' 
tirent  pas  tant  de  ceux-ci  que  des  abus  des  préposés.  Après 
«  avoir  entendu  ces  plaintes ,  je  ne  puis  ignorer  de  quelle  manière 

•  sont  traités  nos  alliés  à  Textrémité  de  rempii*e.  On  pense  Ici 
«que  pour  satisfaire  les  publicains ,  {surtout  dan»  une  ferme  d*un 
«si  grand  profit  pour  eux,  et  pour  empêcher  en  même  tempe  la 
«  ruine  des  alliés ,  il  ne  faut  rien  moins  qu*une  vertu  divine  (1).  « 

L'argent  perçu  par  les  pbblicains  était  Versé  danft  le  trésor,  et 
le  sénat  en  réglait  la  destination ,  ne  conâulttint  guère  plus  lé 
peuple  pour  l'emploi  de  Pimpôt  que  pour  sdn  assiette.  Vingt  qne^-^ 
QDMteon.  t^npg  veillaient  au  trésor  public  et  à  ses  revenus.  Beux  résidaient 
à  Rome;  les  autres  accompagnaient  les  consuls  et  les  prêteur^ 
dans  les  provinces,  pour  fournir  les  vivres  et  la  solde  Aux  troupes, 
reeuallir  les  contributions  et  les  denrées  dues  à  la  république,  et 
vendre  les  dépouilles  de  l'ennemi.  Ils  conservaient  aussi  en  dépôt 
l'argent  des  soldats.  Le  questeur  était  le  second  magistrat  de  lit 
province,  et  quand  le  préteur  partait ,  il  en  remplissait  les  fonc- 
tions jusqu'à  l'arrivée  de  son  snccesseur.  Leurs  comptes  étaient 
arrêtés  par  les  gouverneurs,  puis  déposés  au  trésdr  général  et 
dans  les  archives  des  provinces. 

(1)  Lattre  XXXIX,  da  l'sDn^flSa.  Ott  letlres ,  et  ploft  enoore  ccUss  k  AtU- 
eus,  fournissent  beaucoup  de  rensdgneinents  sur  cette  matière,  qui  u'a  étt 
traitée  à  fond  par  aucun  auteur  latin.  On  peut  consulter  aussi  à  ce  sujet  : 

SicoNios;  De  antiquojure  provinciarum ,  dans  lé  Thés,  antiq.  de  G»iE- 
¥n^,vol.  n. 

P. Bsswamr;  l^êtHpaliapôp. fom.;  heféet  1734. 

J>.  B.  HBaBWisca ;  Bêêai  sur  lesjinanceê  de  Même;  1804* 

K.  Bosse  ;  Esquisse  de  Vétat  des  finances  de  V empire  romain;  Brunswick, 
1803. 

Dfe  VaLSNinm^BAiiGBBOKT;  tM»r9  mr  f^t  dit  Féàmmie  pbiUipie$ 
FsriSy  1838. 
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Lm  deux  qtmtnin  urbains  présidaiOBt  à  la  pero^ttdn  éea  ioi- 
pMs  de  toute  espèce,  à  l'adminlstratiou  da  trésor  et  à  Tapure- 
ment  des  comptes,  ils  réprimaient  aussi  les  concossioDs  des 
pQl>licaiDB,  et  avaient  sons  kur  garde  les  lois  et  les  décrets  da 
sénat* 

Le  trésor  était  conservé  dans  le  temple  de  Saturne  et  distribué  Tr^Mvpabiie. 
dans  trois  caisses.  Dans  la  première  étaient  versés  les  revenus 
affectés  aux  dépenses  ordinaires;  dans  la  seconde,  le  vingtième 
perçu  sur  les  émancipations  légales  et  sur  la  vente  des  esclaves, 
pour  les  circonstances  urgentes  ;  dans  la  trolsièmei  l'or  monnayé 
ou  non  y  provenant  des  eonquètes.  Les  scribes  du  trésor,  bien 
qu'employés  subalternes ,  devenaient  des  personnages  très-iolpor*- 
tants,  attendu  que  leur  office  étant  perpétuel,  la  pratique  qu'illi 
acquéraient  les  rendait  indispensables  aux  questeurs  élus  pouf  un 
tempe  iimité. 


Les  armées  étalent  considérées  comme  la  principale  source  de 
la  puissance  et  de  la  richesse  romaine  ;  ausri  la  discipline  était- 
elle  très^vère,  et  la  science  de  la  guerre  considérée  comme  la 
première  de  toutes.  Tout  ciUqren  d'une  lionne  constitution,  ayant 
moins  de  quarante-six  ans  ou  ne  comptant  pas  seise  campagnes 
à  pied  ou  dix  à  cheval ,  était  tenu  au  service  militaire.  La  légion, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  était  formée  d'iiommes  d'élite,  fut 
d'abord  composée  de  quatre  mille  deux  cents  hommes,  puis  de 
douce  mille  hait  cents,  et  chaque  consul  en  .Walt  deux.  Pour 
combattre,  la  légion  était  disposée  en  cinq.  ^>islons.  D'abord 
venaient  les  hastats,  puis  les  princes,  ensuite  rês^kirès  mpilani, 
enfin  les  rorarii  et  les  aecensi.  Chacune  comprenait  quiniè 
manipules,  d<nit  deux  formaient  la  centurie,  et  trente  centuries 
la  cohorte  imaginée  par  Marius  pour  ol)tenir  une  plus  grande 
force  (1).  Les  manipules  des  deux  premières  bgnes  se  composaient 
décent  vingt  hommes,  de  soixante  ceux  de  la  troisième.  La 
cohorte  en  comptait  trente  de  front ,  dix  de  profondeur  :  sa  forme 
lui  donnait  la  plus  grande  agilité ,  et  la  rendait  propre  à  tous  les 
terrains  et  à  toutes  les  manœuvres.  Les  armes  étaient  les  flèches, 
la  fronde  et  le  terrible  piium,  Javelot  long  de  sept  ^eds  i  nne  fols 


(l)Toy.  vol.  n,  page  ôOO. 
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qu'il  ^tait  lancé,  les  batailles  se  terminaient  a^ec  Tépée.  Les 
triaires  se  servaient  d'an  javelot  un  peu  plus  long.  La  ianee  et  le 
sablée  étaient  les  armes  de  ia  cavalerie.  Les  armes  défensives 
étalait  le  casque,  la  cuirasse  et  un  léger  bouclier.  L'infanterie 
faisait  la  principale  force  des  armées.  Bien  que  la  cavalerie  formât 
parfois  un  corps  séparé,  elle  ne  servait  le  plus  souvent  qu'à  flan- 
quer les  fantassins  ;  et  Tinfériorité  des  Romains,  dans  cette  arme, 
leur  rendit  plus  difiiciles  leurs  victoires  contre  les  Numides  et 
contre  les  Parthes. 

Les  rorarii,  les  frondeui*s  et  les  archers  engageaient  le  com- 
bat, puis,  les  projectiles  épuisés,  ils  se  retiraient  sur  les  flancs 
4es  légions;  alors  les  hastats  faisaient  pleuvoir  leurs  javelots ,  et, 
tandis  que  les  ennemis  s'occupaient  à  en  dégager  leurs  boucliers, 
ils  tombaient  sur  eux  1'^^  à  la  main.  Slls  trouvaient  une  ré- 
sistance vigoureuse,  ils  étaient  appuyés  par  les  princes  qui  arri- 
vaient tout  frais,  puis  par  les  triaires.  L'ennemi ,  exposé  ainsi 
à  trois  attaques  successives  ,  pouvait  difficilement  les  repousser 
toutes.  Les  accensi  formaient  le  bataillon  de  réserve. 

Accoutumés  que  nous  sommes  à  voir  en  Europe  quatre  millions 
de  soldats ,  nous  nous  étonnons  qu'une  armée  dépassât  raremmt 
alors  quarante  mille  hommes.  Cependant  Rome  n'eut  Jamais  sous 
la  république,  ni  même  sous  les  empereurs,  quand  elle  dominait 
sur  le  monde  entier,  plus  de  quatre  cent  mille  guerriers  sur  pied. 

Le  soldat  romain  portait  sur  lui,  outre  ses  vivres,  les  pieux 
pour  former  ia  tranchée;  et,  en  quelque  endroit  que  l'on  s'arrêtât, 
le  camp  était  défendu  par  un  terre-plein  de  forme  carrée,  et  par 
nn  fossé  de  dit  pieds  de  profondeur.  Au  milieu  du  camp  on  éle- 
vait ia  tente  du  général  [prœtorium)\  les  ofQciers  avaient  les 
leurs  à  l'entour,  puis  venaient  celles  des  soldats.  Quatre  routes 
partaient  du  centre,  et  aboutissaient  à  quatre  portes  ouvertes  dans 
la  tranchée. 

Les  projets  du  général  étaient  soigneusement  cachés ,  non 
moins  à  ses  troupes  qu'à  l'ennemi.  Dans  les  marches,  on  s'avan- 
çait en  colonnes;  mais  s'il  y  avait  une  attaque  à  redouter,  l'armée 
se  rangeait  en  lignes,  en  mettant  les  bagages  au  milieu.  Le  soldat 
romain  faisait  de  vingt  à  vingt-cinq  milles  en  cinq  heures  avec 
aa  charge  entière,  les  pieux  compris,  c'est-à-dire,  avec  un  poids  de 
soixante  livres.  On  lui  évitait,  il  est  vrai ,  ces  transitions  rapides 
de  l'inaction  à  la  fatigue ,  qui  tuent  tant  de  soldats  aujourd'hui  ; 
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on  lui  donnait ,  pour  les  exercices,  des  armes  deux  Ms  plus  pe« 
santés  que  celles  qui  lui  servaient  dans  les  combats;  et  il  était 
occupé,  en  temps  de  paix,  à  des  travaux  continuels,  surtout  à 
ouvrir  des  routes.  Quand  Scaurus  ramena  son  armée  des  Gaules, 
il  lui  fit  creuser^  sur  les  territoires  de  Parme  et  de  Plaisance,  des 
canaux  destinés  à  obvier  aux  débordements  du  Pô. 

Les  règlements  militaires  étaient  extrêmement  rigoureux,  et  la 
loi  Porcia  exemptait  le  citoyen  d*étre  battu,  mais  non  le  soldat* 
Celui  qui  avait  jeté  ses  armes,  déserté  son  poste  ou  combattu  sans 
ordre,  était  Jugé  publiquement,  et  condamné  à  mort;  mais  si  le 
général  le  touchait  de  sa  baguette,  il  lui  était  permis  de  s*enfàir, 
à  la  condition  de  ne  plus  reparaître  dans  le  camp,  où  tout  soldat 
avait  ordre  de  le  tuer.  Si  un  corps  avait  montré  de  la  lâcheté,  le 
général  le  décimait,  c*est-à-dire ,  en  envoyant  au  supplice  un  sol- 
dat sur  dix;  les  autres  étaient  exilés,  et  notés  d'infamie. 

L'esprit  militaire  entrait  dans  tout.  Les  ambassadeurs  comme 
les  généraux  sortaient  du  sénat.  On  ne  parvenait  aux  fonctions  les 
plus  élevées  de  la  république  qu'après  avoir  fait  dix  campagnes  ;  , 
aussi  les  guerres  étaient-elles  conduites  avec  une  grande  habileté 
politique,  et  l'ardeur  guerrière  respirait-elle  dans  lies  assemblées; 
l'ambassadeur  apprenait  à  connaître,  durant  la  paix,  le  peuple 
qu'il  avait  ensuite  à  combattre  ;  les  mêmes  hommes  délibéraient 
dans  le  conseil  et  exécutaient  sur  le  champ  de  bataille.  La  Jeu- 
nesse était  formée  à  ce  double  office;  on  relevait  À  haranguer,  à 
discuter,  à  émouvoir  le  peuple,  à  combattre,  à  triompher.  Gomme 
le  triomphe  portait  au  consulat,  les  généraux  recherchaient  les 
occasions  de  combattre;  et  le  sénat  les  faisait  naître  en  slm- 
misçant  dans  les  intérêts  des  nations  étrangères.  Celui  qui  avait 
commandé  une  armée  ne  dédaignait  pas  ensuite  d'y  servir  sous 
les  ordres  d'un  autre.  Au  commencement  d'une  campagne,  le  gé- 
néral choisissait  les  tribuns,  ceux-ci  les  officiers  inférieurs;  ce 
qui  contribuait  à  resserrer  plus  fortement  l'union  entre  les  che&  et 
les  soldats.  Un  sentiment  commun  les  faisait  mouvoir  ;  une  espé- 
rance commune,  et  l'ardent  amour  de  la  patrie,  le  désir  de  la 
gloire,  faisaient  des  braves,  en  même  temps  que  l'obéissance  en- 
vers le  chef  rendait  celui-ci  tout-puissant. 

Mais  ces  soldats ,  la  terreur  de  l'ennemi  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  étaient  souvent  victimes  de  l'ambition  des  nobles  :  entraînés 
au  delà  des  mers,  ils  ne  pouvaient  plus  cultiver  le  champ  paternel, 
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et  souyeDt  ilë  le  perdaient,  soit  par  la  guerre,  soit  par  suite  des 
dettes  eontraetées  ;  iis  sacrifiaient  l'amoar  de  leurs  pénates  à  leur 
vénération  pour  l'aigle  de  la  légion  ;  el  tandis  qu'ils  érigeaient  des 
tiophées^  qu'ils  forgeaient  des  chaînes  aux  autres  peuples,  qu'ils 
ooUfitroisaient  ces  Voies  étemelles  destinées  à  réunir  vaincus  et 
vainqueurs  y  il  leur  fallait  laisser  sur  la  terre  étrangère  leurs  os 
brisés  par  ia  fatigue,  que  ne  devaient  pas  arroser  les  larmes  de  leUrs 
proches. 

Lorsque  la  guerre  contre  Persée  fiJt  proposée,  un  centurtôn 
parla  en  ces  termes  devant  les  tribuns  et  le  sénat  :  «  Quirites ,  Je 
«  fluis  Spurius  Ligustinus,  né  an  pays  des  Sabins,  dans  la  tribu 
«  Grustumlne*  Mon  père  m'a  laissé  pour  héritage  un  arpent  de 
«  terre  et  la  chaumière  où  je  suis  né,  où  j'ai  été  élevé,  et  où  j'ha- 
«  bite  encore  aujourd'hui.  Quand  je  fus  en  âge  de  me  marier,  il 
«  me  ût  épouser  la  fille  de  son  frère,  laquelle  ne  m'apporta  d'au- 

*  tre  dot  que  la  liberté,  la  vertu,  avec  une  fécondité  suffisante 
«  même  pour  une  maison  riche.  Be  cette  union  sont  nés  six  fils  et 
«  deux  filles  déjà  variées,  l'une  et  l'autre.  Quatre  de  mes  fils  ont 
u  la  robe  virile,  les  deux  autres  portent  encore  la  prétexte.  J'ai 
^  donné  mon  nom  à  la  milice  sous  le  consulat  de  P.  Sulpicius  et 
«  deC.  Aurélius;  j'ai  servi  deux  ans,  comme  simple  soldat,  con- 
*c  tre  Philippe,  dans  l'armée  qui  a  passé  en  Macédoine;  la  troî- 
«  sièmè  année,  T.  Quintius  Flamininus  m'a  donné,  pour  prix  de 
«  mon  courage,  le  commandement  de  la  dixième  compagnie  des 
«  hastats.  Après  la  défaite  de  Philippe  et  des  Macédoniens,  licen- 
«  cié  avec  mes  camarades  et  ramené  en  Italie,  j'ai  suivi,  comme 
te  volontaire,  le  consul  Porcius  Caton  en  Espagne.  Tous  ceux  que 
vt  de  longs  services  ont  mis  à  portée  de  le  connaître  savent  que, 
w  parmi  les  généraux  existants ,  le  courage  n'a  pas  de  témoin 
«  plus  éclairé  ni  de  meilleur  juge.  Ce  général  m'a  cru  digne  du 
«  grade  de  premier  centurion  dans  le  premier  manipule  des  has- 
te  tats.  Je  suis  parti,  pour  la  troisième  fois,  comme  volontaire, 
«  dans  l'armée  envoyée  contre  Antiochus  et  les  Étoliens,  et  dans 
«  cette  guerre  Marcus  Acilius  m'adonne  le  premier  grade  dans 
«  la  première  centurie  des  princes.  Après  l'expulsion  d'Antîochus 
«  et  la  soumission  des  Étoliens ,  nous  sommes  revenus  en  Italie, 

•  où  je  suis  pesté  deux  ans  sous  le  drapeau.  Ensuite,  j*ai  servi 
«  enoore  deux  ans  en  Espagne,  d'idwrd  sous  les  ordres  de  Q.  Fui- 
«  vins  Flaccus,  ptids  sous  le  préteur  T.  Sempronius  Graccfaus.  Je 
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«  ftasdn  nombre  de  oeox  que  Flaccns  remena  pour  partager  IIiod- 
«  near  de  soq  triomphe  ;  mais  Je  ne  tardai  pas  à  retourner  dans 
«  cette  province,  à  la  prière  de  T.  Gracchns.  En  très-peu  d'années 
«  j'ai  quatre  fois  été  mis  à  la  tête  de  la  première  centurie  de  ma 
«  légion;  trente-quatre  fois  mes  généraux  ont  accordé  à  ma  va- 
«  leur  des  récompenses  militaires,  entre  lesquelles  sont  six  cou- 
«  ronnes  civiques.  Je  compte  déjà  vingt-deux  ans  de  service,  et 
<«  j'ai  passé  cinquante  ans.  » 

Et  ce  malheureux  était  rappelé  à  de  nouveaux  combats  !  Nous 
avons  rapporté  ce  discours  parce  qu'il  faisait  mention  des  guerres 
précédentes,  et  plus  encore  pour  faire  connaître  à  quelle  condi- 
tion étaient  rédoits  à  Rome  les  hommes  du  peuple ,  vivant  sans 
cesse  dans  les  camps,  et  n'ayant  pas  même,  après  trente  ans  de 
service,  comme  nos  vétérans,  un  petit  champ  pour  nourrir  leur 
nombreuse  famille.  La  plupart  n'existaient  que  des  distributions 
d'argent  faites  dans  les  nombreux  triomphes ,  et  cette  ressource 
était  dissipée  avec  l'imprévoyance  ordinaire  chez  le  soldat.  Aussi 
oeux  d'entre  eux  qui,  en  petit  nombre,  pouvaient  rapporter  de 
l'Asie  ou  de  l'Espagne  leurs  corps  mutilés,  passaient  dans  la  mi- 
sère leurs  derniers  Jours. 


La  constitotton ,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étidt  devenue 
une  pure  aristocratie  d'argent,  amenait  à  la  longue  la  dépopula- 
tion et  la  misère.  En  effet ,  qu'est-ce  qui  prévaut  à  Rome  ?  la 
richesse.  Elle  décide  du  vote  dans  les  assemblées ,  elle  fait  les 
cfaefe  de  l'État,  elle  domine  dans  les  comices,  elle  fournit  des  mem- 
bres au  sénat  et  des  Ibnctionnaires  publics,  elle  donne  aux  consuls 
et  aux  préteurs  les  {Hrovinees  à  spolier.  Elle  livre  à  l'arbitraire 
des  censeurs  les  terres  du  domaine  en  Italie,  car  ceux-ci  pouvaient 
enlever  ces  biens  de  l'État  aux  pauvres  qui  les  tenaient  moyennant 
une  faible  redevance,  pour  les  donner  à  ferme  aux  chevaliers,  qui, 
par  la  connivence  des  censeurs ,  cessaient  peu  à  peu  d'en  payer  le 
loyer,  et  en  devenaient  propriétaires  directs. 

Maïs  les  riches  eux-mêmes  n'étalent  pas  tous  également  privi- 
légiés. Le  cens  pesait  surtout  sur  les  petits  propriétaires.  En  effet, 
tandis  qu'un  impôt  variable,  déterminé  tous  les  cinq  ans,  les  at- 
teignait, en  frappant  sur  les  terres ,  sur  les  maisons ,  sur  les  es- 
claves, les  bestiaux  et  le  bronze  monnayé  (tes  mancipii),  les 
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grands  propriétaires  ne  payaient  rien»  au  contraire,  pour  les  biens 
acquis  comme  nous  venons  de  le  dire  -et  sans  titre  aucun ,  ni 
même  pour  les  objets  de  luxe  (res  nec  mancipii) ,  qui  faisaient* 
une  notable  partie  de  leur  fortune.  Les  nobles  (nous  voulons  par- 
ler de  ceux  qui  étaient  entrés  au  sénat  et  avaient  exercé  des 
charges)  s'enrichirent  à  tel  point  par  les  dons  qui  affluai^t  dans 
le  sénat,  et  par  les  immenses  profits  des  magistratures  et  des  mis- 
sions dans  les  provinces ,  qu'ils  renoncèrent  aux  bénéfices  de 
l'usure,  et  cherchèrent  même  à  la  réprimer  chez  les  chevaliers, 
c'est-à-dire,  chez  les  riches  non  titrés.  On  attribuait,  en  compen- 
sation ,  à  ces  derniers  les  domaines  publics  enlevés  aux  pauvres, 
ou  la  ferme  des  impôts.  Les  petits  propriétaires,  inscrits  dans  les 
quatrième  et  cinquième  classes ,  retiraient  quelque  profit  de  la 
solde  militaire,  de  l'assistance  qu'ils  donnaient  comme  patrons 
aux  étrangers  ou  aux  plébéiens  obligés  de  demander  justice  (l). 
Ils  obtenaient  aussi  parfois  quelque  lambeau  du  territoire  con- 
quis ;  mais  le  gros  du  peuple-roi  languissait  dans  la  pauvreté. 

On  comprendra  cette  répartition  inégale  des  richesses  dans 
Rome  ainsi  que  dans  les  autres  républiques  de  Tantiquité ,  si  l'on 
se  rappelle  qu'il  n'y  avait  ni  industrie ,  ni  commerce ,  ni  arts  » 
sauf  la  guerre  et  l'agriculture.  7>ât;a///e ^  disons-nous  aujour- 
d'hui au  mendiant  valide.  En  dire  autant  à  un  citoyen  romain 
eût  été  l'insulter  et  le  traiter  en  esclave.  Gomment  le  commerce, 
dont  la  loyauté,  la  bonne  foi,  la  paix,  le  respect  pour  le  droit 
eommun  sont  l'âme ,  aurait-il  pu  fleurir  dans  un  pareil  ordre  de 
choses?  A  l'intérieur,  les  arts  étaient  abandonnés,  comme  igno- 
bles, aux  esclaves  et  à  des  gens  du  plus  bas  étage;  les  femmes 
qui  tenaient  une  boutique  furent ,  jusqu'au  temps  de  Constantin, 
confondues  avec  les  plus  méprisables  servantes.  Gicéron  disait 
que  le  négoce  est  au-dessous  de  la  servitude ,  et  que  les  mar- 
chands ne  peuvent  gagner  qu'en  mentant  (2). 

Sans  arts ,  sans  commerce ,  sans  propriétés ,  que  faire  donc  de 
la  plèbe  romaine?  la  conduire  à  la  guerre,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  se  perpétuait;  car  elle  était  utile  à  la  fols  à  l'État  dont  elle 
rétablissait  les  finances,  aux  nobles  qui  s'enrichissaient  des  dé- 


(1)  La  sportuU  se  payait  au  patron  en  argent,  et  elle  était  taxée  à  25  as , 
on  1  f.  26  c. 

(2)  De  o/JkUSfï,  25. 
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ponilles  des  yaincas,  aux  pauvres  qu'elle  nourrissait,  ou  qui  y 
trouvaient ,  comme  on  le  leur  disait,  une  mort  glorieuse.  Si  les 
ennemis  à  combattre  venaient  par  liasard  à  manquer,  le  vulgaire 
devait  chercher  à  gagner  son  pain ,  soit  en  vendant  son  vote  aux 
candidats,  soit  en  recourant  à  l'aumône  publique,  décorée  du 
nom  de  largesse ,  et  en  payant  à  bon  marché  les  grains  et  le  sel, 
qui  souvent  Lui  fournissaient  son  unique  nourriture  (1).  Après  les 
triomphes  il  y  avait  des  distributions  de  monnaie  de  bronze ,  ou 
même  de  terres,  loin  de  Rome,  comme  celles  enlevées  aux  Ita- 
liens qui  avaient  favorisé  Annibal;  enfin  on  envoyait  au  dehors 
des  colonies. 

Ces  secours  n'étaient  pas  le  résultat  de  la  compassion ,  de  la 
générosité  ou  de  la  prévoyance  du  sénat,  mais  bien  de  la  crainte 
de  dangers  présents  ;  de  temps  en  temps  même  ils  étaient  pro- 
voqués par  les  clameurs  populaires. 

Mais  une  fois  que  la  victoire  funeste  remportée  sur  Persée 
eut  enorgueilli  outre  mesure  le  sénat  romain ,  il  ne  prit  plus 
souci  des  souffrances  de  la  multitude.  Dès  ce  moment  les  es- 
claves suffiront  à  la  culture  des  vastes  domaines. des  riches;  et 
le  patricien,  dans  ses  heureux  loisirs,  applaudira  Caton ,  qui  lui 
enseigne  que  les  meilleures  propriétés  sont  les  pâturages ,  dans 
leaqueb  on  bouvier  esclave  suffit  pour  conduire  un  nombreux 
troupeau.  Quant  au  cultivateur,  à  qui  il  ne  restera  rien  à  faire, 
il  s'en  ira  porter  à  Rome  ses  bras  inutiles  ;  il  sait  qu'on  y  distri- 
bue de  temps  en  temps  des  vivres ,  que  les  riches  y  font  ostenta- 
tion de  générosité  en  jetant  au  peuple  une  partie  de  leur  superflu  ; 
il  espère  d'ailleurs  être  envoyé  dans  quelque  colonie ,  où  il  pourra 
devenir  tyran  à  son  tour,  et  dire  à  l'ancien  propriétaire  :  Va 
mourir  de  faim  ailleurs.  Enfin,  s'il  ne  trouve  mieux ,  il  y  vendra 
son  vote  aux  candidats,  qui  s'indemniseront  du  prix  payé  dans 
des  magistratures  lucratives. 

Mais  le  sénat ,  assuré  désormais  de  sa  puissance  et  enivré  de 
l'humiliation  des  rois ,  ne  songe  plus  guère  à  caresser  le  peuple; 
un  demi-siècle  se  passe  sans  qu'une  seule  colonie  soit  fondée.  Le 
lucre  immoral  du.  vote  échappe  même  au  peuple-roi,  depuis  que 
les  censeurs  entassent  tous  les  pauvres  dans  la  tribu  Esquiline, 
qui,  votant  après  toutes  les  autres,  aura  bien  rarement  occasloii 

(1)  Plirb,  BisL  nat^  XXXI ,  41. 
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de  donner  utilement  son  suffrage.  Peu  à  peu  le  sénat,  étendant  le 
pouvoir  de  l'aristocratie,  comme  il  arrive  toujours  après  les 
longues  guerres,  se  dispense  de  réclamer  pour  ses  délibérations 
Tassentiment  des  tribus,  et,  le  dernier  successeur  d'Alexandre 
vaincu  y  il  décide  à  son  gré  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Les  jugements  restaient  encore  an  peuple  ;  mais  pour  éviter  les 
embarras  et  accélérer  les  décisions,  on  constitue  quatre  tribu- 
naux permanents,  composés  de  sénateurs»  qui  statuent  sur  les 
affaires  criminelles ,  et  notamment  sur  les  accusations  de  brigue, 
de  concussion,  de  péculat,  portées  contre  les  sénateurs.  Il  n'y 
aura  plus  ainsi  danger  que  la  plèbe  vende  ses  jugements ,  ni  qu'ils 
soient  à  craindre  poqr  les  nobles. 

Le  peuple,  ^bappé  aux  périls  de  la  guerre,  sera  donc  réduit  à 
mourir  de  faim.  Qu'importe  ?  le  salut  public  n'en  souffre  pas. 
Des  milliers  d'esclaves,  affluant  des  pays  conquis,  engraisseront 
de  leurs  sueurs  les  champs  des  patriciens  ;  ils  rempliront  les  pa- 
lais et  les  cités ,  tout  en  servant  au  faste  et  aux  vices  du  maître  ; 
puis ,  lorsqu'ils  auront  bien  mérité  de  lui  dans  ces  emplois ,  on 
leur  donnera  la  liberté,  et  ils  combleront,  comme  citoyens,  le 
vide  laissé  par  la  vieille  race  romaine  (l  ). 

A  l'époque  où  notre  récit  nous  a  conduits,  le  Forum  était 
inondé  d'affranchis  ;  et  un  jour  que  leurs  vociférations  toterrom- 
paient  Scipion  Émilien,  cehil-ci  leur  cria,  avec  tout  l'orgueil  d'un 
noble  :  Silence,  faux  fils  de  V Italie  !  Vous  ne  me  ferez  pas 
craindre,  déHvrés  de  leurs  fers,  ceux  que  f  ai  amenés  ici  cn^ 
chaînés  (3).  Gicéron  lui-même  insultait  cette  lie  de  la  dté , 
eette  plttw  nue  et  affamée  (s).  Mais  ces  hommes  étaient  en  grand 

(1)  QiM  maçis  d^maium ,  inquinatum,  perversum,  cofOurbatum 
dici  potest,  quam  omne  servitium,  permissu  magisiratus  Uberatum^  in 
alteramscenamimmissum,  alteri  propositum  ;  ut  aller  confessus  potes- 
tati  servorum  objiceretur ,  alter  servorum  lotus  esset?  Si  examen  apud 
iuiis  in  scenam  venisset ,  haruspices  aceiendos  ex  Setruria  putarêmus  : 
iHdemus  umversi  repente  examina  tanta  senwrum  immissa  in  populup^ 
romanum  septum  atque  inclusum,  et  non  commovemur,  Cic,  Pe  haruep. 
responsis. 

(2)  Taceant,  quibus  Italla  noverca  est.,»  Non  efficietis  ut  solutos  verear 
quos  alligatos  adduxi.  Val.  Max.,  VI,  %-^Bostium  armaterum  toties  cla^ 
more  non  territus,  quiposstmveslro  moueH,  quorum  noverea  est  liaUa  f 
Vell.  Pàtercdl.,  n,  11. 

(3)  Fex  et  sordes  urbis  :  concionalis  hirudo  çerarii  {  misera  ac  j^una 
plebecula. 
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noipbre  dépoorviM  de  biens,  ou,  n'en  ayant  qae  peo,  ils  n'aspl* 
raient  pas  à  des  droits,  mais  à  des  propriétés  ;  et  ils  pouvaient  de- 
venir une  arme  terrible  dans  la  main  d'an  démagogue  se  levant 
pour  combattre  la,tyrannie  aristocratique. 

Borne  se  trouvait  envahie  par  une  autre  foule  accourant  des 
provinces  et  des  munieipes,  pour  se  soustraire  aux  vexations  de 
magistrats  despotiques.  Chacun  voulait  devenir  membre  d^œ 
natiim  grande  et  redoutée ,  avec  l'espoir  d'arriver  un  Jour  aux 
premiers  postes  de  l'État  et  de  disposer  du  sort  des  royaumes. 
Les  Italiens  croyaient  surtout  y  avoir  droit,  depuis  que  tant  de 
conquêtes  avaient  été  accomplies  par  leurs  bras.  Les  uns  obte- 
naient le  droit  de  dté  en  se  donnant  comme  esclaves  à  un  Bo- 
main ,  qui  ensuite  les  affranchissait  ;  d'autres  se  faisaient  inscrire 
en  fraude  lors  des  inspections  des  censeurs.  Mais  comme  les  Latins 
seuls  pouvaient  l'acquérir  légalement,  l'Italie  affluait  dans  le 
Latium  et  le  Latium  dans  Bome,qui  absorbait  ainsi  toute  la 
population.  En  l'année  177,  les  Samnites  et  les  Pélignes  dé- 
noncent l'émigration  de  quatre  cents  familles  des  leurs  dans 
la  ville  latine  de  Frégelles,  ce  qui  les  met  hors  d'état  de  fournir 
leur  contingent  à  l'armée;  Dans  la  même  année,  les  Latins  dé- 
clarent pour  la  seconde  fois  que  leurs  villes  et  leurs  campagnes 
deviennent  désertes,  par  l'émigration  continuelle  de  leurs  compa- 
triotes dans  Bome.  La  dté-reine  regorgeait  donc  d'habitants; 
on  y  compta,  lors  du  recensement  de  Gécflfus  Métellus,  817,82S 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  et  cinq  ans  seulement  après, 
S90,T36.  Dès  187  Bome  avait  chassé  de  son  sein  douze  mille  fa- 
milles latines.  £n  179,  une  nouvelle  expulsion  en  fit  sortir  seize 
mille  personnes. 

Ge  mouvement  successif,  chef-d'œuvre  de  la  politique  romaine, 
produisait  l'effet  du  sang,  qui  des  extrémités  du  corps  se  porte 
aux  parties  les  plus  nobles  pour  alimenter  la  vie;  mais  de  même 
queson  abondance  excessive  cause  l'engorgement  et  la  mort,  cesim- 
migratlons  déréglées,  an  lieu  de  régénérer  la  nation,  lui  étalent  au 
contraire  nuisibles.  Afin  que  les  nouveaux  venus  ne  prévalussent 
pas  dans  les  assemblées  plébéiennes,  on  institua  de  nouvelles 
tribus  beaucoup  plus  nombreuses' que  les  premières;  maîscelles- 
d,  dans  les  comices  centuriates,  où  l'on  votait  par  tête,  conser- 
vaient la  supériorité.  Le  seul  moyen  de  salut  aurait  été  de  confé- 
rer la  ^énitude  des  droits  de  cité  à  tous  les  peuples  de  l'Italie  ;  et 
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l'opposition  que  fit  à  ce  projet  la  noblesse  romaine ,  par  envie 
contre  les  autres  familles  iilastres  du  pays,  fit  enfin  vieillir  Rome 
et  dévasta  l'Italie. 

L'Italie  avait  reçu  tout  ce  que  la  pauvreté  avait  fait  sortir  de 
Borne;  ces  misérables  s'étaient  répartis  dans  les  colonies  et 
avaient  occupé  les  meilleures  terres.  Mais  les  colonies,  livrées  en 
proie  aux  chevaliers ,  qui  usurpaient  ou  achetaient  les  domaines, 
et  y  mettaient  de»  esclaves  en  place  des  cultivateurs  libres,  al- 
laient elles-mêmes  s'épuisant.  Ces  financiers  avides  de  gain,  une 
fois  délivrés  de  la  crainte  des  jugements,  remis  dans  Rome  aux 
mains  de  la  noblesse ,  ne  connurent  plus  de  frein  ;  ils  se  mirent 
à  pressurer  inexorablement  les  hommes  libres  et  à  opprimer  les 
esclaves ,  au  point  de  pousser  parfois  ceux-ci  à  des  soulèvements 
dangereux. 


CHAPITRE  III. 

G|}EERE8  DES  ESCLAVES. 

S'il  est  encore  de  beaux  esprits  pour  porter  au  ciel  la  liberté  et 
les  institutions  antiques,  et  pour  renier  la  loi  sainte  du  progrès» 
nous  leur  rappellerons  l'esclavage ,  cette  immense  gangrène  de 
la  société  antique ,  qui  nous  apparaît  sous  le  manteau  sacerdotal 
de  l'Inde,  au  milieu  de  la  savante  oppression  des  Égyptiens ,  au 
milieu  des  fleurs  dont  la  Grèce  a  partout  semé  sa  route.  Rome 
aussi  avait  des  esclaves  en  abondance,  dont  une  partie  était  acquise 
à  la  guerre  ;  mais  il  en  était  qui  se  vendaient  eux-mêmes ,  par 
suite  de  leurs  vices;  d'autres  étaient  vendus  par  leurs  créanciers, 
ou  en  vertu  de  la  loi  (servi pœnœ);  d'autresencore  étaient  nés  dans 
la  maison  (vernœ)^  ou  recueillis  enfants  dans  les  expositions  fré- 
quentes. Lorsque  les  conquêtes  de  la  république  s'étendirent, 
surtout  dans  la  grande  Grèce  et  dans  la  Sicile,  on  amena  aussi 
en  esclavage,  à  Rome,  des  personnages  nobles  et  instruits.  Le 
nombre  en  augmenta  par  milliers  dans  les  guerres  avec  Carthage, 
avec  rUIyrie,  avec  les  Gaules.  Par  suite  du  même  calcul  fait  par 
les  modernes  planteurs  de  l'Amérique,  on  se  souciait  peu  qu'il  en 
naquit  dans  la  maison  ;  ils  passaient  pour  moins  robustes ,  et  le 
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temps  pendant  lequel  il  fallait  laisser  oisifs  la  mère  et  l'enfant 
sans  en  tirer  parti  était  considéré  comme  perda. 

Aux  yeux  de  la  loi,  Fesclave  était  une  chose,  non  une  per- 
sonne, non  un  homme  (1).  Comme  tel,  c'est  la  propriété  d'autrui; 
il  ne  compte  pour  rien,  est  sans  représentation  dans  la  vie  civile. 
Il  ne  peut  déposer  en  justice,  ni  citer  devant  un  tribunal;  bien 
plus,  on  ne  saurait  lui  faire  aucune  injure,  son  maître  seul  a  le  droit 
de  se  trouver  insulté.  Il  ne  peut  tester  ;  son  hériter  naturel  est 
son  maître,  qui  se  substitue  à  lui,  s'il  est  nommé  dans  un  testa- 
ment. Les  esclaves  exerçaient  les  arts  et  les  métiers  ;  c'étaient 
eux,  ou  les  affranchis,  qui  tenaient  les  boutiques.  S'il  s'élevait 
quelque  contestation  avec  eux  ,  l'action  était  dirigée  contre 
leur  maître.  La  propriété  d'un  esclave  pouvait  appartenir  à  l'on, 
et  l'usufruit  à  un  autre.  Le  maître  pouvait  les  battre,  les  crucifler, 
les  laisser  mourir  de  faim,  faire  subir  à  leur  corps  toutes  les  in- 
ftmies.  Il  n'y  avait  pas  entre  eux  de  mariages  légitimes,  et  leurs 
enfants  ne  leur  appartenaient  pas.  La  loi  calculait  avec  une  im- 
pitoyable précision  la  valeur  d'un  esclave,  et  les  Indemnités  à 
payer  pour  sa  perte  ou  pour  sa  détérioration  (2). 

(1)  Ulpien  (Fragm.f  19,  I)  le  compte  parmi  les  res  manc^.  Théopulb  le 
regarde  comme  un  être  impersonnel ,  sans  tète  ;  àTcpoaoncoi ,  ol  o^eiuav  icdiXai 
tixov  x&poXi^v.  Floros:  secundum  genus  hominum  (Hist. ,  III,  20).  Ilpds  ap. 
Smec,,  inservum  nihil  non  domino  licere  (Contr.,  x,  4).  Juv.  (Sat.Vl,2lO)  : 

Pone  crucem  servo.  Mentit  quo  crimine  servus 
Supplicium  ?  Quis  testis  adest?  guis  dettilit?  audi  : 
NuUa  satxs  de  vita  hominis  cunctatio  longa  est. 
0  démens  I  ita  servus  homo  est  ?  Nihil  fecerit  :  esto. 
Sic  vola,  sicjubeo  :  stat  pro  ratione  voluntas. 

(2)  On  lit  ce  qui  suit  dans  les  Instituies  de  Gaius,  III,  210.  «  Aux  termes  du 
premier  chapitre  de  la  loi  Aquilia,  celui  qui  sans  droit  tue  un  homme  ou  uo  qua- 
drupède domestique  appartenant  à  d'autres,  payera  au  maître  la  plus  forte  va- 
leur de  cet  objet  dansiun  au.  —  212.  On  ne  doit  pas  seulement  tenir  compte 
de  la  valeur  corporelle,  mais  aussi  du  préjudice  éprouvé  par  le  maître  en  per- 
dant son  esclave,  si  ce  préjudice  est  plus  grand  que  la  valeur  de  ce  dernier.  Si 
mon  esclave  était  institué  héritier,  et  qu'il  ait  été  tué  avant  d'avoir,  sur  mon 
ordre,  accepté  l'hérédité,  il  faut,  en  sus  du  prix,  me  payer  l'hérédité  per- 
due. De  même,  dans  le  cas  où  de  deux  jumeaux ,  ou  de  deux  musiciens ,  ou  de 
deux  comédiens,  on  viendrait  à  en  tuer  un,  on  doit  évaluer  et  le  prix  du  mort, 
et  la  dépréciation  que  sa  mort,  apporte  à  la  valeur  du  survivant,  comme  lors* 
qu'on  tue  une  muie  sur  une  paire  ou  un  cheval  d'un  quadrige.  —  213.  Celui 
dont  ou  a  tué  l'esclave  peut  choisir  entre  l'action  par  la  voie  criminelle,  ou 
celle  en  répétition  d'indemnité ,  en  vertu  de  la  loi  Aquilia.  » 
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Mardiéanx  Oh  adietait  les  eselaves  sur  le  marcbé  oà  ils  étalent  amenés, 
soit  par  des  pirates,  soit  par  des  spéculateurs,  qui  se  les  procu- 
raient par  les  coupables  moyens  à  l'usage  de  nos  négriers  (1).  Dé- 
los  fut  le  principal  entrepôt  de  ees  malheureux;  là,  sous  la  pro- 
tection du  dieu,  il  s'en  vendait  journellement  par  milliers;  la 
Phrygie  et  la  Gappadoce  en  fournissaient  le  plus  grand  nombre. 
Ceux  enlevés  à  une  nation  indépendante  étaient  préférés,  at- 
tendu que  les  habitudes  de  la  liberté  conservaient  ches  eux  une 
vivacité  qui  s'éteignait  dans  la  servitude.  Les  esclaves  originaires 
de  TËspagne  étaient  donnés  à  bas  prix ,  parce  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  se  soustraire  à  la  captivité  par  la  mort.  En  Sicile ,  un 
éehauson  coûtait  moins  qu'une  coupe.  Les  Phrygiens  lasciâ  et  les 
gracieuses  Milésiennes  se  vendaient  au  contraire  fort  cher  ;  ils 
pouvaient  coûter  jusqu'à  deux  mille  huit  cents  francs,  tandis  que 
dans  la  Gaule,  en  Afrique  ou  dans  la  Thrace,  on  se  procurait  une 
jeune  fille  pour  quelques  poignées  de  sel  et  un  peu  de  vin.  Les  es- 
claves étaient  exposés  sur  le  marché  dans  uaç  grande  baraque 
{catasta)  à  plusieurs  compartiments,  semblables  à  autant  d« 
cages.  Ils  y  étaient  nus,  les  mains  liées  et  un  éeriteau  sur  le  front^ 
dans  lequel  étaient  indiquées,  par  ordre  des  édiles,  leurs  qualités 
bonnes  et  mauvaises  (2).  On  distinguait  ceux  venant  de  l'Asie  à 
leurs  pieds  marqués  de  craie  blanche. 
La  marchandise  de  choix  était  exposée  daus  des  galeries  inté« 

(1)  Voir  aussi  une  dissertation  de  Hetne  :  E  quibus  terris  tnancipia  in 
Grœcorum  et  Romanorum  fora  adductafuerint.  Nous  citons  volontiers  ce 
qui  suit,  à  cause  de  la  conformité  de  nos  sentiments.  Desinamus  aliquando 
laudibm  extollere  virtutemromanam,  omnis  terrarum  oThis  vastatricem, 
et  in  generis  humant  calamitatem  adultam  et  auctam,  Quid  enim?  Unitis 
popuH  viotoris  taniœ  ut  essent  opes,  alia  post  aliam  provincia  viris  opi' 
busqué  fuit  exhausta  I 

P10NORIU8  et  PopMA  ont  écrit  des  dissertations  sur  les  esclayes  romains; 
JvGLER ,  sur  le  trafic  des  esetaves  chez  les  anciens  ;'GuiLirAuiiE  de  Làon  ,  sur  1^ 
maneipation  ;  mais  Ton  n'y  trouve  que  des  textes  reeueiUis  çà  et  là.  Reitehbier 
(  Gesch.  und  Zustand  der  Sklaverei  Leidengeschaft  in  Griechenland  ; 
Berlin,  1780)  et  Blair  (An  inquiry  into  the  state  of  slavery  amongst  th& 
Hmnans;  Edimbourg,  1833)  se  bornent  à  deux  seules  nations,  mais  ils  ont 
plus  d'ordre  et  des  Yues  plus  larges  que  les  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer. L'ouvrage  de  P.  de  Saint-Pavl  (Discours  sur  la  constitution  de  Ves- 
clavage  en  Occident ,  pendant  les  derniers  siècles  de  Vère  païenne;  Mont- 
peltier,  1887)  est  digne  4e  notre  époque,  et  nous  fait  désirer  l'autre  qu'il  a 
promis  sur  l'origine  et  sur  la  destruction  de  resclavage. 

(2)  Impediti  pedes  ^  pimtœ  manuf,  inseripti  tmUus,   Sémèque. 
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rienres.  Les  esclaves  étrangers  dont  on  ne  pouvait  garantir  la 
doeilité  étaient  offerts  aox  regards  pieds  et  poings  liés. 

L'acheteur  se  rend  donc  sur  la  place;  il  annonce  au  marchand 
qu'il  a  besoin  d*un  homme  pour  le  moulin  ou  pour  le  pressoir, 
d'un  secrétaire  pour  le  bureau,  d'une  femme  pour  le  lit,  d'un  gar- 
dien pour  la  porte,  d'un  pédagogue  pour  son  fils ,  et  il  regarde, 
touche,  examine  la  force  et  l'intelligence  du  sujet  :  le  vendeur 
est  obligé  de  lui  déclarer  ses  défauts  et  ses  infirmités ,  de  lui  dire 
8^1  est  indocile,  s'il  a  l'habitude  de  s^enfiiir,  de  vagabonder.  On 
établît  plus  tard  un  tarif  selon  l'âge  et  la  profession  :  un  médecin 
se  payait  soixante  sous  d'or,  trente  un  eunuque  âgé  de  moins  de 
dix  ans,  et  cinquante  au-dessus  de  cet  âge  (l). 

Les  citoyens  les  plus  illustres  en  fermaient  des  milliers  à  di^ 
férents  usages,  par  spéculation.  Gaton  les  achetait  débiles  et  igno- 
rants, puis  les  revendait  lorsqu'il  les  avait  rendus  robustes  et  ha** 
biles  ;  Pomponius  Atticus  en  faisait  des  littérateurs.  Tandis  que 
les  États-Unis  d'Amérique,  en  conservant  l'esclavage  an  milieu 
de  leur  liberté  vantée,  défendent  d'apprendre  à  lire  aux  esclaves, 
parce  qu'ils  sentent  combien  cette  monstruosité  est  précaire  et 
contre  nature,  les  anciens  en  faisaient  leurs  gens  de  lettres,  tant 
elle  était  chez  eux  enracinée  et  sans  remède.  L'esclave  et  l'affranchi 
faisaient  tout  à  Rome,  Les  amis  ne  s'y  voyaient  qu'au  Forum  ou 
dans  les  banquets  :  les  femmes  étaient  révérées,  non  aimées. 
Fesclave ,  au  contraire ,  était  un  être  instruit ,  fidèle ,  intelligent; 
c'était  mieux  qu'un  chien.  Il  suivait  son  maître  partout ,  lui  ren- 
dait mille  services  qu'un  affranchi  aurait  tenus  au-dessous  de  lui. 
n  l'égayait  par  ses  bouffonneries,  lui  composait  des  discours  à 
prononcer  dans  le  sénat ,  lui  recrutait  des  témoins  pour  gagner 
ses  causes  au  Forum,  et  préparait  ainsi  l'émancipation  à  laquelle 
il  aspirait.  Une  fois  affranchi,  lorsqu'il  avait  obtenu  le  bonnet,  la 
toge ,  l'anneau,  il  devenait  encore  plus  utile  à  son  maître,  dont  11 
portait  désormais  le  nom ,  qui  le  considérait  comme  entièrement 
dévoué  à  ses  intérêts  ou  à  ses  caprices;  c'était  pour  lui  un  aide 
dans  ses  affaires  domestiques  et  dans  celles  de  ses  clients,  un  com- 
pagnon de  plaisirs  et  de  dangers. 

Des  ejsfclaves  étaient  chargés  de  tous  les  services  de  la  maison  :  ^h/eîf* 
laboureurs,  bouviers»  pAtres,  cuistoiors,  barbi^s»  baigneurs,  tail- 

(1)JUSTI1UER,530. 
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leurs,  cordonniers ,  tout  était  fait  par  eux.  Il  y  en  avait  d'atta- 
chés à  la  porte  du  logis  pour  avertir  de  l'arrivée  des  étrangers; 
d'autres  devaient  crier  à  haute  voix  les  heures;  d'autres  eneore 
avaient  le  grain  à  moudre,  et,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tentés  de 
porter  à  leur  bouche  affamée  quelque  poignée  de  farine,  on  leur 
adaptait  une  large  planche  autour  du  cou.  On  en  voyait  se  traîner 
aux  pieds  de  leur  maître,  essuyant ,  sur  les  tapis  de  l'Orient,  les 
traces  ignobles  de  son  intempérance  :  il  en  était  pour  servir  de  mu- 
siciens, de  mignons  (1),  de  bouffons;  pour  ce  dernier  emploi,  on 
en  faisait  des  nains,  en  étreignant  leurs  membres ,  dès  leur  en- 
fance, à  l'aide  de  sangles,  et  en  les  tenant  même  comprimés  dans 
des  boites,  pour  les  empédier  de  se  développer.  Julie,  fille  d'Au- 
guste ,  en  avait  un  de  deux  pieds  de  haut  seulement,  et  une  es- 
clave de  la  même  taille.  On  estinaait  aussi  beaucoup  les  herma- 
phrodites, qui,  en  général ,  étaient  produits  artificiellement  (2}. 
.  Un  esclave  robuste  rapportait  à  son  maître  vingt-cinq  centimes 
par  jour.  Il  recevait  par  mois  vingt  litres  de  blé,  vingt-cinq  d'un 
vin  fait,  d'après  la  recette  de  Gaton,  avec  du  vinaigre,  de  Teau  douce 
et  de  Teau  de  mer  croupie.  Mais  on  est  saisi  d'horreur  à  la  seule 
Traitenenti.  pensée  dcs  traitements  exercés  à  leur  égard.  Pal  las,  accusé  de 
complicité  avec  certains  affranchis,  établit  qu'il  ne  communiquait 
Jamais  avec  eux  que  par  signes  ou  par  écrit.  Antoine  et  Cleo- 
pâtre  éprouvaient  sur  eux  des  poisons.  Pollion  en  fit  Jeter  un  aux 
murènes,  pour  lui  avoir  brisé  un  vase.  Il  en  fut  réprimandé  par 
Auguste,  qui  n'en  fit  pas  moins  suspendre  à  l'antenne  de  son 
vaisseau  un  qui  lui  avait  mangé  une  caille.  Les  Romains,  qui  pas- 
saient des  nuits  entières  à  table,  faisaient  assister  à  leurs  banquets 
ces  misérables  esclaves,  à  jeun  et  debout;  malheur  alors  à  celai 
qui  aurait  toussé,  éternué,  soupiré,  remué  même  les  lèvresl  Quel- 
ques-uns devaient  récréer  les  convives  du  souper  par  des  com- 
bats atroces,  et  les  maîtres  applaudissaient  ou  sifflaient,  puis 
les  renvoyaient,  en  leur  disant  :  Éloigne-toi,  misérable,  que  ton 
sang  ne  jaillisse  pas  sur  ma  tunique. 

(1)  ImpudicUia  in  servo  nécessitas ,  in  liberto  oj^icium,  in  ingenuo  fia- 
giiium  est. 

i  (2)  SÉNÈQCE,  ep.  47.  —  GoRi,  D^criptio  Columbarii.  —  Pignorius,  De 
servis.-—  Popma,  De  servorum  operibus,  Siippl.  ad  Graevii  Thesaur.,  vol.  in. 
—  Tls  éoumèrent  sous  difTérents  noms  au  rooiob  Yingtrtrois  espèces  d'escla- 
vage pour  les  femmes,  et  trois  cents  pour  les  hommes. 
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On  les  renfermait  la  nuit  dans  YergasUtlum ,  cachot  où 
hommes  et  femmes  s'entassaient  sur  la  paille,  on  même  par 
terre-  Sénèque  nous  montre  dans  des  chambres  des  troupes 
déjeunes  garçons  y  attendant,  à  Tissue  des  banquets ,  des  ou- 
trées à  la  nature.  Légions  entières  de  malheureux,  d'une  corrup- 
tion précoce,  provenant  surtout  de  TAsieet  d'Alexandrie,  qui 
fournissait  les  plus  renommés  pour  l'effronterie  de  leurs  ma- 
nières et  la  vivadté  de  leur  esprit.  On  les  disposait  avec  le  plus 
grand  art,  selon  leur  pays  et  leur  couleur,  tous  d'une  taille  déliée, 
tous  au  teint  frais ,  où  se  montrait  à  peine  le  premier  duvet , 
en  ayant  soin  de  ne  mêler  Jamais  ceux  aux  cheVeux  lisses  avec 
ceux  à  la  chevelure  bouclée.  Quelques-uns  ne  voyageaient  jamais 
que  le  visage  couvert  d'un  enduit  onctueux ,  pour  que  leur  peau 
délicate  ne  fût  pas  offensée  par  le  soleil  ou  par  le  froid.  Pline  et 
Qulntiiien(l)  rapportent  les  procédés  inf&mes  à  l'aide  desquels 
on  dérobait  les  défauts  de  ceux  destinés  à  d'infAmes  plaisirs,  et 
avec  quelles  herbes  on  retardait  les  signes  de  la  puberté.  Dion 
raconte  que  les. dames  avaient  près  d'elles  des  esclaves  nus; 
d'autres  sortaient  accompagnées  déjeunes  gens  effrontés  ;  et  la  sé- 
vérité cbAtiée  de  la  langue  sacerdotale  duLatium  ne  saurait  même 
voiler  les  turpitudes  dont  Juvénal  accuse  celles  qu'il  flagelle  du 
fouet  de  la  satire  (M). 

Les  esclaves  devenus  vieux,  ou  atteints  d'une  maladie  incu- 
rable,  étaient  portés  dans  l'Ile  d'Esculape,  sur  le  Tibre,  et  on 
les  y  laissait  mourir  sans  secours.  L'empereur  Claude  songea 


(1)  PUHE,  XVI,  i8;  XXI,  26.  —  QCINTILIEN,  H,  16;  V,  12. 

(2)  Sunt  quas  eunuchi  imbelles ,  ac  mollia  semper 
Oscula  délectent,  et  desperatio  barbœ 

Si  quod  aboriivo  non  est  opus,  Illa  voluptas 
Summa  tamen ,  quodjam  calida  meUura  juventus 
Jnguina  traduntur  medicis  Jam  pectine  nigro, 
Ergo  spectaios  acjussos  crescere  primum 
Testicules,  postquam  cœperuntesse  bilibres, 
Tonsoris  damno  tantum  rapU  Meliodorus, 
Conspieuus  longe,  cunctisqve  notabiliSt  intrat 
Balnea ,  nec  duHe,  custodem  vitis  et  horti 
Provocat,  a  domina  factus  spado.  Dormiat  Ule 
Cum  domina  :  sed  tu  jam  durum ,  Postume ,  jamque 
Tondendum  eunucho  MronUum  conmAttere  noli. 

sat.  yi,3ea. 
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à  remédier  à  cette  dernière  eruauté^  en  déelarant  libre  Teselâve 
exposé  ainsi.  Alors  les  maîtres  les  taèrent;  mais  l'empereur  fit 
poui*suivre  ceax-ci  comme  coupables  d'bomidde. 

Cela  ne  doit  pas  faire  supposer,  an  surplus,  que  la  condition 
des  esclaves  se  fût  alors  améliorée  :  au  temps  d'Auguste,  en  effet» 
il  avait  été  décrété,  par  le  sénatus-eonsulte  Silanianus ,  que  tous 
seraient  mis  à  mort  quand  l'un  d'eux  aurait  tué  un  citoyen.  Or, 
ei  de  j.  c.  Pédonius  Secundus ,  préfet  de  Rome  >  ayuit  été  tué  par  un  de  ses 
esclaves ,  dont  un  amour  de  bas  étage  lui  avait  attiré  la  Jalousie, 
quelques  murmures  s'élevèrent  de  ce  que  Ton  envoyait  à  la  mort 
quatre  emts  esclaves  probablement  innocents;  mais  le  juris^ 
consulte  Gassius,  très«expert  dans  la  science  du  Juste  et  de  Tin- 
justC)  se  leva  dans  le  sénat,  et  gourmanda  ces  novateurs  :  «  Eh 
«  quoi!  dit-il,  chercherons-nous  dés  raisons  quand  nos  aïeux , 
<^  plus  sages  que  nous ,  ont  prononcé?  Est*il  possible  que  parmi 
«  quatre  cents  esclaves  aucun  n'ait  eu  connaissance  du  meur- 
«•  trier?  Et  cependant  aucun  d'eux  ne  l'a  dénoncé,  ne  l'a  arrêté. 
«  Vous  dites  que  des  innocents  périront  ;  mais  quand  une  armée , 
<t  pour  avoir  manqué  de  courage,  vient  à  être  décimée,  les  braves 
<c  ne  oourentHlls  pas  la  même  chance  que  les  lâches?  Dans  tout 
«  grand  exemple  il  y  a  quelque  chose  d'injuste;  mais  l'iniquité 
«  commise  envers  quelques  hommes  est  compensée  par  rutllité 
«  qui  en  revient  à  tous  (1)»  »  Ce  raisonnement  valut  respect  à  la 
lei,  et  ces  malheureux  lurent  conduits  au  supplice  entre  une 
double  haie  de  soldats,  au  milieu  des  vociférations  du  peuple , 
qui  maudissait  la  légalité. 

D'autres  horreurs  nous  sont  révélées  par  l'édit  de  Cons- 
tantin :  ce  prince,  guidé  par  des  lumières  nouvelles,  qui  lui 
donnèrent  la  hardiesse  de  faire  la  guerre  au  passé  et  de  venir  en 
aide  à  la  religion  de  l'avenir,  défendit  de  pendre  les  esclaves ,  de 
les  précipiter  d'un  lieu  élevé,  de  leur  causer  la  mort  en  faisant 
circuler  des  poisons  dans  leurs  veines ,  de  les  brûler  à  petit  feu, 
de  les  faire  périr  d'inanition ,  ou  de  laisser  leurs  chairs  se  putré- 
fier, après  avoir  mis  leurs  corps  en  lambeaux  (3). 

Cette  monomatoie  de  supplices  n'était  interrompue  qu'toe  fois 
l'an,  quand,  dans  l'orgie  des  saturnales,  les  esclaves  recouvraient 

(1)  Tacite,  Ann^  XIY,  M  «t  «utf . 

(2)  Code  ThéoéMen^  IX»  12. 


une  libetté  momentanée ,  comme  poor  lear  fendre  plus  dore  en- 
core la  sévérité  habitaelle  da  régime  auquel  ils  étaient  soumis. 

L'esclavage  de»  femmes  les  soumettait ,  en  outre ,  à  r<^liga*> 
tion  de  se  prostituer,  soit  à  des  maîtres  brutaux ,  soit  à  leurs 
compagnons  de  misère»  soit  aux  débauchés  dans  les  lupanars, 
source  de  gain  comme  une  autre  pour  les  maîtres  ;  et  le  sévère 
Gaton  lui-même  avait  établi  une  taxe  pour  les  embrassements 
de  ses  esclaves.  Jeunes,  on  les  livrait  aux  voluptés  de  convives 
oiflammés  par  l'ivresse  ;  vieilles ,  on  Insultait  à  leur  opprobre  en 
traçant  des  vers  obscènes  sur  leur  sein  flétri.  Ce  n'était  pas  asses 
des  plus  rudes  travaux  et  de  cette  promiscuité  confuse,  il  leur  fal- 
lait encore  subir  les  caprices  de  leurs  maîtresses,  se  tenir  en  grand 
nombre  auprès  d'elles ,  nues  Jusqu'à  la  ceinture ,  tandis  qu'elles 
s'occupaient  de  leur  parure ,  chacune  présidant  à  un  d^l  de 
la  toilette.  Ces  dames  avaient  à  leur  portée  une  aiguille  acérée, 
dont  elles  piquaient  ces  malheureuses  au  bras,  au  sein,  pour  la 
plus  légère  inadvertance,  ou  quand  tout  leur  talent  ne  suffisait 
pas  pour  corriger  les  défauts  de  la  nature,  pour  rendre  l'éclat  de 
la  jeunesse  à  une  beauté  flétrie  par  l'âge  ou  par  les  excès. 

Ce  n'est  pas  assez  toutefois,  pour  connaître  et  pour  apprécier 
la  société  antique,  de  considérer  les  esclaves  dans  leurs  personnes 
et  dans  leurs  relations  individuelles  avec  le  maître;  il  ftiut  encore 
les  envisager  comme  la  partie  active  de  la  population  de  tous  les 
pays,  mise  hors  la  loi  civile  et  humaine  par  les  institutions,  les 
préjugés  et  la  coutume ,  et  néanmoins  indispensable  à  la  subsis- 
tance de  tous.  Les  écrivains  et  les  hommes  d'État,  à  quelque  na- 
tion qu'ils  appartiennent,  sont  d'accord  pour  regarder  le  travail 
et  rindustrie  comme  chose  ignoble  et  déshonorante.  Xénophon 
dit  que  l'homme  condamné  au  labeur  n'a  plus  le  temps  de  rien 
ftire  pour  soi  ni  pour  la  république,  et  devient  un  mauvais  ci- 
toyen ,  un  mauvais  défenseur  de  la  patrie.  Cicéron  trouve  hon^ 
teuse  et  indigne  d'un  homtne  libre  toute  profession  laborieuse  ; 
n  en  excepte  à  grand'peine  les  plus  élevées,  comme  la  médecine 
et  l'architecture;  il  ise  tolère  le  commerce  lui-même  que  lorsqu'il 
rapporte  des  bénéfices  considérablcB.  L'agriculture  elle-même, 
cet  art  des  consuls  et  des  dictateurs  de  l'ancienne  Rome,  ne  sau- 
vait pas  du  déshonneur  les  ouvriers  qui  s'y  livraient  sous  la 
dépendance  d'autrui. 

La  classeactive  était  donc,  on  peut  le  dire ,  composée  entière- 
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ment  d^esclaves.  Yarron  classiûe  les  instrumenta  de  l*agrictilture 
en  vocaux ,  semi- vocaux  et  muets,  c'est-à-dire,  les  esclaves,  les 
bestiaux  et  les  choses  inanimées.  Aristote  vous  dit  que  le  bœuf 
tient  lieu  de  l'esclave  au  pauvre  (i)  ;  Caton,  que,  pour  cultiver 
quarante  arpents  plantés  d'oliviers^  il  faut  trois  esclaves ,  trois 
bomfs  et  quatre  Anes  (2).  Les  esclaves  exploitent  les  mines,  tra- 
vaillent dans  les  ateliers,  on  les  loue  pour  les  constructions;  les 
temples  ont  les  leurs,  les  villes  les  leurs,  les  corporations  les 
leurs.  Us  exécutent  les  ordres  des  magistrats,  curent  les  aque- 
ducs, réparent  les  routes,  les  édifices;  ils  rament  sur  la  flotte, 
sont  employés  à  la  suite  des  armées  ;  d'autant  plus  nécessaires 
que  les  secours  de  la  mécanique  sont  moins  connus ,  on  use  et 
Ton  abuse  d'eux  comme  de  choses  communes  et  de  peu  de  valeur. 
Quand  nous  admirons  donc,  soit  le  môle  d'Adrien,  soit  le  Golisée 
ou  la  \oie  Appienne ,  que  notre  étonnement  laisse  place  à  un 
sentiment  de  pitié ,  en  songeant  combien  d'hommes  furent  ar- 
rachés à  leurs  familles,  à  leurs  foyers,  pour  ériger  ces  monu- 
ments du  faste  romain. 

Voilà  les  seuls  rapports  sous  lesquels  les  esclaves  obtiennent, 
dans  l'histoire  et  dans  les  ouvrages  d'économie  publique  ou  pri- 
vée, une  mention  bien  légère;  et  cela  par  suite  du  peu  de  cas  que 
Ton  fit  toujours  du  travail.  Du  reste,  ils  n'ont  aucune  place  dans 
la  société,  ils  n'ont  part  ni  aux  louanges  décernées  à  la  gloire,  ni 
à  la  compassion  accordée  aux  misères  du  reste  des  mortels, 
uur  nombre.  Quant  au  nombre  de  ces  infortunés ,  on  peut  en  juger  par  la 
nécessité  où  l'on  était  dans  les  grandes  maisons  d'avoir  un  no- 
menclaleury  dc^nt  l'ofûce  consistait  à  savoir  leurs  noms  par  coeur* 
Crassus  possédait  cinq  cents  maçons ,  dont  il  donnait  le  travail  à 
loyer  ;  un  avocat  u*allait  pas  plaider  sans  en  traîner  une  foule 
après  lui.  On  en  comptait  quarante  mille  dans  le  camp  de  Gépion, 
pour  quatre-vingt  mille  soldats.  Il  y  en  avait  tant  à  la  suite  des 
légions  de  César ,  dans  les  Gaules ,  qu'elles  en  furent  mises  un 
jour  en  péril.  Gaïus  avait  cinq  mille  esclaves;  et  quand  nous 
voudrions  douter  de  l'assertion  d'Athénée  (3) ,  que  beaucoup 
(7ca(Aico^oi)  de  Romains  en  possédaient  dix  et  jusqu'à  vingt  mille. 


{\)  Politique  y  l. 

(2)  De  re  rustica^  X,  XI. 

(1)  Athén.^  VI. 
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il  nous  reste  le  testament  de  Glaudins  Isidorus,  dans  lequel  il  se 
plaint  que  ses  pertes  nombreuses  durant  les  guerres  civiles  ne 
lui  ont  laissé  que  quatre  mille  cent  cinquante-six  esclaves,  cinq 
mille  six  cents  paires  de  bœu&,  vingt-cinq  mille  têtes  de  menu 
bétail,  et  six  cents  millions  de  sesterces  (i)« 

On  avait  proposé  une  fois  de  donner  aux  esclaves  un  quartier 
à  part  ;  mais  on  reconnut  qu'il  y  aurait  trop  de  danger  à  leur 
laisser  connaître  ainsi  combien  ils  étaient  nombreux  en  comparai- 
'  son  de  la  population  libre  (2).  Une  veuve  africaine,  d'une  condi- 
tion ordinaire ,  en  céda  quatre  cents  à  son  fils  avec  une  maison 
de  campagne,  tout  en  se  réservant  la  majeure  partie  du  patri- 
moine (3). 

En  admettant  qu'une  société  ne  peut  subsister  sans  industrie, 
et  que  celle-ci  ne  doit  être  exercée  que  par  des  esclaves,  nous 
avons  la  raison  pour  laquelle  la  servitude  était  considérée  comme 
de  droit  naturel ,  comme  un  dogme  politique  dans  l'opinion  des 
propriétaires  et  des  philosophes,  qui  ne  savaient  se  figurer  une  as- 
sociation civile  sans  cette  calamité.  Il  y  a  plus,  les  esclaves  eux- 
mêmes,  lorsqu'ils  se  révoltèrent,  ne  contestèrent  pas  le  principe 
de  leur  condition  ;  ils  se  bornèrent  à  protester  contre  les  excès 
commis  à  leur  égard  par  les  maîtres.  Si  Ton  se  rappelle  que  l'es- 
prit jaloux  et  exclusif  des  nations  antiques  voyait  un  ennemi 
dans  tout  étranger,  dans  tout  ennemi  une  proie ,  on  apercevra 
clairement  comment  cette  plaie,  qu'aucune  main  mortelle  n'était 
capable  de  guérir,  vint  à  s'envenimer  à  ce  point.  Mais,  de  temps 
en  temps,  il  fallait  une  satisfaction  à  l'humanité,  une  protestation 
contre  l'iniquité,  et  un  commencement  de  justification  pour  la 
Providence. 

La  Sicile  surtout  abondait  en  esclaves,  que  Ton  marquait  d'un  ^|}|.^ 
fer  chaud  :  les  propriétaires,  hommes  riches  et  orgueilleux  ,  en 
adietalent  des  ergastules  entiers,  et,  ne  leur  fournissant  qu'une 
nourriture  exiguë,  les  accoutumaient  à  voler  sur  les  routes ,  à  at- 
taquer les  voyageurs  et  à  piller  les  villages.  Armés  militaire- 
ment de  massues,  de  lances  et  de  bâtons  noueux,  couverts  d'une 


(1)  SoiÉTOini ,  ViB  éPÀugUSle ,  16.  —  Punb  ,  XXXin ,  f  0. 
W  QuofUumpericuH  imminent^  siservi  nastri  noi  nwmerart  cœpissent, 
SiiiMB,  De  elemenUaf  I,  24. 
(3)  APQiiB ,  in  Apoiog. 
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peau  de  loup  et  accompagnés  de  gros  dogues ,  ils  vivaient,  à  ciel 
ouvert,  de  brigandages  et  de  menaces.  Les  préteurs  n'osaient  les 
réprimer  rigoureusement,  par  égard  pour  leurs  maîtres,  qui,  étant 
chevaliers  romains,  avaient  les  jugements  entre  leurs  mains  ;  car 
ils  auraient  pu,  en  les  appelant  à  rendre  des  comptes ,  leur  flaire 
payer  cher  l'accomplissement  de  leur  devoir. 

Parmi  ces  opulents  propriétaires,  un  certain  Démophile  d'Enna 
sô  distinguait  par  ses  richesses  et  par  son  arrogance.  Il  possédait 
de  vastes  domaines,  une  multitude  d'esclaves,  et  rivalisait,  par 
êon  iuxe  et  par  sa  cruauté,  avec  les  Italiens  qui  vivaient  en 
Sicile.  Il  parcourait  le  pays,  accompagné  d'une  bande  d'esclaves, 
de  mignons  et  d'adulateurs.  II  n'épargnait  aucune  avanie  à  ceux 
dont  il  était  le  maître ,  fût-ce  des  hommes  nés  dans  une  condi- 
tion honorable  et  vendus  comme  p(isonniers  de  guerre.  Il  les 
marquait  att  visage  avec  un  fer  aigu,  puis  il  en  était  qu'il  tenait 
renfermés  et  enchaînés  dans  des  cachots;  il  en  envoyait  d'autres 
garder  les  bœufs,  leur  mesurant  le  pain  de  manière  à  ce  qu'il 
sufBt  seulement  à  prolonger  leurs  misères.  Pas  un  jour  ne  se 
passait  sans  qu'il  en  fît  battre  de  verges ,  soit  par  punition ,  soit 
pour  l'exemple;  et  Mégallide,  sa  femme,  se  complaisait  à  ces  sup- 
plices envers  les  hommes  et  les  femmes  qui  étaient  à  son  service. 

Quels  que  fussent  la  résignation  et  l'avilissement  même  aux- 
quels rhabitude  des  souffrances  avait  réduit  ces  malheureux, 
les  excès  du  maître  les  poussèrent  à  bout  ;  ils  s'entendirent  entre 
eux,  et  se  soulevèrent  avec  l'impétuosité  de  gens  qui  brisent  une 
chaîne  Insupportable  (1). 

Déjà,  quand  Rome  avait  songé  pour  la  première  fois  à  faire  un 
débarquement  en  Afrique,  elle  avait  levé  quatre  mille  Samnites, 
qu'elle  avait  obligés  au  service  de  rameurs.  Indignés  de  ce  trai- 
tement, ils  s'étaient  concertés  avec  trois  mille  esclaves,  et,  se 
révoltant  avec  eux ,  avaient  menacé  leurs  tyrans.  Mais  Herrîus 
Potltiu»,  capitaine  des  auxiliaires,  quMls  avaient  choisi  pour  leur 
chef,  les  trahit.  Cette  fois,  la  sympathie  de  tous  les  esclaves, 
chez  qui  la  servitude  n'avait  pas  entièrement  éteint  le  courage, 
fut  acquise  à  ceux  qui  venaient  de  se  soulever  en  Sicile.  En  Asie, 
un  nommé  Aristonic,  fie  donnant  pour  fils  d'Eumène,  s'em- 
pare d« If^ww»  pui«i  4é£iuit  |»«r  If»  EphéaMUS,  m  ralife  wcs  le 

(1)  Ce  soulèvement  est  racopté  par  Diodore  dans  sel 
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centre  de  l'Asie ,  où  11  appelle  les  esclaves  à  la  liberté  y  et  réunit 
une  grosse  armée  :  vingt  mille  d'entre  enx ,  employés  aux  tra^ 
vaux  des  mines,  s'insnrgent  dans  TAttique;  d'autres  en  font 
autant  à  Déios,  d'autres  dans  la  Campanie.  A  Rome  même,  cent 
cinquante  mille  esclaves  conspirent,  non  pour  Taffiranchlssement 
et  l'égalité  parmi  les  hommes,—  ces  mots  devaient  tarder  un  siè- 
cle et  demi  encore  à  retentir  du  fond  d'une  chaumière  et  du  haut 
d'un  gibet,  pour  ne  plus  être  oubliés,  —  mais  seulement  pour 
secouer  un  Joug  intolérable. 

An  nombre  des  esclaves  de  Sicile  était  un  nommé  Euous,  natif 
d'Apamée  en  Syrie,  versé  dans  l'art  des  enchantements  et  de  la 
divination;  il  prétendait  que  l'avenir  se  révélait  à  lut  en  songe 
d'abord,  puis  dans  la  veille  elle-même.  Gomme  toutes  ses  prédic- 
tions ne  tombaient  pas  à  faux ,  il  s'était  attiré  beaucoup  de  consi- 
dération parmi  ses  compagnons.  Tantôt  il  maniait  Un  fer  rouge, 
tant^  il  lançait  des  flammes  par  la  bouche^  et  se  faisait  admirer 
de  l'ignorance.  Il  se  vantait  que  la  grande  déesse  de  Syrie  lui 
était  apparue  et  lui  avait  prédit  qu'il  serait  roi,  ce  qu'il  répétait 
à  ses  camarades  et  à  son  maître  Antigène.  Celui-ci  s'amusait  de 
ses  imaginations,  et  l'appelait  lui-même  roi  ;  il  le  présentait  comme 
tel  à  ses  amis ,  qui  lui  demandaient  comment  il  traiterait  tel  ou 
tel,  une  fois  parvenu  au  trône.  Eunus  répondait  tantôt  d'une  ma^ 
nière  bizarre ,  tantôt  avec  beaucoup  de  sens;  mais  la  compagnie 
ne  faisait  qu'en  rire ,  et  lui  donnait  à  emporter  quelques  reliefs  du 
splendide  banquet. 

Le  moment  de  la  révolte  arrivé,  les  Conjurés  se  rappellent  le 
devin  et  le  roi  ;  ils  courent  à  Eunus  pour  le  consulter,  et  lai,  fai- 
sant Jouer  les  prestiges,  les  assure  qu'ils  ont  l'assentiment  des 
dieux;  il  les  exhorte  même  à  la  rébellion.  On  croit  facilement  ee 
qui  plaît  :  quatre  cents  esclaves  se  réunissent ,  et  prennent  pour 
chef  le  roi  Eunus.  Guidés  pnx  lui ,  ils  font  Irruption  dans  Enna, 
où  lis  massacrent  et  violent ,  n'épargnant  ni  femmes  ni  enftmti. 
D'autres  esclaves  se  Joignent  à  eux ,  après  avoir  égorgé  leurs  maî- 
tres ,  et  les  aident  à  en  égorger  d'autres.  Démophtie  et  sa  femme, 
saisis  dans  une  maison  de  plaisance  voisine,  sont  traînés  dans  la 
Ville,  exposés  sur  le  théâtre,  et  lÀ  Jugés  régulièrement;  puis  le 
mari  est  mis  honteusement  à  mort,  et  Mégaliide  livrée  à  ses 
femmes  )  qui  lui  font  subir  les  torture»  les  plus  raffinées.  Lea  es- 
claves n'épargnèrent  que  leur  fille ^  qui,  eonipaCilsint»  eavais 

4. 
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eux  lorsqu'elle  les  voyait  maltraiter ,  les  secourait  eu  prison ,  les 
soignait  malades,  leur  donnait  à  manger  lorsqu'ils  avaient  faim. 
£unus  devenu  vraiment  roi ,  grâce  à  ses  fourberies  et  au  nom 
de  bon  augure  qu'il  avait  reçu  en  plaisantant,  prend  la  pour- 
pre et  le  diadème;  il  traite  sa  femme  de  mue,  se  donne  le  nom 
d'Antiochus,  et  celui  de  Syriens  aux  révoltés.  11  choisit  pour  ses 
conseillers  ceux  qu'il  a  reconnus  les  plus  adroits  et  les  plus  avisés, 
parmi  lesquels  un  certain  Achéus.  Exerçant  alors  l'autorité  avec 
une  cruauté  farouche,  il  propose  de  tuer  tous  les  Ënnéens  »  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  savent  et  veulent  fabriquer  des  armes. 

Comme  l'empereur  Christophe  de  Saint-Domingue,  Ëunus  eut 
eu  trois  Jours  dix-sept  cents  hommes  armés  du  mieux  qu'ils 
purent,  et  se  mit  à  infester  le  pays  avec  la  brutalité  naturelle  à 
une  troupe  d'hommes  qui  n'avaient  guère  d'humain  que  l'instinct 
de  la  vengeance.  Ses  forces  s'étant  accrues  jusqu'au  nombre  de 
dix  mille  combattants,  il  osa  affronter  en  bataille  rangée  L.  Ip- 
sens ,  puis ,  après  loi ,  d'autres  généraux  romains ,  et ,  plus  d'une 
fois,  remporta  sur  eux  la  victoire. 

D'un  autre  côté,  le  Cilicien  Cléon  soulevait  aussi  les  esclaves; 
et  lorsque  les  Romains  espéraient  que  les  deux  partis,  ne  tardant 
pas  à  devenir  rivaux ,  finiraient  par  s'égorger  entre  eux ,  ce  qui 
en  délivrerait  la  Sicile,  Ëunus ,  qui  ne  devait  pas  manquer  d'ha- 
bileté, sut  attirer  à  lui  Cléon  avec  ses  cinq  mille  compagnons. 
Un  mois  après  l'insurrection ,  il  se  trouvait  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  guerriers,  ce  qui  l'encouragea  à  attaquer  Messine  ;  mais  il 
en  fut  repoussé  par  le  consul  L.  Calpurnius  Pison  (l). 

Si  une  armée  composée  de  gens  de  tous  pays,  ramassés  ainsi  au 
hasard,  s'élance  parfoisàla victoireavecuneardeurfarouche,  elle 
•est  facilement  dupe  des  manœuvres  d'une  politique  déliée,  facile- 
ment domptée  par  la  tactique  et  la  discipline.  Ailleurs  les  révoltes 
dontnonsavons  fait  mention  furent  étoufféçs  par  un  prompt  déploie- 
ment de  forces,  suivi  de  supplices  atroces  multipliés  à  l'infini  ;  mais 
en  Sicile  les  insurgés  continuèrent  encore  quelque  temps  à  vaincre 
«t  à  prendre  des  villes  ;  enfin  Rupilius  assiégea  Taurominium ,  et  la 

(1)  Il  fut  l*auteiir  de  la  loi  De  repetundis,  destinée  à  mettre  un  frein  à  la 
rapacité  des  magistrats.  Le  sénat  lui  enToya,  lorsqu'il  était  préteur  en  Sicile, 
deTargent  pour  acheter  du  blé;  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant  de 
loyauté ,  qu'il  reBToya  la  plus  grande  partie  de  la  somme  expédiée  à  cet  effet 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Frugi,  CicéROif ,  in  Ver. ,  lïL 
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réduisit  à  une  telle  extrémité,  que  les  assiégés  se  mangeaient  les 
uns  les  autres,  quand  le  Syrien  Séraplon  livra  la  citadelle  par 
trahison.  Ceux  qui  s*y  étaient  réfîigiés  furent ,  après  des  tourments 
horribles,  précipités  du  haut  des  remparts.  Enna  ayant  été  inves- 
tie à  son  tour,  Cléon  fut  tué  dans  une  sortie,  et  la  ville  prise  aussi 
par  trahison;  vingt  mille  Syriens  y  furent  passés  au  fil  de  Tépée, 

EunuSy  à  qui  manquait  la  valeur  indispensable  à  un  chef  de 
parti  y  s*enfùit  avec  six  cents  hommes ,  qui ,  se  voyant  poursuivis 
sans  espoir  d'échapper^  se  tuèrent  les  uns  les  autres.  On  trouva  le 
roi  dans  une  caverne,  ou  il  s'était  réfugié  avec  son  cuisinier,  son 
boulanger,  son  baigneur  et  son  bouffon.  Plongé  dans  les  prisons 
de  Murgantium,  il  y  mourut  dévoré  par  la  vermine.  Bupilius 
rendit  la  tranquillité  à  la  Sicile;  on  peut  deviner  par  quels  moyens. 

Le  calme  ne  succède  pas  immédiatement  à  la  tempête  ;  aussi 
plusieurs  insurrections  d'une  moindre  importance  éclatèrent-elles 
successivement  en  Italie ,  d'autant  plus  inquiétantes  que  les  Gim« 
bres  avaient  passé  les  Alpes,  et  réveillaient  le  formidable  souvenir 
de  Brennus.  A  Nuciera,  trente  esclaves  se  révoltèrent,  et  furent 
châtiés  ;  deux  cents  en  firent  autant  à  Gapoue,  et  ils  périrent. 
Titus  Minutius  Yettius,  chevalier  romain,  fils  d'un  homme  très- 
riche,  s'éprit  d'une  jeune  esclave  appartenant  à  un  autre,  et ,  ne 
pouvant  vivre  sans  elle ,  il  acheta  ses  faveurs  au  prix  convenu  de 
sept  talents  attiques.  Le  Jour  du  payement  venu,  il  demanda  un 
délai  de  trente  jours,  faute  de  trouver  l'argent  nécessaire  pour 
s'acquitter;  ce  qu'il  ne  put  faire  encore  lors  de  la  nouvelle 
éeh^nce.  Gomme  il  était  toujours  plus  amoureux  de  cette  esclave, 
il  se  décida  à  recourir  à  la  violence.  Ayant  donc  acheté  à  crédit 
cinq  cents  armures  qu'il  emporta  à  la  campagne,  Il  excita  à  la 
révolte  quatre  cents  esclaves,  à  la  tête  desquels  il  ceignit  la  cou- 
ronne. Il  se  mit  alors  à  maltraiter  ses  créanciers,  à  envahir  les 
maisons,  les  villages  de  plaisance ,  enrôlant  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient, tuant  ceux  qui  s'y  refusaient,  et  donnant  asile  aux 
esclaves  fugitifs.  Le  sénat  s'occupa  promptement  d'y  pourvoir,  et 
Licinius  Lucullus  défit  Minutius,  qui  se  donna  la  mort  ;  ses  com- 
plices furent  tués,  à  l'exception  d'Apollonius  qui  les  avait  trahis. 

Au  moment  où  Gaîus  Marins  faisait  la  guerre  aux  Gimbres ,  il 
avait  été  autorisé  par  le  sénat  à  demander  des  secours  dans  les 
pays  d'outre-mer.  Il  s'était  donc  adressé,  pour  en  avoir,  à  NiCQ- 
mède,  roi  de  Bithynie.  Mais  ce  prince  lui  répondit  qu'il  était  hors 
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d'état  d'en  fournir,  attendu  que  la  phis  grande  partie  de  ses  scijets 
avaient  été  enlevés  par  les  exacteurs  et  vendus  conune  esclaves. 
Alors  un  décret  du  sénat  déclara  qu'aucun  individu  de  condition 
libroi  d'une  nation  alliée  au  peuple  romain,  ne  pourrait  être  fait 
eselave  dans  les  provinces  :  ordre  fut  donné  en  conséquence  aux 
proconsuls  et  aux  préteurs  de  remettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
étalent  retenus  illégalement  dans  l'esclavage. 

Sa  vertu  de  ce  décret,  Licinius  Nerva,  préteur  en  Sicile,  en 
affranchit  huit  cents  en  peu  de  Jours.  A  cette  nouvelle,  l'espérance 
de  la  liberté  s'éveille  chez  tous  les  autres.  Les  honnêtes  gens  s'épou- 
vantent, et,  par  des  moyens  pécuniaires,  amènent  Nerva  à  suspen- 
dre les  affranchissements.  Le  digne  préteur  se  met  alors  à  congé- 
dier,  avec  de  superbes  reproches,  ceux  qui  se  présentent  encore 
en  alléguant  leurs  droits  à  Taffranchissement.  Ceux-ci,  irrités  de 
l'affront  plus  encore  que  du  pr^udice  qu'ils  ont  souffert,  trament 
un  complot.  Trente  esclaves,  appartenant  à  deux  frères  opulents, 
prennent  Oarius  pour  chef,  égorgent  leurs  maîtres,  soulèvent  les 
esclaves  des  habitations  voisines,  et  trouvent,  avant  l'aube,  plus 
de  cent  viugt  compagnons.- Ils  s'emparent  d'une  position  forte,  et 
laissent  pour  la  défendre  quatre-vingts  hommes  qui  se  joignent  à 
eux,  armés  de  toutes  pièces. 

Licinius  Nerva  accourt  $  mais  la  forcené  lui  réussissant  pas, 
il  a  recours  à  la  trahison.  Il  promet  grâce  à  Gaîus  Titinius, 
condamné  à  mort,  et  celui-ci  s'approche  du  fort,  occupé  par  les 
révoltés,  avec  une  troupe  d'hommes  sûrs,  feignant  de  venir  se 
réunir  à  eux  contre  leurs  communs  oppresseurs.  Il  devient  leur 
chef,  et  ouvre  les  portes  à  l'ennemi.  La  plupart  périssent  en  com- 
battant, le  surplus  est  précipité  du  haut  des  murs,  et  la  rébellion 
se  trouve  ainsi  éteinte  dans  son  foyer. 

Nonobstant  ce  mauvais  succès,  on  apprend  que  quatre-vingts 
autres  esclaves  se  sont  insurgés,  qu'ils  ont  tué  P«  Glonios,  cheva- 
lier romain ,  et  que  leur  nombre  s'accroît  chaque  jour.  Le  préteur 
marche  vers  le  mont  Caprianus,  où  ils  s'étaient  rassemblés  ;  mais 
l'attaque  ne  lui  paraissant  pas  sans  danger,  il  se  dirige  vers  Hé^ 
raclée.  Les  révoltés,  enorgueillis  de  ce  qu'il  n'a  pas  osé  les  atta- 
quer, parcourent  le  voisinage,  et,  se  trouvant  bientôt  huit  cents 
hommes  bien  équipés,  ils  défont  le  perfide  Titinius,  et  les  armes 
des  siens  leur  fournissent  de  nouveaux  moyens  de  défense.  Leurs 
forces  montent  désormais  à  six  nulle  combattantSi  et  ils  choisissent 
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pour  roi.  un  des  Ienr8«  nommé  SalviuS|  babilo  arospice^  Jouear  de 
flûte,  et  guidant  d'ordinaire  les  processions  solennelles:  cet 
homme  lear  fait  quitter  les  villes  comme  des  lieux  de  mollesse  qui 
leur  rappellent  le  souvenir  de  la  servitude,  et  divisant  sa  troupe 
en  trois  détachements,  chacun  sous  un  chef  particulier,  il  leur  as- 
signe un  point  de  ralliement  pour  s^  réunir  après  leurs  incursion^ 
dans  la  campagne. 

Salvius  se  trouvant  enfin  à  la  tète  de  deux  mille  chevaux  et 
de  vingt  milie  fantassins ,  tous  aguerris  et  fiers  de  leur  liberté 
nouvellement  recouvrée,  dirige  une  attaque  contre  Murgantium. 
Le  préteur  les  surprend  dans  leur  camp,  qu'il  envahit  et  livre  au 
pillage  \  mais,  revenus  de  leur  premier  effroi ,  ils  renouvellent  le 
combat  et  mettent  l'ennemi  en  déroute.  Sur  Tordre  de  Salvius, 
d'épargner  quiconque  déposerait  les  armes ,  la  plupart  des  Ro- 
mains se  rendirent;  six  cents  seulement  furent  tués,  quatre  mille 
restèrent  prisonniers. 

Cette  victoire,  qui  augmente  grandement  le  crédit  de  Salvius, 
double  le  nombre  de  ses  soldats,  et  il  commence  à  battre  hardiment 
les  campagues  environnantes,  en  promettant  la  liberté  à  tous  les 
esclaves  de  Murgantium.  Mais  les  maîtres  l'avaient  prévenu  en 
faisant  la  même  promesse  ;  il  en  résulta  que  les  esclaves  de  la  ville 
combattirent  avec  opiniâtreté  contre  Salvius,  qui  dut  se  retirer.  Le 
danger  était  à  peine  passé ,  que  le  préteur  annula  l'engagement 
pris  par  les  maîtres  :  mais  alors  les  esclaves,  trompés  dans  leur 
espoir,  sortirent  en  foule  pour  se  réunir  aux  révoltés. 

D'autres  se  soulevèrent  encore  à  Ségeste^  à  Lilybée  et  ailleurs» 
sous  la  conduite  du  Cilicien  Athénion,  homme  énergique,  se  mêlant 
d'astrologie ,  qui  eu  cinq  jours  en  réunit  mille  ;  mais,  agissant  avec 
prudence,  il  n'accueillait  pas  tous  les  fugitifs  et  n'enrAIait  que  les 
plus  vaillants  ;  il  invitait  les  autres  à  rester  dans  leurs  ateliers,  et 
à  lui  fournir  des  vivres  et  des  renseignements.  Il  voulait  de  plus 
qu'on  ménageât  le  pays  et  qu'on  épargnât  les  animaux,  comme 
dépendances  d'un  royaume  que  lui  promettaient  les  astres,  et  qu'il 
posséderait  sous  peu.  Il  assiégea ,  avec  plus  de  dix  mille  hommes, 
rinexpugnable  Lilybée;  mais  s'apercevant  que  c'était  peind  per- 
due, il  déclara  que  les  étoiles  lui  conseillaient  de  s'éloigner  de 
suite  de  cette  forteresse.  Sur  ces  entrefaites  arrivaient  précisé^ 
ment  dans  le  port  des  vaisseaux  amenant  des  cohortes  maures  au 
secours  des  assiégés,  qui ,  faisant  une  sortie  durant  Ja  nuit,  tom- 
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bèrent  sur  les  révoltés ,  dont  ils  taèrent  an  grand  nombre.  La 
renommée d'Athéniouf  comme  prophète,  s'en  accrut. 

Ceux  qui  connaissent  les  effets  de  la  révolte  des  nègres  dans 
la  plus  belle  des  Antilles^  au  commencement  de  ce  siècle,  n*ont 
pas  besoin  que  nous  nous  arrêtions  à  décrire  l'état  du  pays.  Les 
tribunaux  étaient  fermés,  et  chacun  agissait  à  son  gré  ;  les  hommes 
libres  eux-mêmes,  réduits  à  l'indigence,  se  livraient  à  tous  les 
excès;  personne  n'osait  franchir  l'enceinte  des  murailles. 

Salvius  s'étant  avancé  jusqu'à  Léontium ,  y  réunit  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  et  y  célébra  la  fête  des  héros  paiiques, 
demi-dieux  honorés  particulièrement  dans  la  Sicile.  Il  choisit 
ensuite  pour  sa  résidence  le  fort  de  Triocale,  où  il  s'installa  avec 
le  surnom  de  Tryphou,  et  construisit  alentour  une  ville  de  huit 
stades  de  circuit,  avec  fossés,  forum  et  palais.  Il  s'y  forma  un 
conseil,  et  prit,  avec  les  licteurs^  les  autres  insignes  de  l'autorité 
suprême. 

De  là,  ce  roi  des  esclaves,  l'émule  des  héros,  envoya  l'ordre  à 
Athénion  de  venir  le  joindre;  et  celui-ci,  faisant  le  sacrifice  de 
sa  grandeur  à  l'intérêt  commun,  vint  se  réunir  à  lui  avec  trois 
mille  hommes^  tandis  que  d'autres  parcouraient  la  campagne  et  y 
propageaient  l'insurrection  (1). 

L'affaire  traînait  en  longueur,  et  il  était  nécessaire  de  frapper 
un  coup  décisif.  Lucius  Licinius  Lucullus  vint  donc  avec  quatorze 
mille  Romains,  huit  cents  Bithyniens,  Thessaliens,  Acarnaniens, 
six  cents  Lucaniens  et  autant  de  recrues,  pour  rendre  le  calme  à 
la  Sicile.  Athénion ,  ne  connaissant  point  cette  guerre  par  petits 
détachements,  dans  laquelle  doit  consister  la  tactique  des  insurgés, 
résolut  de  combattre  en  rase  campagne.  Quarante  mille  esclaves 
engagèrent  le  combat  près  deScirtée,  et  la  discipline  l'emporta. 
Vingt  mille  rebelles  furent  tués,  le  reste  dispersé.  Athénion  blessé 
se  cacha  parmi  les  morts,  et  s*enf uit  quand  la  nuit  fut  venue  ;  bien- 
têt  Triocale  fut  assiégée. 

(1)  Il  est  curieux  de  voir  Tideutité ,  dans  plusieurs  circonstances ,  de  cette 
insurrection  avec  celle  de  Saint-Domingue,  après  1801.  Toussaint  Louverture 
s'y  réunissait  de  même  à  Christophe.  Ils  se  réfugiaient  dans  les  bois ,  se  fai- 
saient battre  par  moments;  Leclerc  ou  Bondet  les  attiraient  dans  la  campa- 
gne ;  mêmes  dévastations,  mêmes  perfidies ,  même  concert  entre  les  habita- 
tions voisines;  lutte  pareille,  suivie  d'un  accord  entre  le  chef  des  mulâtres, 
Péthion,  et  Christophe,  celui  des  noirs. 
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Le  découragement  y  flit  d'abord  aussi  grand  que  l'audace 
l'avait  été  ;  on  parlait  déjà  de  s'en  remettre  à  la  miséricorde  des 
maîtres;  mais  les  plus  résolus  en  détournèrent  les  autres,  et  leur 
persuadèrent  de  vendre  clièrement  leur  vie  plutôt  que  de  la  con- 
sumer dans  de  lentes  tortures ,  insultés  par  leurs  bourreaux, 
S'élançant  donc  avec  l'énergie  du  désespoir  sur  les  Romains ,  ils 
les  mirent  en  déroute,  et  les  repoussèrent  de  Triocale. 

Gnéus  Servilius,  qui  remplaça  Lentulus,  ne  fit  aucun  progrès, 
tandis  qu'Athénion,  qui  commandait  seul  depuis  la  mort  de 
SalviuSy  faisait  triompher  les  esclaves.  Mais  le  consul  G.  Marins, 
précédé  de  l'effroi  qu'inspirait  le  vainqueur  des  Cimbres,  venait 
faire  tourner  la  chance.  Son  collègue  Aquilius  poursuit  les  révol- 
tés, les  défait  plusieurs  fois ,  et  tue,  en  combat  singulier,  Athé- 
nion  lui-même.  Dix  mille  d'entre  eux  se  réfugient  dans  des  lieux 
fortifiés,  mais  il  les  y  poursuit  avec  obstination  et  les  en  débus- 
que. On  dit  qu'un  million  d'esclaves  périt  dans  cette  guerre.  11 
n'en  restait  plus  que  mille,  sous  les  ordres  de  Satyrus  ;  ils  finirent 
par  se  rendre,  et  la  magnanimité  romaine  les  condamna  à  com- 
battre contre  les  bêtes  féroces.  Ils  voulurent  du  moins  périr  noble-^ 
ment  :  lorsqu'ils  se  virent  au  milieu  de  l'arène ,  avec  les  armes  en 
usage  dans  ces  sortes  de  combats,  ils  se  rangèrent  près  des  autels, 
et  se  tuèrent  intrépidement  les  uns  les  autres.  Satyrus ,  resté  le 
dernier,  se  plongea  son  épée  dans  la  poitrine,  au  grand  divertis- 
sement du  sénat  et  du  peuple  romain. 


CHAPITRE    IV. 

LES  GBAGQUE8. 


Si  au  milieu  de  cette  immense  corruption  un  homme  se  levait 
avec  l'intention  d'améliorer  les  mœurs,  de  rappeler  le  peuplée 
l'industrie  et  à  l'agriculture,  de  substituer  au  travail  des  esclaves 
et  d'un  peuple  paresseux,  celui  d'une  classe  laborieuse  comme 
celle  des  temps  modernes,  repoussant  la  misère  à  la  force  de 
ses  bras  ;  si  cet  homme  se  proposait  de  réprimer  le  despotisme 
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du  sénat  et  Tavidité  des  chevaliers ,  de  se  rendre  l'organe  des 
plaintes  des  provinces  et  des  municipes,  d'arrêter  i'affluence  des 
esclaves,  et  d*empécher  la  dépopulation  du  pays,  n'aurait -il 
pas  droit,  ne  fût-ce  que  pour  cette  intention  même,  à  la  re- 
connaissance de  tous?  Et  nous  ne  parlons  pas  de  la  gratitude  ded 
eontemporaibs^  qui  pardonnent  rarement  au  mérite,  mais  au 
tnoins  de  celle  dé  la  postérité.  Eh  bien  1  ce  fut  la  grande  tâche 
que  s'imposèrent  les  Çrracques  :  leurs  contemporains  les  tuèrent  ; 
la  postérité  se  contenta  de  raconter  les  outrages  que  leur  fit  subir 
la  vengeance  patricienne,  sans  daigner  faire  une  part  à  leurs 
nobles  intentions,  en  énumérant  les  moyens  funestes  qu'ils  em- 
ployèrent pour  les  mettre  à  exécution. 

Les  familles  patriciennes  des  Scipions  et  des  Âppius  avaient 
senti  la  nécessité  de  s'allier  avec  la  famille  équestre  des  Sempro- 
hius.  Tib.  Sempronius  Gracchus  avait  protégé,  dans  son  tribunal, 
l'Asiatique  et  l'Africain,  et,  en  récompense,  il  fut  Jugé  digne , 
après  la  mort  du  dernier,  d'épouser  sa  fille  Cornélie,  demandée 
en  vain  en  mariage  par  un  Ptolémée.  Peu  après  cette  union,  il 
trouva  dans  son  lit^'deux  dragons,  ce  qui  l'effraya  beaucoup ,  et 
lui  fit  consulter  les  devins.  Ceux-ci ,  après  avoir  beaucoup  réflé- 
chi sur  ce  prodige,  lui  défendirent  de  faire  périr  aucun  des  deux, 
et  de  les  laisser  s'échapper  :  tuer  le  mâle,  disaient-ils,  cause- 
rait la  mort  de  Tibérius,  et  Cornélie  ne  devait  pas  survivre  à  la 
femelle.  Tibérlus,  très-épris  de  sa  jeune  épouse  qu'il  voyait  à  la 
fleur  de  l'âge,  tandis  qu'il  était  déjà  dans  la  maturité  du  sien,  fit 
périr  le  mâle ,  et  tarda  peu  à  mourir.  Voilà  ce  que  raconte  Plu- 
tarque,  chez  qui  l'on  trouve  à  chaque  page  de  semblables  récits, 
qui  nous  montrent  combien  la  superstition  avait  fait  de  progrès 
chez  les  hommes  depuis  que  la  religion  était  perdue. 

Cornélie  eut  plusieurs  enfants  ;  il  ne  lui  resta  que  Tibérlus , 
Caïus  et  S^mpronia.  Voulant  être  appelée  désormais,  non  plus  la 
fille  de  Scipion,  mais  la  mère  des  Gracques  (1),  elle  donna  à  ses 
fils  l'éducation  la  plus  soignée ,  pour  les  mettre  à  même  de  l'em- 
porter sur  les  Scipions.  Elle  dit,  en  montrant  ses  deux  fils,  à 


(1)  Heeren  (et  nous  ne  parlons  pas  ici  de  son  Manuel,  à  qai  Ton  ne  sanrMt 
donner  trop  d'éloges)  a  inséré  une  Histoire  de  la  révolution  des  Gracquêi 
dans  le  tome  I  de  ses  Mélanges  Mstoriques,  L'Allemand  D.  H.  Hégbwisch  a 
écrit  aussi  sur  ce  sivet»  Altona,  ISOl. 


one  dame  qui  étalait  devant  elle  ses  bracelets  et  ses  colliers: 
Yoilà  toute  ma  parure  et  mes  seuls  jayaMx.  Tibérius  épousa  la 
fille  d'Appitts  Puicher  ;  Sempronia  fut  mariée  à  Seipion  lÊmilien  » 
le  second  Africain. 

Les  Graccpies^  une  fois  entrés  aux  affaires ,  y  remplirent  Tat* 
tente  maternelle.  Ils  n'avaient  pas  d'égaux  pour  l'éloquence;  ils 
s'instruisirent  au  métier  des  armes  sous  leur  vaillant  beau-frère, 
et  Tibérius  monta  le  premier  sur  les  remparts  de  Garthage.  JalouK 
d'entrer  dans  l'administration  de  la  chose  publique,  ils  avaient 
puiséà  l'écolesévère  des  stoïciens,  sous  lesquels  ils  s'étaientformésp 
et  qui  les  avaient  rendus  supérieurs  à  la  corruption,  des  idées  gé- 
néreoses  et  peut-être  exagérées  sur  la  dignité  de  l'homme  et  sur 
régalité  de  la  propriété.  Tibérius  était  grave  et  doux  dans  son 
maintien,  Gaîos  vif  et  impétueux.  L'aîné  avait  une  élocution 
suave,  étudiée  et  digne.  Calus  se  montra  à  la  tribune  brillant  dans 
son  débit,  passionné,  énergique;  à  tel  point  qu'il  était  obligé 
d'avoir  derrière  lui  un  joueur  de  flûte,  pour  lui  donner  le  ton  quand 
sa  voix  s'élevait  par  trop. 

Tibérius  était  questeur  à  Numance  sous  G.  Manoinus  lorsque  le 
camp  fut  surpris  y  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  et  vingt  mille - 
hommes  auraient  été  passés  au  fil  de  l'épée,  si  le  consul  n'eût  ac- 
cepté les  conditions  proposées.  Les  Numantins  ne  voulurent  toute- 
fois s'en  rapporter  qu'à  la  parole  de  Gracchus,  qu'ils  laissèrent  en 
effet  ramener  l'armée  saine  et  sauve  ;  il  n'abandonnait  que  les  ba- 
gages aux  vainqueurs  (1).  Ses  registres  ayant  été  enlevés  dans  le 
pillage,  il  revint  les  réclamer;  et  les  Numantins,  non  contents  de 
les  loi  restituer,  le  retinrent  à  un  banquet  public,  en  lui  permet- 
tant de  choisir  ce  qu'il  voudrait  parmi  le  butin.  11  n'y  prit  que 
l'encens  destiné  aux  dieux. 

La  capitulation  qui  sauvait  vingt  mille  citoyens  parut  honteuse 
à  Rome  :  comme  il  était  question,  de  même  qu'après  l'affront  des 
Fourches  Gaudines,  de  livrer  à  l'ennemi  tous  les  officiers,  Tibérius 
insista  pour  que  le  traité  fût  maintenu  dans  son  intégrité  :  ne  pou- 
vant faire  prévaloir  cet  avis,  il  obtint  que  Mancinus  fût  livré  seul. 
Les  familles  de  ceux  qui  furent  ainsi  sauvés  en  surent  beaucoup 
de  gré  à  Gracchus,  et  lui  n'en  conçut  que  plus  de  haine  contre 
les  patriciens,  qui  avaient  conseillé  cette  indignité. 

(i)  Voj,  ci-d€S8U8 ,.ch..I«  P*  6« 
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En  traversant  TÉtnirie,  à  son  retour  de  Nuûiance,  il  l'avait 
Vue  dépeuplée  d'hommes  libres  et  cultivée  uniquement  par  des 
esclaves ,  tandis  qu*à  Rome  toutes  les  propriétés  étaient  accu- 
mulées entre  les  mains  d'un  petit  nombre,  et  que  la  masse  lan- 
guissait dans  la  misère.  Loin  de  dissimuler  l'indignation  qu'il  en 
ressentait  9  il  disait  hautement  que  les  généraux  mentaient  quand 
ils  exhortaient  les  soldats  à  défendre  les  tombeaux  de  leurs  aïeux. 
C'était  une  honte,  disait-il,  que  les  animaux  sauvages  eussent  une 
tanière,  et  que  les  citoyens  romains,  les  maîtres  du  monde, 
n'eussent  pas  un  abri  pour  reposer  leur  tête ,  un  sillon  pour  y  être 
ensevelis. 

Une  partie  des  territoires  conquis  revenait  à  la  république 
comme  domaine  (ager  publicus) ,  une  autre  était  vendue  au  profit 
du  fisc;  le  dernier  tiers  restait  aussi  propriété  publique,  mais 
pour  être  distribué  à  des  citoyens,  moyennant  une  redevance 
(possessw).  Cette  distribution  étant  faite  par  les  patriciens ,  ils 
gardaient  tout  pour  eux,  et  ne  laissaient  au  peuple  que  le  labeur. 
L^injustice  était  si  évidente,  que  chaque  fois  qu'une  loi  agraire  fat 
proposée,  c'est-à-dire,  le  partage  égal  des  terres  conquises,  le 
sénat  ne  la  rejeta  pas ,  mais  s'arrangea  pour  en  éluder  adroite- 
ment Texécution.  Deux  siècles  et  demi  auparavant,  Licinius  Stolo 
avait  demandé  que  les  riches  ne  pussent  posséder,  en  biens  patri- 
moniaux, plus  de  cinq  cents  arpents.  Plus  tard  Léiius,  l'ami  de 
Scipion ,  avait  tenté  la  réforme  agraire  ;  mais  en  voyant  contre  lui 
toute  l'aristocratie,  il  renonça  à  cette  généreuse  pensée  :  ce  qui 
lui  fut  imputé  à  prudence ,  trop  souvent  synonyme  de  pusilla- 
nimité. 
GMcchM  Tibérius,  nommé  tribun  du  peuple ,  proposa  une  loi  qui  limî- 
Loi  agraire,  tait  à  Cinq  ccuts  arpcuts  les  terres  du  domaine  public  que  les  riches 
pourraient  posséder;  deux  cent  cinquante  en  sus  étaient  accordés 
pour  chacun  de  leurs  enfants  mâles.  Il  en  avait  concerté  les  dis- 
positions avec  son  beau-père  Appius,  le  grand  pontife  Crassuset 
le  célèbre  jurisconsulte  Scévola. 

Aucune  loi  ne  présente  une  plus  grande  apparence  d'équité  ;  le 
peuple,  qui  depuis  longtemps  stimulait  Tibérius,  applaudit  joyeu- 
sement à  la  proposition,  bien  qu'elle  fût  combattue  par  Tautre 
tribun,  Octavius  Cécina.  Il  est  toutefois  des  abus  tellement  in- 
vétérés (avis  aux  novateurs) ,  qu'on  ne  saurait  y  toucher  sans  que 
tout  rÉtat  n'en  soit  ébranlé.  Cette  très-ancienne  iniquité  avait  jeté 
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de  si  fortes  racines  (l),  que  toutes  les  familles  illustres,  tous  ceux 
qui  avaient  acheté,  hérité,  reçu  en  dot  portion  de  ces  terres,  se 
trouvaient  en  danger  de  ruine,  plus  encore  que  par  la  loi  I^cinia. 
L'aristocratie  fit  donc  à  cette  loi  une  violente  opposition.  Mais 
quel  est  l'homme,  quel  est  surtout  le  démagogue  qui,  une  fols 
engagé  dans  la  voie  des  innovations,  peut  s'arrêter  au  point  précis 
où  il  lui  convient?  Tibérius  mit  en  œuvre  toute  l'habileté  d'un 
esprit  éclairé,  et  chercha,  sous  l'inspiration  du  jugement  et  de 
l'amour  de  Tordre ,  à  faciliter  par  les  moyens  de  douceur  une  en- 
treprise si  hardie;  mais  enfin,  dégoûté  par  les  tergiversations  du 
sénat  et  par  la  perfidie  des  nobles,  qui  attentaient  à  sa  vie  et  atta- 
quaient même  sa  réputation ,  il  remit  en  avant  la  loi  Licinia  dans 
toute  sa  sévérité,  sans  plus  faire  mention  d'indemnité  à  accorder 
aux  riches  dépossédés  pour  l'excédant  des  cinq  cents  arpents,  et 
en  ordonnant  le  déguerpissement  immédiat  des  usurpateurs  de 
Vager  publiais. 

Ceux  qui,  ennemis  de  toute  innovation,  bonne  ou  mauvaise, 
n'entendaient  pas  être  troublés  dans  leurs  propriétés,  avaient 
gagné  le  tribun  Octavius,  qui  s'opposait  énergiquement  aux  pro* 
positions  de  son  collègue.  Le  veto  d'un  seul  tribun  suffisant  pour 
arrêter  toute  délibération,  Tibérius  ne  négligea  rien  pour  le  ra- 
mener de  son  côté.  D'un  caractère  généreux  et  aimant ,  d'une 
volonté  invincible,  mais  d'un  naturel  doux,  il  offrit  de  lui  payer 
de  ses  deniers  les  propriétés  qu'il  perdrait;  il  le  supplia,  l'em- 
brassa même  publiquement  :  mais  le  trouvant  inébranlable ,  il 
proposa  sa  déposition ,  malgré  l'inviolabilité  sacrée  du  caractère 
tribunitien,  «  Le  tribun  est  inviolable,  s'écria-t-il,  quand  même 
«  il  brûlerait  l'arsenal ,  quand  il  démantèlerait  le  Gapitole  ;  mais 
«  non  quand  il  menace  le  peuple  lui-même.  La  dignité  royale 
a  était  sacrée  aussi ,  et  pourtant  nos  ancêtres  ont  expulsé  Tarquin  ; 
«les  vestales  sont  plus  sacrées  que  tout  le  reste,  et  pourtant  si 
«  l'une  d'elles  tombe  en  faute,  elle  est  ensevelie  vivante.  De  même 
«  le  tribun  qui  offense  le  peuple  ne  doit  pas  par  sa  prérogative  se 
«trouver  au-dessus  du  peuple  même,  car  il  sape  lui-même  le 
«  pouvoir  qui  fait  sa  force.  » 


(1)  Vôlebant  Graechi  agrts  papuU  dividerêt  qtios  nobilitas  perperam 
pmidebat;  sed  tam  veiustam  iniqvitatem  audere  conveUere,  perieulosis- 
smum.  Saint  Auguotm  ;  De  Civ.  J>ei ,  m ,  24. 
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Lorsque  les  tribus  eurent  eommencé  à  donner  leur  vote  pour 
la  déposition  d'Octavius,Gracchus  eut  de  nouveau  recours  aux 
prières^  aux  supplications,  et  son  collègue  s'attendrit  jusqu'aux 
larmes;  mais,  soit  obstination,  soit  honorable  fermeté,  il  persista, 
tt  le  vote  de  la  dix-huitième  tribu  décida  qtfOctavius  serait  dé- 
posé. Premier  eoup  porté  à  la  sainte  autorité  tribunitienne,  et  porté 
par  un  tribun. 

Tibérlus  était  réellement  le  citoyen  le  plus  estimable  et  le  meil- 
leur de  la  faction  populaire ,  comme  les  Scipions  du  parti  patrl- 
eien  :  touché  de  compassion  pour  le  peuple ,  il  s'éleva  Jusqu'à  la 
noble  idée  de  Tutiité  italique,  en  proposant  que  les  droits  de  ci- 
toyen romain  fbssent  conférés  à  tous  les  habitants  de  la  Pénin- 
sule ;  car  il  avait  compris  que  la  masse  immense  de  l'empire 
ireposalt  sur  une  base  trop  étroite  ;  et  le  soulèvement  simultané  de 
l'Italie  entière,  qui  tarda  peu  à  survenir,  prouva  combien  c'eût  été 
une  mesure  opportune. 

Afin  de  parvenir  à  l'accomplissement  de  ses  projets  magna- 
nimes ,  Tibérius  se  fait  élire  triumvir,  conjointement  avec  Appius 
et  son  frère  Caïus,  pour  procéder  à  la  répartition  de  Vagerpublicus. 
Il  propose  alors  que  l'héritage  du  roi  de  Pergame,  légué  au 
peuple  romain ,  cesse  d'être  administré  par  le  sénat ,  et  profite  aux 
citoyens  pauvres,  qui  y  trouveront  les  ressources  nécessaires  à 
l'achat  des  instruments  aratoires  et  des  bestiaux  pour  l'exploita- 
tibn  des  champs  qu'ils  vont  posséder.  Il  demande,  en  outre,  que 
le  temps  du  service  militaire  soit  abrégé  pour  les  plébéiens ,  que 
les  chevaliers  aient  part  aux  jugements  avec  les  sénateurs ,  et  que 
les  droits  de  citoyen  soient  accordés  à  tous  les  Italiens. 

Ces  dernières  propositions  auraient  dû  lui  concilier  Tordre 
équestre  et  tous  les  habitants  de  l'Italie  ;  mais  si  les  chevaliers 
haïssaient  les  patriciens,  qui  limitaient  ieur  pouvoir  et  les  repous- 
saient des  charges,  ils  redoutaient  encore  plus  la  loi  agraire ,  qui 
les  aurait  dépouillés  des  terres  publiques  usurpées,  et  aurait  ad- 
mis avec  eux  au  suffrage,  sur  le  pied  de  l'égalité,  les  colons  ro- 
mains et  les  anciennes  populations  italiennes.  Tibérius,  en  se 
montrant  favorable  à  leur  égard,  ne  s'en  fit  pas  des  amis,  et  donna 
de  la  Jalousie  à  la  plèbe.  Bien  qu'elle  n'eût  qu'à  se  louer  d'un 
magistrat  si  dévoué  à  ses  intérêts,  légère  et  désunie  comme  elle 
l'est  d'ordinairo  »  eUe  ne  sut  paa  la  fMtutcnir  dans  l'exéeutkm  de  aaa 
desseins ,  et  prêta  l'oreille  aux  instiiuatt<ms  malignes  des  nobleis. 
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qxA  dénigraient  le  tribnn  et  l'accusaient  de  trancher  da  souverain. 
Tibérias,  sentant  à  quel  péri!  il  resterait  exposé  en  sortant  de 
charge,  songea  (contrairement  à  la  constitution)  à  se  faire  pro- 
roger dans  le  tribunat.  II  alla  répétant  les  menaces  des  patriciens, 
parut  vêtu  de  deuil  sur  la  piace  publique;  et  montrant  ses  enfants 
an  peuple  9  il  le  priait  de  leur  conserver  leur  père.  Le  jour  des 
comices  pour  Télection  arriva  ;  mais  il  fut  atteint  d*un  nouvel 
effroi,  dit  Pitttarque,  attendu  que  deux  serpents  avaient  déposé 
leurs  œuft  dans  son  casque ,  et  que  le  matin  même  les  poulets 
n'avaient  pas  voulu  sortir  de  la  volière;  de  plus>  il  heurta  au  seuil 
en  sortant  de  chee  lui,  et  deux  corbeaux,  en  se  battant  à  sa 
gauche  9  firent  tomber  du  toit  une  pierre  précisément  à  ses  pieds. 
Mais  ce  qui  devait  lui  causer  une  appréhension  plus  sérieuse, 
c'était  devoir  contre  lui  Taristocfatie  entière,  décidée ,  d*un  com- 
mun accord,  à  ne  reculer  devant  aucun  expédient,  tandis  qu'il 
n'avait  plus  pour  lui  que  le  menu  peuple,  toujours  irrésolu,  et  les 
tribus  rustiques,  que  les  travaux  de  la  moisson  empêchaient  de  se 
rendre  en  nombre  aux  comices. 

Dans  l'assemblée,  les  possesseurs  des  terres  usurpées  élèvent 
la  voix  contre  celui  qui  ose  violer  la  loi;  les  sénateurs  s'y  mon- 
trent armés  ;  les  amis  de  Tibérius  s'apprêtent  à  leur  tenir  tête  : 
le  tumulte  s'acorott  ;  et  comme  il  ne  peut  plus  se  faire  entendre» 
Tibérius  porte  sa  main  h  sa  tête,  pour  indiquer  le  danger  dont  il 
est  menacé.  Ses  ennemis  s'écrient  qu'il  demande  la  couronne,  et 
le  jettent  sur  les  citoyens  désarmés,  qu'ils  égorgent;  il  est  lui- 
mtoie massacré  avec  ses  partisans,  et  leurs  cadavres,  privés  de 
sépulture ,  sont  précipités  dans  le  Tibre.  Ce  fut  ainsi  que  l'aîné 
des  flis  de  Gornéîie  expia  la  courte  et  funeste  faveur  de  la  plèbe 
romaine. 

Parmi  ceux  qui  fevorisaient  les  nobles  projets  de  Tibérius,  les 
uns  furent  poursuivis  criminellement ,  les  autres  assassinés.  Gaïus 
Blllius  Alt,  sans  forme  de  procès,  enfermé  dans  un  tonneau  rempli 
de  serpents*  Le  philosophe  Biossius  de  Cumes ,  cité  en  jugement , 
déclara  qu'il  avait  beaucoup  aimé  Gracchus ,  et  qu'il  avait  tou- 
.  jours  suivi  avec  empressement  sa  volonté.  Eh  quoi!  sHt  f  avait 
dit  de  mettre  le  feu  a/u  Capitule  ?  lui  demanda  Scipion  Nasica. 
Jamais  il  n'e^  ordonné  pareille  chose,  répondit  Biossius; 
mais  enfin^  sHl  m'en  eût  donné  V ordre ,  je  l'aurais  brûlé ,  per- 
suadé qu'il  ne  pouvait  vouloir  rien  que  i^%tH$  au  peuple. 


Mort  do 

Tibérliu. 

isi. 
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Ce  Nasica,  cousin  des  Gracques,  s'était  montré  leur  adversaire 
le  plus  acharné.  C'était  lui  qiy ,  contrairement  à  l'avis  du  consul 
Scévola^  avait  voulu  que  Ton  tombât  sur  le  peuple  désarmé;  il 
se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  aimaient  la  république,  c'est-à-dire, 
qui  l'exploitaient;  et  il  osa  faire  justifier  par  un  décret  tout  ce 
qui  avait  été  commis  contre  Gracchus  et  les  siens.  Plein  d'un  or- 
gueilleux mépris  pour  le  peuple,  il  dit  un  jour  à  un  laboureur 
dont  il  sollicitait  le  suffrage,  et  dont  il  venait  de  prendre  la  main 
endurcie  par  le  travail  :  Eh  quoi  I  est-ce  que  tu  marches  sur  tes 
mains  ? 

La  faction  populaire  n'était  pas  anéantie  avec  Tibérius  ;  aussi 
Nasica ,  bien  que  grand  pontife ,  était-il  assailli  d'injures  chaque 
fois  qu'il  paraissait  en  public  :  il  s'entendait  reprocher  d'avoir, 
tué  un  personnage  sacré  dans  un  lieu  sacré;  enfin  le  sénat,  dési- 
reux de  donner  une  apparence  de  satisfaction,  en  se  délivrant  lui- 
même  d'une  appréhension ,  envoya ,  sous  un  prétexte  honorable, 
ce  farouche  patricien  en  Asie ,  d'où  il  ne  revint  pas. 

Le  sénat  dut  pourtant  songer  à  mettre  à  exécution  la  loi 
agraire;  mais  quand  on  s'en  occupa ,  il  s'éleva  tant  de  diffi- 
cultés sur  les  limites,  sur  l'origine  de  la  propriété,  sur  sa  valeur, 
que  les  triumvirs  chargés  de  l'opération  ne  purent  y  suffire. 
Alors  les  Italiens  mécontents  réclamèrent  l'appui  de  Scipion 
Émilien,  qui  obtint  que  la  connaissance  de  ces  affaires  fût 
enlevée  aux  triumvirs^,  et  confiée  au  consul  Tuditanus; 
mais  celui-ci  trouva  la  matière  si  embrouillée  qu'il  en  fut 
effrayé,  et  partit  pour  rillyrie.  La  plèbe,  qui  d'abord  idolâtrait 
Scipion,  l'avait  pris  en  haine  depuis  qu'à  la  nouvelle  du  meurtre 
de  Tibérius  il  avait  proféré  ce  vers  d'Homère  :  Périsse  comme 
lui  quiconque  agit  de  même  !  Persuadée  qu'elle  avait  été  jouée, 
chaque  fois  qu'il  paraissait  à  la  tribune,  elle  étouffait  sa  voix  par 
des  murmures,  et  répétait  les  mots  orgueilleux  qu'il  lui  lançait  (1}  : 
elle  l'accusait  même  d'aspirer  à  la  dictature.  Scipion  méprisait 
ces  injures,  et  faisait  sonner  haut  ses  services  et  ceux  de  Paul- 
Émile.  Retiré  à  la  campagne,  où  il  se  livrait  à  l'étude 
avec  Lélius,  son  ami,  il  se  rendait  à  Rome  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  s'opposer  à  quelque  bi  populaire.  Mais,  une 

pton'^/miuâ.  ^^^^  9  on  le  trouva  mort  dans  sa  maison.  Les  démagogues  furent 
I». 

(1)  Voyez  cMessos  ipage  38. 
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accusés  de  l*avoir  tué;  mais  le  peuple  s'opposa  à  ce  qu'il  fût 
procédé  contre  eux ,  dans  la  crainte  que  Galus  Gracchus  ne  se 
trouvât  compromis.  Cependant  ta  mort  du  champion  le  plus 
obstiné  de  l'aristocratie  annonçait  que  la  lutte  se  renouvellerait 
plus  violente ,  plus  passionnée  et  plus  coupable. 

En  effet  y  les  tribuns ,  à  qui  Tibérius  Gracchus  avait  appris 
combien  leur  autorité  pouvait  devenir  redoutable ,  visaient  à  l'é- 
tendre encore.  Le  tribun  Carbon ,  qui  ne  cessait  de  rappeler  avec 
indignation  Tassassinàt  de  Gracchus ,  proposa  que  le  tribunatpût 
être  prorogé  tant  qu'il  plairait  au  peuple;  mais  la  loi  ne  passa 
pas.  Le  censeur  Métellus  le  Macédonique  ayant  voulu  interdire 
l'entrée  du  sénat  au  tribun  C.  Atinius,  celui-ci  l'arrêta ,  et  s'ap- 
prêtait à  le  faire  précipiter  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne, 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  si  un  autre  tribun  ne  s'y  fût 
opposé;  mais  on  profita  de  l'occasion  pour  faire  décréter  que  les 
tribuns  auraient  voix  délibérative  dans  le  sénat. 

Après  la  mort  de  son  frère ,  Caïus  Gracchus  s'était  tenu  à  l'é-    ^  cmii 
cart ,  comme  frappé  d'épouvante.  L'éloquence,  dans  laquelle  il  ne 
fut  surpassé  par  personne,  avait  occupé  tous  i^s  moments  :  sage 
dans  sa  conduite,  il  était  ennemi  de  Toisivelé^  de  l'avarice,  et  des 
excès  de  table  auxquels  se  livrait  la  jeunesse  romaine.  Il  passait 
près  de  certaines  personnes  pour  un  homme  de  peu  de  valeur, 
et  elles  l'accusaient  même  de  désapprouver  son  frère  ;  mais  dans 
la  réalité  il  s'apprêtait  à  le  venger,  à  relever  la  plèbe,  et  à  faire 
trembler  les  riches.  Il  demanda  la  questure,  et  passa  en  Sardaigne, 
où  il  gagna  l'estime  et  l'affection  du  consul  et  des  soldats  par  son 
courage  9  sa  probité  et  son  exactitude.  Les  villes  se  refusaient  à 
fournir  des  habillements,  il  sut  les  amener  à  en  donner  ;  Micipsa, 
roi  de  Numidie ,  n'expédia  des  blés  que  par  considération  pour 
lui ,  au  grand  déplaisir  du  sénat ,  qui  chassa  les  envoyés  de  ce 
roi  et  changea  les  garnisons.  Ce  même  sénat  avait  aussi  éloigné, 
sous  prétexte  de  secourir  les  Massilioted,  le  fougueux  Fui  vins 
Flaccus  9  l'un  des  triumvirs  chargés  de  la  répartition  des  terres, 
qui ,  parvenu  au  consulat  malgré  les  patriciens ,  remuait  ciel  et 
terre  pour  l'extension  du  droit  de  cité,  et  pour  faire  revivre  la  loi 
agraire. 

Mais  voilà  que  Caius  Gracchus  reparaît  tout  à  coup  à  Rome  : 
les  censeurs  le  citent  en  jugement  comme  déserteur,  et  il  s'ex- 
prime en  ces  mots  :  «  J'ai  servi  douze  ans  dans  l'armée ,  bien  que 
T.  IV.  5 
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«  les  lois  n'en  exigent  qae  dix.  Nommé  questeur,  je  sais  resté 
«  deux  ans  près  de  mon  général ,  bien  que  la  bi  permette  de  se 
«  retirer  après  avoir  servi  une  année.  Il  est  vrai  qu'elle  m'en- 
«  Joignait  de  retourner  près  de  mon  général  ;  mais  elle  suppose 
«  qu*un  consul  ne  séjournera  dans  un  môme  lieu  que  durant 
«  le  temps  de  son  consulat.  S*il  vous  a  plu  de  retenir  trois  ans  eu 
«  Sardaigne  L.  Aurélius  Oreste,  étais-je  obligé  d'obéir  à  des  or- 
«  dres  qui  ne  s'adressaient  pas  à  moi  ?  Il  était  doux  pour  un  pro- 
«  consul  d*exercer  longtemps  un  pouvoir  absolu  sur  des  légions 
«  obéissantes;  mais  il  était  pénible  pour  le  questeur  de  perdre 
«  dans  l'oisiveté  un  temps  utile.  Je  suis  rappelé  par  les  intérêts 
«  de  tant  de  malbeureux  qui  implorent  le  partage  des  terres,  au- 
«.  quel  j'ai  été  chargé  de  pourvoir.  Quant  à  l'intention  qui  m'a 
«  retenu  si  longtemps  éloigné  de  la  capitale  y  c'est  au  peuple 
«  romain  qu'il  appartient  de  la  pénétrer ,  c'est  aux  Italiens  de 
«  s'en  plaindre.  Pour  vous ,  censeurs,  prenez  au  moins  en  consi- 
«  dération  la  manière  dont  je  me  suis  comporté  dans  une  lie  où 
«  l'avarice  et  la  débauche  ont  corrompu  offîciers  et  soldats,  dans 
«  toute  armée  nouvelle  qu'on  y  a  expédiée.  Je  n'ai  pas  accepté 
«  des  alliés  un  as  en  présent ,  et  je  n'ai  pas  souffert  qu'ils  eussent 
ft  ft  supporter  pour  moi  la  moindre  dépense.  Je  n'ai  pas  fait  de 
«  ma  tente  un  mauvais  lieu  ,  pour  y  donner  asile  au  libertinage 
«  infâme  et  à  la  prostitution  de  la  jeunesse  romaine.  J'ai  donné 
«  des  banquets,  mais  j'en  ai  banni  la  licence,  et  la  modestie  y  a 
«  régné  dans  les  paroles  et  dans  les  actions.  Aucune  femme  sans 
«  mœurs  n'est  entrée  chez  moi;  je  n'ai  point  augmenté  mes  ri- 
«  chesses:  vous  trouverez  cette  différence  entre  moi  et  vos  offi- 
«  ciers  de  Sardaigne,  que  seul  je  reviens  avec  la  bourse  vide, 
«  tandis  que  les  autres  ont  englouti  le  vin  dont  étaient  pleines 
n  les  amphores,  qu'ils  rapportent  pleines  d'argent  et  d'or  (l).  » 
Ce  discours  produisit  de  l'effet;  Gaïus  fut  absous  aux  acclama- 
tions du  peuple ,  qui  croyait  revoir  en  lui  le  Tibérius  qu'il  aimait. 
Aussi  lorsqu'il  se  présenta  pour  le  tribunat,  lorsqu'il  ^ut  besoin 
d'avoir  recours  à  la  brigue ,  le  concours  des  Italiens  fut  si  grand 
que  le  champ  de  Mai'S  ne  pouvait  les  contenir.  Les  votes  se  don- 
naient du  haut  des  terrasses  et  des  toits  par  acclamation.  Il  fut 
confirmé  dans  ses  fonctions  pour  Tannée  suivante. 

(i)  Ce  discours  nous  a  été  conservé  par  fragments,  notamment  dans  Kmvq* 
GEtls,XV,  12. 
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Ce  fut  un  malheur  que  Caius  ne  vînt  pas  avec  $00  feère binais 
après  lui,  et  que  la  fin  de  Tibérius  l'effrayât  a9$Qz  pour  Tempècher 
de  se  conduire  toujours  avec  résolution.  Tout  entier  néanmoins 
au  désir  de  faire  triompher  la  loi  agraire  et  de  favoriser  la  plèbe, 
lorsqu'il  eut  à  parler  dans  les  comices,  il  se  tourna  quelque  peu 
vers  elle ,  au  lieu  de  s'adresser  au  sénat,  comme  le  faisaient  d'a- 
bord les  orateurs  ;  il  fut  imité ,  et  le  peuple  en  acqutt  ainsi  plus 
d'importance  :  il  avait  soin  aussi  de  temps  en  temps  de  rappeler 
aux  patriciens  le  souvenir  de  son  frère,  tué  à  coups  db  bàton 
S0U9  leurs  yeux,  et  trainé  dans  le  Tibre;  ses  amis  mis  à  mort 
sans  jugement f  qt^nd  il  était  d'usage  anciefmement,  dans  toute 
accusation  pour  un  crii^e  capital,  d'envoyer  de  grand  malin 
le  héraut  à  la  porte  du  prévenu,  pour  le  citer  à  son  de  trompe, 
personne  ne  votant  cçntre  lui  avant  l'accomplissement  de  celte 
formalité. 

Il  proposa  en  conséquence  que  nulle  condamnation  capitale  ne 
fût  mise  à  exécution  sans  avoir  été  confirmée  par  le  peuple.  Il  fit 
décider  ensuite  qu'il  y  aurait  chaque  mois  une  vente  de  blé  à  bas 
prix ,  puiç  une  distribution  de  terres  chaque  année.  Il  afferma, 
an  profit  des  pauvres  citoyens,  l'héritage  d'Attale;  il  défendit  de 
les  enrôler  avant  Tâge  de  dix-sept  ans,  et  voulut  qu'on  leur  four- 
nit Thabillement  sans  diminution  de  la  solde.  £n  un  mot,  il 
fit  accepter  en  détail  la  loi  proposée  par  son  frère.  S'il  lui  fallait 
céder  sur  quelqu'une  de  ses  prétentions ,  il  déclarait  le  faire  par 
respect  pour  Cornélie,  sa  mère  chérie  et  vénérée* 

Devenu  plus  hardi  par  le  succès.  Gains  demanda  quie  six  cents 
dievaliers  soient  adjoints  aux  sénateurs;  prétention  excessive 
qu'il  hasarda  pour  obtenir  une  concussion  plus  modérée,  à  savoir, 
que  les  jugements  fussent  enlevés  aux  sénateurs  pour  être  conlé:^ 
rés  à  l'ordre  équestre ,  qui  devint  ainsi  un  corps  politique  en  état 
de.£ûre  contre-poids  au  sénat  (I).  Enfin  il  fait  admettre  tous  les 
Italiens  aux  droits  de  cité.  C'étaient  là  d^s  victoires  pleines  dj8 
dangers;  car,  d'une  part,  les  chevaliers,  irrités  de  la  perte  des 
propriétés  qu'il  leur  enlève,  ne  lui  deviennent  pas  plus  favorables 
pour  l'avantage  qu'il  leur  procure;  le  peuple ,  d'un  oMtt'e  c6té^ 


(1)  Les  autews  sont  divisas  syr  ce  point.  Paifl  Maauce,  Dç  legibfif,  dé- 
i^f^tr^  qujç  plutarque  et  Tite-Live  se  soal  pompés,  .et  partage  ropinioii d>p< 
pien ,  de  Velléius  Paterculus ,  d'Asconius  et  de  Cicéron. 

5. 
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Toit  de  mauvais  œil  les  Italiens  appelés  à  exercer  les  mêmes 
droits  qae  lui,  et  à  prendre  part  aux  suffrages. 

Galus,  comprenant  combien  son  autorité  devait  être  odieuse  au 
sénat,  avait  soin  de  ne  lui  proposer  que  des  choses  utiles  et  hono- 
rables. Le  propréteur  Fabius  ayant  envoyé  du  blé  d'Espagne,  il 
conseilla  au  sénat  de  le  vendre ,  et  d'envoyer  aux  Ibères  l'argent 
qu'on  en  retirerait,  afin  que  le  joug  de  Rome  ne  leur  parût  pas 
pesant  à  l'excès.  Il  s'entoura  ensuite  d'artistes  grecs,  et  fit  cons- 
truire de  vastes  greniers  publics,  de  belles  routes  avec  des  ponts, 
des  colonnes  milliaires,  et  des  pierres  pour  monter  à  cheval  (l). 
Il  surveillait  lui-même  tous  ces  travaux.  Il  demanda  enfin  le  ré- 
tablissement des  anciennes  rivales  de  Rome ,  Capoue ,  Tarente  et 
Garthage. 

Les  sénateurs  y  donnèrent  leur  assentiment  ;  ils  lui  offrirent 
même  d'aller  en  personne  relever  Garthage,  et  d*y  fonder  la  pre- 
mière colonie  envoyée  hors  de  Tltalie;  ce  à  quoi  il  se  prêta.  Une 
fois  qu'ils  l'eurent  ainsi  éloigné  des  regards  de  la  multitude,  ils 
mirent  enjeu  des  artifices  de  toute  espèce  pour  amener  sa  ruine. 
On  fit  retomber  sur  lui  les  méfaits  de  Fulvius ,  intrigant  sans 
honneur,  à  qui  l'on  imputait ,  et  non  tout  à  fait  à  tort,  à  ce  qu'il 
parait,  l'assassinat  de  Scipion  ;  et  Ton  en  reporta  tout  l'odieux 
sur  Galus.  Pour  affaiblir  son  crédit ,  le  sénat  feignit  de  prendre 
les  intérêts  de  la  plèbe,  et,  subornant  Drusus,  son  collègue, 
lui  fit  proposer  des  lois  populaires  à  l'excès.  Si  Galus  avait  de- 
mandé qu'on  envoyât  deux  colonies,  il  en  réclamait  douze;  si 
Gaîus  avait  parlé  de  distribuer  des  terres  moyennant  une  légère 
rétribution,  il  voulait  qu'on  les  donnât  gratuitement.  Il  fit  décré- 
ter que  les  généraux  ne  pourraient  faire  fustiger  les  soldats.  Il 
avait  toujours  soin  de  faire  connaître  qu'il  agissait  sous  l'inspira- 
tion du  sénat,  plein  d*un  tendre  intérêt  pour  le  peuple  ;  il  ne  de- 
mandait jamais  d'ailleurs  ni  charges  ni  honneurs  pour  lui-même, 
à  la  différence  de  Gracchus ,  qui  assumait  toutes  les  fonctions , 
grâce  à  sa^erveilleuse  activité,  qui  lui  permettait  de  s'acquitter 
de  toutes  à  la  fois.  A  l'aide  de  ces  dehors  d'emprunt,  et  de  ces 
grands  mots  qui  font  tant  d'effet  sur  la  multitude,  la  faveur 


(1)  L'ttsage  des  étriers  s'introduisit  fort  tard.  Il  fallait  donc  qae  les  Romains, 
pour  monter  à  cheval  tout  armés,  posassent  le  pied  sur  quelque  point  d'appui 
éleYé. 


L£S  GfilGQUES.  69 

populaire  se  trouva  partagée  entre  Drusus  et  Gracchus,  et  l'ani- 
mosité  de  la  plèbe  contre  le  sénat  fut  de  beaucoup  diminuée.  Ce 
fut  au  point  que  Gracchus,  à  son  retour  de  Carthage,  parut 
comme  étranger  au  peuple. 

Il  demanda  le  tribunal  pour  la  troisième  fois;  mais  ses  collè- 
gues eux-mêmes  manœuvrèrent  si  bien,  que  les  votes  lui  furent 
contraires:  pour  comble  de  malheur,  L.  Opimius,  son  ennemi  ^rSM^H^ 
mortel,  fut  nommé  consul.  Une  fols  chargé  par  le  sénat  du  soin 
de  pourvoir  au  salut  de  la  république,  c'est-à-dire,  armé  du  pou-  • 
voir  dictatorial,  celui-ci  occupa  le  Capitule,  déclara  Caîus  ennemi 
de  la  patrie,  et  mit  sa  tête  à  prix.  Il  s'avança  ensuite  avec  des 
troupes  pour  Investir  Fulvius  »  qui ,  vaillant  et  homme  de  main, 
l'attendit  sur  l'Aventin;  mais  il  fut  tué  dans  le  combat.  Gracchus 
s'étant  réfugié  dans  le  bois  des  Furies,  s'y  fit  donner  le  coup  de 
la  mort  par  un  esclave  resté  fidèle  à  son  malheur.  Trois  mille  ci- 
toyens périrent  dans  cette  journée  sur  le  mont  Aventin,  et  furent 
jetés  dans  le  Tibre  ;  d'autres  furent  misa  la  torture  et  livrés  à  la 
hache  du  licteur;  leurs  biens  furent  confisqués,  et  leurs  veuves 
ne  purent  porter  leur  deuil.  On  enleva  à  celle  de  Gracchus 
jusqu'à  sa  dot;  et  Opimius ,  vainqueur  dans  la  première  guerre 
civile,  ou  mieux  dans  le  premier  massacre  de  citoyens ,  éleva  un 
temple  à  la  Concorde. 

A  peine  le  peuple,  qui  avait  abandonné  si  lâchement  son  dé- 
fenseur, fut-il  revenu  de  son  abattement,  qu'il  manifesta  comme 
il  le  put  son  indignation.  Il  commença  par  des  inscriptions  inju- 
rieuses sur  les  murailles;  puis  il  érigea  des  statues  aux  Gracques, 
consacra  les  lieux  où  ils  avaient  été  immolés,  et  y  offrit  les  pré- 
mices de  chaque  saison.  Cornélie,  qui  avait  tenté  vainement  de 
détourner  Caîus  de  son  entreprise  (1),  supporta  avec  dignité  la 
double  perte  qu'elle  avait  faite ,  en  disant  que  ses  fils  avaient  des 
tombeaux  dignes  d'eux,  dans  des  lieux  consacrés.  Elle  vécut  long- 
temps à  Misène,  y  accueillant  des  hommes  de  lettres  et  des  Grecs, 
recevant  les  ambassadeurs  des  rois ,  et  se  plaisant  à  raconter 
des  particularités  sur  Scipion  l'Africain  et  sur  la  catastrophe  de 
ses  fils.  On  lui  éleva ,  par  la  suite ,  une  statue  avec  cette  inscrip- 
tion :  Cornélie,  mère  des  Gracques, 

(1)  Cornélius  Népos  nous  a  conservé  deux  lettres,  dans  lesquelles  elle  clierche 
à  en  dissuader  Caîus. 
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lant  réprimer  leurs  excursions,  et  les  punir  en  même  temps  d'a- 
voir secouru  les  Carthaginois,  dirigea  contre  eux  une  escadre 
disproportionnée  y  pour  vaincre  une  population  de  trente  mille 
âmes.  Les  Baléares  succombèrent^  et  furent  exterminés  jusqu'au 
dernier  ;  on  fonda  dans  ces  fies  les  deux  villes  de  Palma  et  de  Pa- 
ît», lentia;  Quintus  Métellus  y  établit  des  colons,  et  eut  les  honneurs 
du  triomphe. 

Métellus  Gécilius,  désireux  de  triompher  à  son  tour,  envahit 
sans  motif  la  Dalmatie,  et  la  subjugua  sans  obstacle.  Ces  Métellus 

Q-MétcUos.  étaient  fils  de  Quintus  le  Macédonique,  cité  par  les  historiens 
pour  son  bonheur  extraordinaire.  Né  d'une  illustre  famille,  dans 
une  cité  illustre,  d'une  vigueur  corporelle  à  l'épreuve  des  plus 
grandes  fatigues,  doué  de  nobles  qualités ,  il  eut  une  femme  sage 
et  féconde.  Sur  quatre  fils,  il  en  vit  trois  consuls,  l'un  sur- 
nommé le  Baléarique,  l'autre  le  Dalmatique,  pour  leurs  triom- 
phes ;  il  maria  bien  ses  filles,  et  vit  ses  pétits-enfants.  Lui-même 
avait  mérité  le  surnom  de  Macédonique,  et  obtenu  dignités,  hon- 
neurs ,  commandements ,  faveurs,  autant  qu'un  homme  puisse  en 
désirer.  L'insulte  que  nous  avons  dit  qu'il  reçut  du  tribun 
G.  Atinius,  et  l'inimitié  du  second  Africain ,  furent  les  seuls  dé- 
plaisirs qu'il  eût  éprouvés;  mais  l'outrage  du  premier  se  tourna 
pour  lui  en  triomphe,  et  quand  Scipion  fut  mort,  il  dit  à  ses  fils  : 
Allez,  et  honorez  ses  funérailles;  car  jamais  vom  ne  verrez  le  ' 
cercueil  d'un  plus  grand  citoyen.  Il  mourut  prince  du  sénat, 
dans  un  âge  avancé ,  et  fut  porté  sur  le  bûcher  par  ses  quatre  fils , 
qui  tous  étaient  devenus  illustres. 

Loin  que  la  mémoire  des  Gracques  fût  éteinte,  elle  fournissait 
souvent  un  prétexte  pour  troubler  la  tranquillité,  soit  publique, 
soit  privée.  Opimius  fut  appelé  à  rendre  compte  de  la  mort  des 
citoyens  qu'il  avait  immolés  ;  mais  il  fut  absous.  Licinius  Crassus, 
beau-frère  de  Gracchus  et  gendre  de  G.  Mutins  Scévola,  augure, 
réputé  comme  un  oracle  dans  la  sdence  des  lois ,  et  comme  un 
prodige  de  savoir  et  de  probité,  se  porta  l'accusateur  de  Papirius 
Carbon,  qui,  après  avoir  été  l'ami  intime  des  Gracques,  était 
devenu  le  défenseur  de  leur  meurtrier. 

AeeiM^ttom  à     C'cst  uuc  particularité  des  mœurs  romaines  que  cette  habitude 

ixtnén     d'^vo^*^  ^^  ennemi  déclaré.  Les  jeunes  gens  qui  entraient  dans  la 

carrière  publique  par  la  tribune  aux  harangues  commençaient 

le  plus  souvent  par  accuser  un  personnage  de  renom ,  qu'ils  fai- 


Liclnim 
Crassiis. 
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saieDt  condamner,  à  force  d^éloqoence,  à  l'amende  ou  à  Texil. 
Gicéron  (1)  met  au  nombre  des  moyens  d'acquérir  de  la  gloire  ce3 
accusations  juvéniles  ;  ii  conseille  cependant  de  prendre  plutôt  le 
parti  de  la  défense,  car  il  lui  semble  qu'il  est  d'un  homme  dur  d'en 
mettre  ainsi  un  autre  en  danger  de  mort,  surtout  s'il  est  inno- 
cent. Quant  à  défendre  un  coupable ,  continue  le  moraliste ,  il 
ne  faut  pas  s'en  faire  conscience,  attendu  que  le  patron  s'attache 
au  vraisemblable  y  lors  même  qu'il  parait  le  moins  vrai.  C'est 
ainsi  qu'il  détournait  les  jeunes  gens  de  la  calomnie,  le  pire  des 
méfaits,  par  pure  convenance  ;  c'est  ainsi  que  l'art  de  la  parole 
devenait  un  simple  exercice  d'adresse ,  dans  lequel  on  ne  visait 
qu'au  succès  de  la  cause  embrassée  et  à  l'abaissement  d'un  rival  : 
mais  aussi  c'était  un  éternel  ennemi  que  l'on  s'était  fait ,  et  l'on 
avait  contre  soi  tous  ses  adhérents. 

Licinius  Crassus,  qui  devait  se  rendre  célèbre  parmi  les  ora- 
teurs romains,  voulant  commencer  aussi  sa  carrière  par  une  accu- 
sation retentissante,  dans  laquelle  il  pût  déployer  son  habileté 
dans  l'art  du  discours  et  dans  la  connaissance  des  lois,  attaqua 
P.  Carbon,  qui  joignait  au  crédit  et  à  l'autorité  une  éloquence  sans 
égale.  Crassus  se  troubla  d'abord  au  point  de  ne  pouvoir  conti- 
nuer sa  harangue  ;  mais  ayant  repris  courage,  il  pressa  vivement 
son  adversaire,  lui  reprochant  ses  excès  lorsqu'il  suivait  le  parti 
des  factieux,  et  les  lâchetés  dont  il  s'était  souillé  en  se  rangeant 
parmi  les  gens  de  bien  :  le  déserteur  prévint  une  condamnation 
en  s'empoisonnant.  Il  est  juste  de  dire  que  le  jeune  orateur  ne 
s'écarta  pas  de  la  voie  de  l'honneur  pour  gagner  sa  cause  ;  car  un 
esclave  irrité  lui  ayant  apporté  une  cassette  renfermant  les  pa- 
piers de  Carbon,  Crassus  la  renvoya^  sans  l'ouvrir,  à  son  mattre, 
avec  l'esclave  infidèle. 

Mais  un  autre  homme  allait  laisser  tous  ceux-là  derrière  lui,  et 
venger  sur  les  nobles  le  sang  des  Gracques.  C.  Marins  était  né  c  Mariai, 
de  parents  obscurs ,  dans  Arpinum ,  et ,  n'ayant  connu  que  tard 
la  corruption  et  la  politesse  de  Rome,  il  conserva  toujours  quel- 
que chose  de  rude  et  de  sauvage.  Au  siège  de  Numance,  où  il  fit 
ses  premières  armes,  il  montra  tant  de  vaillance,  que  Scipion 
Émilien,  à  qui  l'on  demandait  qui  pourrait  lui  succéder  un  jour^ 
répondit  en  désignant  Marius  :  Celui-ci  peut-être.  Ce  mot  éveilla 

{i)  De  o/ftciis,n,  iO. 
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Tambition  de  TArpînate,  qnl ,  coitraint  de  se  frayer  la  route  lui- 
même  ,  comme  un  homme  sans  aïeux  et  sans  clientèle ,  prit  pa- 
tience et  endura  de  longs  refus,  jusqu'au  moment  où  11  obtînt  la 
questure ,  puis  le  tribunat.  Il  proposa  alors  une  nouvelle  manière 
de  donner  les  votes,  à  l'effet  dfe  réprimer  la  brigue.  Le  consul  Cotta 
ayant  voulu  la  combattre ,  Marins  entra  dans  le  sénat ,  où  il  lui 
enjoignit,  en  le  menaçant,  de  se  désister  de  son  opposition  ,  et 
fit  arrêter  Métellus,  prince  des  sénateurs,  qui  favorisait  le  consul. 

Taht  de  hardiesse  avertit  les  pères  conscrits  et  la  plèbe  qu'ils 
trouveraient  en  lui  un  homme  inaccessible  à  la  crainte,  décidé  ft 
soutenir  sans  ménagements  la  cause  de  la  multitude.  Nom^mé 
préteur,  il  nettoya  l'Espagne  des  bandes  qui  l'infestaient  ;  pufs , 
de  retour  à  Rome,  il  prit  part  aux  affaires  publiques.  Bien  qu'il 
fût  sans  richesses,  sans  éloquence,  étranger  aux  manèges  poli- 
tiques ,  un  caractère  ferme,  une  infatigable  opiniâtreté  au  travail, 
et  un  genre  de  vie  populaire ,  ne  tardèrent  pas  à  lui  acquérir  de 
rinfluence. 

La  domination  était  alors  partagée  entre  les  patriciens  et  les 
chevaliers  :  aux  sénateurs  les  magistratures  et  la  puissance  poli- 
tique; aux  chevaliers  l'argent,  les  terres,  les  jugements.  Tous 
d'accord  pour  assurer  l'impunité  à  leurs  excès,  leur  connivence 
mutuelle  accélérait  la  ruine  du  peuple.  Marins ,  homme  nouveau, 
peu  habitué  au  tumulte  du  forum,  manquait  d'habileté  pour  se 
soutenir  en  face  des  deux  partis;  soit  qu'ils  fussent  en  lutte,  soit 
qu'ils  agissent  de  concert,  il  se  montrait  aussi  pusillanime  dans 
le  maniement  des  affaires  civiles  qu'il  était  intrépide  à  la  guerre. 
11  reconnut  donc  bientôt  que  la  guerre  lui  était  nécessaire  pour 
dominer,  et  celle  qui  venait  de  s'allumer  était  d'une  nature  plnls 
redoutable  que  les  précédentes. 


Numidie.  Quand  les  Romains  combattaient  contre  Carthage,  les  vastes 
contrées  qui  dé  son  territoire  s'étendaient  jusqu'au  fleuve  Mu- 
hica  étaient  occupées  par  deux  grandes  tribus;  Ta  première 
obéissait  *à  Massltiissa,  l'autre  à  Syphax ,  rôî  pasteur.  La  fidé- 
lité de  celui  ci  envers  Carthage  ayant  entraîné  sa  chute,  ses 
États  furent  donftés  à  Massînîssa  ;  de  sorte  que  les  deux  tribtis  tie 
formèrent  qu'un  peuple ,  des  bords  du  Muluca  jusqu'aux  fron» 
tlères  de  Cyrène. 
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Malgré  tous  les  efforts  de  Massinissa  pour  lui  feire  adopter  un 
genre  de  vie  plus  policé ,  ce  peuple  demeura  toujours  pasteur  et 
vagabond.  Les  Romains ,  qui  rencontraient  pour  la  première  fois 
une  nation  de  ce  caractère,  désignèrent  celle-ci  par  le  nom  de 
Nomades,  qui  s'altéra  par  la  suite  en  celui  de  Numides;  et  ce 
dernier  se  perpétua ,  sans  avoir  été  Jamais  propre  à  aucune  de 
ces  trH^us,  jusqu'à  l'époque  où  les  Arabes  anéantirent  la  civili- 
sation africaine. 

Massînissa  eut  pour  successeur  son  fils  Micipsa,  toujours  fidèle 
aux  Romains^  ou  plutôt  leur  vassal ,  qui  laissa  en  mourant  deux 
fils,  Hiempsal  et  Adherbal  ;  mais  afin  que  Jtigurtha,  son  neveu, 
d'un  naturel  entreprenant,  ne  se  prévalût  pas  de  leur  Jeunesse  pour 
les  dépouiller,  il  lui  donna  aussi  une  part  de  son  héritage.  Il 
mourut  après  lui  avoir  rappelé  les  bienfaits  dont  il  l'avait  comblé, 
en  loi  recommandant  ses  deux  fils. 

Mais  que  sont  la  parenté  et  la  reconnaissance  pour  un  ambi- 
tieux? Jugurtha,  intrépide  sur  le  cbamp  de  bataille,  rusé  dans  le 
conseil ,  d'un  caractère  fier,  toujours  le  premier  à  frapper  le  lion 
à  la  chasse  ou  l'ennemi  dans  les  combats,  s'était  acquis  Tamour 
du  peuple ,  que  flatte  toujours  l'apparence  de  la  force.  Il  s'était 
aussi  fait  voir  favorablement  des  Romains,  et  ses  relations  avec  ni. 
eux  l'avaient  convaincu  que  l'on  pouvait  tout  obtenir  d'eux  à 
prix  â*argent.  Résolu  à  régner  seul ,  il  achète  donc  beaucoup 
d'amis  à  Rome ,  et  fait  assassiner  Hiempsal  ;  il  entoure  alors 
Adherbal  de  pièges,  puis  lui  déclare  ouvertement  la  guerre  ;  de 
sorte  que  ce  prince ,  après  avoir  perdu  ses  États ,  est  forcé ,  pour 
lai  échapper,  de  chercher  un  refuge  à  Rome. 

Triste  asile  pour  qui  n'y  apportait  que  son  droit  I  II  se  pré- 
senta an  sénat ,  et ,  lui  rappelant  rancienne  alliance,  les  services 
de  Massinissa ,  l'iniquité  et  les  crimes  de  Jugurtha ,  il  invoqua  sa 
protection  à  titre  d'allié.  Mais  Jugurtha  avait  envoyé  sur  ses  pas 
des  ambassadeurs,  chargés  moins  de  le  disculper  que  de  prodi- 
guer l'or,  pour  lui  assurer  la  bienveillance  des  amis  qu'il  s'était 
faits  à  Numanee,  et  pour  lui  en  procurer  de  nouveaux.  L'intrigue 
l'emporta  ;  et  si  quelques  âmes  honnêtes  prirent  la  défense  d'Ad- 
herbal,  la  plupart  lui  refusèrent  rhéritage  réclamé.  Des  commis- 
saires furent  désignés  pour  aller  partager  le  royaume  entre  les  '^'îlïnfkit,  ^ 
deux  compétiteurs,  avec  mission  d'enjoindre  à  Jugurtha  de  ne 
point  inqTiiéter  son  cousin. 
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Bien  que  la  meilleure  part  fût  échue  à  Jugurtha,  grâce  à  Opi- 
mius,  le  meurtrier  de  Gracchus,  qui  n'avait  pas  su  résister  à  l'ap- 
pât de  For,  le  fier  Numide ,  ne  pouvant  souffrir  que  le  royaume 
fut  partagé ,  ne  cessa  de  harceler  son  rivai  ;  enûn  il  l'appela  au 
comhat,  et  assiégea  Girtha,  sa  capitale  (1).  Beaucoup  de  mar- 
chands italiens  étaient  établis  dans  cette  ville ,  l'entrepôt  de  l'A- 
frique ;  ils  s'armèrent ,  et ,  réunis  à  quelques  troupes  du  pays,  ils 
repoussèrent  l'assaillant. 

Adherbal  expédia  en  hâte  vers  le  sénat  romain,  pour  lui  expo- 
ser ce  qui  se  passait  ;  et  les  pères  conscrits  se  contentèrent  d'a- 
bord de  faire  partir  des  commissaires,  qui  prirent  pour  bonnes 
les  excuses  de  Jugurtha.  Mais  le  siège  étant  ensuite  poussé  avec 
plus  de  vigueur,  le  péril  que  couraient  un  grand  nombre  d'Ita- 
liens fît  prévaloir  l'avis  des  honnêtes  gens,  et  Ton  décréta  l'envoi 
d'une  armée;  elle  fut  précédée  néanmoins  d*une  nouvelle  députa- 
tion,  à  la  tête  de  laquelle  était  Scaurus,  prince  du  sénat, 
homme  d'une  sévérité  catonienne,  auteur  d'une  loi  somptuaire 
contre  le  luxe  excessif  des  banquets ,  et  qui  jusqu'alors  avait  joui 
d'une  grande  réputation  d'intégrité.  Arrivés  en  Afrique,  les  com- 
missaires citèrent  Jugurtha  à  comparaître  devant  eux  à  Utique  ; 
mais,  avant  d'obéir,  il  fit  un  dernier  effort  contre  Cirtha,  qui  lui 
lit.  résista.  Il  se  présente  alors,  écoute  les  reproches  et  les  menaces 
de  Scaurus,  se  défend  à  l'aide  de  moyens  frivoles,  accusant,  par 
exemple,  Adherbal  d'avoir  attenté  à  ses  jours,  et,  grâce  à  la 
puissance  de  l'or,  Scaurus  trouve  ses  excuses  excellentes,  et  s'en 
revient  à  Bome.  ' 
Martre  Jugurtha  n'en  déploya  que  plus  d'énergie  contre  Girtha;  alors 
Adherbal ,  à  l'instigation  des  Italiens  qui  lui  conseillaient  de  con- 
server son  existence  à  tout  prix,  puisque  Bome  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  rendre  ses  États,  ouvrit  les  portes  de  la  ville,  à  la  condi- 
tion que  tous  y  auraient  la  vie  sauve.  Jugurtha  promit,  et  aussitôt 
maître  d'Adherbal ,  il  le  fit  égorger  avec  tous  les  marchands  ita- 
liens. A  la  nouvelle  de  cette  barbarie,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hon- 
nêtes gens  à  Bome  frémit  d'indignation  ;  et  pourtant  les  amis  de 
Jugurtha  ou  ses  protecteurs  achetés  auraient  volontiers  étouffé 
l'affaire,  si  le  tribun  Galus  Memmius  n'avait  révélé  au  peuple  cette 
turpitude.  Il  démontra  avec  tant  d'évidence  la  honteuse  vénalité 

(1)  Constantîne. 
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des  patriciens,  que  la  plèbe  voulut  Juger  la  cause.  Le  sénat,  inti- 
midé, décréta  la  guerre,  et  en  confia  la  direction  au  consul  Cal* 
purnius  Bestia.  Celui-ci  considérait  le  métier  des  armes  comme  un 
trafic,  et  il  emmenait  avec  lui  Émilius  Scaurus,  bien  décidé  à  se 
vendre  comme  lui.  Après  quelques  démonstrations  vigoureuses, 
ils  acceptèrent  une  conférence  avec  Jugurtha ,  lui  accordèrent  la 
paix  à  de  larges  conditions;  et  le  sénat,  par  égard  pour  Scaurus 
ou  par  complicité ,  y  donna  son  assentiment. 

Restait  la  redoutable  clameur  populaire  :  le  tribun  Hemmins 
tonne  avec  énergie  contre  la  corruption  effrontée  des  patriciens, 
et  fait  ordonner  à  Jugurtha  de  venir  se  justifier  à  Rome.  Connais- 
sant désormais  les  armes  dont  il  doit  faire  usage,  le  Numide 
n'hésite  pas  à  se  présenter.  Memmius  lui  enjoint,  devant  ses  juges, 
de  nommer  ceux  qu'il  a  achetés  à  prix  d'argent;  mais  l'autre  tri- 
bun, C.  Bébius,  qu'il  a  gagné,  lui  ordonne  de  se  taire.  Bien  plus, 
comme  Massiva,  parent  d'Adherbal,  demandait  hautement  ven- 
geance de  la  mort  de^ce  prince,  le  roi  numide  le  fait  assassiner  au 
milieu  de  la  cité;  puis  il  part,  et,  jetant  sur  Rome  un  dernier 
regard,  il  s'écrie  :  Ville  vénale ,  il  ne  te  manque  qu*un  acheteur! 

On  reprend  alors  les  hostilités,  mais  la  guerre  ne  marche 
qu'avec  lenteur  sous  le  consul  Albinus  et  sous  son  frère  Aulus: 
le  premier  est  exilé  pour  corruption,  avec  Caipurnius  Bestia,  Lu- 
cius  Opimius  et  plusieurs  autres.  Aulus  ne  se  tire  des  mains  de 
Jugurtha  qu'en  passant  sous  le  joug  avec  son  armée. 

-Un  pareil  outrage  demandait  vengeance.  Le  sénat  confia  l'ar- 
mée d'Afrique  à  Q.  Cécilius  Métellus,  qui,  inaccessible  à  l'or  et  à 
la  pitié,  fit  à  Jugurtha  une  guerre  d'extermination  :  employant 
contre  lui  les  mêmes  armes  et  corrompant  ceux  qui  l'entouraient, 
il  le  poussa  jusqu'aux  limites  du  grand  désert.  Là,  le  Numide  im- 
plore la  paix.  Il  lui  est  enjoint  de  donner  vingt  mille  livres  d'ar- 
gent ,  tous  ses  éléphants ,  une  quantité  déterminée  de  chevaux  et 
d'armes ,  et  de  livrer  tous  les  déserteurs ,  qui  sont ,  au  nombre  de 
trois  mille,  passés  au  fil  de  l'épée,  brûlés  vifs  ou  mutilés  (1).  Mais 
quand  il  apprend  qu'il  doit  se  rendre  lui^nème  près  du  proconsul , 
Jugurtha  s'écrie:  Un  sceptre  est  moins  lourd  que  des  chaines;  et 
il  recommence  la  guerre,  discipline  les  Gétules,  et  soutient  contre 
les  Romains  Bocchus ,  son  gendre ,  roi  de  Mauritanie. 

(1)0M)6E,  T,3. 
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Métellus  eut  beaucoup  à  s'applaudir  d'avoir  dana  ceU»  cam- 
pagae  Marius  pour  lieutenant  :  mais  il  en  fut  autrement  à  Rome, 
pu  celui-ci ,  au  lieu  de  rapporter  au  général  le  mérite  de  ses  ex- 
ploits, s'efforça  de  le  supplanter,  en  Taccusant  de  traîner  en  lon- 
gueur une  gjuerre  que  Ton  pouvait  finir  d'un  coup.  Les  chevaliers, 
dpnt  ces  hajstilités  prolongées  interrompaient  le  commerce  et  qui 
s'en  irritaient,  favorisèrent  Marins  ;  il  fut  appuyé  par  le  bas  peu- 
ple, qu'il  enrôla  le  premier  dans  la  milice,  par  suite  de  la  diminu- 
tipn  du  nombre  des  propriétaires,  et  qu'il  flattait  par  ses  sorties 
contre  l'antique  noblesse  déshonorée  par  ses  actes ,  tandis  que  des 
hommes  nouveaux  s'élevaient  par  leurs  propres  mérites. 

Marins  obtient  donc  le  consulat  qu'il  a  demandé,  et  se  meta  la 
tête  de  l'armée  de  Numidie;  il  prend  Gapsa,  dont  il  passe  les 
habitants  au  fil  de  Tépée,  quoiqu'il  leur  eût  promis  la  vie  sauve, 
et  poursuit,  devancé  par  la  terreur,  le  cours  de  ses  victoires.  Elles 
Jettent  le  découragement  dans  l'âme  de  Bocchus ,  roi  de  Mauri- 
tanie, qui  se  décide  à  abandonner  Jugurtha  et  à  demander  l'amitié 
des  Romains;  ils  la  lui  promettent,  à  la  condition  qu'il  leur  prou- 
vera son  repentir  par  ses  services.  Le  service  consista  à  trahir, 
après  avoir  longtemps  lutté  avec  lui-même  (1) ,  son  hôte  et  son 
))eau-père,  en  le  livrant  à  Sylla,  qui  l'envoya  à  Rome. 

Les  citoyens  coururent  avec  avidité  voir  cet  ennemi ,  du  vi- 
vant duquel  ils  n'espéraient  plus  de  paix ,  tant  il  savait  varier 
ses  ressources,  unir  la  ruse  au  courage.  Marins  le  traîna  derrière 
son  char.  Ses  frémissements,  en  se  voyant  enchaîné  et  livré  en 
spectacle  à  une  tourbe  insolente,  firent  dire  aux  Romains  qu'il 
était  devenu  fou.  Il  fut  ensuite  dépouillé  dans  la  prison;  et  les 
licteurs  lui  arrachèrent  le  bout  des  oreilles,  pour  lui  enlever  plus 
vite  les  anneaux  d'or  qu'il  portait.  De  là,  Jeté  nu  dans  un  cachot 
humidje,  il  ne  prononça  que  ces  mots  :  Les  étuves  sont  bienfroide^ 
$hez  îHms.  Il  y  lutta  six  jours  contre  la  faim. 

La  Numidie  fut  partagée  entre  l'infâme  Bocchus  et  les  deux 
petits-fils  de  Massinissa,  Hiempsal  et  larbas;  Rome  n'ayant 
gardé  pour  elle  que  la  partie  qui  arrondissait  les  confins  de  sa 
prQvinCjB  d'Afrique. 

(1)  SalUiste  dit  que  Bocchus,  remotis  ceteris,  dicitur  secum  ipse  tmilta 
agitavisse,  vultu,  colore  ac  motu  corporis  pariter  atque  anima  varius: 
quœ  scilicetf  tacente  ipso^  occulta  pectoris,  oris  immutatione  pâte» 
fecit 
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Marins  avait  rapporté  d'Afrique  trois' mille  six  cent  livres  d'or 
en  barres^  cinq  mille  sept  oent  soixante-quinze  d'argent,  et  vingts 
huit  mille  sept  cent  drachmes  en  argent  monnayé.  Ce  triomphe 
lui  fit  beaucoup  d'envieux;  et  les  nobles  virent  avec  dépit  cet 
homme  nouveau  qui  les  traitait  rudement ,  enrôlait  le  bas  peuple 
sous  ses  drapeaux,  et  mettait  Téclat  des  actions  au-dessus  d'une 
naissance  illustre.  Les  partisans  de  la  cause  pcyulaire  relevèrent 
la  tête ,  et  ils  furent  assez  puissants  alors  pour  que  l'élection  des 
pontifes  fût,  sur  la  proposition  des  tribuns,  transférée  au  peuple; 
il  fut  statué ,  en  outre,  qu'un  sénateur  dégradé  par  un  plébiscite 
ne  pourrait  plus  être  réintégré  ;  que  tout  allié  latin,  ayant  accusé 
un  sénateur  et  prouvé  sa  eulpabilité,  acquerrait  la  plénitude  des 
droits  de  cité  ;  enfin  la  loi  agraire  fut  remise  en  avant.  Bientôt 
un  nouveau  danger,  l'invasion  des  peuples  septentrionaux,  vint 
accroître  encore  l'importance  du  vainqueur  de  Jugurtha. 

La  plus  forte  des  hordes  cimbres,  restées  au  delà  du  Rhin,  ^^otÊhnê. 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment  (l),  était  établie  sur  le 
rivage  de  l'Océan  septentrional,  dans  la  péninsule  cimbrique,  à 
peu  de  distance  des  Teutons  de  la  Baltique.  Refoulés  par  une  irrup- 
tion terrible  de  la  mer,  les  Cimbres  descendirent  au  nombre  de  trois 
cent  mille  guerriers  Jusqu'au  Di^nube,  qu'ils  passèrent;  tombèrent 
sur  le  Norique,  et  assiégèrent  Noreia,  clef  de  l'Italie  du  côté  des 
Alpes  trideutines.  Le  consul  Papirius  Carbon ,  envoyé  contre^eux,  us. 
fat  vaincu;  et  les  barbares  dévastèrent  toute  la  contrée,  du  Danube 
à  l'Adriatique,  des  Alpes  aux  montagnes  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine;  puis,  chargés  de  butin ,  ils  s'enfoncèrent,  au  bout  de 
trois  ans,  dans  les  vallées  des  Alpes  helvétiques  (â). 

A  la  vue  de  ces  riches  dépouiUes,  les  six  tribus  de  Gaulois  m-m. 
établies  dans  la  contrée  sentirent  leur  cupidité  s'éveiller,  et  elles 
se  précipitèrent  avec  eux  sur  la  Gaule  centrale;  puis,  après  l'avoir 
ravagée,  sur  la  nouvelle  province  romaine.  Les  barbares  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  près  du  lac  Léman,  sur  le  consul 
Cassins,  qui  fut  tué  ;  et  les  légions  n'échappèrent  à  leur  destruction 
totale  qu'à  des  ccmditions  honteuses.  Le  oonsol  Q.  ServiliusCépion 
s  avança  à  ^pn  tour  pour  conjurer  le  dauger,  et  reprit  Toulœise, 

(l)Yoy.t.n,pag.  519. 

(2)  ÀMÈaÉE  THiEftRT ,  Histoire  du  €aHkns,  ^  Beilum  Otmètictm,  par 
I.MmxER;  Zurich,  1772. 
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qu'il  saccagea.  Il  y  trouva  les  immenses  richesses  que  les  Tecto- 
sages  avaient  rapportées  de  leurs  anciens  pillages ,  notamment  de 
celui  de  Delphes  (1).  II  dirigea  ces  trésors  sur  Borne;  mais  il 
aposta  sur  la  route  une  bande  de  gens  à  lai^  qui^  feignant  d'être 
des  brigands,  les  enlevèrent  pour  son  propre  compte.  Telle  était 
la  loyauté  de  certains  généraux. 

De  nouvelles  hordes  de  Gaulois  s'avançant  sur  ces  entrefaites , 
Céplon,  et  Manlius  qui  était  venu  à  son  secours ,  furent  battus  de 
telle  sorte,  que  ce  fut  à  grand'peine  si  les  deux  généraux  et.dix 
chevaliers  seulement  purent  se  sauver.  Les  barbares,  en  exécu- 
tion d*un  vœu  qu'ils  avaient  fait,  anéantirent  tout  le  butin;  l'or, 
l'argent,  les  chevaux  furent  jetés  dans  le  Rhône,  et  les  prisonniers 


Les  Romains  se  rappellent  alors  la  Journée  de  rAllia,  et  le  Capi- 
tole  assiégé  par  les  Gaulois  et  les  Gimbres  ;  on  consulte,  avec  un 
effroi  superstitieux,  un  certain  Batabate  qui  faisait  le  métier  de 
pix]^phète;  on  élève  un  temple  à  la  bonne  déesse;  tout  citoyen  est 
appelé  sous  les  armes,  et  tous  voient  un  Camille  dans  le  général 
que  la  Numidie  vient  de  leur  renvoyer  triomphant. 

Le  consulat  fut  donc ,  en  violation  des  .lois,  prorogé  à  Marins , 
loi-ioi.  qui,  le  gardant  quatre  ans,  se  mit  en  marche  vers  la  Provence 
avec  des  troupes  fraîches.  Les  circonstances  exigeaient  plus  d'ha- 
bileté que  de  valeur  ;  mais  Marius  eut  recours  à  un  moyen  aussi 
grossier  que  lui-même.  Il  se  fit  envoyer,  par  sa  femme,  une  pro- 
phétesse  de  bas  étage,  native  de  Syrie,  nommée' Marthe,  qui  se 
mêlait  de  prédire  l'avenir;  celle-ci  eut  mission  d'annoncer  ou 
d'approuver  ce  qui  entrait  dans  les  vues  de  Marius.  Il  habitua, 
du  reste,  les  soldats  qu'il  venait  de  lever,  à  la  discipline  la  plus 
sévère  et  à  la  fatigue,  en  leur*faisant  exécuter  des  travaux  très- 
pénibles  :  ainsi  il  leur  fit  creuser  un  canal  appelé  fossa  mariana^ 
qui  facilitait  les  communications  avec  la  mer^  et  permettait  aux 
navires  d'éviter  l'embouchure  du  Rhône  barré  par  les  sables. 

Une  division  des  Çimbres  s'était  dirigée  vers  les  Pyrénées  ;  mais 
trouvant  une  résistance  obstinée  de  la  part  des  Celtlbères  et  de 
celle  du  préteur  Marcus  Fulvius,  elle  revint  vers  l'Italie  par 
*^  THelvétie  et  le  Norique,  tandis  que  les  Teutons  s'avançaient  à 
travers  les  Alpes  maritimes.  Ces  barbares,  à  la  stature  gigan- 
tesque, au  regard  farouche,  aux  armures  bizarres,  étaient  d'un 

(1)  voy.  t.  II,  pag.  $i. 
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aspect  formidable.  Leur  roi  Teatobocus,  qui  firaoehissait  d'un 
saut  quatre  et  même  six  chevaux  de  fronts  défia  à  haute  voix 
Marius  en  combat  singulier.  Le  consul  lui  répondit  :  Si  tu  es  las 
de  vivre ,  va  te  pendre. 

La  jeunesse  romaine  frémissait  à  ces  défis  :  elle  s'indignait  en 
entendant  les  Teutons,  défilant  devant  ses  retranchements,  lui 
crier  :  Nous  allons  trouver  vos  femmes;  que  voulez-vous  qtie 
nous  leur  disions  de  votre  part?  Marius  modérait  Timpatience 
de  ses  soldats  ;  mais  quand  il  les  vit  animés  au  dernier  point  par 
cette  longue  attente  d'une  bataille ,  il  les  conduisit  contre  l'en- 
nemi^  qu'il  défit  entièrement  près  à'Aquœ  Sextiœ,  Les  femmes  des  Batmie  «tau. 
Teutons,  accoutumées  à  suivre  leurs  maris  à  la  guerre  pour  ex- 
citer leur  courage,  prirent  les  armes,  et  empêchèrent  les  Romains 
de  pénétrer  dans  leur  camp.  Il  fallut  qu'une  nouvelle  défaite  portât 
à  près  de  trois  cent  mille  le  nombre  des  Teutons  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. La  vallée  fut  engraissée  de  leurs  cadavres,  et  le  village 
de  Fourrières  rappelle  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Champs  de 
la  putréfaction,  donné  à  la  plaine  {Campi  putridi).  Une  pyramide 
fut  élevée  à  Marius,  et  dura  jusqu'au  quinzième  siècle,  ainsi  qu'un 
temple  à  la  Victoire,  remplacé  par  une  église  à  sainte  Victoire, 
où  les  fidèles  se  rendirent  annuellement  en  procession  jusqu'à  la 
révolution  française. 

Sur  ces  entrefaites  les  Cimbres  traversaient  les  Alpes,  en  se 
laissant  glisser  presque  nus  sur  leurs  boucliers  au  milieu  des 
glaces  ;  descendus  par  le  Tyrol  dans  la  vallée  de  l'Adlge ,  ils 
épouvantèrent  à  tel  point  l'armée  du  consul  Gatulus,  que  beau- 
coup de  ses  soldats  prirent  la  fuite ,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  Rome. 
De  ce  nombre  fut  le  fils  d'Ëmilius  Scaurus,  qui  se  tua  quand  sou 
père  lui  eut  fait  dire  de  ne  plus  paraître  en  sa  présence. 

Si  les  Cimbres  vainqueurs  eussent  continué  leur  marche  sur 
Rome,  elle  eût  couru  le  plus  grand  danger.  Mais  comme  ils  avaient 
donné  rendez- vous  aux  Teutons  sur  les  bords  du  P6,  ils  s'y  arrê- 
tèrent pour  les  attendre.  Les  délices  d'un  beau  ciel,  le  vin,  le 
pain ,  la  viande  cuite,  énervèrent  leur  nature  brutale;  et,  au  lieu 
des  Teutons,  venait  Marius  avec  une  armée  enhardie  par  la  vic- 
toire. Les  Cimbres  lui  ayant  envoyé  des  députés  chargés  de  lui 
dire  qu'ils  tomberaient  sur  Rome,  si  l'on  ne  leur  donnait  des  terres 
pour  eux  et  pour  leurs  frères  les  Teutons  :  Laisses  là  vos  frères^ 
répondit-il,  t7«  ont  des  terres  :  nous  leur  en  avons  donné  quHU 
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yàtdermi  éternellement  Bolorit,  leur  roi,  vint  ittt-k»éme  aii 
caiDp  romain  pour  s'assurer  que  tes  Teutons  étaient  défaits,  en 
voyant  leurs  prisonniers,  et  t)Our  xfae  Marius  eût  à  choisir  le  Heu 
et  le  jour  du  formidable  duel.  Le  rendez-vous  Ait  donné  pour  la 
On  de  juillet  dans  une  plaine  près  de  Vereell,  où  les  Gimbres  ne 
avaient  déployer  toutes  leurs  fbrces.  La  discipline  et  rhabileté 
"VSSoL^  avec  laquelle  Marius  sut  tirer  àvaût&gè  du  soleil  et  du  vent,  déter- 
minèrent la  victoire  en  sa  faveur. 

Les  femmes  cimbres,  retranchées  dans  le  camp,  se  revêtirent 
d^habits  de  deuil;  elles  demandèrent  d'abord  qu'on  respectât 

•  leur  pudeur,  et  qu'on  les  donnât  pour  esclaves  aux  vierges,  prê- 
tresses du  feu.  Quand  elles  virent  leur  juste  demande  repoussée , 
elles  donnèrent  la  mort  à  leurs  enfants,  puis  à  elles-mêmes,  en  se 
pendant  aux  cornes  des  bœufe.  Elles  laissèrent  leurs  cadavres 
sotis  ta  garde  des  chiens  de  la  horde,  qu'on  ne  put  en  éloigner 
4u'en  les  exterminant  à  coups  de  flèches. 

On  dit  que  cent  vingt  mille  Cimbres  périrent  dans  cette  bataille, 
et  trois  cents  Romains  seulement.  Bien  que  le  consul  Catulus  en 
eût  eu  le  principal  mérite ,  la  fisiveur  populaire  attribua  à  Marins 
toute  la  gloire  du  succès.  On  lui  rendit  des  honneurs  plus  qu'hu* 
Étains  :  il  fttt  proclamé  le  troisième  Romulus,  et  comparé  à  Bac- 

.  chus  ;  lui-même,  enorgueilli  de  sa  fortune,  ne  buvait  que  dans  la 
coupe  dont,  selon  la  tradition,  ce  dieu  s'était  servi  après  la  con- 
quête des  Indes.  Les  prisonniers  furent  distribués  entre  les  villes 
comme  esclaves  publics,  ou  destinés  aux  jeux  comme  gladiateurs. 
Et  Marius,  honoré  d'un  sixième  consulat  ^  put  désormais  ce  qu'A 
iriM.      voulut. 


CHAPITRE  VI. 
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Marlttii  a  été  dépeint  comme  im  ftirieux  livide  de  «ang  yer  la 
fiietion  aristocratiqod,  qa'll  ne  se  borna  pas  à  réprimer,  mais  fill 
IttiOtta.  BM  que  mv  tMM  Mitioim  peiii^  peiidiia«i,  <>»  a  pa 
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S'en  apercevoir,  à  flatter  les  héros,  il  Mas  nesMe  reeoiinaitro 
dans  la  conduite  de  Marins  un  sentffnent  d'intérêt  potir  le  menu 
peuple,  pour  les  opprimés,  pour  les  Italiens  en  général,  qu'on  ne 
saurait,  à  notre  avis,  Imputer  toujours  à  ruse  politique.  D^qq 
naturel  dur,  que  l'éducation  n^avait  pas  modéré ,  d'une  grmde 
valeur  à  la  guerre,  nous  ne  voyons  poui'tast  Jamais  qu^ii  FaR 
eonseiliée  ;  il  se  montra  même,  par  intervalles ,  désireux  de  repus. 
Le  malheur  de  Rome  était  que  Ton  ne  pAt  parvenir  à  être  un  âes 
chefe  de  l'État  sans  avoir  exterminé  une  fouie  d'étrangers,  et  il  Ai- 
lait  pour  cela  s*étre  accoutumé  dans  les  camps  à  un  commande- 
ment rigide ,  à  une  volonté  despotique,  à  la  cruauté.  Tête  étaient 
les  défauts  contractés  par  Marins;  mais  il  ne  se  souilla,  ni  des 
bassesses  ni  des  déloyautés  s!  communes  parmi  ses  eontempo- 
ralns.  L'or  delugurtiia  fut  sur  lui  sans  pouvoir;  Syila,  son  en- 
nemi fogitif ,  se  réftigia  dans  sa  demeure,  et  il  le  sauva;  puis  il 
s'écria  :  Le  fraea$  déê  armes  fi/Ca  empêché  d*e»iendre  la  voix 
delà  loi. 

Ce  8yHa,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  et  dont  9  nous  ^^^«* 
reste  beaucoup  à  paHer,  était  issu  de  t'illustre  famille  GornéUa. 
Sa  jeunesse  se  passa  dans  les  excès  de  tout  genre,  comme  c'était 
alors  l'habitude  ;  puis  lorsque  la  courtisane  Nieopolis,  qui  rainsnlt 
tendrement,  lui  eut  légné  en  mourant  toutes  aes  richesses,  le  goût 
des  plaisirs  se  changea  ^ez  lui  en  amour  de  la  gloire.  Marins.^ 
auquel  il  avait  été  donné  pour  questeur  dans  la  goen^e  de  JKumir 
die,  le  laissa  en  Italie  comme  un  efféminé;  mais  lorsqu'il  fuit 
passé  en  Afrique  avec  la  réserve,  il  se  montra  intrépide  dans  les 
combats ,  exact  à  son  devoir,  et  {dus  habile  que  Marins  dans  Tait 
de  ee  concilier  les  esprits.  Il  est  vrai  que  dès  qu'il  se  mettait  i 
table,  M  déposait  son  maintien  sévère  pour  devenir  gai  etfoUtre, 
ne  voulait  plus  entendre  parier  d'affaires,  et  se  livrait  tout  entier 
è*des  danseuses,  à  des  cantatrices,  à  l'amour.  Dans  la  pensée  de 
soustraire  à  l'envie  les  succès  quil  obtenait  dans  ses  entreprises , 
il  les  attribuait  à  la  fortune  ;  et  il  chercha  à  démontrer,  dans  les 
mémoires  de  sa  vie  qu'il  avait  écrits,  que  les  choses  faites  à  Tim- 
proviste  lui  avaient  mieux  réussi  que  celles  méditées  jt  l'avance  ;  il 
y  exhortait  Luoullus,  à  qui  ils  étaient  dédiés ,  à  tenir  pour  cer- 
tain, avant  toute  chose,  ce  q[ue  les  dieux  JnJ.CMnmnndawriiettt  ep 
eonge. 

Il  porta  aniirftS»  4  Marins,  cpiinii  apstonl  Booetius^  nff  4i 
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Mauritanie  •  eut  dédié  aux  dieux,  dans  le  Gapitole,  un  groupe  oà 
il  était  représenté  livrant  Jugurtha  a  Sylla.  IL  lui  sembla  que 
c'était  attribuer  à  son  lieutenant  la  gloire  d'avoir  terminé  cette 
guerre.  De  là  des  inimitiés  que  ne  devaient  pas  même  éteindre 
cDbTMariiis  ^^  torrents  de  sang.  Marins  était  violent,  Sylla  d'une  crifauté 
et  sylla.    calculée.  Marins,  élevé  parmi  les  plébéiens  et  les  paysans,  était 
grossier  et  inculte,  au  point  de  faire  élever,  par  un  artiste  romain 
et  avec  des  pierres  brutes,  le  temple  en  mémoire  de  la  défaite 
des  Cimbres  :  Sylla ,  versé  dans  les  lettres  grecques,  couvrait  ses 
vices  sons  des  dehors  agréables,  et,  à  l'aide  de  ses  dépréda- 
tions f  réunissait  des  Uvres,  des  tableaux  ^  des  vases ,  pour  orner 
ses  palais  et  la  cité.  Marins  se  laissait  emporter  à  sa  fougue  ; 
Sylla  s'avançait  à  pas  comptés  vers  un  but  déterminé,  quel  que 
fût  le  chemin  à  suivre  :  l'un  et  l'autre ,  pleins  de  courage  dans  les 
combats,  étaient  également  avides  d'honneurs.  Marius  obtint 
six   consulats  presque  consécutifs  en  employant  et  Tintrigne 
et  l'argent;  Syila  brigua  la  préture  en  promettant  des  spectacles 
tels  qu'on  n'en  aurait  Jamais  vus.  En  effet ,  Bocchus  lui  pro- 
cura cent  lions,  qu'il  fit  combattre  avec  des  hommes  :  comme  s'il 
tr.        eût  voulu  indemniser  Rome  de  ce  que  le  sénat  venait  de  prohi- 
ber les  sacrifices  humains. 

Marius,  laissant  la  guerre  pour  s'occuper  des  affaires  de  l'Etat, 
proposa  de  distribuer  aux  alliés  les  terres  occupées  un  instant  par 
les  Cimbres  dans  le  nord  de  l'Italie ,  afin  d'opposer  une  barrière 
à  de  futures  invasions,  mais  plus  encore  pour  s'attadier  les  Lu- 
canlens,  les  Samnites ,  les  Marses,  les  Péliguiens  qu'on  y  trans- 
planterait en  colonies.  S'étant  allié  étroitement  dans  uu  triumvirat 
despotique  au  tribun  Saturninus  et  au  préteur  Glaucias,  il  ressus- 
cita la  loi  des  Gracques,  non  pas  tant  pour  favoriser  le  peuple  que 
pour  faire  de  Topposition  à  Cécilius  Méteilus,  son  ancien  protecteur 
et  son  ancien  général,  dont  il  était  devenu  l'ennemi  déclaré.  Ge- 
Jui-ci ,  chef  de  la  faction  du  sénat,  ayant  refusé  d'adhérer  à  la  loi 
agraire,  fût  exilé;  et  le  parti  de  Marius,  dominant  dans  les  comi- 
ces, usurpant  les  droits  du  peuple  sous  prétexte  de  le  protéger, 
booieversa  la  république. 

Glaucias  aspirait  au  consulat;  mais  Memmius  lui  faisait  une 
concurrence  redoutable,  et  Saturninus,  qui  avait  déjà  usé  de  ce 
moyen  pour  parvenir  au  tribunat,  fit  assassiner  ce  compétiteur» 
Ce  forfait  porta  un  coup  fatal  à  l^fiustKkQ  populaire;  car  lesc<w« 
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suis  ayant  été  investis  de  l'autorité  absolue,  comme  dans  les  cas 
extrêmes,  Glaneias  et  Satumlnus  fbrent  mis  à  mort,  Métellns  fut 
rappelé^  et  Marias  s*en  alla  de  dépit  dans  la  Cappadoce  et  dans  la 
Oaiatie,  sons  le  prétexte  d'accomplir  des  vœux  à  la  bonne  déesse. 
Bevenu  à  Rome,  il  y  fit  bâtir  une  vaste  demeure;  mais  ses  ma- 
nières grossières  i'empécbaient  d'être  très-fréquentée,  et  il  y 
éprouva  cette  insouciance  publique  à  laquelle  sont  exposés  en 
temps  de  paix  les  généraux  illustrés  par  la  guerre. 


.  Licinins  Crassus  et  Q.  Mutius  Scévola  avaient  fledt  adopter  une  •*• 
loi ,  aux  termes  de  laquelle  tous  les  alliés  demeurant  à  Rome,  sans 
y  Jouir  des  droits  de  cité,  devaient  retourner  dans  leur  patrie.  Leur 
but  avait  été  d'enlever  aux  tribuns  un  instrument  de  sédition  ; 
mais  ce  fût  la  première  cause  de  la  guerre  des  allies.  Ceux-ci 
trouvèrent  d'abord  un  protecteur  dans  Livius  Drusus,  homme  thriaiDnnaf. 
habile,  éloquent  et  probe,  qui  voyait  les  maux  de  la  patrie  et 
cherchait  à  y  remédier.  ;  :'  '•' 

Les  sénateurs  se  plaignaient  de  n'avoir  plus  les  jugements, 
passés  aux  mains  des  chevaliers,  et  s'efforçaient  de  les  recouvrer; 
la  plèbe  soupirait  toujours  après  les  lois  de  Graccbus^  dont  l'exé- 
cution n'arrivait  jamais;  les  alliés  italiens,  après  avoir  contribué 
de  leur  sang  et  de  leur  argent  aux  conquêtes  de  la  république^ 
voulaient  avoir  part  aux  votes  et  aux  emplois. 

Drusus ,  nommé  tribun ,  chercha  à  concilier  ces  intérêts  divers.  •^ 
II  proposa  d'abord  de  rendre  les  jugements  aux  sénateurs,  en  fai- 
sant entrer  trots  cents  chevaliers  dans  le  sénat.  Comme  il  arrive 
des  partis  modérés,  le  projet  de  Drusus  mécontent^  les  uns  et  les 
autres,  et  excita  du  tumulte;  le  tribun  fit  arrêter  le  consul.  Tl  s'oc- 
cupa ensuite  de  se  concilier  la  plèbe^  et  proposa  de  prendre  dans 
le  trésor  du  temple  de  Saturne,  qui  contenait  un  million  six  cent 
vingt  mille  huit  cent  vingt-neuf  livres  d'or,  la  somme  nécessaire  •  ' 
pour  des  distributions  de  pain  aux  indigents.  Tl  demanda  de  plus 
que  tous  les  privilèges  affectés  au  droit  de  cité  fussent  conférés 
aux  alliés  ;  mais  il  eut  pour  adversaires  les  sénateurs  et  les  cheva- 
liers ;  la  plèbe  elle-même,  indignée  de  voir  des  sujets  convertis  en 
"citoyens,  se  tourna  contre  lui. 

Les  alliés,  qui  étaient  accourus  en  foule  à  Rome  pour  soutenir 
la  proposition  de  leur  protecteur,  revinrent  chez  eux  la  ven^él^ice 
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danà  le  cœar  loragiiMIs  Teurent  vu  rejeter,  et  se  disposèrent  i 
arracher  par  la  forée  ce  qui  leur  était  refusé  contre  toute  justice. 
Leur  intention  était  de  massacrer  les  consuls  lors  des  fériés  la- 
tines. Drusus  en  ayant  eu  vent ,  en  donna  avis  au  consul  Philippe, 
bien  qu'il  fût  son  plus  cruel  ennemi  :  mais  celui-ci  le  paya  d'in* 
M*  gratitude.^  et  le  fit  assassiner;  au  moment  d'expirer,  il  s'écria: 
Personne  ne  dirigera  la  patrie  avec  des  intentions  plus  pures 
que  les  miennes •  II  demeura  toi^jours,  en  effets  supérieur  ji  la 
calomnie.  Son  architecte  promettant  de  lui  construire  sa  maison 
de  manière  que  nul  du  voisinage  ne  pourrait  avoir  de  vue  sur 
elle  :  Construis-la  plutôt  j  répondit*il ,  de  façon  que  mes  actions 
puissent  être  exposées  au>x  regards  de  tous. 

Les  chevaliers  obtinrent  l'abrogation  de  toutes  les  lois  de  Dru- 
.sus  y  comme  faites  contre  les  auspices.  Ses  fauteurs  présumés 
furent  cités  en  jugement ,  et  une  loi  déclara  traître  à  la  patrie 
quiconque  à  l'avenir  proposerait  d'admettre  aux  droits  de  cité 
les  alliés  italiens.  II  ne  restait  donc  à  ceux-ci,  pour  l'obtenir, 

oneneioeuie  d'autre  ressource  que  la  révolte.  Flattés  par  les  démagogues, 
qui  désiraient  leur  appui ,  irrités  des  refus  dont  ils  étaient  l'objet, 
ils  avaient  déjà  pratiqué  entre  eux  des  intelligences  qui  écla- 
tèrent à  la  mort  de  Drusus,  Les  habitants  d'Asculum  tuent  le 
préteur  Servilius»  et  tous  les  Romains  qui  se  trouvent  dans  la 
ville  ;  Pompédius  Silo,  vaillant  chef  des  Marses,  se  met  en  marche 
avec  dix  mille  hommes ,  pour  surprendre  Borne  et  la  saccager, 
et  n'en  est  détourné  que  par  les  prières  de  Cnéus  Domitius,  qu'il 
rencontre  à  moitié  chemin.  Mais  aux  Marses  s'unissent  bientôt  \m 
Picentîns,  les  Marrucins,  les  Férentiniens,  les  Péligniens,  les  Cam- 
niens,  lesHirpins,  lesÂpuliens,  les  Lucaniens,  et  surtout  les 
Samnites,  qui,  formant  une  confédération,  ne  manquaient  pas 
cle  valeureux  et  habiles  capitaines  »  habitués  aux  fatigues  des 
camps  et  aux  intrigues  du  forum. 

Rom  ditaïk.  Cette  ligue  fut  faite  au  nom  delltalie,  dénomination  qui  s'éten- 
dit alors  pour  la  première  fols  à  un  vaste  espace  de  pays  ;  ce  nom 
fut  inscrit  sur  la  bannière  des  confédérés  (l),  et  appliqué  à  Corfl- 
nium,  ville  du  territoire  des  Péligniens,  dont  les  alliés  firent  leur 
capitale;  elle  eut  son  forum,  sa  curie,  son  sénat  de  cinq  cents 
membres.  Elle  reçut  les  otages  qu'ils  se  donnèrent  réciproque- 
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ment,  leor  d^pAt  d'armer;  et  Ton  dut  y  élirç  annuellement  douze 
généraux  et  deux  consuls.  Lesdivision^  iqvétéré^  dans  ce  mal- 
heureux pays  avalent  convaincu  les  insurgés  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'en  former  un  seul  État»  et  qu'il  convenait  mieux  de  réu- 
nir ceux  qui  existaient  par  les  liens  d'une  confédération  solide. 

Rpme  n'avait  jamais  été  menacée ,  depuis  son  agrandissement, 
par  des  ennemis  aussi  voisins,  ni  mise  en  si  grand  péril;  car  9) 
la  victoire  eût  souri  aux  rebelles,  tous  les  peuples  si\jets  se  se- 
raient insurgés  à  leur  tour,  et  l'auraient  réduite  aux  limites  pri- 
mitives de  son  bumble  territoire.  £IIe  multiplia  donc  les  levées 
et  les  généraux,  te  consul  Lucius  Julius  César  fut  envoyé  dans 
leSamnium;  l'autre,  PubiiusRutillus,  chez  les  Marses:  le  pre- 
mier avait  pour  lieutenants  Cn.  Pompéej  père  du  grand  Pompée, 
C.  Q.  Cépion,  C.  Perpenna,  Valérius  Messala  ;  le  second,  P.  Len- 
tulus,  Cornélius  Sylla,  T.Tidius,  P.  Licinius  Crassuset  M.  Mar- 
cellus,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  avait  de  renommé  pour  la 
valeur.  Chacun  de  ces  généraux  eut  à  commander,  avec  le  titre 
de  proconsul,  une  division  distincte;  ils  furent  en  outre  autori- 
sés à  opérer  où  et  comme  il  leur  paraîtrait  convenable,  en  se  prê- 
tant toutefois  appui  réciproquement.  Les  Étrusques,  oubliant 
leurs  anciens  efforts  pour  défendre  l'indépendance  nationale, 
désertèrent  la  cause  italienne ,  de  même  que  les  Ombriens  et  les 
princes  de  l'Orient;  ils  envoyèrent  des  secours  à  Rome;  le  pré- 
teur Sertorius  amena  un  corps  de  Gaulois. 

Le  Samnite  Yettius  Caton  et  le  Marse  Pompédius  Silo  con- 
duisirent la  guerre  avec  succès,  repoussèrent  Pompée  d'As- 
culum^  défirent  Jolius  César  dans  le  Samnlum^  mirent  en 
fuite  Perpenna,  tuèrent  huit  mille  hommes  de  l'armée  consulaire, 
et  Rutilius  lui-même.  A  cette  nouvelle ,  Rome  prît  le  deuil ,  les 
magistrats  déposèrent  les  insignes  de  leur  dignité,  le  nombre  des 
sentinelles  fut  doublé,  et  l'on  mit  les  rues  en  état  de  défense. 
L'armée  de  Rutilius  fut  partagée  entre  Cépîon  et  Marins.  Le  pre- 
mier se  laissa  abuser  par  Pompédius,  qui,  feignant  de  venir  se 
rendre  avec  ses  enfants  et  des  présents,  l'attira  dans  un  défilé , 
où  il  trouva  la  défaite  et  la  mort.  Marfus,  de  son  cêté,  montra 
dans  cette  guerre  une  lenteur  que  l'on  ne  saurait ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, lui  imputer  à  lâcheté,  ni  attribuer  à  un  affaiblissement 
causé  par  les  années.  Sans  doute  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui 
de  combattre  ces  Italiens,  qui  prétendaient  obtenir  de  vive  force 
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ce  qu'il  voulait  qu'on  leur  accordât  comme  faveur.  Il  se  tenait 
donc  sur  la  défensive;  et  quand  Pompédius  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  Si  tu  es  aussi  grand  général  qu'on  le  dit,  accepte  le 
combat^  il  lui  répondit  :  Si  tu  es  aussi  grand  général  que  tu  le 
crois,  contrains  -  moi  à  combattre  malgré  moi;  puis,  sous 
prétexte  de  maladie,  il  résigna  le  commandement  «t  revint  à 
Home. 

Cependant  le  nombre  des  alliés  augmentait  avec  leurs  victoires. 
Les  Ombriens  et  les  Étrusques  se  rangèrent  de  leur  parti  ;  d'un  autre 
côté,  Papius  ayant  délivré  Yenusia,  où  le  fils  de  Jugurtha,  Oxin- 
thas^  était  retenu  prisonnier,  les. égards  qu'il  lui  témoigna  en  le 
traitant  en  roi  firent  que  les  Numides  désertèrent  en  foule  Tar- 
inée  romaine;  force  fut  même  de  renvoyer  leur  cavalerie  en  Afri- 
que. Rome  arma  Jusqu'aux  affranchis ,  dont  elle  forma  douze  co- 
hortes, qu^elle  envoya  en  garnison  dans  les  villes  maritimes;  elle 
put  ainsi  mettre  en  campagne  toutes  les  légions  contre  les  Om- 
briens et  les  Étrusques;  la  victoire  lui  resta,  mais  elle  la  paya 
chèrement. 

Comme  toutes  les  guerres  qui  ont  pour  but  de  faire  triompher 
un  principe,  celle-ci  était  acharnée.  Un  général  vaincu  par  les  Ro- 
mains, dans  le.Picénum,  convoque  ses  amis  et  se  tue;  quatre 
mille  hommes,  cernés  sur  l'Apennin,  s'y  laissent  mourir  de  froid 
plutôt  que  de  se  rendre.  Judacilius  d'Asculum  avait  promis  à  sa 
patrie  assiégée  de  venir  la  secourir  à  un  jour  indiqué  :  bien  [que 
ses  concitoyens,  qui  devaient  le  seconder  en  faisant  une  sortie, 
fussent  contenus  par  l'ennemi ,  il  se  fraye  un  chemin  à  la  tête  de 
huit  cohortes ,  et  pénètre  dans  la  ville  ;  il  y  passe  au  fil  de  l'épée 
toute  la  faction  romaine,  et  fait  une  défense  opiniâtre;  puis,  lors- 
qu'il voit  l'impossibilité  de  tenir  davantage,  il  donne  un  banquet 
sous  le  vestibule  du  temple,  vide  une  coupe  empoisonnée,  s^étend 
sur  son  lit  pour  mourir;  et  ses  soldats  allumeut  sous  lui  le  bû- 
cher, «  pour  y  brûler  le  plus  vaillant  des  Asculans,  et  les  dieux  de 
tt  la  patrie.  •  Du  côté  des  Romains,  on  vit  un  corps  qui,  mécontent 
de  son  général ,  se  jeta  sur  lui  et  le  massacra;  puis,  en  expiation 
de  ce  forfait,  les  soldats  se  précipitèrent  sur  les  ennemis,  et  en 
égorgèrent  dix-huit  mille. 

On  évalue  à  trois  cent  mille  le  nombre  des  hommes  tués  dans 
cette  guerre.  Rome  reconnut  enfin  qu'elle  ne  réussirait  pas,  à  l'aide 
de  la  force  seule,  à  abattre  les  têtes  toujours  renaissantes  de  l'hy* 
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dre.  Jnllas  César  fit  donc  adopter  ane  loi  q^i  admettait  aux  droiti  ïm  jiUi. 
de  citoyens  romains  tons  les  Latins  et  Ombriens  demeurés  fidèles. 
Il  en  résulta,  parmi  les  confédérés,  des  défections  d'autant  plus 
nombreuses  que  la  fortune  elle-même  les  abandonna,  et  que  Sylla 
et  Pompée,  vainqueurs,  faisaient  couler  des  torrents  de  sang. 
Ayant  en  vain  demandé  de  nouveaux  secours  à  Mitbridate, 
et  Gorflnium  ne  leur  paraissant  plus  assez  sûre,  les  alliés  trans- 
portèrent leur  capitale  à  ^sernia,  dans  le  pays  des  Samnites. 
D^à  les  Marrucins,  les  Yestins,  les  Péligniens,  s'étaient  soumis 
à  ServiQs  Sulpicius  et  à  Pompée;  Yettius,  chef  des  PéKgniens^ 
trahi  par  les  siens ,  était  conduit  prisonnier  au  consul ,  quand  un 
de  ses  esclaves  s'empare  d'une  épée  et  l'en  frappe ,  en  s'écriant  : 
fai  délivré  mon  matire;  à  moi  maintenant!  et  il  se  tue.  Les 
Marses  ftarent domptés  à  leur  tour;  et  Pompédius  ne  se  soutenait 
plus  qu'à  la  tète  de  vingt  mille  esclaves  qu'il  avait  affranchis , 
quand  lui -même  fiit  tué  en  Apulie.  Enfin ,  cependant,  les  droits  loi 
de  cité  furent  accordés  à  tous  les  alliés  de  Rome,  et  bien  peu  d'I« 
taliens  en  furent  exclus. 

Les  nouveaux  citoyens  avaient  été  entassés  dans  huit  tribus, 
qui  votaient  les  dernières;  d'où  résultait  que  le  plus  souvent  on 
lie  recueillait  pas  leur  suffrage.  Marses,  Ombriens,  Étrusques, 
désireux  d'exercer  le  droit  qu'ils  avaient  acquis,  venaient  de  loin, 
et  remplissaient  le  Forum  et  le  champ  de  Mars;  puis,  en  voyant, 
ou  qu'on  ne  les  consaltait  pas,  ou  que  leur  vote  ne  comptait  pour 
rien,  ils  frémissaient,  et  demandaient  que  le  droit  produisit  son 
effet.  Marins  les  caressait,  soit  par  sympathie  italienne,  soit  par 
ambition.  Il  fit  donc  proposer  par  le  tribun  P.  Sulpicius,  son  ami, 
une  loi ,  en  vertu  de  laquelle  tous  les  Italiens  ayant  obtenu  le 
droit  de  cité  devaient  être  répartis  dans  les  trente-cinq  tribus, 
et  mis  dès  lors  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  les  autres  citoyens. 

Sylla  accourut  poar  s'opposer  à  cette  loi ,  se  disposant  à  dis- 
traire, au  besoin ,  le  peuple  par  des  fêtes  solennelles.  Mais  Sulpi- 
cius, ayant  armé  ses  satellites,  entra  dans  le  temple  de  Castor, 
où  le  sénat  était  réuni ,  et  dispersa  l'assemblée.  Le  fils  de  Pompée 
tomba  mort  dans  le  tumulte;  Sylla  se  réfugia  chez  Marins, 
s6n  ennemi  mortel;  et  celui-ci,  s'abstenant  de  toute  violence, 
se  contenta  de  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  suspendre  les  fêtes 
annoncées.  Il  fut  dès  lors  facile  à  Sulpicius  de  faire  j^asser  la 
loi;  et  le  crédit  de  Marins  s'en  accrut  tellement,  qu'il  fat  nommé, 


91^  ,    Pp|<ffllàm,.*F0Q«|5- 

Ç9mne  il  le  désirait,,  aa  commftndemeat  4e  i'arfné^^  d'Àsto» 
contre  Mithridate,  roi  de  Poot. 
^^oml?.^^  Sylla^  k  qui  ce  eommandemeot  avait  été  conféré  y  a'iftdigua  de 
cette  injustice;  il  marche  sur  Rome  avec  Tarmée  qui  assiégeait 
les  Samnitea  dans  Moles;  il  insulte  lei  préteurs  qu'on  lui  envoi»  . 
pour  l'apaiser,  et  a'avance  la  ton^he  À  la  main,  en  menaçant  da 
t)rùler  )a  ville. 

Le  peuple,  qu'il  surprend  sans  armes,  se  défend  k  eoopa  da 
toiles  et  de  pierres,  armes  plébéiennes,  qui  n'en  ^nt  pas  moine 
redoutable^.  Mais  Sylla  met  le  feu  dans  Rome,  .1^  prend,  fait  tuer 
Sulpicius  ;  c'est  en  vain  que  le  jurisconsulte  Seévpla  s'écrie,  /« 
ne  déclarerai  jamais  ennemi  de  Borne  celui  qui  l'a  sauvée  de$ 
Cimbre»  :  la  tète  de  Marins  est  mise  à  prix. 

Les  comices  s'assemblèrent,  et  Sylla  y  porta  la  parole  comme 
s'il  n'eût  pas  coulé  une  goutte  de  sang;  il  demanda  qu'aucune  loi 
ne  fit  présentée  au  peuple,  sans  avoir  été  préalablement  ap- 
prouvée par  le  sénat  ;  que  les  comices  ne  fussent.plus  réunis  par 
tribus,  mais  par  centuries;  que  nul  ne  pût,  après  avoir  été  tri« 
bun,  exercer  une  antre  magistrature;  et  que  toutes  les  lois  de 
Sulpicius  fussent  abrogées.  Le  sénat ,  effrayé ,  se  taisait  ;  le  peuple 
manifestait  son  mécontentement  en  élisant  des  magistrats  oppo* 
ses  à  Sylla;  et  lui  feignait  d'y  voir  avec  plaisir  une  preuve  de  la 
liberté  qu'il  avait  rendue  aux  élections.  En  effet,  C.  Octavius, 
ami  de  Sylla ^  se  vit  donner  pour  collègue,  dans  le  consulat, 
L,  Clnna,  son  ennemi  :  cependant  celui-ci,  étant  monté  au  Capi- 
tule, prit  une  pierre  qu'il  lança  au  loin,  en  s'écriant  :  Puissé^j^ 
être  chassé  de  Rome  comme  je  fais  rouler  cette  pierre,  si  je 
montre  de  Vhostilité  contre  Sylla  ! 

Sans  perdre  de  temps ,  Sylla  fit  poursuivre  Marius  fugitif.  Le 
vainqueur  des  Cimbres  se  trouva  réduit ,  seul  avec  son  fils  et 
son  gendre ,  à  gagner,  de  hameau  en  hameau ,  Ortéa ,  où  il  s'em- 
barqua» Poussé  à  terre  à  Circéi,  il  erra  en  mendiant  son  pain, 
passait  la  nuit  dans  les  bois ,  et  se  dérobant  dans  les  roseaux  du 
Liris  aux  assassins  qui  suivaient  ses  traces.  Qn  le  trouva  enfin  en- 
foncé dans  la  vase  jusqu'aux  épaules;  on  )ui  jeta  une  corde  au^ 
tour  du  cou ,  et  on  le  traîna  à  Minturne.  Les  Italiens  cependant, 
qui  n'avaient  pas  oublié  ses  victoires,  ni  l'intérêt  qu'il  avait  pris 
h  la  cause  des  alliés,  ne  voulurent  pas  lui  donner  la  mort  :  ils  pu- 
blièrent donc  ce  conte,  inveuté  sans  doute  pour  Ia  clrc(mstancef 


qu'ayant  envoyé  on  esclave  eimbre  poar  tuer  le  progerit,  celui-d 
s*étaft  écrié  :  Malheureux!  oseras-tu  bien  tuer  Caius  Mariusf 
d'un  accent  si  terrible,  que  l'esclave  s'était  enfui  sans  frapper. 

Les  Minturniens  le  fepvoyèrf nt  iowOt  ^  disant  :  Qu'il  aille 
où  il  voudra  accomplir  son  destin.  Nous  prions  les  dieux  de  ne 
pas  nouspuÊsirpomrokasserainH  denotnpiUeMariusnuet 
misérable  !  Ils  l'atMindonnèrent  sur  la  plage,  où  il  trouva  un 
vaissefHi  qui  le  piurta  daQs  ille  d'^Snariar  pois  ea  Afrique. 
Son  fils,  échappé  à  des  périls  non  noius  prassants,  y  était  ym^ 
de  800  côté  I  pour  réolamer  l'asaisbince  du  Numide  Biempial.  ht 
fligitif  était  protégé,  d'un  o6té|  par  la  gloire  de  son  nom,  de 
l'autre*  par  la  pensée  que  son  pfurti,  atiattu  mais  non  pas  dé- 
troit, pouvait,  d'un  Jour  à  l'autre ,  se  relever  et  le  venger.  Les 
magistrats  romains  n'osèrent  l'inquiéter,  lorsqu'ils  le  trouvèrent 
assia  sur  les  ruines  de  Carthage. 

Le  jeune  Marias  était  cependant  retenu  prisonnier,  sous  les 
apparences  de  la  courtoisie ,  à  la  cour  du  roi  de  Numidie  ;  mais 
une  de  ses  femmes  s'étant  éprise  de  lui ,  elle  favorisa  sa  fuite ,  et 
il  put  rejoindre  son  père ,  avec  lequel  il  s'em)Mirqua  pour  l'Italie. 
Ifarius  y  avait  trouvé  un  défenseur  dans  le  consul  Cornélius 
Cinna,  qui ,  ferme  et  courageux  jusqu'à  Timprudence,  avait ,  mal- 
gré le  seiment  qu'il  avait  prêté  au  Capitule,  fait  citer  Sylla,  par  le 
tribun  Virginius,  à  rendre  compte  de  sa  ecnuduite.  Ce  dernier,  ne 
trouvant  plus  de  sûreté  pour  lui  en  Italifi«  fit  voile  pour  TAsie, 
dans  rintention  de  s'attacher  les  légions» en  leur  fidsant  vaincre 
Mithridate. 

Mais  l'exemple  était  donné.  En  s'appoyant  uniquement  sur  les 
soldats,  Sylla  les  avait  habitués  à  se  considérer  comme  les  hommes 
de  tel  ou  tel  général,  non  plus  comme  les  défenseurs  de  la  répu- 
blique. Une  armée  avait  marché  contre  ta  patrie ,  et  montré  la 
route  par  où  devaient  passer  César,  Antoine  et  Auguste.  C'était 
le  commencement  de  ces  guerres  civiles ,  dans  lesquelles  on  ne 
devait  plus  combattre  pour  la  liberté ,  mais  pour  se  donner  un 
maître. 
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CHAPITRE    VIL 
Là  uraniE  f  L'àtméxoEf  le  toifr.  —  cunas  cmix. 

L'ordre  de  notre-  récit  exige  maintenant  que  nous  parlions  de 
plusieurs  États  de  second  ordre ,  qui  s'étaient  formés  dans  l'Asie 
Antérieure.  Ils  relevaient  d'abord  de  la  Perse  ;  mais  son  affai- 
blissement avait  permis  à  différents  gouverneurs  de  se  rendre 
indépendants ,  et  de  se  maintenir  tels  lors  de  la  chute  de  cet 
empire,  Alexandre  ayant  porté  ailleurs  ses  conquêtes  avant  de 
les  avoir  soumis.  B'autres  se  révoltèrent  durant  les  guerres  de 
ses  successeurs.  C'est  ainsi  que  se  formèrent  les  royaumes  de  Bi- 
thynie,  de  Paphiagonie,  de  Pergame,  de  Gappadoce,  d'Arménie 
et  de  Pont;  sans  compter  les  républiques  d'Héradée,  de  Sinope, 
de  Byzance ,  et  quelques  autres  petits  États  subissant ,  comme 
d'habitude,  Tinâuence  des  plus  forts. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  royaume  de  Pergame.  La  Bithynie, 
située  entre  le  Bosphore  de  Thrace,  le  mont  Olympe  et  l'Euxin, 
avait  pour  capitale  Nicomédie,  dont  Constantin  fit  plus  tard  le 
siège  de  l'empire ,  en  attendant  que  Byzance  pût  le  recevoir. 
Héradée.  Héraclée  était  uuc  colonic  des  Béotiens  (1);  très-forte  sur  mer,^ 
elle  refusa  de  payer  le  tribut  imposé  par  les  Athéniens  à  toutes 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  pour  l'entretien  de  la  flotte  commune. 
Lamachus,  envoyé  pour  la  punir,  ravagea  son  territoire  ;  mais, 
surpris  par  la  tempête ,  il  fut  réduit  à  se  rendre  à  discrétion  aux 
Héracléens ,  qui ,  au  lieu  de  se  venger  de  lui ,  accueillirent  avec 
bienveillance  les  naufragés ,  et  les  renvoyèrent  comme  gage  de 
paix.  Héradée  fut  gouvernée  d'abord  par  raristocratie,  puis  par  le 


(1)  «  La  peste  désolait  la  Béotie;  Toracle  consulté  répondit  qu'il  fallait  cons- 
truire une  ville  sur  les  bords  de  r£uxin ,  en  Thonnenr  d'Hercule.  Ces  hommes 
grossiers  ne  voulurent  pas  obéir;  mais  ils  en  subirent  cruellement  la  peine , 
car  les  Pbocidiens  étant  entrés  sur  leur  territoire,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Ils  eurent  donc  recours  de  nouveau  à  Toracle,  et  sa  réponse  fut  que  la  chose 
déjà  dite  ferait  cesser  la  maladie  et  la  guerre.  Pensant  qu'il  voulait  indiquer  la 
colonie ,  ils  en  envoyèrent  une  »  qui  fonda  Héradée.  »  Pausanus  ,  Y.  —  Sco- 
liaste  d'Apollonius.  —  Justin  ,  XYI. 
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penpte,  enfin  par  des  tyrans  ;  elle  recouvra  sa  Uberté,  et  ft  aiUanoe 
avec  les  Romains.  Mais,  les  ayant  desservis  dans  leur  guerre 
omtre  Mithridate^  Us  la  détruisirent,  puis  euToyèrent  une  eolonie 
pour  la  repeupler. 

Les  rois  de  Bithynie  prétendaient  faire  remonter  leur  généalogie 
jusqu'à  Ninusy  roi  d'Asq^rie.  Mais  leur  hisUrire  est  incertaine  jus- 
qu'à Bassusy  qui  vainquit  Calanthus,  général  d'Alexandre.  Zy- 
pétès,  son  successeur,  repoussa  les  armes  dévastatrices  d'Antio- 
chus  Soter,  contre  lequel  son  fils  Nicomède  appela  en  Asie  les 
Gaulois,  qui  le  rendirent  vainqueur.  A  son  fils  Zélas  succéda 
PrusiaSy  qui  dévasta  Byzance  de  concert  avec  les  Rhodiens, 
et  fit  la  guerre  à  Eumène  par  les  conseils  d'Annibal,  qu'il 
trahit  plus  tard  pour  obtenir  l'amitié  des  Romains  :  de  lâcheté 
en  lâcheté,  ce  prince  en  vint  à  se  montrer  à  Rome  sous  ThaUt 
d'affranchi,  et  à  s'y  tenir  au  seuil  de  la  curie,  en  se  proclamant 
l'esclave  des  pères  conscrits^  qu'il  traitait  de  dieux  sauveurs.  Il  en 
eut  pour  récompense  des  vases  d'argent  et  deux  cent  cinquante 
vaisseaux  enlevés  à  (ïentius,  roi  d'Illyrie,  avec  l'infamie  due  à 
ceux  qui  trahissent  le  malheur,  et  se  font  lâchement  les  flatteurs 
du  plus  fort. 

Nicomède  II  imita  la  bassesse  de  son  père,  et  nous  verrons 
bientôt  Nicomède  m  en  guerre  avec  Mithridate. 


L'Arménie  était  divisée  en  deux  parties ,  la  grande  et  la  petite  : 
elle  était  arrosée  par  le  Tigre,  l*Ënphrate  et  TAraxe,  fieuves  à 
l'antique  renom.  S'il  est  vrai  que  l'arche  se  soit  arrêtée  sur  ses 
montagnes,  des  sociétés  politiques  durent  s'y  former  de  bonne 
heure.  Strabon  prétend  qu'elle  avait  les  mêmes  dieux  que  la  Perse 
et  la  Médie.  Anaîtis  ou  Tanaîs  y  était  spécialement  adorée;  elle 
avait  des  temples  magnifiques  où  la  prostitution  était  en  honneur, 
et  où  l'on  sacrifiait  même,  dit>on,  des  victimes  humaines. 

Les  Arméniens  ont  conservé  beaucoup  d'anciennes  traditions, 
bien  qu'elles  aient  été  altérées  postérieurement  à  l'introduction 
des  livres  cabalistiques  des  Hébreux.  Ils  eurent  très-anciennement 
une  écriture  pn^re,  connurent  et  traduisirent  les  ouvrages  grecs , 
ehaldéens,  perses  ;  et  l'on  peut  trouver,  dans  l'histoire  de  Moïse 
de  Khorène,  nombre  de  particularités  relatives  à  l'Asie,  dont 
la  critique  a  beaucoup  de  &bles  à  élaguer»  Il  y  est  raconté  que 


Amélie. 


Ziglftl,  le  mtme  que  le  patriarche  Togoirmft,  petIMUsdela* 
pfaet,  engetiâra  Haîg,  qui,  sorti  de  la  Babylonie ,  sa  patrie ,  s'éta- 

^^^  blit  avec  la  f amiUe  sar  les  oumtagnes  de  rÂrménie,  poar  se  sous^ 
traire  à  la  tyrannie  de  Bêlas  :  ce  roi  d'A^syiffe,  les  aya&t 
poursoiTis  dans  leur  asile,  y  trouva  la  mort  (l). 
'  Le  sixiènie  sacoesseor  ie  Haig  fttt  Aram ,  dont  les  exploits 
élevèrfiH  si  haut  la  gMre,  que  l'Armétiie  prit  de  lui  son  nom.  il 
vainquit  ks  Mèdes,  oeeopa  l'AssyHe  ^tentrionale ,  et  pénétra 
|Qfeqile4asis  la  Cappadoee>  oà  ii  fonda  Mosaca  (Césùréé)'^  de  sorte 
que  i'Afisyrien  IKInns  iul  accorda  le  premier  rang  en  Asie.  Sém4*-  i 

jnmiÈ^  irritée  de  ce  qu'Ara,  fils  d^Aram,  avait  dédaigné  son  I 

amour,  attaqua  le  royaume ,  s'en  empara ,  et  ilt  mettre  à  moi*t  te  ' 

souvenaisi.  L'Arménie  se  trouva  ainsi  vassale  de  f  Assyrie ,  en  eon*  i 

Mrva^t  aes  piânees  poctieu^rs  jusqu'à  Barrer,  trente-sixième  i 

smeiiesaeMr  de  Hajig;,  qui  s'unit  avec  Afteeès  (  Vûrbag)  et  Bélésto 
oontrafiardanapale,  et  devint  dès  lors  roi  Indépendant. 

Too.  S«is  ie  ^ôls  de  BefDolr,  ta  puissante  famIUe  des  Pagratides  ] 

s'établit  en  Arménie.  C'étaient  les  descendants  d'un  Hébreu  enn  i 

cieaé  en  esclavage  par  Nabuehodonosor,  et  qui ,  toujours  au  rang  i 

des  premiers  satrapes,  finirent  au  neuvième  siècle  par  devenir  i 

jneîfld'AraMnleetdeGéor^  i 

•ngranei.       L'Arménie  fut  nondiio  À  son  antique  aplendenr  par  Dikran, 

'^       allié  de  Gyrus,  dont  le  fiis  Vahakn  est  célébré  par  les  poètes  pour 

sa  force  prodigieuse^  et  mis  au  nombre  des  dieux.  Le  dernier  i 

«M.  '     prince  de  eette  trace  fut  Vahé, qui  fut  tué  en  combatiuit  contre  i 

Alexandre.  Le  monarque  macédonien  donna  pour  .gouverneur  à  i 

l'Arménie  4e  Perse  Mithrii^;  mais,  durant  les  troubles  qiii  mU  \ 

virent ,  les  naturels  secouèrent  le  joug,  et  choisirent  pour  leur  obaf 
Ardoatès.  Apirès.sa  mort,  les  rois  de  Syrie  dominàrent  le  pays; 
maïs  Artaxias  se  révolta  contre  Antloehus  le  6rand,  et  transnût  la 
.eenronne  à  sa  faittlUe>  après  avoir  consolidé  son  autorité  par  te 
conquête. 

14».  Il  ne  s'était  paa  écoulé Msn  longtemps,  quand  Mithridale  1®', 

iroi  des  Parthes ,  de  la  famille  des  Arsacides ,  ayant  vaincu  les  rois 
de  Syrie  et  jeté  Teffroi  en  Asie,  établit  roid' Arménie  et  de  l'Atropar 
tèae  (Àdzaràattohati)  son  frère  Vagarschag.  Ce  prinoe,  qui  fit  sa 
capitale  de  Nisibis ,  conquit  une  grande  partie  de  i%sïe  Bfineure 


;(l  ).SiéSMn»  Itfilôauxèlftêri^uméèVÂ^. 
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it  p«Ma  JmqQ'an  Caucase;  pois  II  donna  des  Me  lagee  à  ses 
sujets.  Tigrane  U,  son  arriàre-petit-flls,  coneat  le  projet  desoo'» 
mettre  tonte  l'Asie  ;  après  avoir  eoncpiis  ia  Sjrie  et  pUisiears  ppo*  •#. 
▼inœs  de  l'Asie  Mineure,  il  attaqua  les  Arsaciâes  qui  régiuÉeill 
en  Perse ,  leur  enleva  la  Mésopotamie ,  TAdiaiièDe^  rAtnniatènt  ^ 
prit  le  titre  de  rel  des  rois  que  s'altribuideat  les  mmaniues  paN 
thés,  et  donna  beavoonp  à  faire  aux  Bomains. 

Il  eut  à  suiHr  de  nombreuses  vicissitudes,  amsl  que  son  fils  Af^  m. 
tasvade,  dont  le  suppllœ  fût  un  des  speetadçs  offerts  par  le 
triomphe  de  Cléopâtre  et  de  Marc-Antolae*  Alexandre,  fils  da 
Romain  et  de  l'Égyptienne,  eut  en  partage  i'Arménle,  qui,  bien* 
tôt,  repoussa  les  étrangers:  mais,  jelée  entre  les  armes  dea 
Parthes  et  la  poittiqoe  romaine,  sa  forée  s'épuita,  et  plusieurs 
seigneurs,  retranchés  dans  leurs  châteaux  des  montagnes,  peu 
disposés  à  obéir  à  des  chefb  débiles,  se  rendirent  indépendants* 

Après  la  mort  d'Abgar,  Anan  son  fils  gouverna,  d'Édesse,   ndej.c 
nue  partie  do  royaume  ;  l'autre  obéissait  à  son  neveu  Sanadrug^ 
qui  parvint  à  exterminer  la  desoendaDce  d'Afogar,  et  régna  seul  à 
KIsibis*  Api^  deux  siècles  d'agitation,  l'Arménie  fiit  conqmse 
par  Ardeschir,  premier  roi  sassanide  de  la  Ferse,  et  eHo  loi  obéit      ^ 
vingt^Miit  aimées. 

Les  vlolssltudes  de  l'Arménie  furent  ien  grande  partie  eom«  Géorgto. 
mines  è  la  Géorgie  :  habitée  par  une  des  plus  anciennes  oMous 
de  TAsIe,  son  histoire  nous  a  été  transmise  par  des  Uvabs  trè»« 
anciens,  qui ,  avec  les  documents  eartout  conservés  dans  les  cou- 
vente  de  Mtskétha  et  de  Gélathi,  servirent  de  matériaux  à  la  cfaro* 
iriq^e  que  le  roi  Vahktang  Vfit  rédiger auoommeneementdo  siècle 
passé.  Suivant  elle ,  les  Géorgiens  descendraient  de  Togorma ,  de 
même  que  les  Arméniens  et  les  aulares  peuples  imbitamt  entre  l|i 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  Kartlos,  son  fils,  vint  en  Géorgie, 
<Mk  M  s'établit  sur  la  montagne  appelée  depuis  Armaadi,  de  l'idole 
qu'on  y  adora«  Htskétbos,  fils  de  ce  dernier,  fonda,  au  notd  de  ce 
mont,  la  ville  ^i  reçut  son  nom,  et  devint,  par  la  suite,  la  capitale 
de  la  Géorgie.  A  sa  mort  commencèrent  de  longiras  guerres  de  fit* 
mille,  et  chaque  pays  eut  son  chef;  înals  ecdui  de  MM^étha  était 
considéré  comme  supérieur  aux  autres ,  bien  qu'il  ne  portât  pas  le 
Uise  de  mep'Aé  (roi),  ni  celui  de  émtham  (chef  du  peuple),  et 
ne  fût  désigné  que  comme  marna  takli  ^^de  la  snai«oii)# 
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Les  Géorgi^s  miblièrent  alors  \e  Dira  créatear,  pour  atoer  le 
soleil,  la  lune,  et  les  cinq  planètes.  Les  Kasarl  (Scythes)  s'en 
Tinrent  par  le  Daghistan  jusque  dans  la  Géorgie»  qu'ils  ravagèrent 
et  rendirent  leur  tribataire.  Elle  ftit  ensuite  subjuguée ,  au  temps 
de  Féridoun,  par  les  Persea,  qui  y  élevèrent  des  places  fortes. 
Quand  ce  prince  eut  cessé  de  vivre,  les  gouverneurs  {éristhawi) 
delà  Géorgie  rompirent  leurs  liens  d'obéissance  envers  la  Perse; 
mais  la  partie  occidentale  resta  assi^jettie  aux  Grecs;  puis  le  pays 
tout  entier  finit  par  s'affranchir  des  uns  et  des  autres  avec  le  se- 
cours des  Oxiens.  Cependant  Kaî  Kaiis ,  en  marchant  contre  les 
Lesghis ,  remit  la  Géorgie  sous  le  Joug,  à  l'époque  où  les  Hébreux 
sortaient  de  l'Egypte.  Elle  se  révolta  de  nouveau,  et»  après  de 
longues  luttes,  Kal  Kosrou  la  dompta  encore,  saccagea  les  villes 
et  y  laissa  des  satrapes;  mais  la  Géorgie  profita  de  ce  qu'il  était 
occupé  à  d'autres  guerres,  pour  recouvrer  son  indépendance. 

Beaucoup  d'Hébreux,  esclaves  de  Nabuchodonosor,  se  réfu- 
gièrent en  Géorgie,  où  ils  introduisirent,  ainsi  que  les  habitants 
du  Turan  (1),  des  expressions,  des  croyances  et  des  cérémonies 
nouvelles.  Le  pays  tomba  alors  dans  la  barbarie,  au  point  que  Ton 
n'avait  plus  égard  aux  degrés  de  parenté  pour  les  mariages,  que 
l'on  mangeait  indistinctement  de  toutes  les  viandes,  et  que  Ton 
dévorait  les  cadavres.  Les  temps  qui  suivirent  offrirent  des  alter- 
natives de  soumission  et  de  révolte  envers  les  Perses  jusqu'à 
l'époque  d'Alexandre.  Ce  conquérant  vint  en  personne,  suivant  les 
traditicms  locales,  jusqu'au  Caucase,  soumettant  le  pays  et  mas- 
sacrant tous  les  étrangers,  à  l'exception  des  femmes  et  des  en- 
fants au-dessous  de  quinze  ans,  qu'il  emmena  esclaves.  Il  donna 
pour  gouverneur  aux  Géorgiens  le  Macédonien  Âzon,  avec  ordre 
d'adorer  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes,  mais  de  servir  uni- 
quement le  Créateur  invisible;  religion  dont  il  fut  l'auteur. 

Alexandre,  en  mourant,  partagea  son  royaume  entre  ses  quatre 
généraux,  Antiochus»  Bomus,  Byzinthius  et  Platon  :  il  donna  au 
premier  l'Assyrie,  l'Arménie  et  les  pays  orientaux,  où  il  bâtit 
Antioche;  au  second,  les  pays  d'occident,  où  il  fonda  Rome;  à 
Platon,  la  ville  d'Alexandrie;  Byzinthius  eut  la  Grèce,  la  Géor- 
gie et  les  pays  septentrionaux,  et  construisit  Byzance. 


(1)  Il  est  néoettaire  de  rapprodier  ces  tnâittons  de  celles  que  nous  avons 
tirées  da  ^AaA«am^»  tome  U,  paga  s. 
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Azon,  devenu  sujet  de  ce  dernier,  changea  la  religion  pour 
adorer  Atsis  et  Ait,  idoles  d'ai^ent,  et  extermina  les  Géorgiens , 
d(mt  il  redoutait  la  valeur.  Famawaz,  issu  dfls  anciens  rois, 
fuyant  cette  tyrannie,  trouva  un  trésor,  et,  s'étant  ligué  avec  les 
rois  de  riméréthie  et  de  la  Mingrélie,  il  leva  une  armée  de  Lesghis 
et  d*Oxiens,  puis  devint  roi  avec  l'aide  d' Antiochus.  Il  accorda  aux 
Grecs,  qui  l'avaient  favorisé,  des  charges  et  le  titre  d'Aznaures , 
c'est-à-dire  appartenant  à  Azon  ;  il  est  encore  porté  par  la  noblesse 
géorgienne,  qui  prétend  descendre  d'eux.  Il  éleva  aussi  sa  propre 
effigie  avec  son  nom  perse  d'Armazi  (l),  et  adressa  des  félicita- 
tions au  peuple. 

Ses  successeurs  s'aliénèrent  leurs  sujets  en  voulant  introduire 
la  religion  des  mages,  ce  qui  amena  des  soulèvements  et  des 
guerres.  Enfin  Arschak,  dernier  rejeton  de  Famawaz,  fut  détrôné 
par  les  Arméniens ,  qui  mirent  en  sa  place  Aderki. 

Sous  son  règne  naquit  le  Christ,  dont  la  doctrine  fût  répan- 
due dans  le  pays  par  les  apôtres  André  et  Simon.  Deux  lignes, 
issues  d'Aderki,  régnèrent  séparément  jusqu'au  deuxime  siècle, 
où  elles  furent  réunies.  Atpargur  se  ligua  avec  Kosro,  roi  d'Ar- 
ménie, contre  les  Sassanides  de  la  Perse,  et  les  vainquit;  mais, 
étant  mort  sans  enfants  mâles,  les  grands  de  la  Géorgie  offrirent 
la  couronne  au  fils  du  roi  de  Perse  Mirian,  qui  devint  le  chef  de 
la  dynastie  kosronienne,  dont  la  domination  dura  jusqu'au  com- 
mencement du  huitième  siècle. 

Le  royaume  de  Pont  prit  son  nom  du  Pont-Euxin,  qui  faisait 
sa  limite  au  nord;  il  confinait  au  midi  avec  la  petite  Arménie,  des 
autres  côtés  avec  la  Golchide  et  le  fleuve  Halys.  Le  premier  roi 
dont  l'histoire  fasse  mention  est  Artaphaze ,  mis  sur  le  trône  par 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  et,  dit-on ,  l'un  des  sept  qui  aspirèrent  à 
la  couronne  de  la  Perse  après  la  mort  du  faux  Smerdis  (2).  Après 
lui  vint  Rodobate,  puis  Mithridate  T',  et  ensuite  Ariobarzane, 
qui  tourna  ses  armes  contre  Artaxerxès,  pour  devenir  maître  du 

(1)  Probablement  FOmniz  des  Perses. 

(2)  Il  parait  ren  effet,  qu'on  y  obseryatt  le  culte  du  feu,  car  nous  verrons 
Hithridate  faire  allumer,  après  une  Tictoire,  de  grands  amas  de  broussailles 
sur  les  montagnes,  à  la  manière  des  Perses.  Le  nom  môme  de  ce  grand  roi 
{Mithradate)  a  pour  racine  Mithra  ;  les  Romains  en  firent  Mithridate  pour  en 
adoucir  la  prononciation. . 

T,   IV.  7 
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Pont  et  des  provinces  voisines.  Il  mourut  à  l'époque  d'Alexandre, 
qui  s'empara  aussi  de  ^e  royaume  ;  mais  il  ne  (arda  pas  à  être 
recouvré  par  Ifithridate  II,  dont  le  successeur,  Mithridate  Ilt^ 

FBphiagonie.  coDquit  là  Qappadoce  et  la  Paphiagouie.  Cette  dernière  eut  lies 
rois  particuliers  jusque  vers  Pan  121;  mais,  à  la  mort  de  Pilé- 

Gappadoce.  mène  II,  elle  fut  réunie  au  royaume  de  Pont.  La  Cappadoce,  gou- 
vernée d'abord  en  monarehiie  sacerdotale,  puis  par  un  pdnce  dû 
sang  royal  de  Perse,  était  demeurée  indépendante  à  la  mort 
d'Alexandre. 

Mithridate  Ilï  eut  pour  successeur  Ariobarzane,  puis  Mithri- 
date IV,  qui  combattit  contre  les  Gaulois  ;  Mithridate  V  monta 
ensuite  sur  le  trône,  et  attaqua  Sinope,  qui  fut  prise  par  Phar- 
naee  V^y  son  successeur.  Les  Romains  se  récrièrent  contre  cette 
occuj^ation;  mais,  loin  d'y  faire  attention,  Phamace  attaqua  le 
roi  des  Parthes  leur  allié ,  et  se  défendit  avec  intrépidité  ;  mais 
forcé  de  demander  la  paix ,  les  Romains  lui  imposèrent  pour  con- 
ditions de  renoncer  à  toute  alliance  avec  la  Galatie  ;  d'évacuer  la 
Paphiagonie,  en  y  renvoyant  les  habitants  enlevés  par  lui  du  pays; 
de  rendre  à  Ariararle,  rttl  de  Cappadoce,  le  territoire  4u'il  lui 
^vait  enlevé,  et  de  payer  trob  cents  talents  à  Eumène. 

Mithridate  VI  fit  alliance  avec  les  Romains,  leur  fourbit  des 
secours  dans  la  troisième  guerre  punique,  et  leur  resta  fidèle, 
quand  la  victoire  à'Aristonic  sur  Crassus  amena  une  révolte  dans 
presque  tous  les  États  de  l'Asie. 

MittiJJjte  le  Lâchement  assassiné ,  ce  prince  laissa  le  trône  à  Mithridate  VII 
ai?-ie4.  Eupator,  surnomnié  Ip  Grft»4  4  aussi  bon  droit  que  Pierre  de 
Russie;  bien  que  le  manque  d'historiens  particuliers,  et  la  négli» 
g^nce  orgueilleuse  des  étrangers,  ne  uous  laisse  que  deviner  ses 
vastes  projets,  et  les  apaéiioratioQs  qu'il  voulait  introduire  dans 
(50U  pays.  Monté  sur  le  trôpp  à  l'âge  d^  douae  ans,  il  fit  périr  ih 
mère  et  ses  parents  les  plus  proches,  erime  assez  ordinaire  dans  lefe 
mœurs  de  l'Orient;  il  habitua  sop  eorps  et  son  esprit  à  Taotivité; 
épousa  sa  sœur  (AQdice ,  qu'il  condamna  ensuite  à  mort  eomttie 
coupable  de  trahison  ;  et ,  en  parcourant  l'Asie ,  en  étudiant  ses 
mœurs ,  ses  lois ,  ses  habitants ,  il  forma  le  projtet  de  la  soumettre 
à  son  autorité. 

Déjà  maître  du  Pont,  il  avait  hérité  ep  putre  de  la  Phrygie, 
et  s'était  emparé,  malgré  le^  Romains,  de  la  Puphlegènie ,  sur 
laquelle  il  prétendait  avoir  des  droits;  puis,  sous  prétexte  ût 
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venger  sur  Nloottède,  roi  de  Bithynie,  Ariararte  ton  beao-frèra, 
roi  de  Gappadoce,  que  lui-même  avait  fait  assassiner,  il  subjugua 
cette  dernière  j^roTinee,  «t  tua  de  sa  main  son  neveu,  son  com- 
pétiteur ;  tant  l'ambition  regardait  peu  aUx  moyens. 

Nlcomède,  roi  de  Bithybie,  à  qui  Tagrandlssem^t  de  ce  re- 
doutable voisin  ne  laisèait  )^as  que  de  pôlpter  ombrage ,  envoya  à 
Rome  uii  iils  supposé  d'Ariararte y  qui,  faisant  valoilr  les  ser- 
vices pateràell,  était  pirét  à  obtetilr  l'appui  du  sénat ,  quand 
MithHdate  eiivoya  des  agents  pour  démasque^  Timpôsture  c  peut- 
êtire  aussi  employait-il  les  mêmes  moyens  dont  Jugurtha  s'était 
servi  contre  les  petits-fils  de  Massinissa.  Le  feit  est  qiie  Ib  sénat, 
à  qui  les  deux  parties  étaient  également  suspectes  ^  déclara  la 
Paphlagonie  et  la  Gappadoce  indépendantes.  Il  chargea  ensuite 
Sylia  de  se  rendre  près  de  Mithridate  à  titre  d'ambassadeur, 
inais  en  réalité  pour  traverser  ses  desseins  ;  il  t)e  pUt  cependant 
empêcher  le  roi  de  Pont  de  mettre  son  fils  sur  le  trône  de  Gap- 
padoce. Nicomède,  roi  de  Bithynie,  étant  venu  à  mourir,  Afithrf- 
dâte  occupa  ses  États;  mais  un  fils  naturel  de  Nicomède, 
appelé  comme  son  père ,  vint  k  Rome  implorer  le  secours  de  la 
république,  dont  les  armées  allèrent  le  remettre  sur  le  trône ^ 
et  rendre  là  Gappadoce  à  Ariobarzane.  Ge  furent  comme  detix 
sentinelles,  placées  là  pour  tenir  en  respect  Tinfatigable  Mithri- 
date. 

Ge  inonàrque ,  qui  depuis  longtemps  é^ait  l'occasion  d'en  ve- 
nir à  une  rupture  ouverte  avec  les  Romains,  rassembla  une  grosse 
armée ,  et  défit  les  Bithynîens  :  il  triompha  bientôt  après  des 
légiond  de  Grassus  et  d'Aquiltus  ;  puis ,  saiis  perdre  de  temps  »  il 
îbirça  les  Romains  d'évaciier  la  Phrygie,  la  Mysie ,  l'Asie  propre- 
ment dite ,  la  Garie ,  la  Lyciè  ^  la  Pamphylie ,  la  Paphlagonie ,  la 
Bithynie ,  et  tous  les  pays  qui.  Jusqu'à  l'Ionle^  leur  étaient  sou- 
inis  ou  alliés.  Lorsqu'il  eut  surtout  renvoyé  sans  rançon  tous  les 
)^risoimierSy  II  se  fit  un  concert  d'applaudissements,  et  on  porta  aux 
Eues  le  libérateur,  le  père^  le  dieu,  le  seul  monarque  de  l'Asie.  Les 
habitants  de  Laodtcée,  afin  d'obtenir  soh  amitié,  loi  livrèrent 
Q.  Appius,  gouverneur  de  la  Pamphylie,  qui  liili  f^t  conduit en- 
ehalaé,  précédé,  par  dérision,  dès  licteurs  et  àvefs  tpui  les  insignes 
9e  sa  dignité.  Les  Lesbiens  remirent  entre  ses  méins  Aqùilius,  qu'il 
fit  \Ur  ^i  \ài  pitèd  àVee  iin  malfaiteur-,  témme  A^ant  soulevé  la 
Capl^Âdée ,  et  conduire  à  sa  suite,  sur  uû  Ahe,  Jusqu'à  Perganle, 
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OÙ  on  lui  coula  de  l'or  dans  la  bouche,  en  reproche  de  son  avi- 
dité. 
Avarice  des  C'était  OU  effet  le  vice  généra]  des  Romains,  et  il  rendait  leur 
domination  exécrable.  Tout  se  vendait  dans  Rome  ;  et  les  cheva- 
liers ,  lorsqu'il  s'agissait  d'acheter  des  dignités  et  des  charges , 
distinguaient  les  contrées  où  ils  devaient  les  exercer ,  en  pays 
soumis  et  pays  alliés.  Sylla ,  insulté  par  Strabon  César  y  lui  dit  : 
fuserai  contre  toi  des  pouvoirs  de  ma  charge  ;  et  Strabon  lui 
répondit  :  Tu  as  raison ,  c'est  la  tienne ,  puisque  tu  Vas  achetée. 
Un  jeune  homme  qui  entrait  par  l'édilité  dans  la  carrière  des 
magistratures  devait  dépenser  sans  mesure  dans  cette  fonction,  . 
pour  mériter  par  la  suite  la  faveur  du  peuple.  Il  lui  fallait  dès 
lors  contracter  des  dettes ,  et.  songer  aux  moyens  de  les  éteindre, 
ou  d'en  contracter  de  nouvelles.  Devenu  préteur  dans  la  ville ,  et 
n'ayant  à  prononcer  que  sur  des  affaires  sans  importance ,  sous 
les  yeux  du  sénat,  des  censeurs  et  des  tribuns,  il  ne  pouvait  vo* 
1er  que  mesquinement  ;  mais  il  savait  qu'on  lui  donnerait  ensuite 
une  province,  et  il  l'hypothéquait  par  avance  à  ses  créanciers. 
Une  fois  là ,  il  volait  y  pillait ,  s'entendait  avec  les  exacteurs ,  avec 
les  usuriers,  enlevait  les  objets  précieux,  les  tableaux,  les 
statues.  De  retour  ensuite  dans  ia  cité,  il  pouvait  y  élever  un 
palais  splendide,  y  former  une  galerie  qui  le  faisait  vanter  comme 
le  protecteur  des  arts ,  siéger  sur  la  chaise  d'ivoire  dans  le  sénat, 
dominer  sur  mille  esclaves ,  monter  à  la  tribune  et  aspirer  au 
consulat. 

On  avait  la  faculté  de  se  plaindre  ;  mais  comment  s'y  fier 
quand  les  coupables  eux-mêmes  étaient  en  possession  des  juge^ 
ments?  Le  préteur  Aulus  Sempronius  Asellus,  qui  voulut  répri- 
mer l'usure,  fut  assassiné  sur  la  place  publique,  et  aucune  pour- 
suite ne  fut  dirigée  contre  les  auteurs  du  crime.  Mutins  Scévola, 
consul  en  Asie,  cite  les publicains  à  rendre  un  compte  sévère  de 
leurs  cruautés  et  de  leurs  concussions  ;  il  en  fait  incarcérer  quel- 
ques-uns,  et  condamne  à  périr  sur  la  croix  un  esclave,  leur 
complice  :  aussi  les  Asiatiques  instituèrent  une  fête  annuelle  en 
son  honneur.  Mais  quoi?  les  chevaliers  lui  jurèrent  une  haine 
mortelle.  Impuissants  contre  lui,  ils  tournèrent  leur  colère  con- 
anuiiot.  trePublius  Rutilius  Rufus,  dont  il  avait  suivi  les  conseil^  dans 
cette  circonstance,  et  lui  imputèrent  précisément  le  crime  dont  il 
les  «tvait  accusés.  Ils  réussirent  à  le  faire  condamner  ;  et  à  la  tête 
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de  ses  dénonciateors  était  cet  Apicius,  dont  la  gourmandise  est 
restée  proverbiale.  Rntilius,  prémuni  par  la  philosophie  contre  la 
mauvaise  fortune,  se  retira  en  Asie^  où  il  fût  accueilli  comme  un 
libérateur  ;  les  Smyrniens  l'adoptèrent ,  et ,  bien  que  rappelé  plus 
tard ,  il  ne  voulut  pas  retourner  dans  sa  patrie,  dont  il  écrivit, 
dans  sa  retraite,  l'histoire  en  langue  grecque.  Finalement, 
M.  Plautius  Silanus  porta  une  loi ,  par  laquelle  chaque  tribu  de- 
vait élire  annuellement  quinze  juges ,  pris  indifféremment  parmi 
les  sénateurs ,  les  chevaliers  ou  le  peuple.  Mais  cette  loi ,  qui  en- 
levait aux  chevaliers  le  privilège  des  Jugements,  fut  la  cause  de 
la  guerre  civile. 

On  peut  donc  juger  quelle  fût  la  joie  des  cités  que  Mithridate 
délivra  du  fléau  de  l'administration  romaine.  Toutes  les  villes 
libres  de  l'Asie  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Mitylène,  Éphèse, 
Magnésie ,  l'accueillirent  au  milieu  des  acclamations ,  et  abat- 
tirent les  monuments  érigés  par  les  dominateurs.  Gomme  un 
grand  nombre  de  citoyens  romains  s'étaient  établis  dans  les  pro- 
vinces ,  le  roi  de  Pont  songea  à  s'en  débarrasser  d'un  seul  coup  ; 
et ,  en  vertu  d'un  ordre  secret ,  tous  ceux  sur  qui  l'on  put  mettre 
la  main  furent  massacrés  le  même  jour,  femmes,  enfants  et  MaMacre  des 
esclaves.  Leurs  biens  furent  partagés  entre  le  trésor  et  leurs 
meurtriers.  Les  esclaves  qui  égorgèrent  leurs  maîtres  obtinrent 
leur  liberté,  et  les  débiteurs  remise  de  moitié  de  leur  dette  pour 
l'assassinat  de  leurs  créanciers  :  quiconque  avait  caché  un  Italien 
fut  puni  de  mort.  L'humanité  frémit  d'horreur  à  ces  atrocités.  Les 
uns  furent  arrachés  de  l'autel  qu'ils  embrassaient  comme  à  Éphèse, 
ou  du  temple  d'Ësculape ,  à  Pergame  ;  d'autres  furent  atteints 
lorsque,  leurs  enfants  sur  le  dos,  ils  s'enfuyaient  à  la  nage  vers 
Lesbos.  Les  Gauniens  déchirèrent,  dans  de  longues  tortures,  de 
jeunes  enfants  sous  les  yeux  de  leurs  mères ,  dont  les  unes  expi- 
rèrent de  douleur ,  les  autres  perdirent  la  raison.  Les  Tralliens 
ne  voulant  pas  exécuter  cet  ordre  barbare,  en  chargèrent  un  Pa- 
phlagonieu,  qui  égorgea  les  Romains  dans  le  temple  de  la  CSon- 
corde.  Quelques  écrivains  font  monter  à  cent  cinquante  mille  les 
victimes  de  cette  journée  (l). 


(1)  Voy.  Plut  ARQUE,  Vie  de  Sylîa.  Appien  ;  Ckéron  {pro  Lege  Manilia  et 
pro  Flacco);  les  Excerpta  de  Dion  et  de  Mchnon  ;  Tite-Litb ;  Vbll.  pater- 
CCLC8;  Flobus;  Eutrope;  Orose;  Va;<.  Maxime.  Quelques-uns  prétendirent  quei 
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Tranquille  wr  Tlntérieur,  Mifhrldate  alla  soumettre  les  villes 
voisines  ^  et  trouva  à  Cos  des  trésors  immenses.  Il  tenta  vai- 
nement de  prendre  BhfN^es ,  où  s'étaient  réfugiés  les  Romains 
éebappés  au  massacre.  Areb^la^ ,  ion  généri^l ,  oeci^pa  Athènepi 
Qà  il  mit  à  mort  on  fit  charger  de  chaînes  1^  partisans  des  Ro'^ 
mains;  Il  s'itopara  ensuite  de  Délos,  ^ont  la  garnison  fc^t  sqr-f 
prise  et  passée  au  fil  de  Tépée.  ipif^ntôt  l'Ëubée,  la  Macédoine  | 
là  Tbraee,  la  fitèee  et  ses  îles,  jusqu'aux  Çyclades,  furent  sou- 
mises à  Mithridate;  de  sorte  que  vingt-cinq  natiops,  ftu  nombre 
desquelles  les  Rossani^QS^  qoA  sont  les  Russes  d'afgourd'hui , 
obéissaient  à  ses  lois  ;  et  il  entendait  et  parlait  \pn  langues  de 
tous  ces  peuples^ 

Son  intention  était  d'agir  avec  les  ^rbarea  des  environs  de 
TEnxln  comme  Annibal  avec  les  habitants  de  l'Afriqne,  de  I'EÏsh 
pagne  et  de  )a  Gaule,  de  les  discipliner  pour  coml^ttre  l^omcé  D^^ 
iii.  dans  le9  premièires  années  de  son  règne,  appelé  à  secourir  les 
Grées  lors  d'une  irruptiû^  des  Scythes,  il  les  avait  chassés,  avait 
soiimis  plusieurs  petits  princes ,  et  fait  allianc^  avec  les  tribus 
des  Sarmates  et  ^es  Germifins  ji^squ'au  Danube.  Il  dominait  ainsii^ 
des  Ciyelades  i^  (a  j^ussie ,  en  même  tepaps  qu'il  confinait  par  les 
possessions  de  spn  fil#  aux  solitudes  f|^  Palus-Méo^ideii.  Il  con- 
traeta»  en  outre  ^  une  alliance  et  des  liens  de  fami|ie  avec  Ti-» 
grane^  roi  d'Arménie.  )l  Cirait  ssfns  cesse  des  rives  de  ^'Istf  r»  dc( 
Caucase,  do  la  Crimée,  ^e  nouvelles  hordes  à  poussoir  s\ir  les 
Romsiips^  et  il  projetait  dé  s'oi^vrir  aii  nord  up  Passage  en  ^talie, 

Rome  vit  le  péril ,  fX  elle  confia  le  commandement  de  l'armée 
à  eel^î  quî  av£^it  oopifiattu  avec  le  plus  d'aipdei^r  les  insurgés  iù^- 
*2rtce?  ^^^^^  ^  inclus  Cornélius  Sylla.  Alq^s  d'effr^yan^  prodiges  épç^u- 
vantèrent  Afithridale.  {fne  Yict^re  préparée  par  les  habitants  de 
Pergame^  pour  déposer  à  spii  passage  ^ne  couronne  sur  sa  t^te, 
tomba  tout  à  coup^  et  la  eo«irofi|ie  fut  brisée  en  morce^ui^.  Qn 
entendit  sortir  du  fond  d'nn  bo^  copsacré  anx  Ip'uriea,  au- 
quel il  avait  fait  mettre  )e  feu,  de  longs  éclats  de  rire^  sans  çm'oii 
piût  découvrir  de  qui  ils  venaient.  Les  prêtres  ayant  déclaf é  q^'ii 
fallait  sacrifier  une  jeune  vierge  à  ces  redoutables  divinités^  la 


R«tiUq$  Enfo»  avait  donné  à  lfithrî4^  le  oonseU  de  ee  BfMssacre,  mai»  CMé> 
BON  (jMHo  Mabirie  JPostkimo}}»  diseolpe»  e( nous appr^  qa'M sa sau^a dé- 
guisé «A  plkilQieplka. 
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victime  se  prit  à  rire}  fie  telle  sorte  que  Ton  b'om  achever  le 
sacrifice  (l).  Mithridtite  avait  dû  concevoir  nliis  d'appréhep- 
si«^  dea  pf^ro^es  de  MariiiS)  qui  >  étant  ailé  le  troiiver  an  tempa 
de  sa  plus  gra^^c  prospérité^  et  eoosnlt^  par  (ni  sur  la  gnerre^ 
lui  avait  l'^pondn  s  FaU  en  sorte ,  6  roi,  de  te  rendre  plus  fort 
q^e  les  Ho^ains  ;  fm  courbe  h.  front  devant  toutes  kurs  vo" 
haies* 

En  ef£pt,  epm^ept  ce  ramas  de  barbares  aurait-il  pu  réris* 
ter  à  la  dis^ipUn^  roiiiaîpe?  Ils  fssuyérçnt,  à  Çbéroné^f  une  dé- 
faite telle,  qpe  Sjllii  écrivit  dans  sei  Mémoires  en  avoir  tué  cep^ 
dix  mille  en  ne  perdant  que  doM9  soldats;  deof  antres  b^ataillea 
nQn  foçiips  sanglantes  dans  la  Béotie  terminèrent  cette  eam" 
pagRiCw  Nous  ï^  çlf  vpps  pas  négliger  d«  m^n^onner  qnc  dans  in 
pi^mièrp  arpiée,  spqs  les  ordres  d'Archélaûs,  se  trouvaient  juçH* 
qil'à  quinze  ipi||Q  esclaves  des  Romaina^  qni  combattirent  en  dé- 
s^péfés  (2). 

Mais  tandis  que  Sylla  était  yietofiew  ^  Qr^,  son  parti  mp^ 
coipbait  en  Italie.  L.  Cornélius  Ginna,  qui,  ainsi  qne  noQsl'avpna 
y\kj  s'était  déclaré  conffe  lui,  voulant  se  concilier  la  faveur  popu- 
laifc^  proposa  de  nouveau  de  Répartir  les  alliés  italiens  dans  ie^ 
trente-cinq  tribus.  Oc^vius^  partisan  incorriipli|>le  4n  séuaf  (3)^  onerre 
8*y  opppsa;  on  fipif  pfir  courir  ai]|^.aripe^i  et  |es  fues  de  Roine  ^li^ 
furent  ipondées  du  sang  4es  Italiens.  Il  en  périt,  dit-on,  dix  n>i|le| 
les  autres  furent  obligés  de  sortir  de  la  ville  avep  Çinoa  ef  s|:^ 
tribuns.  Le  sénat  déclara  Cinna  décbp  du  consulat.  Celui-ci  s'é« 
ta<)t  mis  à  la  tète  des  Italieps  pour  soutenir  la  cattse  des  alliés  i 
put  réunir  assez  ^'liomp^  et  d'arge^it  ponr  former  trente  lé« 
giofiii;  il  rappela  les  exilés,  et  avec  eux  IV^arius.  Le  sénat,  effrayé  Rappdde 
de  ce  nouveau  dapger,  fait  mettre  la  ville  en  état  de  défense  )  spr 
ces  entrefaites,  Marius  arr|ve  à  Télamon,  et  les  Italiens  accourent 
sur  ses  pas  :  il  appelle  les  esclaves  à  la  liberté,  et  en^'ôle  les  pay"* 
sans  les  plus  robustes.  Serforius,  général  des  plus  vaillants,  se  dé- 
clare pour  lui ,  et  tous  trois  ils  prennent  la  réM>lutk)n  4'At^quer 

{1}  plctarqub. 

(?.)  Plutarqoe,  Vie  de  Sylla. 

(3)  Plutarcfae,  pour  prouver  combien  c'était  un  rigoureux  observateur  de  la 
justice,  raconte  que,  pressé  de  rendre  la  liberté  aux  esclaves  dans  un  si  grand 
péril  y  il  protesta  qu'il  n'admettrait  jamais  les  esclaves  dans  la  patrie,  après  en 
avoir  repoussé  Mtflus  pour  la  défense  des  lois. 
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Rome  de  concert.  Marius,  repoussant  toute  espèce  de  titre  et  de 
distinction,  et  marchant  courbé  comme  sous  le  poids  des  cruelles 
souffrances  qu'il  avait  éprouvées,  couvait  dans  son  cœur  et  dissi- 
mulait mal  dans  son  regard  la  pensée  d'atroces  vengeances. 

On  se  battit  sous  les  murs  de  Rome,  citoyens  contre  ci- 
toyens; et  Ton  vit  deux  frères  combattre  dans  les  rangs  opposés. 
L'un  d'eux  tomba  sous  les  coups  de  l'autre ,  et  quand  le  meur-  ' 
trier  reconnut  son  frère ,  il  se  jeta  dans  ses  bras  pour  recueillir 
son  dernier  soupir;  puis  s'écriant  :  Les  partis  nous  ont  séparés , 
que  le  bûcher  nous  réunisse ,  il  se  perça  de  l'épée  fratricide  (l)  : 
terrible  symbole  du  sort  des  Italiens  ! 

Les  consuls  étaient  peu  préparés  à  la  défense.  Pompéius  Stra- 
bon ,  qui  faisait  la  guerre  aux  insurgés  sur  les  bords  de  l'Adria- 
tique^ fut  rappelé,  et  agit  si  mollement ,  qu'on  le  soupçonna  de 
vouloir  laisser  les  deux  partis  se  détruire,  dans  l'intention  de  do- 
miner seul.  On  envoya  donc  l'ordre  à  Métellus  le  Numidique  de 
terminer  du  mieux  qu'il  pourrait  la  guerre  contre  les  Samnites, 
encore  indomptés,  et  de  revenir  au  plus  vite.  Mais,  lorsqu'il  était 
pour  conclure  avec  eux,  Marius  leur  offrit  des  conditions  plus 
avantageuses  :  ils  tentèrent  donc  de  nouveau  la  chance  des 
armes,  et  Métellus  dut  retourner  sans  armée  à  Rome. 

La  désertion  augmentait  cependant  dans  les  rangs  des  Ro- 
prisedeRome.  mains  ;  et  Marius  9  s'étant  assuré  la  possession  des  villes  ma- 
ritimes et  d'Ostie,  finît  par  bloquer  Rome,  que  la  famine,  la 
contagion,  les  soulèvements  d'esclaves,  forcèrent  à  se  rendre. 
Ginna  voulut ,  avant  d'y  entrer,  être  reconnu  de  nouveau  pour 
consul;  Marius  s'arrêta  à  la  porte,  disant  qu'il  ne  convenait  pas 
à  un  misérable  proscrit  comme  lui  de  pénétrer  dans  la  cité  : 
ïnais  toutes  les  tribus  n'avaient  pas  encore  voté  son  rappel ,  qu'il 
entra  dans  la  ville ,  en  ordonnant  à  son  escorte  d'esclaves  de  tuer 
tous  ceux  auxquels  il  rendrait  le  salut. 

Alors  commença  un  horrible  carnage;  le  consul  Octavius  et 
les  sénateurs  les  plus  illustres  furent  massacrés,  sans  parler  des 
maîtres,  sur  lesquels  les  esclaves  exerçaient  d'effroyables  ven- 
geances. Nous  citerons  comme  exception  ceux  de  Gornutus,  qui, 
l'ayant  aidé  à  se  sauver  dans  sa  maison  de  campagne,  pendirent 
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an  cadavre  qu'ils  feignirent  d'outrager,  et  sauvèrent  ainsi  leur 
mattre. 

Gatolns,  dont  le  crime  était  d'avoir  en  la  principale  part  à  la 
victoire  sur  les  Ombres,  s'empoisonna ,  pour  ravir  à  Marins  le 
plaisir  de  le  faire  mourir.  Le  consul  et  grand  pontife  Merula  se 
rendit  au  temple,  déposa  les  bandelettes  sacrées,  et  s'étant  assis 
sur  le  trône  pontifical ,  s'y  fit  ouvrir  les  veines.  Il  expira  en  ar- 
rosant les  autels  de  son  sang,  et  en  proférant  de  terribles  impré- 
cations. L'orateur  Marc- Antoine ,  la  merveille  de  son  temps , 
comme  l'appelle  Gicéron,  se  réfugia  dans  la  maison  de  campagne 
d'un  de  ses  amis ,  qui ,  joyeux  de  recevoir  un  tel  hôte  y  envoya 
son  esclave  à  rhôtellerie  voisine  y  pour  se  procurer  de  bon  vin. 
L'imprudent  ne  fit  pas  mystère  à  l'aubergiste  du  nom  de  celui  à 
qui  son  maître  avait  donné  asile ,  et  cet  homme  le  dénonça.  Les 
satellites  de  Marias  accoururent  donc ,  et ,  bien  qu'arrêtés  un 
moment  par  l'éloquence  et  par  la  majesté  du  grand  orateur,  ils 
lui  tranchèrent  la  tête.  Marins  embrassa  le  sicaire  qui  lui  ap- 
porta cette  tétCy  et  la  fit  exposer  sur  la  tribune  où,  durant  tant 
d'années ,  elle  avait  défendu  le  bon  droit ,  où  devait ,  peu  de 
temps  après,  être  aussi  suspendue  celle  d'un  autre  illustre  ora- 
teur. 

Les  esclaves  s'étant  livrés  au  tumulte ,  par  suite  du  retard  ap- 
porté au  payement  de  la  solde  promise  par  Ginna,  Marins  les  fit 
réunir  dans  le  Forum ,  où  ils  furent  égorgés  par  milliers.  Enivré 
de  la  sorte,  sinon  rassasié  de  sang,  consul  pour  la  septième  fois, 
il  ne  put  échapper  à  la  terrible  expiation  du  remords  ;  il  chercha 
eu  vain  à  l'étouffer  en  buvant,  jusqu'à  l'instant  où  une  courte  ma- 
ladie mit  au  tombeau  ce  vieillard  septuagénaire.  Marius,  son  fils,  Ftnde  Marias. 
héritier  de  son  pouvoir,  fit  égorger  tous  les  sénateurs  que  i»on"^"***"* 
trouva  dans  Rome,  et  nommer  au  consulat  Yalérius  Flaccus ,  sa 
créature,  qui  s'attira  les  bonnes  grâces  de  la  plèbe  en  décrétant 
que  les  créanciers  devraient  donner  quittance  moyennant  paye- 
ment d'un  quart  de  la  dette.  Mais  il  s'agissait  d'empêcher  le  re- 
tour de  Sylla. 

Ce  général  avait  assiégé  Athènes ,  où  Ariston  avait  usurpé  la      stiia 
tyrannie.  Gomme  l'argent  lui  manquait ,  il  faisait  envoyer  à  son  '  *  ^m**^  * 
camp  les  dépouilles  de  tous  les  temples ,  et  il  répondait  aux  ré- 
clamations des  amphictyonsque  ces  richesses  seraient  plus  en  sû- 
reté dans  ses  mains  ;  mais  en  plaisantant  avec  ses  amis,  il  leur 
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disait  cp'il  ^tait  sûr  de  la  victoire ,  puisque  le»  c|ieux  eux-mémee 
payaient  ses  troupes.  Les  Grecs  frémissaient ,  et  citaient  avec  re- 
gret Flamiuinua,  Âc|lius,  PauUÉnn^^,  qi^i  s'ét^ie^it  ab^teonn  de 
tQucl^er  aux  objets  sacrés.  Mais  ceux-là  levaient  éfé  l^galcfnicnl 
élus  9  et  ^^mmandaient  à  des  guerriers  sobres  et  ^îseiplinés;  ilq 
avaient  upe  grande  âme ,  et  leur  manière  de  yivre  était  modeste | 
ils  n'auraient  pas  vu  moips  de  lâcheté  à  favoriser  ^  soldatesque 
qu'à  redouter  Tennemi.  tes  cbefs  actuels ,  h\j^  contraire»  ftstr^er 
naient  au  premier  rang  par  violence  ou  à  prix  d'or  ;  i^uasi  leur 
|aliait-il  prendre  exemple  sur  leurs  fauteurs,  et  tout  vep^re  pour 
acheter,  soit  des  votes  sur  la  place  publique ,  soit  un  appn)  dani 
l'armée.  Or,  SyJla  fut  précisément  le  premier  à  donneri  eu  graçidi 
re:(çmple  de  ces  largesses  corruptrices. 

tes  Athéniens^  mis  aux  abois  par  la  famipe,  envoyèrent  à  Sylifl 
des  ambassadeurs  qui  discoururent  de  Thésée,  de  Codrus,  ç|e  liia-' 
rathon  y  de  Salapiine.  Il  leur  répondit  :  Gardez  yo^  beauap  dis- 
cours pour  Véeoie;  je  suis  ici  pour  pwiir  des  rçbelle^ ,  et  tiq» 
pour  apprendre  votre  histoire.  Il  finit  par  prendre  )a  ville  d'as- 
saut, secondé  par  ces  traîtres  qui  jamais  np  nsauquèrept  d^ps  \t9t 
guerres  de  jfi  Grèce,  et  y  fit  couler  des  torrepts  de  ss^pg  ;  i)  vo\h 
lait  même  la  détruire ,  mais  il  se  laissa  fléchir,  et  pardonna  f^m 
vivants  par  égard  pour  les  p^rts. 

Mais  tandis  qu'il  triomphait  au  dehors,  Syl|a  ét«|)t  F<>son(  fl^Pf 
sa  ftatrie,  et  i\  lui  fallait  désormais  se  défendre  contre  1^  ar* 
mées  de  la  faction  adverse^  envoyées  popr  le  çpipl)iittre  cm  ména^ 
pour  le  tuer,  he  consul  Flaocus ,  apquel  était  d^stipé  Iç  gouv^rt 
nement  de  ('Asie,  défs|isait,  à  la  tête  de  troqpes  noipitif f qsesi  |pqr« 
nie^  par  ie$  alliés»  les  généraux  de  Mithridate.  l\  £|Vfiit  peni^  l\^w 
tenant  Fimbria ,  (lou^me  Qd|eux  pour  son  ipsatia^le  cruauté  )  \\ 
avait  voulu>  lor$  des  funérailles  de  Marius,  faire  assassjper  l'au-» 
gure  Q.  Scévola  ;  et  le  coup  ayant  manqpé ,  i|  1^  cita  en  j^ge^ 
ment.  Gomme  tout  le  monde  lui  demandait  avec  étqnnement  de 
quoi  il  pouvait  accuser  un  homme  aussi  irréprochable  f  il  répojp* 
dit  qu'il  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  reçu  dans  le  Qape  toute 
la  lame  du  poi^ard  (1).  Cette  logique  ne  m£|pg\]|a  pas  d'imita- 
teurs. 

Devenu  lieutenant  de  Flaccus,  Fimbria  ^jo^leyii  eon|r^  90^  eh^ 

^1)  ocixiçn,  Pro  Sosci€j  imfHno.    ^ 
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une  partie  <)e  l'armée ,  le  défit  et  le  tiia ,  puis  ee  mft  à  la  tète  de 
toutes  les  forces  rqmaiiiesen  Aai^.  yn  jour  gii'il  avait  fait  dresser 
des  potences,  et  qu'il  les  vit  eu  plus  grand  uoiubre  qu'il  n'avait  de 
malfaiteurs  à  punir,  il  ^t  prendre  au  hussard  pami  les  speela- 
teurs  pour  remplir  les  places  yides.  Comme  \l  ne  manquai^  pour*? 
tant  pas  ^  valeur,  il  vainquit  les  g^nériiux  fie  Mi^hridftte,  et  lui 
laissa  à  peine  le  temps  de  se  réfi^gier  dans  Pitaf^e^  où  \\  l'assiégea. 
Il  avait  besoin,  poi^r  ^fuporter  oê^e  placf»  forte^  du  secours  de  fa 
4qtte)  mais  LueulIfiSy  qui  la  oqmmandait,  é^nt  du  parti  opposé  à 
ceii|i  ùp  Marius  et  de  Fimbria,  refusa  de  le  seconder,  ce  qui  per- 
mit aq  foi  de  fopt  de  chercher  un  i|sil^  à  Mityl^e.  Fimbrici 
s'^pafil  alors  d^  Pitane,  et  alla  assiéger  Troie.  Elu  vain  Sylla  lui 
ei^oignit  de  l'épargner;  il  prit  la  ville  d'assaut,  massacra  la  popu-* 
lation,  fei^versa  les  édifices,  et  se  vanta  d'avoir  plus  exterminé  ei) 
dix  jours  qu'Agamemnon  en  dix  ans. 

M|tbridate ,  pris  entre  deux  ennemis ,  fit  fsire  des  ouvertures  à  ^^*^ 
Sylla,  qui,  désireux  d'un  côté  d'aller  voir  ce  qui  se  passait  en  Ita- 
lie, et  d'enlever  de  l'autre  à  Fimbria  la  gloife  de  cette  campagne, 
prêta  volontiers  l'oreille  à  ses  propositions ,  et  consentit  à  une 
conférence  avec  lui  à  Dardanum,  dans  la  Troade.  Le  roi  de  Pont 
s'y  rendit  avec  vingt  mille  hommes,  six  cents  chevaux,  une  foule 
de  chars  armés  de  faux^  et  soixante  vaisseaux  :  Sylla ,  avec  deux 
légions  et  deux  cents  hommes  de  cavalerie  ;  mais  ce  fut  lui  qui 
dicta  les  conditions.  Mithridate  dut  se  borner  à  les  accepter.  Il 
fiit  convenu  que  le  roi  retirerait  ses  troupes  de  toutes  les  villes 
qui  ne  lui  auraient  pas  appartenu  avant  la  guerre;  qu'il  rendrait 
à  Nicomède  la  Bithynie,  à  Ariobarzane  la  Cappadoce,  et  tous  les 
prisonniers  sans  rançon;  qu'il  payerait  deuii  mille  lalents^  etfoqr- 
nimit  à  Sylla  quatre-vingts  vaisseaux  éff^i^i  avea  cinq  eanta 
arehefs)  qu'il  ne  témoignerait  aueun  res96n|iQi^t  contre  |e« 
vill^  qi4  contre  les  citoyens  qui  avaieot  fait  preuve  ^  aile  çq 
faveur  des  domains. 

Que  m^  laisses't^  ^Qtkc  î  demanda  Mithrlduto; 

/^  te  kime  Ua  imin  qm  a  $igni  f  arrêt  de  mwt  de  cent  mUhi 

Ce  fut  ainsi  que  Sylla  mena,  en  moins  de  trois  ans ,  à  heui'enio 
fin  une  guerre  des  plus  dangereuses ,  dans  le  eôurs  de  laquelle  il 
reeouvra  la  &rèee,  l'Ionie,  la  Haeédoflna  et  l'Asie^  qu'il  déclara 
iadfimâaiM  et  alliés  de  Bosm^  iéi  SMàbMp  leA  Magnésien^i 
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lesTroyens,  les  Chiotes  ;  tua  à  Mithridate  cent  soixante  mille 
hommes.  Il  aurait  pu  le  prendre  lui-même  s'il  eût  voulu ^  et 
épargner  trente  ans  de  guerre  à  sa  patrie. 

Fimbria ,  qui  refusa  de  se  soumettre^  fut  attaqué  vivement,  et 
réduit  à  une  telle  extrémité  qu'il  se  tua, 

Sylla,  impatient  de  regagner  lltalie ,  exploitait  l'Asie,  qu'il 
imposait  à  vingt  mille  talents  (cent  millions),  et  envoyait  ses 
soldats  vivre  à  discrétion  chez  ceux  qui  s'étaient  montrés  les  ad- 
versaires de  Rome.  Il  avait  soin  d'ailleurs  de  se  concilier  les 
troupes,  en  fennant  les  yeux  sur  leurs  rapines  et  sur  leurs  dépor- 
tements. Après  avoir  dépouillé  les  temples  de  Delphes,  d'Olym- 
pie,  d'Épidaure,  les  soldats  de  Sylla  logeaient  dans  les  palais,  où 
ils  jouissaient  des  molles  délices  de  l'Asie,  bains,  théâtres,  es- 
claves, sérails;  et  tandis  que  la  flotte  congédiée  par  Mithridate, 
éparpillée  en  petites  escadres,  achevait,  par  la  piraterie,  de  déso- 
ler le  pays,  ils  s'en  faisaient  un  prétexte  à  leurs  cruautés,  à  leurs 
pillages,  à  leurs  débauches,  tout  en  jetant  leurs  regards  du  côté 
de  l'Italie,  dans  l'espoir  de  la  traiter  bientôt  de  même. 


CHAPITRE  VIII. 


DICTATURE  DE    SYLLA. 


Le  pouvoir  était  exercé  à  Rome  par  Ginna,  qui,  sans  recueillir 
les  suffrages,  s'était  déclaré  lui-même  consul  pour  la  troisième 
fois,  avec  Papirius  Carbon,  et  avait  distribué  les  charges  à  qui 
il  avait  voulu.  Mais  lui-même  était  dominé  par  la  soldatesque, 
qui,  habituée  au  sang  par  Marins,  finit  par  le  tuer  lui-même. 

Sylla  s'avançait  précédé  d'une  renommée  terrible,  accompagné 
de  soldats  avides  de  butin  et  de  bannis  altérés  de  vengeance.  Tant 
qu'il  fut  au  delà  des  mers,  il  avait  proclamé  la  volonté  de  réta- 
blir l'ordre,  et  de  rendre  aux  sénateurs  leurs  prérogatives  ;  mais 
une  fois  arrivé  à  Brindes,  avec  cent  vingt  vaisseaux,  quarante 
mille  vétérans  et  six -mille  chevaux,  sans  compter  quelques 
tcoupes  nouvellement  levées  en  Macédoine  et  dans  le  Péloponnèse, 
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il  écrivit  au  sénat,  en  rappelant  ses  exploits  dans  les  guerres  de 
Numidie,  dans  celles  contre  les  Cimbres,  les  alliés  latins  et  Mi- 
tliridate  :  Et  quelle  récompense  en  ai-je  reçu  î  ajoutait-il  :  ma  tête 
a  été  mise  à  prix;  mes  amis  ont  été  égorgés;  mafemme^  con- 
trainte d'errer  avec  ses  enfants  loin  de  sa  patrie;  ma  maison  ^ 
démolie  ;  mes  biens ,  confisqués  ;  les  lois  rendues  pendant  mon 
consulat,  abrogées.'  Vous  me  verrez  bientôt  aux  portes  de  Rome 
avec  une  armée  victorieuse,  prêt  à  venger  mes  outrages,  à  pu- 
nir les  tyrans  et  leurs  satellites. 

Il  n'y  avait  de  ressources  contre  de  pareilles  menaces  que  dans 
la  force  des  armes.  Rome  réunit  donc  cent  mille  hommes  sous 
les  ordres  des  consuls  Norbanus  et  Scipion  :  mais  l'armée  du  pre- 
mier fut  mise  en  déroute  ;  celie  de  l'autre  passa  du  côté  de  Sylla, 
auquel  se  réunit  aussi  le  jeune  Cnéius  Pompée^  avec  les  nombreux 
clients  qu'il  avait  dans  le  Picenum,  en  passant  sur  le  ventre  à 
trois  armées  qui  voulurent  lui  barrer  le  passage.  Sylla  salua  le 
jeune  et  heureux  guerrier  du  titre  d'imperator,  et  l'envoya  vaincre 


Pompée  impt* 
rotor. 


dans  la  Gaule  cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique. 

Cependant  les  partisans  de  Marins  ne  savaient  plus  à  quels  , 
moyens  avoir  recours,  en  voyant  journellement  les  troupes  et  les 
citoyens  les  plus  recommandables  courir  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  Sylla.  Craignant  que  Sertorius,  général  d'une  grande 
distinction , n'en  fit  autant ^  ils  l'expédièrent  en  Espagne; puis 
Carbon,  Norbanus  et  Marins  réunirent  tous  leurs  efforts  pour 
conjurer  le  danger.  Us  déterminèrent  Pontius  Télésinus,  valeu- 
reux capitaine,  à  venir  à  leur  secours  avec  quarante  mille  Sam- 
nites ,  débris  de  la  guerre  sociale  ;  mais  les  désertions  ne  faisant 
qu'augmenter  de  la  part  de  ceux  qui  sont  toujours  pour  le  plus 
fort,  le  parti  populaire  dut  succomber.  Marins  se  réfugie  à  ». 
Préneste;  Norbanus,  échappé  à  grand'peine  aux  embûches 
d'un  de  ses  officiers,  s'enfuit  à  Rhodes ,  où  il  se  tue,  dans  la 
crainte  d'être  livré  à  l'ennemi  ;  Carbon  épouvanté  se  retire  en 
Afrique. 

Sylla,  vainqueur  de  tous  côtés  par  lui-même^  par  Pompée  et  ^ySÎRÔmï^ 
par  ses  lieutenants,  entre  à  Rome  sans  coup  férir,  réunit  le  peuple, 
86  plaint  de  tout  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir,  substitue,  dans  les 
charges,  ses  amis  à  ceux  de  Marins,  et,  se  bornant  à  des  me- 
naces, retourne  faire  la  guerre  :  guerre  terrible ,  où ,  de  part  et 
d'autre;  coulait  le  sang  italien.  Les  partisaiis derSylla  sayai^^pt 
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que  plus  ils  extennfneràiëbt  d'ennemis ,  plus  leur  général  aurait 
à  sa  disposition  de  terres  et  d'or  pour  les  récompenser.  Pontius 
irèléslnus  arrivait  avec  ses  braves  pour  soutenir  tréneste  ;  mais 
comme  Sylla  se  disposait  à  lui  couper  le  passage ,  11  se  diri- 
gea droit  sur  Rome,  qu'il  savait  sans  défense,  déclarant  hau- 
tement qu'il  n'entendait  combattre  ni  j^ur  Marins  ni  contre 
Sylla,  mais  pour^la  cause  ibiienne,  pour  venger  les  massacres 
de  là  guerre  sociale ,  et  exterminer  Ëome,  cette  orgueilleuse  eh- 
nemie  de  l'Italie.  A  cette  menace ,  tous  les  citoyens  sortirent  de 
la  ville  en  armes;  mais  ils  furent  repoussés.  Sylla,  qui  survint 
alors,  vit  les  siens  en  fiiite  y  et  Ait  lui-même  au  moment  de  suc- 
comber; mais,  ayant  de  nouveau  engagé  le  combat,  il  demeura 
vainqueur  :  Télésihus  fut  frappé  à  mort ,  et  la  cause  italienne 
perdit  en  lui  son  dernier  héros. 

Délivré  de  ce  côte ,  Sylia  i[)ensa  qu'il  n'avait  plus  d'ennemis, 
et  il  s'abandonna  à  sa  cruauté.  Il  avait  promis  la  vie  à  trois 
mille  Samnites,  qui  lui  avaient  offert  de  se  rendre,  à  la  condition 
qu'ils  égorgeraient  Ceux  de  leurs  camarades  qui  voulaient  ré- 
sister :  ils  le  fiireht,  puis,  lorsqu'ils  revinrent  devant  lui,  il  les 
conduisit  &  Rome,  et,  les  ayant  renfermés  dans  le  Cirque,  il 
les  y  fit  tous  massacrer.  Leurs  cris  retentirent  Jusqu'au  temple  de 
Beilohe,  où  il  haranguait  le  sénat;  et  comme  il  vit  qU'on  s'In- 
quiétait â  ce  bruit  sinistre  î  Ce  n'est  rien,  AMX^jefais  châtier 
quelques  factieux^  et  il  continua  son  discours. 

Épouvantable  exorde  de  cruautés  inouïes  I  A  peine  Préneste 
s'était-elle  rendue,  et  Marius  avait-il  mis  fin  à  ses  jours,  que  Sylla 
monta  sur  son  trihùnal  pour  Juger  ceux  des  Prénestins  qui  lui 
avaient  été  contraires ,  ne  les  écoutant  qu'autant  qu'il  le  ftillalt 
pour  donner  à  l'assassinat  quelque  apparence  de  légalité,  i^uls, 
voyant  que  les  choses  traînaient  en  longueur,  il  en  fit  enfermer 
ensemble  plusieurs  milliers,  donha  ordre  qu'ils  fussent  massacrés, 
et  se  complut  à  cette  horrible  exécution ,  dont  il  demeura  le 
spectateur  impassible.  Un  de  ces  malheureux ,  dont  il  voulut 
épàrgneir  la  tête  comme  appartenant  h  une  fbmille  dont  11  était 
i'hftte ,  lui  répondit  généreusement  :  Je  ne  veux  pus  iilifvoir  la 
vie  an  bourreau  de  mes  eompatriofes  ;  et  il  se  mélÀ  à  ceux  qui 
allaient  mourir.  Les  habitants  de  Norba ,  en  Gampatiie,  reâoii- 
tant  un  sert  paireil  à  celui  des  Prénestins  ^  mirent  le  fcu  à  leurs 
màiseËs,  et  périrent  avee  leur  patrie. 
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Ce  M  la  fin  de  la  guerre  sociale,  qui  jasqn'alon  n'avait 
fàB  M  complètement  achevée;  ce  fut  aussi  la  fin  de  la  guerre 
civile  ;  et  Sylla,  de  retour  à  Rome,  rassembla  les  comicei,  et  dit  : 
A  sdriM  wtinqnêu»*.  Ceux  qtd  m'oni  emtraint  à  m* armer  confia 
U  cité  êsspier^nt  jusqu'au  demUr,  au  prix  de  kur  sàny,  twâ 
cdm  que  j'ai  versé. 

Il  lui  MIait  ftiiiri  de  nouvelles  ematités  pour  expier  les  au- 
eteniMB.  Ob  vit  en  eflfet,  lelendemalD,  des  tables  aifBcfaées,  portant 
les  noms  de  quarante  des  princl)»auK  sénateurs  cl  de  seize  cents 
chevaliers,  tous  dévoués  au  fer  du  premier  qui  les  rencontrerait. 
Sylla  donnait  deux  talettts  par  tête  à  tout  assassin ,  fût-ce  uh 
eKiave  ayant  tué  son  iHaitre,  ou  un  fils  son  père.  Les  biens  des 
proserito  étaient  cbnfisqués ,  et  leurs  enfants  déclarés  infâmes 
jusqu'à  la  seconde  génération.  Peine  de  mort  à  quiconque  aurait 
•Émvé  la  vie  à  lob  frère,  à  son  fils,  à  son  père,  inscrit  sur  la  liste 
ftitale. 

te  second  Jbulp,  dteox  cent  vingt  autres  citoyens  fbrent  portés 
sur  les  tables,  autant  le  jour  suivant  :  on  profita  de  l'occa- 
sfon  potti*  se  défaire  de  ses  ennemis  particuliers;  l'avidité  vint 
en  aide  à  la  vengeance,  qui  fut  atroce  et  sans  but.  Les  tem- 
ples ne  fdrelii;  piiis  un  asile  contre  les  assassins.  Le  crime  dé 
la  plupart  deè  proscrits  était  d'avoir  palais,  thermes,  jar- 
dins, tableaux,  un  opulent  héritage,  une  jolie  femme.  tJn  ci- 
toyen ,  en  parcourant  les  Ustes  de  proscription ,  y  trouve  sob 
boni  j  et  s'écrie?  ^A/  malheureux,  c*est  ma  maison  d'Aide  qui 
me  perd!  Il  ftit  égorgé  à  quelques  pas  de  là.  Le  sénateur  tucius 
GatlUba,  dont  nous  aurons  beaucoup  à  parler,  avait  tué  son  frère 
pout  avoir  sa  succession  :  afin  d'effacer  son  crime ,  il  le  fait  {)or- 
ter  par  Sylla  sur  ses  listes  de  mort,  et  lui  apporte  d'autres  têtes 
en  récompense.  Il  lui  livre  un  parent  de  Slarius,  qui  est  battu  de 
verges  par  les  rues  de  Rome  ;  on  lui  coupe  ensuite  les  mains ,  les 
oreilles,  la  langue;  on  lui  brûle  les  os,  et  son  cadavre  mutilé 
est  jeté  dans  le  Tibre.  Un  citoyen ,  Marcus  Plilorius ,  s'en  montre 
Indigné  ;  il  est  tué  sur  la  place.  Gatilina ,  qui  porta  sa  tête  à  Sylla 
Ait  récompensé;  puis  II  alla  laver  ses  mains  ehsangiantées  dans  le 
bassin  qui  contenait  l'eau  lustrale,  à  la  porte  du  temple  d'Escu- 
lape. 

Ce  flobespierre  aristocratique,  qui  croyait  devoir  régénérer  lâ 
rtpublique  et  les  moeurs  en  versant  des  flots  de  sang,  déclara 
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après  le  massacre  de  neuf  mille  persomaes,  sénateurs,  ehevaliers 
ou  citoyens ,  avoir  proscrit  ceux-là  seuls  dont  il  s'était  rappelé 
les  noms  ;  que^  pour  les  autres,  leur  tour  viendrait.  Gaîus  Métel- 
lus  lui  dit  alors  dans  le  sénat  :  Nous  n'intercédons  pas  en  fa- 
veur de  ceux  que  tu  veux  faire  périr;  mais  nous  te  supplions 
de  délivrer  de  ^incertitude  ceux  que  tu  comptes  laisser  vivre^ 
Sylla  ayant  répondu  froidement  qu'il  ne  savait  pas  encore  ceux 
qu'il  épargnerait,  Métellus  ajouta  :  Nomme  du  moins  ceux  que 
tu  ne  veux  pas  tuer;  et  Sylla  :  Je  le  ferai. 

Les  villes  qui  s'étaient  prononcées  contre  lui  subirent  leur 
part  de  sa  vengeance  insensée.  Les  unes  furent  démantelées , 
d'autres  frappées  d'énormes  amendes,  ou  virent  tous  leurs  habi- 
tants proscrits.  L'Étrurie  surtout,  exempte  Jusqu'alors  de  colo- 
nies ,  fut  livrée  en  proie  à  l'avidité  des  soldats. 

A  SpolètCy  Intéramne  et  Fésules,  les  biens  de  tous  les  habitants 
furent  confisqués  ]  et  une  ville  nouvelle ,  destinée  à  être  la  rivale 
de  Fésules ,  fut  bâtie  dans  la  vallée  de  l'Ârno,  et  appelée  Flo- 
rentia,  du  nom  mystérieux  de  Rome. 

Cependant  Pompée  faisait  la  guerre  dans  la  Sicile ,  qui ,  aban- 
donnée par  Perpenna ,  finit  par  se  rendre.  Carbon  étant  passé 
d'Afrique  dans  l'île  de  Cosyra,  y  fut  arrêté,  et  conduit  à  Pompée, 
qui,  oublieux  de  ses  anciens  bienfaits,  ou  peut-être  s'en  souve« 
nant  trop,  à  la  manière  des  orgueilleux,  insulta  à  son  malheur, 
puis  lui  fit  donner  la  mort,  bien  qu'il  laissât  à  tous  les  autres  le 
moyen  de  se  sauver.  Au  moment  ou  il  menaçait  d'exterminer 
tous  les  habitants  d'Himéra ,  comme  ardents  fauteurs  de  Marius 
et  de  Carbon,  leur  premier  magistrat,  nommé  Sthénus,  se  récrie, 
et  lui  déclare  qu'il  est  injuste  de  punir  toute  une  population  pour 
le  crime  d'un  seul. 

Et  qui  est  cet  unique  coupable  ?  demanda  Pompée. 

Moi,  qui  les  ai  excités  contre^  Sylla. 

Pompée ,  touché  de  tant  de  générosité ,  lui  pardonna. 

Après  avoir  épouvanté  les  Romains  par  tant  de  supplices,  Sylla 
se  retira  à  la  campagne ,  en  priant  le  sénat  d'élire  qui  il  voudrait 
powc  interrex.  Le  choix  tomba  sur  Valérius  Flaccus,  sa  créa- 
Dicutnre  de  ^^^^y  V^h  d'accord  avec  lui,  proposa  de  nommer  Sylla  dictateur, 
^S^'  titre  oublié  depuis  cent  vingt  ans.  Le  sénat  lui  conféra  donc  la 
dictature  par  acclamation,  et  lui  érigea  une  statue  équestre  dans 
le  Forum  ^  où  dégouttait  encore  le  sang  de  tant  d'illustres  cl- 
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toyens.  Ingaltant  lui-même  à  la  Providence  rémunératrice,  il 
se  donna  le  surnom  à'Heureiuc;  et  sa  femme  étant  accoucliée  de 
deox  jumeaux ,  il  les  nomma  Fausius  et  Fausia.  Tant  est  loin 
de  la  vérité  celui  qui  croit  que  nos  actions  trouvent  ici-bas  leur 
récompense! 

La  victoire  de  Sylla  était  le  triomphe  de  Rome  sur  Tltalie , 
celui  des  nobles  sur  les  riches.  Les  fortunes  immenses,  accumu- 
lées par  les  chevaliers,  grâce  au  pillage  des  provinces,  devinrent 
la  proie  des  soldats  de  fortune  ou  des  sénateurs,  qui  soutinrent, 
les  uns  avec  Tépée ,  les  autres  par  Tintrigue ,  la  cause  de  Tarlsto- 
cratie.  Une  fois  possesseur  tranquille  du  pouvoir,  Sylla  déclara 
que  son  intention  était  de  faire  renaître  rancienne  république,  et  de 
rendre  aux  lois  leur  vigueur  première  :  il  réforma  en  effet  l'État 
durant  les  deux  années  de  sa  dictature,  restituant  au  gouvernement 
son  autorité,  détruisant  ce  que  la  plèbe  avait  mis  tant  de  siècles 
à  conquérir,  et  comprimant  le  levain  des  prétentions  populaires. 

Il  établit  les  règles  de  réiection  aux  premières  magistratures.  Q,„ij?'i  ^ 
Le  nombre  des  préteurs  fut  fixé  à  huit ,  à  vingt  celui  des  ques- 
teurs. Oq  ne  put  briguer  le  consulat  qu'après  lapréture ,  et  celle- 
ci  qu'après  avoir  été  questeur.  11  lia  les  mains  aux  tribuns,  en 
leur  enlevant  l'autorité  législative  au  moyen  de  l'abolition  des 
comices  par  tribus,  et  de  la  défense  qui  leur  fut  faite  de  parler 
pour  ou  contre  la  loi  proposée  :  en  statuant  de  plus  que  l'on  ne 
pourrait,  après  avoir  été  tribun ,  aspirer  à  aucune  autre  charge , 
il  détourna  de  cette  fonction  toute  pensée  ambitieuse.  Il  limita  le 
pouvoir  des  gouverneurs  dans  les  provinces,  et  mit  un  frein  à 
leurs  exactions;  restitua  au  sénat  l'autorité  judiciaire  et  l'élection 
des  pontifes;  enleva  aux  Latins  et  à  la  plupart  des  villes  ita- 
liennes ce  droit  de  cité  si  désiré.  Afin  de  combler  le  vide  laissé 
par  tant  de  citoyens  morts  dans  les  guerres  civiles ,  ou  plutôt 
pour  s'entourer  d'hommes  dévoués ,  il  affranchit  et  fit  citoyens 
dix  mille  esclaves,  qui  tous,  du  nom  de  sa  famille,  s'appelèrent 
Cornéliens.  Gomme  les  livres  sibyllins  avaient  été  brûlés,  il  en- 
voya dans  les  villes  d'Erythrée ,  de  Samos,  d'ilion,  pour  en  re- 
cueillir des  fragments  ;  on  en  forma  une  nouvelle  compilation, 
qui  fut  confiée  à  quinze  personnes. 

Il  fallait  que  ses  réformes  fussent  admises  bon  gré  mal  gré.  Un 
jour  qu'il  rencontrait  quelque  opposition,  il  raconta  cette  fable: 
Un  rustre,  se  sentant  incommodé  de  démangeaisons,  ôtason 
T.   IV.  8 


iMii,  et  iud  ta  vermine  qui  lui  tomber  èéuë  ia  fnâtn.  C^mwnB 
elle  se  mit  à  le  mordre  de  nouveau,  il  en  tua  beaucoup  plus  que 
la  première  fois.  Sentant  enfin  une  démangeaison  plus  vive 
encore,  il  jeta  au  feu  son  habit  y  et  lé  reste  Uvetf  hii.  PnsM9 
garde  que  ce  ne  soit  là  votre  cas. 

Il  n'eût  pas  hésité  à  passer  des  itienacesaax  faits; et  Lueré- 
tiùs  Ofella  en  fournit  la  preuve.  Il  se  rceonamandaft  Â  Sylla  pâf 
les  services  importants  qu'il  lui  avait  rendus;  Il  dsa  résister  a« 
dictateur,  et  celui-ci ,  siégeant  sur  son  tribunal ,  -ordonna  à  un 
centurion  d'aller  lui  trancher  la  tête.  N'était-il  pas  en  effet  dlcta- 
téùr,  élu  par  le  peuple  et  par  le  sénat,  dans  les  formes  légales? 
N'avait-ii  pas ,  à  ce  titre ,  droit  absolu  sur  la  vie  et  les  biens  et 
tous?  N'était-il  pas  maître  de  détruire  ou  d'édifier  des  villes,  d'a- 
battre ou  de  créer  des  rois?  Marins  se  laissait  emporter  par  ta 
fougue  de  la  passion  ;  mais  Sylla  tuait  régulièrement,  et  datis  leé 
limites  de  la  légalité. 

La  faction  de  Marins  se  soutenait  encore  en  Afrique ,  où  Domi- 
tius  Ahénobarbus  lui  avait  acquis  un  allié  dans  le  NumideHiarbas* 
Pompée ,  envoyé  contre  eux ,  tua  le  premier  et  fit  l'autre  prison<< 
nier.  Le  vieux  Sylla  conçut  de  la  jalousie  contre  le  jeune  vain- 
queur, et  lui  ordonna  de  revenir.  Il  obéit  immédiatement,  et  le 
dictateur,  satisfait  de  sa  docilité,  lui  conféra  le  titre  de  Grand; 
puis  il  lui  accorda,  non  sans  difficulté  toutefois ,  les  honneurs  du 
triomphe. 
AMicaiioDde  Sylla ,  qul  continuait  de  se  proclamer  heureux ,  voulut  ddnner 
w.  *  une  dernière  preuve  de  son  dédain  pour  l'humanité  qu'il  avait 
ibulée  aux  pieds  :  il  abdiqua,  et  on  le  vit  se  promener,  en  simple 
particulier,  au  milieu  d'un  peuple  décimé  par  lui.  C'est  bien  à 
tort  qu'on  a  vu  là,  de  sa  part,  un  acte  de  courage  digne  d'être 
admiré  (1).  Il  avait  introduit  dans  le  sénat  trois  cents  de  sei 
créatures;  Rome  comptait  dans  ses  murs,  où  ils  marchaient  le 
front  haut,  dix  mille  Cornéliens,  qu'un  mot  du  dictateur  avait 
changés  d'esclaves  en  citoyens;  cent  vingt  mille  vétérans,  qli'il 
avait  d'abord  conduits  à  la  victoire,  puis  rendus  propriétaire, 


(1)  «  On  ne  peat  rien  imaginer  de  plus  héroïque  que  son  abdication.  Le  ci* 
ioyen  le  plus  vertueux,  et  le  plus  zélé  pour  la  liberté  de  la  patrie ,  aurait-il  pu 
faire  rien  de  plus  pour  elle?  Non  certes,  »  répond  VHist,  universelle  par  deà 
hommes  de  lellrés  anglais.  "~    '  * 


toleat  répandus  par  toute  Tltalle ,  Intéressés  à  conserver  une 
vie  d*où  dépendait  leur  fortune  :  la  multitude  étaft  livrée  à  fa 
terreur  ou  aœoutumée  au  Joug.  Ce  fut  donc  une  vaine  comédie  de 
sa  part  »  el  rien  de  plus ,  quand ,  ayant  réuni  le  peuple ,  il  lui  dit  : 
Bmfunm ,  je  vous  rmdê  VamtùrUé  sans  limiies  que  vous  m'aves 
9fim/lé0 ,  et  vous  laisse  vous  gouverner  par  vos  propres  lois.  Bi 
quelqu'un  parmi  vous  veut  que  je  lui  rende  compte  de  mon  ad* 
mimsiraiion  y  je  suis  prêt  à  le  faire.  Congédiant  alors  les  lic- 
teurs» il  se  promena  comme  un  simple  particulier ,  sans  que 
personne  osât  rinsulter.  Seul  un  Jeune  homme  étourdi  lui  adressa 
des  injures;  11  se  contenta  de  s'écrier  :  Celui-ci  sera  cause  que 
l'on  n'oMiquera  phts  la  dietaiure. 

Il  partagea  son  temps ,  dans  sa  retraite,  entre  Pétude  et  les 
plaisirs,  écrivit  ses  Mémoires,  rédigea  un  code  pour  les  habi- 
tants de  Pouszoles,  se  Ha  d'une  amitié  infAme  avec  le  comé- 
dien Boscius,  le  bouffon  Sorix  et  l'acteur  Métro'be,  qui  Jouait 
les  rôles  de  femme  dans  la  comédie.  Il  passait  avec  eux  les  Jours 
et  les  nuits  à  boire ,  à  consulter  les  devins,  à  célébrer  les  rites 
phrygiens,  et  à  fidre  pis  encore.  Son  naturel  féroce  se  réveillait  par 
intervalles,  avec  le  désir  de  montrer  qu'il  n'avait  abdiqué  qu'en 
apparence.  C'est  ainsi  que  le  questeur  Granius  différant  à  rendre 
ses  comptes,  il  le  fit  étrangler  auprès  de  son  lit,  où  le  retenait 
une  maladie  étrange ,  qui  le  mit  au  tombeau  :  il  fbt  rongé  par  sa 
une  vermine  sans  cesse  renaissante. 


Jours,  et  Rome  n'en  avait  pas  vu  depuis  longtemps  un  aussi 
splendide.  On  y  porta  quinze  mille  livres  d'or  et  cent  quinze 
mille  d'argent,  fruit  du  pillage  de  la  Grèce  et  de  l'Asie;  venaient 
ensuite  treize  mille  livres  d'or  et  sept  mille  d'argent ,  sauvées 
par  Marins  de  l'incendie  du  Capitule,  et  recouvrées  à  Préneste.  Il 
ftl  en  Otttre  célébrer  des  jeux  si  magnifiques,  que  ceux  d'Olympie 
fticent  déserts  (1).  Ses  obsèques  eurent  tout  l'aspect  d'un  nouveau 
triomphe  ;  son  corps  fut  apporté  de  Cumes  à  Rome  sur  un  lit 
pompeux ,  soutenu  par  quatre  sénateurs.  Alentour  marchaient 
lea  eoUéges  des  prêtres  et  des  vestales;  à  sa  suite  venaient  le  sé- 
nat et  Aes  magistrats,  avec  les  insignes  de  leur  dignité;  puis  les 
dwvaiier^  et  ses  vétéjrans.  Le  cortège  passa  au  milieu  des  chants 

(1)  Plotarqub  et  Appien. 
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Son  triomphe,  après  sa  victoire  sur  Mithridate,  avait  duré  deux       son 


triomphe. 


funérailles. 
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p1aiiiti&  à  la  louange  de  celui  qu'on  avait  perdu,  des  regrets 
de  la  foule,  et  des  couronnes  d'or  envoyées  par  les  villes,  par  les 
légions,  par  tous  les  admirateurs  de  sa  gloire.  Il  fut  enseveli  au 
champ  de  Mars,  comme  les  anciens  rois,  dont  il  ne  lui  manqua  que 
le  nom  ;  et  Ton  inscrivit  sur  son  tombeau  que  jamais  personne 
n'avait  su  comme  lui  faire  du  mal  à  ses  ennemis  et  du  bien  à  ses 
amis. 

Doué  de  qualités  remarquables ,  aussi  habile  à  la  guerre  que 
pendant  la  paix ,  dans  la  sédition  que  dans  le  conseil^  il  marcha 
toigours  à  un  but  déterminé ,  la  restauration  de  ^aristocratie. 
Mais  il  vit  de  son  vivant  même  tomber  plusieurs  de  ses  lois  ;  à 
peine  fut-ii  mort,  que  son  édifice  politique  s'en  alla  en  débris; 
l'unité  que  sa  main  de  fer  avait  reformée  se  décomposa.  Le  pou- 
voir législatif  était  passé  du  peuple  aux  comices  centuriates,  c'est- 
à-dire,  aux  nobles;  mais  les  patriciens,  qu'il  avait  voulu  fa- 
voriser, étaient  eux-mêmes  des  plébéiens  récemment  ennoblis, 
noblesse  viciée  jusqu'aux  os;  la  seule  qui  existât  désormais  était 
celle  des  riches.  Mais  c'est  là  toujours  l'aristocratie  la  moins 
solide^  car  la  mobilité  de  l'élément  qui  la  constitue  ne  permet 
pas  à  l'opinion  de  prendre  racine  :  ses  fauteurs  eux-mêmes  de- 
vaient bientôt  faire  passer  la  puissance  à  d'autres.  Ni  Sylla,  qui 
caressait  le  passé  dans  ses  préjugés  aristocratiques,  ni  les  Grac- 
ques,  qui  cherchaient  à  le  faire  revivre  par  la  démocratie,  n'a^* 
valent  aperçu  la  nécessité  d'un  élément  intermédiaire,  le  seul  qui 
pût  maintenir  la  paix  par  l'équilibre  de  l'un  et  de  l'autre. 

Mais  ces  soldats,  auxquels  le  dictateur  avait  appris  à  s*enrichir 
par  le  glaive  et  à  soutenir  les  généraux  contre  la  patrie,  n'étaient 
que  trop  épris  de  tout  ce  qui  avait  un  aspect  aventureux;  car  ils 
y  voyaient  l'occasion  d'une  nouvelle  guerre  civile,  avec  sou  cor- 
tège de  pillages  et  de  proscriptions.  Il  tardait  aussi  aux  familles 
appauvries  par  la  spoliation  de  secouer  la  torpeur  léthargique  du 
pays,  et  de  réparer  leurs  pertes.  Les  immenses  richesses  rappor- 
tées de  l'Asie  excitaient  le  désir  de  l'épuiser  encore  par  des 
concussions,  ou  de  la  piller  les  armes  à  la  main.  L'heureux 
succès  de  Sylla  encourageait  des  jeunes  gens  audacieux  et  d'une 
fortune  récente,  comme  Lucuilus,  Crassus,  Pompée,  César,  con- 
vaincus désormais ,  par  l'exemple  du  dictateur,  que  Rome  pou- 
vait supporter  un  maître. 
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CHAPITRE  IX. 

SERTORIDS.  — SECONDE  ET  TROISIÈME  GUERRES  OONTRE  HITHRIDATE. 

A  peine  Sylla  avait-il  fermé  les  yeux,  qu'Émilius  Lépidus 
tenta  d'abroger  ses  lois  et  de  relever  la  faction  italienne  ;  mais  il 
troava  dans  l'autre  consul ,  Lutatius  Catulus,  un  adversaire  ar- 
dent et  même  farouche  :  le  sénat  crut  devoir  leur  faire  jurer 
qu'ils  n'en  viendraient  pas  aux  mains  l'un  contre  l'autre.  Le  pre- 
mier»  envoyé  dans  la  Gaule  Marbonnaise,  s'arrêta  en  Étrurie,  où 
il  enrôla  beaucoup  de  monde,  et  revint  sur  Rome  pour  y  deman- 
der la  confirmation  du  consulat  ;  mais,  mis  en  fuite  par  Catulus 
et  Pompée,  ii  passa  en  Sardaigne.  Il  se  proposait  de  porter  la 
guerre  en  Sicile,  quand  sa  mort  délivra  la  république  des  craintes  „, 
qu'il  pouvait  lui  inspirer.  M.  Junius  Brutus,  qui  avait  pris,  dans 
la  Gaule  cisalpine,  les  armes  pour  la  même  cause,  fut  fait  prison- 
nier à  Modène  par  Pompée,  et  décapité.  Les  partisans  de  Sylla 
s'assurèrent  ainsi  la  jouissance  de  leurs  biens,  pour  la  défense 
desquels  ils  avaient  ressaisi  le  glaive. 

Le  parti  de  Marins  et  des  Italiens  était  soutenu ,  en  Espagne, 
avec  une  bien  autre  vigueur  par  Q.  Sertorius,  qui  y  avait  mêlé  sa  serioriw. 
propre  cause  à  celle  de  l'indépendance  nationale.  Né  à  Nursia, 
Sertorius  avait  suivi  la  route  habituelle  des  jeunes  Romains^ 
commençant  par  plaider  au  Forum,  et  combattant  ensuite  contre 
les  Cimbres,  dans  le  camp  desquels  il  eut  la  hardiesse  de  péné- 
trer comme  espion.  Son  courage  l'avait  rendu  cher  à  Marlus. 
Il  mérita  de  grands  éloges  en  combattant  en  Espagne,  et,  de- 
venu questeur  dans  la  guerre  des  alliés ,  il  leva  rapidement  une 
armée,  perdit  un  œil  dans  une  bataille ,  et  fut  accueilli  au  théâtre 
par  de  vifs  applaudissements.  Il  se  mêla  aux  factions,  et  favo- 
risa celle  de  Marius  ;  puis ,  lorsqu'il  la  vit  décliner,  il  courut 
vers  l'Ibérie  pour  en  prévenir  l'occupation,  et  y  ménager  un  asile 
à  ses  ami^.  Il  acheta  des  montagnards  des  Alpes  la  faculté  de 
traverser  librement  leurs  défilés;  et  comme  on  lui  en  faisait  un 
reproche,  il  répondit  :  Celui  qui  médite  de  grands  projets  ne 
saurait  payer  le  temps  trop  cher. 
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Jamais  TEspagne  ne  s'était  résignée  an  joug,  et  des  protesta- 
tions sanglantes  éclataient  par  intervalle  contre  ses  dominateurs. 
Le  consul  Tullius  Didius,  venu  pour  apaiser  ces  rébellions,  traita 
les  naturels  avec  barbarie.  Ayant  conçu  des  soupçons  contre 
ceux  qui,  peu  auparavant,  avaient  été  conduits  à  Colenda  pour  y 
former  une  colonie,  il  leur  promit  d'autres  terres  ;  puis,  lorsqu'ils 
furent  arrivés  dans  son  camp  avec  leurs  familles ,  il  ordonna  de 
séparer  les  hommes  des  femmes  et  des  enfants,  et  les  fit  égofger 
trous  par  selï  légionnaires.  Rome  approuva  ce  massacre;  les  Cel- 
tibères  coururent  aux  armes,  mais  ilis  durent  enfin  courber  \t  frofà 
et  se  soumettre  au  joug.  Sertorius,  trouvant  donc  le  pays  dans  \t!à 
plus  mauvaises  dispositions  contre  des  gouverneurs  arrogants  et 
cupides ,  sut  se  concilier  la  confiance  des  Ibères  en  les  traitant 
avec  douceur,  en  les  exemptant  des  logements  militaires,  et  eà 
leur  rendant  justice. 

Sylla ,  devenu  le  mattre  despotique  de  Rome ,  chargea  Gains 
Annius  d'aller  expulser  Sertorîus  ;  mais  celui-ci  se  soutint  asses 
longtemps  dans  ce  pays,  si  favorable  à  la  guerre  défensive;  puis, 
écrasé  par  le  nombre ,  il  finit  par  passer  en  Afrique,  d'où  11  ne 
tarda  pas  à  revenir,  les  soldats  qu'il  avait  emmenés  avec  lui 
ayant  été  tués  par  les  Berbères.  Repoussé  de  nouveau ,  il  formait 
le  projet  de  passer  le  détroit  poui*  gagner  les  îles  Fortunées , 
où ,  suivant  les  récits  de  quelques  trafiquants ,  la  température 
était  délicieuse,  le  terrain  fertile,  où  des  brises  caressantes 
étaient  chargées  de  rosée ,  où  les  fruits  croissaient  naturelle- 
ment (1).  Mais  cette  paix  qu'il  rêvait  échappait  à  ses  vœux, 
et  le  laissait  en  butte  à  de  rudes  épreuves.  Il  assiégea  d'abord, 
en  Afrique,  Tingis  (Tanger),  la  prit  en  dépit  des  partisans  de 
Sylla ,  et  la  traita  avec  générosité.  Les  Lusitaniens  l'appelèrent 
alors  à  leur  secours  contre  Annius;  il  accourut,  et  reponssa  suc- 
cessivement, à  la  tête  de  huit  mille  hommes,  six  généraux  com- 
mandant à  cent  vingt  mille  fantassins,  à  six  mille  cavaliers  et 
à  deux  milte  archers.  Les  peuples  désireux  de  recouvrer  letir  li- 
berté, et  tous  les  mécontents  que  faisait  Sylla,  vinrent  grossir 
les  rangs  de  son  armée.  Ayant  mis  les  Romains  en  déroute,  11 


(1)  Peat-étre  voulaient-ils  parler  des  Canaries.  La  description  que  Plutarque 
Âonne  de  ces  lies,  dans  la  tie  de  Sertoriùs,  est  conforme  à  celle  d'Homère , 
mais  ne  convient  h  aucun  pays  connu  jU8(|n1(l 
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«oosMna  d«&8  la  Lositanie  one  république ,  avet  qa  sénttt  êom- 
pMé  des  Italiens  les  plus  distingués  parmi  ceux  qui  s'étaient  ré- 
/agiés  dans  son  eamp.  Il  choisissait  parmi  eux  les  questeurs  et  les 
autres  magistrats,  n'aeoordant  aucune  autorité  aux  Espagnols, 
dont  les  armes  et  les  i>ras  faisaient  pourtant  toute  sa  force.  Il 
aralt  raison  de  dire,  en  comparant  son  sénat  rempli  d'iiomnes 
fermes  et  indépendants  avec  celui  qui  s'était  fait  le  vassal  de 
Sylla  :  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Exempt  des  passions  basses  cpii  déshonoraient  les  autres  chefs 
dn  peuple,  il  ne  se  laissait  entraîner  ni  par  la  volupté,  ni  par  la 
crainte ,  ni  par  la  vengeance.  Généreux  dans  tes  récompenses , 
modéré  dans  les  châtiments,  héros  par  la  valeur,  ii  ne  le  cédait  à 
aucun  capitaine  dans  Tart  de  modifier  sa  tactique  selon  le  ter- 
rain et  selon  l'ennemi,  d'éviter  les  engagements,  de  poursuivre 
son  adversaire ,  de  l'attirer  dans  une  embuscade  :  ii  tenait  des 
armées  entières  en  échec  avec  une  poignée  de  braves,  puis  il  les 
amenait  peu  à  peu  dans  des  lieux  où  la  pesante  légion  romaine 
ne  pouvait  plus  se  mouvoir  librement,  où  l'eau  et  les  vivres  ve- 
naient à  lui  manquer.  Aucun  Espagnol  ne  connaissait  mieux  4fiie 
lui  tous  les  passages,  le  moindre  sentier;  aucun  chasseur  n'était 
pins  agile  à  parcourir  les  montagnes.  Revêtu  d'une  armure  spien- 
dide,  il  coupait  la  marche  de  Tennemi,  llnqulétait  dans  ses  cam- 
pements^ asidégeait  les  assiégeants,  et  parfois  se  présentQJf  à 
la  tranchée  pour  appeler  en  duel  leur  générai.  Plein  d'audace  et 
de  r«se  à  la  fois,  il  lui  arrivait  même  de  pénétrer,  déguisé,  dans 
les  rangs  des  Romains. 

Il  savirit  en  même  temps  acquérir  l'affection  des  Espagnols  ;  slis 
eomlMittaient  pour  Ini,  il  leur  donnait  beaucoup  d'argent  et  de 
iieAles  armures.  Il  réunit  à  Osea  les  fils  des  principaux  d'entre  em, 
et  les  fit  élever  à  la  romaine,  vêtir  honorablement  et  récompenser 
de  même.  C'étaient  pour  lui  des  otages  précieux^  et  en  même 
temps  leurs  parents  étaient  satisfaits  de  les  voir  s'instruire,  ce  qui 
devait  contribuer  à  civiliser  la  contrée.  Lui-même  BYsAt  adopté 
ies  vêtements,  fe  langage,  la  croyance  des  Espagnols^  îA  mainte- 
nait en  outre  parmi  ses  troupes  une  discipline  rigoureuse.  Informé 
qu'une  Espagnole  avait  arraché  les  yeux  à  un  soldat  qui  vogjait 
lui  laire  violence ,  et  que  la  eohorle  à  laqueiie  il  appai^enait  pr#- 
aendait  le  venger «n  indtent «a brutalité,  &ertoirius  ta  eonéMum 
tout  entière  à  mort,  pour  donner  un  exemple  à  son  armée. 
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C'était  i'asage  des  généraux  espagnols,  d'avoir  des  écuyers  dé- 
voués à  la  vie  et  à  la  mort,  qui  périssaient  avec  eux  (l).  Serto* 
ritts  en  eut  par  milliers,  qui ,  au  milieu  des  périls,  ne  songeaiâat 
qu'à  sauver  ses  jours.  Pour  obtenir  une  obéissance  plus  prompte  et 
un  crédit  surnaturel,  il  prétendit  avoir  découvert  les  os  du  Libyen 
Anthée ,  dont  la  taille  était  de  soixante  coudées  :  Diane,  disait-il 
aussi,  lui  avait  fait  don  d'une  biche  blanche  qui  lui  révélait  les 
choses  dont  il  était  informé  par  ses  espions,  et  lui  suggérait 
ce  que  sa  prudence  lui  inspirait  comme  opportun.  Quelquefois 
il  animait  Tardeur  de  ses  troupes  ou  les  persuadait  à  l'aide  de 
paraboles ,  moyen  puissant  sur  les  esprits  vulgaires.  Pour  les 
faire  renoncer  aux  attaques  précipitées,  il  fit  amener  un  vigou- 
reux coursier,  et  ordonna  à  un  homme  des  plus  robustes  de 
lui  arracher  la  queue.  Lorsqu'il  y  eut  longtemps  employé  inutile- 
ment ses  efforts,  il  la  lui  fit  .enlever  crin  à  crin  par  un  vieillard 
débile  ;  leur  montrant  ainsi  que  la  persévérance  vaut  mieux  que 
la  violence. 

Métellus,  l'un  des  généraux  romains  les  plus  habiles,  échoua 
contre  lui,  et  Sylla  mourut  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  détruire 
ce  foyer  de  révolte  contre  Rome,  l'asile  de  tous  les  mécontents 
qui  s'insurgeaient  contre  elle.  £n  effet,  l'Asie  recommençait  à 
élever  la  voix  contre  les  exactions  avides  des  chevaliers^  dont  le 
tr^c  usuraire  et  les  avanies  poussaient  les  peuples  à  la  révolte. 
Les  sénateurs,  remis  en  possession  des  jugements  et  sûrs  de  l'im- 
punité, exerçaient  envers  les  provinces  une  tyrannie  telle,  que  les 
actes  en  seraient  incroyables ,  si  le  procès  de  Verres  n'était  là 
pour  les  attester.  Les  corsaires,  d'un  autre  côté,  régnaient  en 
maîtres  sur  les  mers,  et  dévastaient  les  côtes  ;  les  esclaves  fai- 
saient résonner  leurs  chaînes  avec  un  bruit  redoutable,  et  Mi- 
thridate  préparait  l'Asie  à  engager  de  nouveau  une  lutte  san- 
glante. 

Gmtre  tant  d'ennemis  menaçants  la  fortune  allait  lancer  une 

Pompée,    de  ses  créatures ,  Pompée.  Nous  avons  parlé  précédemment  de 

son  père,  dont  l'avidité  l'avait  rendu  si  odieux  aux  soldats,  qu'ils 


(1)  Il  en  était  de  même  chez  les  Gaulois,  et  ils  appelaient  ces  écayers 
scutarii.  C&ar,  de  Bello  Gall,  ni,  22.  Dans  l'Ile  deCeyIan  et  dans  le 
royaume  de  Tonkin ,  on  trouve  aussi  des  vassaux  du  rai  dans  ce  mande  et 
dans  l'Quire, 
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complotèrent  sa  mort.  L'adroite  piété  de  son  fils  sot  le  soastraire 
ao  péril;  mais  elle  ne  put  empêcher,  après  sa  mort,  la  popalaoe 
indignée  d*outrager  son  cadavre.  Né  d'un  père  odieux/ Pompée 
devint  l*idole  du  peuple.  Â  peine  échappé  aux  persécutions  de 
Gnna  et  de  Carbon,  il  se  vit  caressé  par  Sylla,  qui  le  jugea  propre 
à  lui  acquérir  des  partisans,  sans  pour  cela  le  croire  capable  de  lui 
porter  ombrage.  Il  seconda  la  cruauté  du  dictateur  par  imitation, 
non  par  caractère,  car  il  se  montra  de  temps  en  temps  généreux. 
Lorsqu'il  eut  soumis  l'Afrique,  Syiia  s'cAstinait  à  lui  refuser  le 
triomphe ,  quand  il  lui  dit  :  Rappelle-toi  que  les  regards  sepor^ 
tent  plutôt  vers  le  soleil  levant  que  vers  celui  qui  se  couche.  Sa 
hardiesse  plut  à  Sylla,  qui  s'écria  :  Triomphe,  triomphe. 

Pompée  sut  à  fond  tous  les  moyens  qui  donnent  de  la  renom- 
mée, ce  but  des  âmes  médiocres.  A  la  guerre ,  il  s'appropriait  la 
gloire  des  autres  généraux.  Il  avait,  en  temps  de  paix ,  cent  voix 
amies  ou  stipendiées  qui  ne  cessaient  de  vanter  ses  mérites.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  se  fraya  la  route  jusqu'au  pouvoir  suprême; 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  le  saisir,  son  caractère  faible  le  perdit , 
et  il  se  laissa  devancer  par  ceux  qu'il  avait  élevés  avec  lui* 
Tandis  qu'il  se  repaissait  de  fumée,  et  se  figurait  que  le  pouvoir 
était  dans  les  honneurs,  ses  rivaux,  moins  soucieux  des  appa- 
rences, parvenaient  à  la  réalité. 

Cependant  Sertorius,  qui  avait  étendu  son  autorité  sor  tonte 
l'Espagne,  était  devenu  plus  redoutable  que  jamais,  et  il  devenait 
urgent  de  lui  opposer  un  général  qui  fût  plus  que  Métellus  en 
état  de  lutter  contre  lui.  On  proposa  donc  Pompée,  qui  venait 
d'acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  confiance  publique  en  apai- 
sant la  révolte  de  Lépidus.  Bien  que  par  son  âge  et  par  son  habi- 
leté il  ne  parût  pas  au  niveau  d'une  aussi  grande  entreprise, 
un  décret  lui  conféra  le  commandement  de  l'Espagne.  Sur  ces 
entrefaites ,  Sertorius ,  dont  les  forces  s'étaient  augmentées  de 
l'armée  que  Perpenna  lui  avait  conduite,  avait  mis  le  siège  de- 
vant Laurona.  Comme  on  lui  dit  que  Pompée  se  vantait  de  le 
prendre  entre  cette  ville  et  son  armée ,  il  répondit  :  L'élève  de 
Sylla  devrait  savoir  qu'un  bon  général  regarde  plus  derrière 
lui  que  devant.  En  effet.  Pompée  se  trouva  lui-même  environné, 
et  dut  renoncer  à  secourir  la  ville,  qui  fut  prise  et  brûlée  sous  ses 
yeux,  en  punition  de  ses  fanfaronnades.  Pompée  se  réunit  à  Mé- 
tellus i  mais  il  n'en  fut  pas  moins  défait  deui^  fois  par  des  forées 
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infléflrare^  mix  sleniies;  de  6<»rte  que,  rédwit  à  une  position  d«s 
^If»  pénibles,  il  écrivait  au  sénat,  en  le  eonjurant  de  li^  envoyer 
4es  Itommes  et  de  fargent. 

Sertorius  aurait  pu,  nouvel  Annfbal,  traverser  la  Gaule  et 
descendre  des  Alpes ,  d^autant  plus  terrible  que ,  combattant  ipo^r 
la  cause  nattonale,  il  aurait  eu  pour  lui  la  sympathie  des  peuples. 
Mais  il  aimait  sa  patrie,  où  il  avait  une  mère  qu'il  chérissait.  Son 
désir  d*y  rentrer  padflquement  lui  fit  proposer  aux  deux  géné- 
raux de  se  soumettre  en  congédiant  ses  troupes,  à  la  seule  condi- 
tfon  que  le  décret  qai  Tavait  proscrit  serait  abrogé.  Ses  offres 
Airent  repoussées. 

Le  brait  de  ses  exploits  était  parvenu  jusqu'en  Asie;  et  MiUirl- 
date,  qui  cherdiait  partout  des  ennemis  à  Rome ,  lui  dépécha  des 
ambassadeurs.  Ils  loi  offrirent  de  sa  part,  après  l'avoir  comparé 
À  Pyrrhus  et  à  Annibal ,  une  somme  de  tt^is  mille  talents ,  qua- 
rante galères  complètement  équipées  >  pour  combattre  les  Ro- 
mains en  Espagne,  tandis  que  le  roi  de  Pont  recouvrerait  les  pro- 
vinces par  lui  eédées  à  la  paix.  Sertorius,  fid^e  à  la  cause  de  sa 
patrie,  et  se  regardant  comme  son  représentant,  répondit  :  Mon 
in^ntion  n'est  pas  d'uterottre  ma  puissance  au  détriment  de  la 
république  :  qu'il  garde  la  Bithynie  et  la  Cappadoce^  que  les 
Romains  n'entendent  pas  lui  contester;  mais  je  ne  consentirai 
pas  quHï  prenne  dans  VAsie  Mineure  un  pouee  de  terre  en  sus 
4e  ce  qui  a  été  fixé  par  les  traités. 

En  entendant  cette  réponse ,  B^hridate  s'écria  :  S^il  a  tmnt 
ftexigenee,  proscrit  et  fugitif  sur  les  rivages  de  r  Atlantique,  que 
ferait-U  en  présidant  à  Rome  aux  délibérations  du  sénat?  B 
cultiva  néanmoins  son  amitié ,  lui  envoya  les  trois  mille  talents 
et  les  galères  ;  et  Sertoffus ,  sous  ta  réserve  exprimée ,  lui  fit  passer 
tm  corps  de  troupes. 

Pour  son  maltieur,  Sertorius  mettait  plus  sa  confiance  dans  Itis 
Romains  que  dans  les  barbares,  et,,  pour  agir  au  gré  des  premiers, 
il  s'aliénait  les  indigènes.  Dans  cette  foule  de  bannis ,  il  ne  man- 
quait pas  de  traîtres  qui,  pour  hn  enlever  l'affection  des  peuples, 
les  soumettaient  à  de  lourds  tributs  et  à  des  vexations  de  tout 
genre.  Ulcérés  A  la  fin  par  leurs  excès ,  ils  se  révoltèrent ,  et ,  pour 
les  punir,  Sertorius  fit  tuer  ou  vendre  les  Jeunes  gens  qu'il  avait 
réunis  àOsea.  Alors  PerpeMni,son  lieutenant  et  l'âme  de  la  con- 
iS&SL   I^^^9  nosasslna  dans  «a  souper;  puis  fl  alla  lifrer  fartàée  à 
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ffbmt^ée,  auquel  il  remit  les  lettres  que  les  fmrfisans  de  Sertortas 
lui  avaient  écrites  de  Rome.  Pompée  fit  mettre  à  mort  le  traître  et 
^eiqaes-ans  de  ses  complices;  d^aotres  forent  massacrés  par  les 
indigènes,  on  allèrent  traîner  en  Afrique  une  existence  misérable 
et  infâme.  Pompée  brûla  même  les  papiers  quMI  ayait  reçus ,  de 
erainley  dit-on,  d'y  trouver  compromis  quelques  grands  person- 
nages de  Rome.  En  on  elin  d\eil  toute  TEspagne  Ait  réduite  à 
robélBsance,  et  la  fticilité  avec  laquelle  fut  terminée  une  guerre 
de  dix  ans  prouve  moins  le  mérite  de  Pompée  que  celui  de  Ser- 
toriiiB. 

Pompée  eut  donc,  pour  la  seconde  fols,  les  honneurs  du 
triomphe  avant  que  son  âge  lui  permît  de  siéger  parmi  les  séna- 
teurs. Les  chevaliers  y  après  avoir  swvi  le  temps  prescrit,  se  ren- 
daient sar  la  place  publique,  et  se  présentaient ,  en  conduisant 
leur  cheval  par  la  bride ,  devant  les  censeurs  (1),  comme  tm 
temps  où  rinspection  de  ces  magistrats  se  bornait  à  visiter  leur 
équipement  :  ils  déclaraient  sous  quels  chei^  ils  avaient  combattu, 
et  te  nombre  de  leurs  campagnes;  puis  ils  étaient  congédiés,  soit 
avec  blâme ,  soit  avec  éloge.  Pompée ,  comme  chevalier^  s^en  vint 
done,  avec  l'habit  consulaire  et  précédé  par  les  licteurs,  se  présen- 
ter ttu  censeur  ;  et  quand  ceipi-ei  lui  demanda  :  Pompée  le  Grand, 
as-tu  servi  tout  le  temps  prescrit  par  îa  ki?  il  répondit  :  Oui, 
etsmts  men  propre  commandement.  A  ces  mots,  des  applaudis- 
sements unanimes  éclatèrent,  et  le  peupFe  entier,  les  censeurs 
eux-mêmes  l'accompagnèrent  jusqu'à  sa  demeure. 

D*aHtres  lauriers  Tattendaient  en  Asie.  Mithridate  n'avait  ae«  n^gaerrc 
eepté  la  paix  des  Romains  que  potr  reprendre  haleine  «t  se  MitbSuute. 
préparer  de  nouveau  à  la  guerre.  C'était  pour  Rome  une  guerre 
terrible  ;  car  elle  n'avait  pas  à  combattre  des  populations  efK^ 
minées ,  ou  un  prince  à  rorgueilleuse  impuissance.  Il  s'agiâsalt 
d\in  roi  i}ui  dominait  des  confins  de  la  Grèce  au  Caucase,  au- 
quel la  Scythie  fournissait  sans  cesse  de  nouvelles  troupes,  te 
commerce  du  Pont-Euxin  de  l'argent,  xme  activîté  prodigieuse 
et  un  naturel  indomptable  de  nouvelles  ressources.  Rome ,  oe- 
cupée  de  ses  discordes  intestines,  l'avait  lahsé  grandir  d;  se  pré- 
parer à  la  lotte;  beaucoup  de  citoyens,  qu'eiie  avait  proscrits, 
étaient  même  venus  mettre  à  son  iKirviee  leuts  Inras,  leur  habfleté 

tftlfuy.  tome  H,  page  515. 
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et  leur  haine.  Les  autres  rois  qui  avaient  fait  la  guerre  a  Rome 
semblaient  n'avoir  d'autre  but  que  la  paix  ;  c'est  pourquoi  les 
autres  États,  craignant  d'en  être  abandonnés  au  plus  fort  du  péril, 
n'osaient  compter  sur  eux.  Ils  reconnurent,  au  contraire,  dans 
Mithridate  un  ennemi  personnel  et  implacable  de  Rome  ;  aussi 
les  villes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  se  déclarèrent  ouvertement  pour 
lui ,  et  s'unirent  au  roi  barbare  qui  les  appelait  à  la  liberté. 

Il  commença  par  punir  les  pays  qui  lui  avaient  été  hostiles, 
et  soumit  d'abord  les  révoltés  de  la  Golchide;  puis  ceux-ci  loi 
ayant  demandé  son  fils  pour  roi,  sur  le  soupçon  que  ce  priqce 
avait  été  l'instigateur  de  leur  rébellion,  il  le  fit  lier  avec  des 
chaînes  d'or,  et  ordonna  qu'il  fût  mis  à  mort.  Il  dirigea  ensuite 
ses  troupes  de  terre  et  une  grosse  flotte  contre  les  habitants  des 
rives  du  Bosphore  Gimmérien  :  alors,  dans  la  crainte  qu'il  ne  son- 
geât à  occuper  la  Gappadoce,  Muréna,  que  Sylla  avait  laissé  en 
qualité  de  préteur  en  Asie,  l'envahit  lui-même,  malgré  les  protes* 
tations  de  Mithridate,  en  dévasta  les  côtes,  et  ravagea  les  frontières 
du  royaume.  11  fit,  en  outre,  une  tentative  sur  Sinope,  résidence 
da  monarque,  dans  l'espoir  de  faire  assez  de  mal  pour  mériter 
le  triomphe.  Mais  Mithridate  repoussa  les  Romains,  et  de  grands 
feux  allumés  au  sommet  des  montagnes  annoncèrent  au  loin  que 
la  Gappadoce  était  délivrée  des  ennemis. 

Il  continua  à  soumettre  les  peuples  des  environs  du  Bosphore, 
et  il  parait  qu'il  appela  les  Sarmates  en  Europe  :  il  envahit  ensuite 
l'Asie,  où  les  concussions  des  exacteurs  romains  le  faisaient  re- 
garder comme  un  libérateur.  Gette  province,  qui  avait  été  obligée 
d'emprunter  à  usure  les  vingt  mille  talents  payés  à  Sylla ,  restait 
à  la  merci  des  publicains;  leur  avidité  poussa  si  loin  le  raffine- 
ment, que  la  contribution  se  trouva  portée,  en  peu  d'années,  à 
cent  vingt  mille  talents  (six  cent  soixante  millions).  Les  malheu- 
reux débiteurs  gisaient  étendus  d^ns  la  fange  durant  l'hiver,  ex- 
posés au  soleil  en  été;  ils  étaient  jetés  dans  les  prisons,  torturés 
sur  les  chevalets  ;  et,  pour  rassasier  ces  hommes  de  proie,  ils  ven- 
daient les  offrandes  des  temples,  leurs  femmes,  leurs  filles  vierges, 
leurs  petits  enfants,  et  finissaient  par  se  vendre  eux-mêmes. 

Mithridate  vit  entrer  dans  son  parti  beaucoup  de  villes  mécon- 
tentes. Il  se  faisait  précéder  dans  ses  expéditions,  comme  pour 
les  justifier,  de  plusieurs  officiers  romains,  et  d'un  Marins  que  lui 
avait  envoyé  Sertorius,  avec  le  titre  de  proconsul.  Ayant  reooima 
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que  le  Inxe  des  armes  D'aagmentait  pas  la  force  de  ses  troupes, 
il  fit  faire  des  épées  et  des  boaelJers  pareils  à  eeax  de  ses  vain- 
qaears,  exerça  ses  soldats  aux  manœuvres  romaines»  se  pro- 
cura nne  bonne  cavalerie,  et  dirigea  toutes  ses  pensées  vers  la 
guerre. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Prusias,  roi  de  Bitbynie,  en  instl* 
toant  le  peuple  romain  pour  son  héritier.  L'occasion  parut  des  plus 
fiivorabies  à  Mithridate;  et  il  en  profita  pour  envahir  ce  pays  et  la 
Cappadoce,  d'où  Tigrane,  roi  d'Arménie,  son  gendre, enleva7QS« 
qu'à  trois  cent  mille  hommes,  pour  peupler  sa  ville  nouvelle  de 
Tigranocerte  (1). 

Rome  vit  qu'il  était  temps  de  mettre  obstacle  à  de  pareils 
agrandissements,  et  se  décida  à  tirer  de  nouveau  l'épée.  La  pre-. 
mière  guerre  d'Asie  avait  enrichi  si  énormément  Sylla  et  les  siens, 
que  de  nombreux  concurrents  aspiraient  à  être  chargés  de  la  con* 
doite  de  celle«ci ,  et  entre  autres  Lucius  Luculius.  C'était  un  par* 
tisan  de  Sylia,  un  homme  studieux,  honnête,  splendide,  lepro* 
tectenr  de  tous  les  Grecs  à  Rome  ;  sa  probité  était  intacte,  autant 
qoe  peut  l'être  celle  d'un  financier;  il  avait,  lors  de  la  première 
expédition ,  adouci  la  sévérité  de  Sylla  partout  où  il  avait  pu. 
Ce  dernier,  lors  de  son  départ  pour  l'Italie ,  l'avait  laissé  en  Asie 
pour  lever  les  contributions  de  guerre,  et  lui  avait  légué,  en  mou- 
rant, la  tutelle  de  son  fils,  devoirs  dont  il  s'acquitta  également 
bien. 

Désireux  d'obtenir  le  commandement  de  l'armée  contre  Mithri- 
date, il  gagna  Prétia,  célèbre  courtisane,  qui  savait  tirer  parti 
de  ses  charmes  au  profit  de  ses  amants  ;  elle  parvint,  par  l'entre- 
mise de  Céthégus,  alors  l'arbitre  de  la  république  et  son  très- 
humble  esclave ,  à  obtenir  pour  Luculius  la  commission  lucrative 
de  la  guerre  d'Asie.  Le  sénat  décréta  trois  mille  talents  pour  l'ar- 
mée de  mer  ;  mais  Luculius  les  refusa ,  disant  que  les  vaisseaux 
des  alliés  suffiraient  pour  vaincre  Mithridate  sur  mer.  Gomme 
c'était  la  première  fois  qu*il  commandait  en  chef,  il  songea  à  fiiire 
son  éducation  militaire  en  lisant,  dans  la  traversée,  Polybe, 
Xénophon,  et  les  autres  ouvrages  grecs  sur  l'art  de  la  guerre.  Jus- 

(1)  Il  parait,  contrairement  à  ropiaion  de  d'Anvîlle,  qoe  la  ville  d*Amiil,  que 
les  Arméniens  appellent  encore  Diknagerd,  est  Tanciemie  Tigranocerte.  Yoyei 
SàatMàxga,  Mém.  sur  V Arménie,  1. 1,  p.  170. 


qa'h  quel  pohit  ce  mode  d'iostniction  loi  fut-ll  profitable,  c'eM 
ec  qu'il  serait  difficile  de  dire;  mais  ce  fut  déjà  beaucoup  s'il  y 
apprit  à  savoir  attendre  patiemment.  Il  calcula  qu'âne  multitiide 
formée  de  peuples  différents  devait  bientôt  manquer  de  vivres, 
oublier  la  discipline,  et,  par  suite,  se  disperser  ;  qu  il  lui  suffisait 
âès  lors  de  l'observer  de  près,  en  évitant  tout  engagement  Ce 
n'était  pourtant  pas  une  tâche  facile  avec  une  armée  comme  ta 
sienne,  habituée, sous  Fimbria  et  sous  Muréna,  à  Tinsubordina^ 
tion  et  au  pillage ,  plus  ennemie  de  l'inaction  que  du  danger^ 
Aicciieilli  en  Asie  avec  une  grande  Joie ,  en  souvenir  de  son  an- 
cienne bienveillance,  il  s'appliqua  tout  entier,  en  arrivant ,  à  dé- 
neiner  les  abus,  à  refréner  la  voracité  des  publicaios,  en  rédui- 
sant l'usure  à  un  pour  cent  par  mois ,  en  défendant  i'accumulatidii 
des  intérêts  au  capital,  et  en  faisant  remise  de  tous  oaix  qui 
dépassaient  la  somme  principale  :  les  biens  des  débiteurs  se  trou* 
vèrent  ainsi  affranchis ,  en  quatre  ans,  des  hypothèques  dont  ils 
étaient  grevés.  Ces  réformes,  et  la  générosité  avec  laquelle  il 
traitait  les  vaincus,  firent  rentrer  dans  le  devoir  un  grand  nombre 
èe  vUies;  et  ses  soldats,  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  dis- 
ciptiner,  se  plaignaient  de  cette  modération»  qui  leur  enlevait  ainsi 
le  plaisir  de  verser  le  sang ,  et  les  profits  du  pillage. 

dépendant  Mithridate  avait  sur  pied  cent  cinquante  mille  fan- 
tassins, douse  mille  chevaux, cent  diars  armés  de  faux;  sa  flotte 
se  composait  de  quatre  cents  voiles  :  il  pouvait  ainsi  assaillir,  ds 
différents  côtés  à  la  fois,  ses  ennemis,  réduits  à  l'inaction  par 
l'inégalité  des  forces.  Aussi  fit-il  éprouver  plus  d'une  déroute  saa- 
glante  aux  lieutenants  de  Lucullus  :  lui,  au  contraire,  se  tenait 
sur  la  déiensîve»  dont  il  avait  reconnu  la  nécessité;  et  Jamais 
Mithridate  ne  put  l'attirer  à  combattre  que  lorsqu'il  sévit  sûrda 
la  victoire.  U  en  remporta  une  signalée  devant  Gyzique,  doatit 
fonça  le  roi  de  Pont  de  lever  le  siège  en  lui  tuant  des  milliers  d9 
Fuite  de  saldats.  Il  le  poursuivit  dans  THeUespont ,  sur  les  côtes  de  la  Bi*> 
Mithridate.  ^^^^  qui  sc  soôiuit  ausBltôt,  ainsi  que  la  Paphiagonie  et  1« 
Csfiimdoce.  Éventant  avec  habileté  les  projets  de  l'ennemi  et  te 
faisant  tomber  dans  les  pièges  qu'il  lui  tendait,  il  pressa  si  vive- 
ment  Mithridate,  qu'abandonné  de  son  armée,  il  se  vit  réduit  à 
fuir  de  nouveau ,  n'emmenant  presque  avec  lui  que  ses  immenses 
trésors,  pour  se  réfugier  près  de  Tigrane,  son  gendre.  Il  serait 
même  tombé  dans  les  mains  4e  l'ennemi^  s'il  n'eût  eu  la  j 
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d*cspiit  de  Mm  percer  les  sacs  reint>lis  de  plèeei  d'er  que  séi 
mulets  poreaieot  derrière  lui.  Les  soldats  romsiDS  et  les  Ofllatei 
pordireot 9  à  les  ramasser,  le  temps ,  qui  est  toot  à  la  guerre,  el 
laiisèreDt  échapper  le  roi. 

Il  avait  laissé  dans  Pharnada  ses  femmes,  ses  eoncaUnes  et  wm 
Mors;  il  y  ennuya,  Teunuqae  Bacchide,  arec  l'ordre  de  lent 
doaner  la  mort,  pour  qu'elles  ne  derinssent  pas  la  proie  éê 
Tainqueor.  Parmi  elles  se  trouvait  rionienne  Monime  de  llllet^ 
awsi  magnanime  que  belle.  Jeune  flUe,  elle  n'avait  cédé  au  roi 
de  Pont,  qui  avait  inutilement  tenté  de  la  séduire  par  le  don  de 
quinze  mille  pièoesd'or,  que  lorsqu'il  avait  consenti  à  la  prendra 
poQf  épouse.  Une  fois  mariée,  elle  fut  renfermée  dana  le  sémili 
où  elle  ne  cessa  de  regretter  la  liberté  grecque,  en  la  comparant 
à  ion  fiistueux  esclavage.  L'eunuque  arriva,  et  dit  aux  femmes  da 
Bionarque  de  choisir  le  genre  de  mort  qu'elles  préféraient.  Uo* 
Dime  essaya  de  s'étrangler  avec  le  bandeau  royal  ;  mais  il  se 
rompit,  et  elle  s'écria  :  Maudit  bandeau ,  tu  n*€S  pas  même  bon 
à  cela/ 

Tigrane ,  chea  qui  Hithridate  se  réfugia ,  était  devenu  le  aonve-  ngrane. 
raio  le  plus  puissant  de  l'Asfe  occidentale.  Occupé  de  grands 
projets,  .il  avait  abaissé  la  puissance  des  Parthes,  fait  renoncer 
la  Arabéli  Seénites  à  leur  vie  nomade ,  et  les  avait  appelés 
dans  son  voisinage ,  dans  Tintérét  du  commerce  ;  il  avait ,  en 
sQtre,  transporté  de  la  Gilicie  et  de  la  Cappadoce  des  multi- 
tedes  d'faalNtants  pour  peupler  la  Mésopotamie.  Il  était  convenu 
avec  Mithridate  que,  dans  leurs  communeii  expéditions,  le  roi  de 
Pont  garderait  les  terres  ;  lui,  le  butin  H  les  prisonniers.  Les 
Syriens,  las  des  dissensions  sanglantes  durant  lesquelles  les  Se- 
leaddesy  aidés  tour  à  tour  par  la  perfidie  et  par  les  armes  de 
Tétranger,  par  les  Égyptiens  surtout,  s'étaient  disputé  la  cou-* 
ronne  dans  une  série  non  interrompue  de  parricides,  de  triomphes 
et  de  défiiiteS)  avaient  élu  Tigrane  pour  leur  roi.  Dix-huit  années 
lui  avaient  suffi  pour  remettre  le  pays  dans  un  état  florissant , 
principalement  depuis  la  paix  conclue  avec  Sylla. 

Cependant  Mithridate  le  pressait  de  la  rompre.  Il  lui  avait  en« 
voyé  À  cet  effet  une  ambassade  solennelle  »  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  Métrodore,  de  Soepsis,  homme  d'État  distingué^  dont 
il  faisait  si  grand  cas  qu'il  l'avait  surnommé  le  Pôi*e  do  roi.  Ti- 
pme  i'ayant  tiré  h  l'écart,  le  pria  de  M  donner  avec  Mneéritri 
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son  avis  aor  ce  qo'iraTait|de  mieux  à  faire.  Métrodore,  se  tenant 
honoré  de  sa  confiance,  lui  répondit  qne,  comme  ambassadeur,  il 
devait  le  presser  de  se  liguer  avec  son  beau-père,  et  lui  conseiller, 
comme  particulier,  de  ne  pas  s'attaquer  à  un  peuple  aussi  puis- 
sant que  les  Romains.  Sa  réponse  plut  à  Tigrane^  et^  dans  la 
pensée  que  Mithridate  honorerait  aussi  la  franchise  de  son  mi- 
nistre, il  lui  en  fit  part.  Métrodore  mourut  à  son  retour,  ou  fat 
assassiné. 

Tigrane  crut  pouvoir  se  maintenir  en  équilibre  entre  deux  enne- 
mis acharnés  ;  il  envoya  des  secours  au  roi  de  Pont ,  sans  toutefois 
8^  déclarer  contre  les  Romains.  Quand  Mithridate  fut  vaincu,  il  se 
borna  à  rassembler  toutes  ses  forces ,  pour  éloigner,  au  besoin,  les 
vainqueurs  menaçants  :  il  donna,  sans  doute,  asile  à  l'illustre  fugi- 
tif ;  mais  il  loi  témoigna  beaucoup  de  froideur,  car  il  ne  voulut  ni 
le  voir,  ni  conclure  aucun  traité  avec  lui.  Il  se  mit  alors  à  faire  la 
guerre  aux  Parthes  ;  il  soumit  la  Mésopotamie,  renversa  Cléopâtre, 
dernier  rejeton  des  princes  de  Syrie ,  qu'il  mit  cruellement  à 
mort;  conquit  laPhénicie,  et  s'étendit  jusqu'aux  frontières  de 
rÉgypte.  Il  prit  alors  le  titre  de  roi  des  rois  :  quatre  rois  se  te- 
naient en  effet  à  ses  c6tés ,  l'escortant  comme  des  écuyers  lors- 
^qu*il sortait;  et  il  les  faisait  assister  à  ses  audiences,  debout  au 
pied  de  son  trône,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Mltis  le  faste 
n*est  pas  la  force. 

Rome  voyait  avec  jalousie  ces  vastes  États  au  pouvoir  d'un 
monarque  sur  qui  elle  ne  pouvait  compter.  Afin  d'avoir  un  pr&* 
texte  de  guerre ,  Lucullus  lui  fit  demander  de  livrer  Mithridate. 
Tigrane  reçut  l'ambassade  avec  hauteur  ;  et  les  envoyés  ne  lui 
paraissant  pas  le  prendre  sur  un  ton  assez  humble ,  il  refusa  de 
leur  livrer  son  beau-père.  Il  le  traita  même  de  ce  moment  avec 
plus  de  courtoisie ,  écouta  ses  conseils,  et  lui  donna  seize  mille 
hommes  pour  essayer  de  reconquérir  ses  États  de  Pont. 

Lucullus ,  à  la  tète  de  quinze  mille  hommes  seulement,  passe 
hardiment  le  Tigre  et  TEuphrate ,  et  pénètre  au  cœur  de  l'Armé- 
nie. Le  premier  qui  en  apporta  la  nouvelle  à  Tigrane  fut  pendu, 
comme  imposteur;  puis,  lorsqu'elle  lui  fut  confirmée,  il  s'écria: 
Comme  ambassadeursy  ils  sont  trop  ;  trop  peu,  comme  gueftiers, 
Lucullus  avait  vaincu  Mithridate  par  la  lenteur,  il  triompha  de 
Tigrane  par  la  rapidité.  £n  vain  le  roi,  son  beau-père,  conseillait* 
il.  à  Tigrane  d'éviter  une  bataille,  et  de  ravager  plutôt  le  pays 
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de  manière  à  ce  que  la  petite  armée  de  Lucullus  y  pértt  affiunée  ; 
le  combat  Ait  livré.  Comme  on  avertissait  Lucullus  que  ce  jour 
(6  octobre)  était  de  mauvais  augure  pour  les  Romains,  depuis  la 
défaite  de  Cépion  par  les  Cimbres  :  Je  ferai  en  sorte ^  répondit-il^ 
que  ce  soit  dorénavant  un  jour  heureux.  En  effet ,  il  mit  en 
déroute ,  avec  cette  poignée  de  braves ,  deux  cent  mille  bar- 
bares, au  nombre  desquels  se  trouvaient  dix-sept  mille  cavaliers 
bardés  de  fer. 

Les  Grecs  que  Tigrane  avait  transportés  en  Asie  facilitèrent 
à  Lucullus  la  prise  de  Tigranocerte ,  et  il  les  renvoya  dans  leur 
patrie,  en  les  défrayant  pour  le  voyage.  Il  avait  fait  de  même  à 
Amisus,  dans  le  Pont,  et  donné  l'indépendance  à  cette  villei 
ainsi  qu'à  Sinope.  Il  se  concilia  les  barbares  en  respectant  les 
personnes  et  les  propriétés.  Les  tribus  arabes  lui  rendirent  hom- 
mage comme  à  leur  libérateur;  il  en  fut  de  même  des  Sophé*- 
niens  et  des  Gordyéniens.  II  voulait  porter  la  guerre  chez  les 
Parthes ,  dont  la  fidélité  paraissait  chancelante  ;  mais  les  soldats 
refusèrent  de  le  suivre  plus  loin. 

Tigrane  se  montra  aussi  lâche  dans  les  revers  qu'il  avait  été 
orgueilleux  dans  la  prospérité.  Mais  l'indomptable  Mithridate  re- 
doublait d'efforts  pour  réunir  une  nouvelle  armée  dans  les  plaines 
au  delà  du  Taurus.  Lucullus  l'y  atteignit,  et  le  défit  entièrement 
près  d'Artaxate,  d'où  les  deux  rois  parvinrent  à  s'échapper.  Il 
pouvait  désormais  se  flatter  d'anéantir  les  ennemis  de  la  répu- 
blique, quand  ses  soldats,  d'un  commun  accord,  refusèrent  de  lui 
obéir.  £n  vain  allait-il  de  tente  en  tente ,  les  conjurant,  l'un  après 
l'autre ,  de  rentrer  dans  le  devoir.  D'un  côté ,  Publius  Clbdius , 
son  beau-frère  adultère,  lui  aliénait  les  soldats;  ceux-ci  se  plai- 
gnaient, d'un  autre  côté,  de  ne  rien  gagner  à  la  guerre;  et,  lui 
montrant  leurs  bourses  vides,  ils  lui  disaient  d'aller  combattre 
seul ,  puisque  lui  seul  en  avait  le  profit. 

Peut-être,  en  effet,  était-il  vrai  que  Lucullus  eût  tiré  des 
sommes  énormes  des  villes  qu'il  préservait  du  pillage  ;  mais  à 
Borne  les  publlcains,  dont  il  avait  refréné  la  rapacité,  exa- 
gérèrent la  sienne^  et  ils  firent  si  bien  que  le  sénat  songea  à  lui 
donner  un  successeur.  Le  tribun  Manilius  proposa  Pompée  ;  il  fut 
soutenu  par  Cicéron,  et  le  peuple  le  nomma  ^  malgré  l'opposi- 
tion des  nobles. 

Le  nouveau  général  était  envoyé ,  non  à  la  guerre,  mais  au 
T.  IV.  9 
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triomphe.  LucuIIus  essaya  de  le  renvoyer,  en  disant  qu'il  venait 
CQmme  les  corbeaux  pour  tomber  sur  des  cadavres;  qu'il  était 
inutile  de  se  déranger  quand  tout  était  uni.  Il  en  résulta  de  Tal- 
grear.  Le  jeune  général  ne  permit  à  personne  d'approcher  de 
LuculluS)  abrogea  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  ne  lui  laissa  que  six 
cents  soldats  pour  retourner  à  Rome.  Lucullus  ne  réussit  qu'avec 
peine  à  obtenir  le  triomphe;  il  se  retira  alors  des  affaires,  et, 
peu  satisfait  de  sa  famille,  il  chercha  des  distractions  dans  les 
plaisirs  et  dans  un  luxe  devenu  proverbial  :  il  ne  paraissait  même 
plus  dans  le  sénat  que  pour  y  contrarier  quelque  projet  de  Pom- 
pée, qui  réussit  à  le  faire  bannir  de  Rome. 

Mithridate  profita  des  dissensions  survenues  à  la  suite  du  rera- 
j^lacementde  Lucullus,  pour  rentrer  dans  le  Pont,  envahir  la 
Gappadoce,  et  rouvrir  aux  barbares  la  route  du  Caucase.  Rome 
eût  été  sous  le  coup  d'un  grand  péril,  si  des  communications  plus 
faciles  eussent  permis  au  roi  de  se  réunir  aux  pirates  et  à  Spartacus, 
qui  faisaient  alors  la  guerre  à  la  république.  Mais  la  fortune  voulait 
demeurer  fidèle  a  la  médiocrité  de  Pompée.  Un  fils  de  Tigrane 
se  révolta  contre  son  père ,  et ,  défait  par  lui,  se  rangea  du  côté 
des  Romains ,  dont  il  conduisit  l'armée  dans  l'Arménie. 

Tigrane,  découragé»  se  rend  dans  la  tente  de  Pompée,  et  là, 
en  présence  d'un  fils  dénaturé ,  il  se  proclame  heureux  d'avoir 
pour  vainqueur  un  pareil  héros.  Celui-ci,  en  récompense,  lui 
rend  l'Arménie,  à  la  condition  de  payer  six  cent  mille  talents,  et 
d'abandonner  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  Syrie,  et  ses  posses- 
fâons  en  Phénicie.  A  ce  prix,  il  fut  déclaré  l'ami  et  l'allié  des 
Romains,  qui  lui  fournirent  des  secours  contre  les  Parthes;  et 
non-seulement  il  cessa  de  prêter  assistance  à  Mithridate,  mais 
encore  il  promit  cent  talents  à  celui  qui  lui  apporterait  sa  tête. 

Mithridate  avait  aussi  demandé  à  traiter  avec  Pompée  ;  mais 
les  Romains  qui  avaient  pris  parti  pour  lui ,  craignant  de  se  voir 
sacrifiés,  rd)ligèrent  à  rompre  les  conférences.  Défait  de  nou- 
veau sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  abandonné  des  siens,  il 
s'enfuit  seul,  à  la  faveur  de  la  nuit.  A  la  nouvelle  de  la  soumissioh 
de  Tigrane,  il  se  réfugia  dans  la  Crimée,  et,  sans  avoir  rien 
perdu  de  son  courage,  il  se  mit  à  lever  une  armée  d^Albanais, 
d'Ibères,  et  d'autres  peuples  du  Caucase.  Pompée  le  suivit  dans 
cette  lointaine  contrée ,  et  dispersa  sans  peine  ces  hordes  mal  dis- 
ciplinées ;  puis^  sans  s'aventurer  dans  THyrcanie,  pour  jpénëtrer 
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jofifQ'au  Boflphiwe  à  travers  les  Scythes ,  il  appoya  vers  le  midi» 
soQnsettant  sur  son  passage  des  provinces  ouvertes ,  et  disposées 
à  sabir  le  Joug. 

Persuadé  que  Mitliridate  n'était  plus,  Pompée  dirigea  ses 
arnes  d'an  antre  côté,  et,  dans  le  cours  d'une  expédition  qui 
ressembla  plutôt  à  une  course  triomphale ,  il  occupa  la  Syrie  et 
la  Jttdée.  Après  les  avoir  données  à  qui  les  voulut ,  il  projeta  fort 
imprudemment  une  attaque  contre  les  Arabes.  Mais  Mfthrldate 
n'était  pas  mort.  Agé  comme  il  l'était ,  rongé  par  un  ulcère  qui 
l'obligeait  à  se  tenir  cachée  il  ne  méditait  rien  moins  que  de  sou^ 
lever  tout  le  monde  barbare^  et  de  traîner  contre  Rome  Scythes, 
Gantois  et  Parthes.  Il  envoyait  partout ,  dans  ce  but ,  des  émis« 
saires  et  des  ambassadeurs.  Ayant  reparu  tout  à  coup  dans  le 
Pont»  ii  y  arma  neuf  cohortes,  recouvra  [riusieurs  villes,  et  fit 
partir  ses  filles  pour  la  Seythie ,  dans  l'intention  de  se  faire  des 
gendres  et  des  alliés  des  princes  de  ce  pays;  mais,  trahies  par 
'leur  escorte,  elles  forent  livrées  aux  Romains.  Il  se  proposait 
cependant  de  conduire  une  armée  dans  la  Gaule  par  le  Bosphore 
Gmmérien,  à  travers  la  ScythSe  et  la  Pannonie,  afin  de  tomber 
sur  lltalie  avec  les  hordes  qu'il  rencontrerait  dans  ces  contrées; 
mMs  il  trouva  de  l'opposition  de  la  part  de  ses  officiers^  efifirayés 
de  la  témérité  qu'il  y  aurait  à  tenter  un  tel  trajet.  Phamace ,  le 
plus  cher  de  ses  fils,  se  mit  à  la  tête  des  mécontents  :  gagné  par 
les  Bonains,  il  se  fit  proclamer  roi.  Mithridate,  après  avoir 
cherché  vainement  à  émouvoir  ce  fils  égaré  par  l'ambition, 
s'empoisonna ,  en  Msant  partager  son  sort  à  ses  concubines  et  à 
deux  de  ses  filles ,  fiancées  aux  rois  de  Chypre  et  d'Egypte.  Elles 
pMrent;  mais  il  s'était  tellement  prémuni  par  l'habitude  contré 
l'effet  des  pQisons>  que  celui  qu'il  avait  pris  ftit  impuissant,  et  fi 
lui  faHut  recourir  au  fer.  L'ennemi ,  qui  venait  de  pénétrer  dans  piiS;;j|^ 
ht  place',  le  trouva  exj^ant;  et  Phamace ,  son  fils,  ordonna^ 
dans  sa  pitié  barbare,  de  panser  sa  blessure  et  de  le  conserver 
pour  le  triomphe  ;  mais  un  Gaulois  l'égorgea. 

Il  avait  régné  soixante  et  une  années ,  en  offrant  l'assemblage 
de  grandes  qualités  et  de  Vices  énormes.  Cicéron  n'hésite  pas  à  le 
proclamer  le  plus  grand  roi  qui  ait  paru  depuis  ^iletandre;  et 
tant  de  victoires,  sa  prodigieuse  activité ,  ses  ressources  inépui- 
sables dans  la  mauvaise  fortune ,  ne  permettent  pas  de  trouver 
cetélo(e«xce8Sif*  Il  est  confirmé  d'attleurs  par  l'allégresse  qô^ 
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sa  mort  causa  à  l'armée  et  au  peuple  romain.  Cet  ennemi  redou- 
table était  de  plus  un  homme  d'un  esprit  cultivé;  il  parlait  les 
langues  des  vingt-quatre  nations  qui  obéissaient  à  ses  lois;  il  écrivit 
en  grec  un  traité  de  botanique  ;  il  avait  même  des  connaissances 
en  médecine ,  et  trouva  Tantidote  qui  porte  encore  son  nom  (1). 

Les  historiens  ne  tarissent  pas  dans  rénumération  des  richesses 
trouvées  dans  les  trésors  du  roi  de  Pont.  La  seule  ville  de  Té- 
laure  fournit  deux  mille  coupes  d'onyx,  montées  en  or.  Les 
commissaires  de  la  république  furent  occupés  trente  Jours  à  en- 
registrer les  vases  d'or  et  d'argent,  les  selles  et  les  brides  garnies 
de  diamants.  On  trouva  ailleurs  des  statues  des  dieux  en  or 
massif  y  et  une  du  roi ,  haute  de  huit  coudées;  un  Jeu  de  dames, 
fait  de  deux  pierres  fines,  de  trois  pieds  de  largeur  sur  quatre  de 
longueur,  avec  les  dames  aussi  en  pierres  précieuses ,  sur  lequel 
était  une  lune  en  or,  pesant  trente  livres. 
''>rta^«  de  La  mort  de  ce  prince  laissa  Pompée  libre  de  disposer  à  «on  gré 
de  l'Asie.  Les  côtes  septentrionales,  la  Bithynie,  la  Paphlagonie* 
et  le  Pont  formèrent  la  nouvelle  province  de  Bithynie;  les  côtes 
méridionales,  la  Cilicie  et  la  Pamphylie ,  constituèrent  celle  de 
[  Cilicie  ;  Ariobarzane  conserva  la  Cappadoce;  la  grande  Arménie 
fut  donnée  à  Tigrane,  à  Hyrcan  la  Judée,  à  Phamace  le  Bos- 
phore ,  en  récompense  de  son  parricide  ;  d'autres  petits  États 
furent  lé  partage  de  princes  dépendants. 

Les  Séleucides,  renversés  du  trône  de  Syrie  par  le  méconten- 
tement populaire,  avaient  espéré  y  remonter  avec  l'aide  de  Pom- 
pée, lors  de  la  chute  de  Tigrane;  mais  le  proconsul  reprocha  à 
Antiochus,  le  dernier  de  cette  race,  d'oser  redemander  ce  quil 
n'avait  pas  su  conserver  :  les  Romains,  en  triomphant  de  Tigrane, 
avaient  acquis  ce  royaume ,  et  ils  devaient  le  défendre  mieux  que 
lui  contre  les  Arabes  et  les  Juifs.  En  vertu  de  ce  droit  de  fait, 
Pompée  fit  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  une  nouvelle,  province 
sous  le  nom  de  Syrie ,  et  les  Séleucides  perdirent  pour  toujours 
un  royaume  qu'ils  avaient  possédé  deux  cents  ans. 

(I)  PuNE,  XXV,  2.  —  Sur  Mithridate ,  consultez  : 

Vaillant  ,  Imperium  Àchœmenidarum,  dans  le  t.  Il  de  VImperium  Àrsa- 
eidarum,  ouvrage  qui  s'appuie  sur  les  médailles. 

J.  ERNfiST  YoLTERSDORF,  Commentatto  viiam  Miihridatis  Magniper  annos 
digestam  sistens,  ouvrage  couronné  par  la  Société  de  Gdttingue,  en  1S12.  Il 
est  pourtant  impossible  de  réduire  les  faits  &  une  précision  chronologique. 
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Les  Thraces,  ineommodes  pour  la  Macédoine  et  menaçants 
pour  la  république,  avaient  été  d'abord  battus  par  Sylla ,  puis        ^ 
par  Appius,  qui  se  trouvait  dans  la  Macédoine  en  qualité  de  pro-        ?«. 
consul.  Gurion  les  avait  ensuite  repoussés  jusqu'au  Danube;  plus        y,, 
tard ,  M.  Luculius  les  défit  entièrement^  tandis  que  son  frère 
combattait  en  Asie. 

Les  Scythes ,  qui  s'étaient  de  nouveau  montrés  redoutables  scytbet. 
avec  Mithridate ,  disparaissent  avec  lui  de  la  scène  de  l'histoire, 
et  l'ignorance  ou  la  poésie  étend  leur  nom  à  tous  les  peuples  du 
Nord.  Vaincus  par  les  Sarmates,  peut-être  se  mélèrent-ils  aux 
Gaulois  refoulés  par  les  Germains ,  auxquels  les  Russes  donnent 
encore  le  nom  de  Tchoudes,  qui  se  rapproche  de  l'ancien  nom 
de  Scythes  (1). 

Rome  s'était  délivrée  de  tous  les  rois  assez  puissants  pour  lui 
tenir  tête  ;  mais  elle  s'était  donné  pour  voisins  les  formidables 
Parthes^  qui  devaient,  plus  d'une  fois,  la  mettre  sur  le  bord  de 
l'abime. 


CHAPITRE  X. 

Les  GLADIÂTErR9.  —  LES  PIRATES.  —  LES  CHEyALIERS.  —  TERRES.  — >  CATON.  •* 
CRAS8U5.  — CÉSAR. 

L'Italie  avait  été  loin  d'être  tranquille  dans  cet  intervalle ,  et 
l'inhumanité  qui  avait  allumé  la  guerre  des  esclaves  fit  éclater 
celle  des  gladiateurs.  Depuis  l'instant  où  Rome  avait  commencé 
à  se  plaire  aux  combats  des  hommes  entre  eux  et  contre  les  ani- 
maux féroces  (2) ,  ce  fut  un  art  que  de  savoir  frapper  avec 
adresse  et  mourir  avec  grâce  ;  dresser  les  malheureux  destinés  à 
ces  luttes  cruelles  devint  un  métier.  Des  maîtres  spéciaux  (  la- 
nistœ)  enseignaient  dans  Rome,  à  des  hommes  libres  et  à  des 
citoyens,  à  donner  et  à  recevoir  la  mort,  de  manière  à  récréer 
le  peuple.  Mais  ce  qui  le  charmait  surtout,  c'était  bien  moins 
l'escrime  savante  de  ces  gens-là ,  que  les  esclaves  et  les  prison- 
Ci)  Voy.  le  chap.  I»'  do  liv.  VIII. 
(2)  Voy.  le  livre  IV,  chap.  ix. 
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aier#  aoieoé^  deg  paya  où  k  eiviUwtlon  ne  les  ai«it  pas  amdlis, 
et  qui^  déployant  dans  l'arène  une  vigueur  de  membres  glgp»- 
tesque ,  assénaient  des  coups  dont  la  sauvage  énergie  suppléait 
à  rhabiieté. 

De  riches  entrepreneurs  tenaient  chez  eux  une  foule  d'hommes 
choisis  avec  soin,  qu'ils  nourrissaient  et  exerçaient  à  cet  usage. 
L'édile  qui  avait  un  spectacle  à  donner  au  peuple  y  le  riche  qui 
voulait  obtenir  sa  bienveillaoee  ou  son  admirattay  allait  treii- 
ifer  l'entrepreneur  et  traitait  avec  lui,  soit  en  louant  seulement 
lesi  combattants,  soit  en  les  achetant  à  ses  risques  et  périls.  Les 
luttes  étaient  plus  ou  moins  siwgiantes;  car,  dans  le  premier  cas^ 
)e  spéculateur  faisait  en  sorte  que  ses  hommes  s'en  tirassent  le 
moins  maltraités  possible.  Mais  celui  qui  abandonnait  ceux  qu'il 
avait  achetés  à  l'entière  discrétion  du  peuple,  qui  n'avait  qu'à 
tourner  le  pouce  en  bas  pour  ordonner  leur  mort,. se  ùdsait  re- 
plier pour  sa  générosité. 

Ces  dépôts  étaient  aussi  un  fonds  de  réserve  pour  les  factieux  ; 
ils  y  trouvaient  à  acheter  des  hommes  habitués  au  sang ,  qu'ils 
lâchaient  à  leur  gré,  et  auxquels  étaient  étranger  les  sentiaifints 
de  la  famille  comme  l'amour  de  la  patrie, 
spaitacw.  Gapoue  était  le  principal  entrepôt  de  cette  marchandise;  et  un 
certain  Lentulus  Batiatus  an  entretenait,  dans  cette  ville,  une 
multitude,  la  plupart  Gaulois  et  Thraces.  Spartacus ,  l'un  d'eiy^, 
'  Tbrace  de  naissance ,  Numide  d'origine ,  qui  à  une  grande  force 
de  corps  et  à  un  courage  extraordinaire  joignait  une  prudence  et 
une  douceur  bien  supérieures  à  sa  fortune,  ayant  été  choisi  pour 
s'offrir  en  spectacle  dans  l'arène ,  dit  à  ses  compagnons  :  Puis- 
qu'il nous  faut  combattre,  pourquoi  ne  combattrions-nous  pas 
plutôt  contre  nos  oppresseurs  ? 

Ce  sont  là  de  ces  paroles  qui  font  l'effet  de  l'étincelle  sur  la 
mine  préparée  à  la  recevoir.  Deux  cents  gladiateurs  concer- 
tent avec  lui  leur  évasion,  et,  ne  pouvant  l'exécuter  secrète- 
ment, ils  renversent  violemment  leurs  gardiens,  s'arment  de 
broches  et  de  couteaux ,  dont  ils  s'emparent  dans  la  'boutique 
d'un  rôtisseur,  puis  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main,  çt 
s'enfuient  sur  le  Vésuve.  D'autres  brisent  les  portes  de  leurs  pri- 
sons et  vont  se  joindre  à  eux ,  tous  gens  résolus  et  habitués  aux 
armes.  Ils  repoussèrent  d'abord  les  troupes  qu'on  çnyoya  contre 
eux  4  et  ensuite  deux  préteurs  rom^ips.  I^evjr  nomjbrç,  ii'^ljant 
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accru  jusqu'à  dix  mille,  Spartacus  traverse  l'Italie  et  pénètre 
dans  la  Gaule  Cisalpine,  patrie  de  la  plupart  de  ses  compagnoD»* 
Son  projet  était  d'y  établir  une  partie  des  siens,  et  l'autre  au  delà 
des  Alpes;  mais  il  en  fût  qui ,  dans  l'espoir  de  saccager  RomA» 
se  divisèrent  du  gros  de  l'armée ,  sous  la  conduite  de  Gnixos ,  et 
se  firent  battre  par  le  consul  (îellios. 

A  la  nouvelle  de  cette  déftiite,  8partacus  revient  svr  ses  |m»  ;  «^ 
il  attaque  et  défait  le  consul  Lentulus,  qui  le  poursuivait,  pvfs 
Gellius  lui-même.  EnorgueiHi  de  voir  ces  légions  invinclbieé  et 
les  deux  premiers  magistrats  de  Rome  tùîit  devant  lui,  eselavie 
méprisé,  il  défend  de  faire  quartier  à  aucun  Romain,  dévasite  l'I- 
talie à  la  tète  de  vingt  mille  bommes ,  et  va  camper  dans  la  Lv^ 
canie.  Il  y  établit  des  magasins  pour  ses  soldats ,  dont  le  nombre 
va  toujours  croissant ,  et  forme  le  projet  de  se  rapprocher  de  la 
mer,  pour  donner,  d'un  côté,  la  main  aux  pirates  qui  avateitf 
fondé  sur  les  flots  une  nouvelle  Garthage,  et  pour  rallumer,  de 
Tautre^  dans  la  Sicile  la  guerre  des  esclaves. 

Le  sénat  confie  à  Licintus  Crassus,  le  principal  instrument  des 
victoires  de  Sylla,  le  soin  de  dompter  le  rebelle.  Trop  expérimenlé 
pour  ne  pas  voir  la  grandeur  du  péril ,  il  demande  qae  Pompée 
soit  rappelé  de  l'Espagne,  Lueullus  de  TAsie.  Cependant  Mum- 
mius,  son  lieutenant,  attaque  Spartacus  à  la  télé  de  deux  lé- 
gions, et  se  fait  battre  par  lui.  Crassus  accourt  avec  dix  autres, 
décime  les  cinq  cents  soldats  qui,  les  premiers,  ont  donné  le 
signal  de  la  ibite  devant  les  révoltés^  et  tue  dix  mille  de  ceux-d. 

Au  moment  où  Spartacus  cherche  à  gagner  la  Sicile,  il  se 
trouve  poussé  dans  une  presqu'île ,  près  de  Rhégium ,  où  il  est 
renfermé  par  Crassus.  Quelques-uns  des  siens  lui  proposent 
alors  de  céder;  mais  il  ftiit  mettre  en  croix  un  prisonnier,  et  en 
le  leur  montrant  :  Voilà ,  dit-il ,  le  sort  qui  vmts  entend,  si  vous 
ne  savez  pas  résister;  puis,  à  la  faveur  d'une  nuit  orageuse , 
H  s'échappe  à  travers  les  bataillons  ennemis.  Crassus,  craignant 
qu'il  ne  marchât  droit  sur  Rome,  se  hâta  de  le  rejoindre,  le  défit, 
et  douze  mîHe  trois  cents  révoltés  tombèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  tous  frappés  par  devant ,  à  l'exception  de  de«x.  Le  gla- 
diateur aurait  voulu  entraîner  les  d^ris  de  son  armée  dans  les 
montagnes ,  reftige  de  la  rébellion  et  de  la  liberté  ;  mais  nn  léger 
avantage  les  ayant  enorgueillis,  ils  exigèrent  qu'M  les  coftèvisit 
contre  Crassus,  Avant  d'engager  le  eoœtet,  Spurtacus  égorgea       fi. 
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son  cheval,  en  disant  :  Si  je  suis  vainqueur,  je  n'en  manquerai 
pas;  si  Je  suis  vaincu  ,je  rien  aurai  pas  besoin.  Il  fut  vaincu , 
mais  après  des  prodiges  de  valeur ,  et  quarante  mille  des  siens 
fiirent  tués  dans  le  combat.  On  le  vit,  blessé  grièvement,  corn- 
battre  agenouillé,  renversant  quiconque  rapprochait,  jusqu'à 
spvSaew.  rinstant  où,  criblé  de  flèches,  il  tomba  sur  un  monceau  de  ca- 
davres. 

Cinq  mille  seulement  avaient  survécu  ;  ils  se  rallièrent  dans 
laLucanie,  au  moment  où  Pompée  revenait  d'Espagne;  il  les 
rencontra ,  les  chargea ,  et  les  défit  sans  peine.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  qu'il  enlevât  à  Grassus  la  gloire  d'avoir  mis  fin  à 
cette  guerre.  Lui,  qui  avait  annoncé  avoir  soumis,  en  Espagne, 
huit  cent  soixante-six  villes ,  écrivit  au  sénat  :  Crassus  a  rem," 
porté  la  victoire  sur  les  esclaves ,  j'ai  extirpé  la  révolte;  cette 
vanterie ,  appuyée  des  louanges  de  ses  partisans,  le  fit  proclamer 
le  seul  général  capable  de  sauver  la  république,  et  un  redouble- 
ment de  la  faveur  populaire  lui  valut  d'être  confirmé  dans  le 
consulat 

Crassus ,  au  contraire ,  à  qui  revenait  réellement  le  mérite  de 
cette  victoire  y  fut  obligé  de  donner  au  peuple  la  dîme  de  ses 
biens,  de  lui  servir  un  festin  de  dix  mille  tables,  et  de  distribuer 
à  chaque  citoyen  du  blé  pour  trois  mois;  encore  n'obtint-il  qu'a- 
vec peine,  à  ce  prix^  d'être  nommé  consul.  De  là  pour  lui  une 
profonde  inimitié  contre  Pompée^  et  entre  eux  deux  une  lutte 
funeste  à  la  république.  Pompée  prétendit  ne  devoir  congédier 
qu'après  son  triomphe  l'armée  avec  laquelle  il  avait  vaincu  Ser- 
torius.  Crassus  ne  voulut  pas  licencier  celle  qui  avait  dompté  les 
'  gladiateurs ,  tant  que  son  collègue,  qui  menaçait  de  devenir  un 
nouveau  Sylla ,  resterait  entouré  de  ses  soldats.  Le  peuple  et  le 
sénat,  tremblants  de  voir  se  renouveler  les  guerres  civiles ,  les 
supplièrent  de  se  désister  l'un  et  l'autre.  On  fit  intervenir  les 
songes  et  les  dieux;  mais  Pompée  résista  jusqu'à  ce  que  Crassus 
lût  venu  au-devant  de  lui  en  lui  tendant  la  main.  Ils  se  réconci- 
lièrent alors,  au  moins  en  apparence, 
nrates.  Cependant  Pompée,  en  se  montrant  favorable  au  peuple,  et 
en  restituant  aux  tribuns  leur  autorité,  s'était  rendu  l'homme  de 
Bome,  et  il  parut  qu'on  ne  pouvait  confier  à  nul  autre  mieux 
qu'à  lui  l'expédition  contre  les  pirates.  C'était  un  amas  confus  de 
Ciliçiei^s^  de  S^iens,  de  Cypriotes,  de  Pamphyliens,  d'habitants 
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do  Pont,  d'Isauriens  et  d'autres  Asiatiques,  qui  semblaient  avoir 
pour  but  de  venger  sur  l'Italie  les  vols  exercés  dans  leur  patrie 
par  les  publlcains.  L'insouciance  de  Rome  pour  sa  marine  après 
la  destruction  de  Carthage,  et  durant  ses  guerres  tant  intérieures 
qu'extérieures^  leur  avait  donné  de  l'audace,  en  même  temps 
que  les  vexations  des  Romains  dans  l'Asie  Supérieure  accrurent 
sans  cesse  leurs  forces  d'une  foule  de  fugitifs.  Mithridate  les  avait 
soudoyés  durant  la  guerre,  pour  harceler  les  Romains  :  à  la  paix, 
beaucoup  de  marins  licenciés  des  flottes  royales  étaient  accourus 
sejoindrcàeux. 

La  facilité  avec  laquelle  tout  révolté  trouve  des  gens  prêts  à 
le  suivre  est  toujours  le  symptôme  de  quelque  plaie  sociale.  Nous 
avons  vu  les  esclaves,  puis  Sertorius  et  Spaitacus;  voilà  main- 
tenant les  pirates  :  et  ce  n'étaient  pas  seulement  des  misérables 
qui  se  jetaient  dans  leurs  rangs;  des  hommes  bien  nés  et  riches 
montaient  sur  leurs  vaisseaux,  et  semblaient  se  faire  un  honneur 
d^ailer  en  course  avec  eux.  Ils  avalent  des  arsenaux,  des  ports, 
des  vigies,  les  rameurs  et  les  pilotes  les  plus  habiles,  des  bâtiments 
de  toute  espèce ,  aussi  magnifiques  qu'ils  étalent  redoutables;  car 
la  poupe  en  était  dorée,  les  rames  argentées,  et  des  tapis  de 
pourpre  complétaient  cet  appareil  fastueux. 

Plus  de  mille  de  leurs  vaisseaux  infestaient  les  mers  :  non  con- 
tents  d'attaquer  les  navires,  ils  avaient  pris  au  delà  de  quatre 
cents  villes,  dont  ils  avaient  exigé  d'énormes  rançons,  et  dépouillé 
des  temples  qui ,  jusqu'alors  ,  avaient  échappé  aux  profanations. 
Ils  osèrent  même  descendre  à  terre;  puis,  venant  jeter  l'effroi  en 
Italie,  ils  exercèrent  leurs  brigandages  sur  la  voie  Applenne,  et 
menacèrent  Rome  elle-même.  La  rougeur  devait  couvrir  le  front 
des  orateurs,  en  montant  à  cette  tribune  ornée  des  rostres  enlevés 
aux  Carthaginois  vaincus,  à  l'instant  même  où  ces  écumeurs  en- 
vahissaient les  maisons  de  plaisance  voisines ,  y  pillaient  ce 
qu'elles  contenaient  de  précieux ,  enlevaient  les  jeunes  filles  et 
les  personnages  de  haut  rang,  pour  en  tirer  de  grosses  rançons. 
Deux  préteurs  furent  ainsi  saisis  par  eux,  revêtus  de  leurs  insi- 
gnes ,  et  emmenés  dérisoireraent  en  triomphe,  précédés  de  leurs 
licteurs.  Si  quelque  prisonnier,  dans  l'espoir  d'être  respecté ,  in- 
voquait son  titre  de  citoyen  romain,  ils  feignaient  d'en  être  fort 
touchés,  lui  demandaient  humblement  pardon,  lui  rendaient  sa 
chaussure  et  sa  toge  ;  puis  ils  lui  tendaient  l'échelle,  et,  en  l'invi- 
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tant  ^  retoû^rner  ^a  liberté  deins  son  illustre  ville,  ils  le  foreaieat 
de  descendre  à  la  mer  et  de  se  noyer. 
u.  Publius  Servilius,  qu|  remporta  sur  eux  une  victoire,  y  gagna 

le  surnom  dlsaurique,  mais  ne  parvint  pas  pour  cela  à  les  domp- 
ter. Marc-Antoine  les  attaqua  de  nouveau  près  de  l'île  de  Crète  ; 
yi.  mais  il  jperdit  plusieurs  vaisseaux,  et  vit  ses  guerriers  pendus  aqx 
antennes  des  bâtiments  ennemis,  avec  les  chaînes  qu'il  avait  ^- 
portées  pour  les  pirates. 

Cette  guerre  causait  à  Rome  un  vif  déplaisir,  car  ces  rebelles 
facilitaient  les  communications  entre  ses  ennemis  ^es  rives  de 
l'Atlantif^ue  à  celles  des  Palus-Méotides;  et  Spartacus,  comme 
Mitbridate,  avait  cherché  à  s'en  faire  un  appui.  Il  était  à 
craindre,  de  plus,  qu'ils  n'affanaassent  lltalie  en  interrompant  les 

Loi  Gabinia.  Communications  avec  la  Libye.  Le  tribun  Gabinius ,  créature  de 
Pompée,  dont  il  désirait  accroître  le  pouvoir,  proposa  une  loi 
pour  leur  extermination  :  il  demanda  à  cet  effet  que  l'on  investît 
un  général  d'une  autorité  absolue  sur  la  mer,  de  la  Gilicie  aux 
colonnes  d'Hercule,  et  sur  les  côtes,  à  la  distance  de  quatre  cents 
stades;  qu'il  eût  la  faculté  de  lever  autant  de  soldats ,  de  matelots 
et  de  rameurs  qu'il  le  jugerait  nécessaire ,  de  prendre  tout  l'ar- 
gent qu'il  voudrait  dans  le  tré^r  sans  çn  rendre  compte,  et  que 
ces  pleins  pouvoirs  durassent  trois  ans. 

Le  sénat  vit  bien  que  Gabinius  avait  en  vue  Pompée  ;  mais  le 
peuple  était  aveugle  dans  son  amour  pour  ce  soldat  heureux  :  les 
discours  des  orateurs,  les  protestations  des  consuls ,  les  remop- 
trances  des  gens  sages,  tout  fut  vain  contre  l'engonement  public. 
Le  consul  Caipurnius,  qui  dit  à  Pompée  que  s'il  aspirait  à  devenir 
un  Romulus  il  pourrait  aussi  finir  comme  lui,  eut  peine  à  échap- 
per à  la  fureur  populaire  5  rien  ne  put  empêcher  qu'on  lui  accor- 
dât pour  cinq  ans  le  proconsulat  de  la  mer,  avec  cinq  cents  vais- 
seaux, cent  vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux. 
On  \\\i  donna  ep  outre  vingt-cinq  sénateurs  pour  lieutenants, 
deux  questeurs ,  et  deux  mille  talents  attiques  par  anticipatiou- 
Qui  pouvait  alors  empêcher  Pompée  d'imiter  Sylla ,  et  de  se  faire 
le  maître  absolu  de  la  république?  sa  médiocrité. 

Destroctton       Avcc  d'aussi  grandes  force?  il  était  aisé  de  vaincre  des  gens 

•'•       dispersés,  et  de  pourchasser  dans  tous  les  coins  ces  flottilles 

épiarses  :  d'ui^  autr^  côté ,  Pop)pée  eut  le  bon  esprit  de  montrer 


^  rkamanité  (1).  Il  assigna  te  terres,  âabft  tu  QUela  el  4afl| 
l^Achale,  à  tons  eeox  qui  se  rendlrrait,  et  peuj^  les  villes  de 
Malles,  d'Adana,  d'Épij^ania  et  de  PcMopéiopolis,  ^'il  bâtit  sur 
les  ruines  de  Soles.  La  guerre  fiit  oonduite  à  bomie  fia  en  meins  de 
quatre  mois;  la  liberté^  rendue  à  un  grand  nombre  d'esclaves  qui 
allèrent  proclamant  les  louanges  de  leur  sauveur  ;  la  patrie,  à  tsttt 
de  gens  qui  avaient  dû  la  ftiir;  la  sécurité»  à  toutes  les  côtes. 

La  Crète  avait  to^îoors  secondé  trè»-ntilement  les  BoflMta#  crête. 
dans  leurs  guerres  tant  sur  mer  que  sur  terre,  et  priqoipalemaft 
en  leur  fournissant  des  arcbers  et  des  frondeurs  coatre  Antloohins 
et  les  Gaulois.  Les  Romains  donc  l'admirent  à  leur  allianise  par 
TentremisB  d'Enmène  :  pals,  selon  leur  habitude,  lis  lui  àm^kèr 
rent  querelle,  sous  prétexte  que  son  amitié  était  dooleiise,  qu'elle 
fsvodsait  Mithridate,  et  plus  tard  les  pirates.  Le  véritable  tort  de 
la  Crète  était  le  désir  qu'avait  Rome  de  TassajetUr.  Elle  ent  bea« 
députer  pour  se  Justifier  on  s'excuser,  il  fut  démontré  dans  k  sénat 
qu'on  ne  pourrait  jamais  purger  les  mers  des  pirates^  tant  que  la 
Crte  ne  serait  pas  réduite  en  province;  et  la  guerre  fat  décvétéOb 
Céeilias  Métellos débarqua,  sans  obetaele,  dans  la  patrie  de  t^r 
piter,  et  fut  bientôt  maître  de  Cydonie ,  de  Gnosse  et  4e  Lyetuag 
l'Ile  entière  était  à  lui,  quand  les  habitants,  irrlté{i  de  ses  tfait^r 
anenta  sévères,  invoquèrent  Tappui  de  Pone^.  Gelni-ei,  to^ijeafs 
prêt  à  reeudlUr  le  fruit  des  fatigues  d'autrui,  déclara  que  la  Crèlp 
&i^it  partie  de  la  province  qui  lui  éti^ît  écbye  |  que  Mét^itus  Dsui^ 
paît  le  titre  de  g^iéral,  et  n'était  pas  en  droiA de  traiter.  Octave, 
son  lieutenant,  envoyé  par  hii  sur  les  lieux,  alla  jusqu'à  i^  Join4«^ 
aux  pirates  pour  entraver  les  opérations  de  bUteUus.  Mais  ee  der- 
nier, sans  y  &lre  attention,  continua  la  conqaéte,  et  réduit  l'Ile 
en  province.  Cependant,  les  admirateurs  de  Pompée  tirent  ^«lepap 
iiqaillir  sur  lui  tout  l'éclat  de  cette  expécUtîon  ;  wr  bit  quijf(»  fers 


(1)  «  U  ne  se  détourna  pas  du  chemîD  qu'il  s'était  tracé,  p^  a^Tasiceipoiif  cou- 
rir au  butin;  le  libertinage  ne  l*entratna  pas  aux  toluptés,  ni  la  nature  ^nx 
jouis§9UDces,  ni  la  renommée  du  pays  f)  vouloir  le  connaître,  ni  méqi^  la  fatîgi|e 
an  repos.  Bien  plus,  les  tableaux  et  les  statues  et  les  cotres  ornements  des  tiUf^s 
^epqueSj  que  quelques  hommes  espéraient  bien  ravir ,  il  ne  youl|it  p^  u^éoie 
1^  voir.  Aqssi  pensait-on  partout,  npn  que  Pompée  î(^i  ^\oj^  â!m^  jx^  ç^i(}\ 
éU\i  tpmbé  du  ciel  ;  et  Ton  commençait  à  croire  q^Wil  S  ^^à\i  eu  autrefois  h 
4qj(ne  des  hommes  d'un  désint^re^isemenl  papep,  ce  <)ui,  ^qsqq'i^^^  ^y^t 
paru  incroyable  aux  étrangers.  »  CtcÉR^i^^  f  iy),  {çgfi  ^t^j^,  (^  ^ 
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iajln  de  l^hiver,  les  préparatifs  d^une  guerre  journalière,  et  qui, 
portée  dans  tous  les  sens  et  sur  mille  points  divers,  désola  tous 
les  pays  et  tous  les  peuples;  qui  l'entreprit  au  commencement 
du  printemps ,  et  la  termina  au  milieu  de  Vété  (1). 

Pompée,  yainquear  en  Europe,  en  Asie,  sur  les  mers,  eut  le 
plus  magnifique  triomphe  que  Ton  eût  encore  vu.  Ce  ne  fut  pas 
assez  d'une  procession  de  deux  Jours,  pour  faire  passer  sous  les 
regards  du  peuple  les  dépouilles  et  les  noms  des  vaincus  :  le  Pont, 
l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Paphiagonie,  laMédici,  laColchide, 
ribérie,  FAlbanie,  la  Syrie,  la  Gilicie,  la  Mésopotamie,  la  Phé- 
nlcie ,  la  Palestine ,  la  Judée ,  l'Arabie ,  les  pirates  ;  plus  de  mille 
places  fortes  et  près  de  neuf  cents  villes  prises;  huit  cents  na- 
vires de  course  capturés ,  trente-neuf  villes  repeuplées  ;  les  re- 
venus publics  augmentés  de  cinquante  millions  de  drachmes  à 
près  de  quatre-vingt-deux  ;  vingt  mille  talents  versés  au  trésor, 
sans  compter  mille  cinq  cents  drachmes  distribuées  à  chacun  de 
ses  soldats ,  tels  étaient  les  trophées  étalés  par  Pompée.  Derrière 
son  char  marchaient,  indépendamment  des  otages  albanais  et  de 
ceux  du  roi  de  Gomagène,  trois  cent  vingt-quatre  prisonniers  de 
marque ,  entre  autres  celui  des  fils  de  Tigrane  qui  s'était  souillé 
d'une  trahison,  avec  sa  femme  et  sa  fille;  la  femme  de  Tigrane  lui- 
même  ;  Aristobule ,  roi  des  Hébreux  ;  la  sœur  de  Mithridate,  avee 
ses  cinq  fils  et  plusieurs  femmes  scythes.  Au  lieu  de  faire  égorger 
tous  ces  malheureux ,  selon  Tusage  romain ,  il  les  renvoya  dans 
leur  pays,  à  l'exception  d' Aristobule  et  de  Tigrane.  Aussi  toutes 
les  bouches  répétaient-elles  ses  louanges  ;  le  titre  de  Grand  lui  fut 
confirmé  d'une  voix  unanime,  bien  qu'il  en  fut  plus  redevable  à  la 
fortune  qu'à  lui-même,  et  qu'il  ne  dût  pas  même  savoir  le  con- 
server (2). 

L'autorité  conférée  à  Pompée,  par  la  loi  Gablnia,  dépassait  tout 


(1)  Crcéaoïf,  Pro  lege  Mdnilia, 

(2)  L'inscription  placée  par  Pompée  dans  le  temple  de  Minerve,  qu'il  fit  éle- 
ver an  champ  de  Mars,  est  remarquable  par  son  élégance.  Elle  nous  a  été 
conservée  par  Pline  ,  Hisi,  nat.y  VII,  7.7.  cneius  pompeius  hagncs  imperatob, 

BBLLO  TRIGIMTA  ANNORUM  CONFECTO  ,  FUSIS,  FUGATIS,  OCCISIS,  IN  DEDITIONEM  AO- 
GBPTI8  HOMINUM  CENTIES  TICIES  SEMEL  ,  CENTEMIS  OCTOGINTA  TRIBUS  HILLIBU8  ;  DE- 
PHBSS18  AUT  CAPTIS  NATIBDS  SEPTIKGENTIS  QUADRAGINTA  SEX;  OPPIDIS  ,  CASTELU8 
MILLE  QUIKGENTI TIGIKTIS  OCTO 114  FIDEM  RECEPTI8  ;  TERRIS  A  HiEOTI  LACU  AD  RUBRfW 
1UBM  SCBACnSy  VOTOH  MERRO  HWERVJS. 
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ee  qui  jamais  en  atait  été  attribué  à  aucoQ  général  :  e*était  à  bon 
droit  que  les  patriciens  s'opposaient  à  ce  qu'il  en  fât  ainsi ,  ea 
a'écriant  que  c'était  faire  de  la  république  une  monarchie;  que 
Sylla  lui-même  n'en  avait  pas  autant  usurpé  par  la  violence.  Et 
GatuluSy  voyant  qu*on  ne  l*écoutait  pas,  prononça  ces  paroles: 
Fuyons,  pires  conscrits;  retirons-nous ,  comme  firent  nos  pères, 
sur  quelque  montagne  ou  sur  des  rochers,  oit  nous  puissions 
trouver  un  asile  contre  la  servitude  qui  nous  menace. 

En  effet,  le  pouvoir  public  avait  été  partagé  Jusqu'alors  entre 
plusieurs  magistrats^  dont  l'on  faisait  obstacle  à  l'autre,  ce  qui 
empêchait  les  abus,  ou  rendait  du  moins  le  concert  dUflcile.  Cette 
sage  précaution  était  désormais  détruite  par  les  commissions  ex- 
traordinaires ;  et  du  moment  ou,  dans  les  grands  périls,  on  ne  crut 
plus  pouvoir  sauver  la  république  qu'en  confiant  à  un  seul  homme 
une  autorité  sansJimites,  la  liberté  ne  subsista  plus  que  de  nom. 

Pompée  dissimulait  son  ambition;  et  quand  il  se  vit  appelé  à 
combattre  Mithridate,  il  s'écria  :  Quoi/  jamais  un  instant  de 
repos/  ne  pouvoir  jamais  vivre  tranquille  près  de  ma  femme! 
Heureux  qui  passe  ses  jours  dans  Vobscurité/  Puis,  lorsque  tous 
craignaient  qu'il  ne  syllagisdt{i]  et  ne  dirigeât  contre  la  répu- 
blique l'armée  levée  avec  l'argent  de  la  république,  il  la  licencia, 
traversa  lltalie  en  simple  particulier,  partout  accueilli  avec  des 
démonstrations  de  Joie  incroyables,  et  entouré  Jusqu'à  Rome  d'un 
cortège  toujours  croissant.  Mais  s'il  avait  la  vanité  d'être  chef  de 
parti,  et  s'il  est  vrai  qu'il  ait  pu  facilement  arriver  à  la  tyrannie, 
il  est  certain  aussi  qu'après  avoir  rendu  aussi  précaire  l'existence 
de  la  république,  il  manqua  de  résolution  ou  d'habileté. 

Il  s'était  d'abord  détaché  des  chevaliers  et  de  la  cause  italienne, 
pour  se  ranger  du  côté  des  nobles ,  ce  qui  le  fit  haïr  des  uns 
comme  un  déserteur,  et  mépriser  des  autres.  Sylla  trouva  utile 
de  s'en  faire  un  ami,  et  flatta  sa  vanité;  mais  Une  fit  pas 
même  mention  de  lui  dans  son  testament,  où  il  n'oublia  aucun  de 
ses  amis.  Pompée  resta  fidèle  au  parti  aristocratique  jusqu'à  l'ins- 
tant où,  voyant  qu'il  ne  restait  rien  des  vétérans  de  Sylla,  tandis  que 

(I)  J'emploie  ce  mot,  à  l'exemple  de  Cicéroa,  qui  écrivait  à  Atticas  (IX,  10): 
Boc  turpe  Cneius  noster  biennio  ante  cogitavit;  ïta  syllaturit  animus 
^u$  et  proseripiurit.  Et  dans  une  autre  lettre  (IX,  7)  :  Mirandum  in  modum 
Cneius  noster  Sgllani  regni  simiHtudinem  concrepivit  :  jI^  oo)  Mym  : 
mihil  unquam  minus  obtcure  tulit. 
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tai  àauie  des  ckiiTHliers  et  de  la  fHiëbê  reprenait  vigoeUr,  il  latiiit 

à  elle,  et  en  devint  le  prineipai  appni. 

8yila  avait  à  peine  fermé  ies  yeux,  que  les  tribuns  s'employer 
tent  énergiquemeDt  à  recouvrer  l'autorité  qu'ils  avaient  perdue  i 
puis,  kt  guerre  des  pirates  ayant  amené  la  disette  dans  R<mie,  lé 
oossui  Auréiius  Gotta  proposa,  comme  remède  aux  maux  pré* 
sents,  de  rendre  aux  tribuns  leur  aneien  pouvoir  ;  et  il  fit  décréta 
qu'ils  pourraient^  à  l'avenir,  posséder  les  premières  charges  de  M 
fépublique.  Pompée  compléta  l'œuvre,  en  restituant  à  la  plèbe 
réleetion  de  ses  tribuns  et  en  rétablissant  les  comices  par  tribus) 
«'était  un  acbeminement  vers  la  révolution  qui  devait  enlever  lea 
jageiBenti  aux  sénateurs.  Il  Aillait ,  pour  y  parvenir,  prouver  an 
peujgle  eombiffli  les  provinees  étaient  traitées  tyranaiquement  ie» 
puis  que  ies  sénateurs  étaient  les  seuls  Juges  de  leurs  propres  mé* 
ftits,  et  trouver  im  gouverneur  des  plus  iniques  à  foire  poursuivra 
par  un  accusateur  d'un  talent  supérieur  :  Verres  et  Marcus  Tullius 
€icéron  parurent  à  Pompée  ce  qu'il  pouvait  rencontrer  de  mieux. 
cieéron.  Cicérou ,  natif  d*Arpinum ,  était  lui-même  un  chevalier  qui  Joi- 
,  gttttit  à  une  faconde  merveilleuse  une  souplesse  de  talent  extraor* 
4inaire  (è).  Il  composa  d'abord  un  poème  en  l'honneur  de  Marlus, 
son  compatriote,  qui  lui  aurait  valu  la  réputation  de  poète  dis- 
tingué, s'il  ne  fât  devenu  le  premier  des  orateurs.  Il  débuta  ensuite 
au  barreau  par  la  défense  de  Roscius  d'Amérie ,  qu'un  affrandii 
de  Sylla  voulait  &ire  condamner  à  mort  pour  hériter  de  ses  dé> 
jpottilies.  Bien  que  TuUius  ne  courût  aucun  danger  dans  cette  plai* 


(1)  a  MiDDLETON  trace,  dans  la  Vie  de  Cieéron  (Dublin,  1741,  in-8°) ,  l'his- 
toire de  ce  temps;  mais  il  est  partial  à  Texcès  pour  son  héros.  Avant  lui^ 
Fràncebco  ^Tabricio  avait  écrit  Tonvrage  intitulé  Sebastiani  Corradi  qucestura 
el  M.  T,  eiurotAi  historia ,  dans  lequel  il  embrasse ,  en  très-bon  latin,  la  êè- 
fease  de  l' Arpinate  contite  Dion  et  Plutarqœ.  il  fatigne  néanmoins  par  une  al- 
l^orie  perpétuelle,  alors  à  la  mode,  supposant  qu'un  questeur  présente  comme 
iDoimaie  de  bon  aloi  les  actions  de  Cieéron ,  en  opposition  à  la  fausse  monnaie 
des  historiens  grecs.  On  ne  saurait  mieux  étudier  cette  époque  que  dans  les  let- 
tres de  Cieéron,  dans  Tordre  aurtoat  où  elles  ont  été  classées  et  traduites  ea 
allemand ,  par  C.  M.  V^ielànd  ,  Zurich ,  1808,  6  vol.,  ou  Vienne,  1813, 12  vol. 
nKl2,  en  latia  et  en  allemand.  Ca.  G.  Schutz,  professeur  àléna,  a  publié 
la  même  année  nn  ouvrage  important  aussi  à  consulter,  sous  le  titre  de  :  Jf .  0i- 
eeroms  episiolœ  ad  ÀUicum ,  ad  Q.  Jratrem,  et  quœ  viilgo  ad  famUtarts 
dicwituTf  teauporis  ofyUne  disposUœ,  etc.  il  a  été  réimprimé  à  Milan  ai  il 
vol.  in-8'' ,  avec  une  traduction  par  Cesaâ  et  des  édaircissemantBv 


Mrie,  ifu'll  y  eAtfiAtté  avec  modératfoA  feâfctatevr,  attribuant 
à  la  diversité  de  ses  Occupations  les  excès  auxquels  se  portaient  « 
9è»  créatares ,  puisque  personne ,  quelque  heureux  qu'il  soit ,  n*esl 
âBsttfé  de  à'aToir  que  des  serviteurs  fidèles ,  on  hii  sut  gré,  jeune 
èomme  il  Tétait,  d*élever  la  voix  en  faveur  de  Thumanité ,  qui 
trouvait  trop  rarement  des  défenseurs  (l).  On  se  plut  à  l'entendre 
reprocheir  leur  iniquité  à  ceux  qui  s'étaient  enrichis  par  left 
proscriptions  ;  qui ,  possesseurs  heureux  de  maisons  de  plaisance 
aux  environs  de  Rome^  de  palais  ornés  de  vases  de  Corinthe  et 
de  D^os ,  de  trépieds  valant  une  métairie ,  d'argenterie ,  d'étoffes , 
de  tableaux ,  de  statues  et  de  marbres  ;  entourés  d'une  foule  de 
cuisiniers  et  de  boulangers,  de  porteurs  de  litière,  se  promenaient 
triomphalement  dans  le  Forum. 

Pompée  jugea  donc  que  la  popularité  et  l'éloquence  de  Cicéron 
le  serviraient  à  souhait  pour  porter  à  l'aristocratie  le  coup  qu'il 
lui  préparait.  Le  sénateur  Verres ,  ami  des  Mételios  et  des  Sci- 
pions,  avait  passé  sa  jeunesse  dans  la  débauche  ;  questeur  de  Car- 
bon dans  la  guerre  Civile ,  il  déserta  à  l'ennemi  avec  la  caisse. 
lieutenant  de  Dolabeila  en  Asie  pour  combattre  les  pirates,  il  fit 
luiHméme  la  course,  et  commit  les  forfaits  les  plus  atroces.  Seau- 
rus  les  ayant  tous  énumérés  dans  un  pamphlet ,  alla  le  lui  sou- 
tiiettre,  en  le  menaçant  de  se  porter  son  accusateur,  s'il  ne  lui 
révélait  pas  tous  les  torts  et  toutes  les  fautes  de  Dolabeila  :  Verres 
trahit  son  chef,  et  déposa  en  jugement  contre  lui. 

Épris  À  Lampsaque  de  la  fille  de  Philodamus,  il  ordonne  à  des 
licteurs  de  la  lui  amener  ;  mais  les  frères  et  le  père  de  la  jeune 
fille  repoussent  la  violence  par  la  force,  et  il  en  résulte  un 
soulèvement,  que  les  chevaliers  et  les  négociants  romains  ont 
beaucoup  de  peine  à  apaiser.  Peu  après.  Verres  cite  Philodamtts 
à  son  tribunal,  et  l'envoie  à  la  mort.  Revenu  à  Rome  en  qualité  de 
préteur,  il  siège  comme  juge,  et  se  laisse  gouverner  par  une  cour- 
tisane grecque  et  par  un  mignon,  qui  trafiquent  des  jugements  à 
rendre.  Qu'attendre  d'un  pareil  i^omme  envoyé  en  Sicile  avec  le 
être  de  proconsul ,  c'est-à-dire,  d'arbitre  suprtoe  du  pays? 

Cette  Me,  malgré  tous  les  maux  qu'elle  avait  soufferts,  était    usiciie.' 


(l)  «  Tous  ceux  que  voo«  voyez  assister  à  celte  cause  pensent  qu'il  Tant  pot- 
teè  remède  à  de  telles  iniquités  :  la  perversité  des  temps  les  empêche  d'y  remé- 
dier eax-mémes.  »  Pro  Mosdo  Amerino, 


▼eiTè»  en 

Sicile. 
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encore  la  plus  florissante  des  provinces.  Elle  avait  appris  la  pre- 
mière aax  Romains  combien  il  est  beau  de  commander  à  d'autres 
peupies(l)  :  servant  de  point  de  relâche  sur  la  route  d'Afrique,  elle 
avait  facilité  la  conquête  de  celle-ci  en  fournissant  des  vivres;  et 
Sclpion,  en  récompense,  lui  avait  rendu  les  dépouilles  qui  avaient 
été  enlevées  jadis  dans  ses  villes  par  les  Carthaginois.  Le  com- 
merce l'unissait  étroitement  à  l'Italie,  et  Rome  la  regardait  comme 
son  grenier.  Elle  lui  avait  fourni  en  effet,  durant  la  guerre  sociale» 
des  toiles ,  des  blés,  des  cuirs  ;  elle  avait  entretenu,  habillé ,  armé 
les  armées  les  plus  considérables.  Beaucoup  de  Romains  s'étaient 
enrichis  dans  cette  province  fertile,  et  si  voisine,  qu'elle  pouvait 
être  considérée  comme  un  faubourg  de  Rome.  Mais  l'amitié  des 
forts  est  funeste.  La  Sicile  avait  oublié  son  ancienne  g4*andeur  : 
elle  était  tombée  dans  cet  àblme  d'oppression  où  les  âmes  dé- 
couragéeSy  avilies,  ne  trouvant  plus  même  la  force  de  frémir  et 
de  se  plaindre,  baisent  la  main  qui  les  enchaîne  (2). 

Ce  que  n'avaient  pu  faire  les  guerres  des  Carthaginois  et  celle 
des  esclaves  fut  accompli  par  Verres.  Après  s'être  assuré  la  fa- 
veur des  Siciliens,  en  faisant  égorger  tous  ceux  des  soldats  de 
Sertorius  qui  cherchèrent  un  refuge  dans  cette  île,  il  y  disposa  de 
tout  selon  son  bon  plaisir.  Sous  un  tel  magistrat,  la  Sicile  ne  fut 
pas  plus  gouvernée  par  les  lois  romaines  que  par  ses  institutions 
nationales  :  personne  ne  put  sauver  le  moindre  objet  de  prix,  à 
moins  de  l'avoir  dérobé  soigneusement  à  sa  rapacité  clairvoyante. 
Durant  trois  années  les  jugements  n'euFent  pour  règle  que  son 
caprice.  Il  avait  des  calomniateurs  à  gages,  et  c'était  lui  qui  citait, 
lui  qui  instruisait,  lui  qui  prononçait.  Des  propriétés  patrimoniales 
furent  adjugées  à  des  étrangers;  des  amis  dévoués  de  la  république, 
déclarés  ses  adversaires;  des  citoyens  romains  mis  à  la  torture  ou 


(0  CiGÉRON,  in  Verrem,  II, 

(2)  Telle  est,  selon  nous,  l'idée  que  Ton  peut  déduire  raisonnablement  des 
éAges  ampoulés  de  Cicéron  :  Sic  porro  homines  nostros  diligûnt,  ut  his  so- 
lis  nequepublicanus  neque  negoHator  odio  sit.  Magistratuum  aulem  noi' 
trorum  injurias  ita  multorum  tulerunt,  ut  nunquam  ante  hoc  tempus 
ad  aram  legum ,  prœsidiumque  vestrum  publico  consilio  confugerint. ..  Sic 
a  majoribttësuis  acceperunt,  tanta  populi  romani  in  Siculos  esse  bent^ficia, 
ut  etiam  injurias  nostrorum  kominum  perferendas  putarent.  In  neminem 
dvitates  anle  hune  (Verrem)  testimonium  publiée  dixerunt,  hune  denique 
ipsum  j^tulissent ,  Hi  etc.,  etc.  *-  In  yerrem,  II. 
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envoyés  au  supplice;  des  criminels  absous  à  prix  d'argent  ;  les 
personnes  les  plus  honnêtes  poursuivies  et  condamnées  en  leur 
absence.  Voilà  pour  les  particuliers  ;  mais  ce  n'était  pas  assez  : 
des  ports  et  des  places  bien  fortifiées  furent  ouverts  aux  pirates  • 
des  officiers  dont  les  troupes  s'étaient  laissées  vaincre  parce  que 
Verres  ne  leur  payait  pas  leur  solde,  furent  mis  à  mort;  des 
flottes  entières,  d'une  grande  utilité  pour  la  défense  des  côtes, 
furent  perdues  ou  vendues  honteusement.  Nous  ne  disons  rien  des 
violences  dont  les  malheureux  Siciliens  ne  pouvaient  sauver  leurs 
femmes  et  leurs  filles. 

En  laissant  de  côté  l'ignorance  grossière  de  Mummius,  jamais 
les  Romains  n'eurent  pour  les  arts  un  véritable  amour  ni  un  goût 
éclairé.  Cicéron  lui-même  croit  devoir  s'excuser  de  l'estime  qu'il 
fait  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  (1).  Ils  avaient  ce- 
pendant appris,  par  le  prix  énorme  qu'en  donnaient  les  amateurs, 
et  par  le  déplaisir  que  témoignaient  les  villes  grecques  vaincues 
en  se  les  voyant  ravir,  à  les  apprécier  à  leur  tour,  et  à  les  consi- 
dérer comme  un  glorieux  trophée  dans  la  ville,  comme  un  orne- 
ment dans  les  palais.  Lorsque  Pison  était  proconsul  dans  l'Achaïe 
(pour  passer  sous  silence  les  exactions,  les  actes  de  tyrannie  et  de 
libertinage  auxquels  vierges  et  matrones  ne  purent  se  soustraire 
qu'en  se  jetant  dans  des  puits),  il  dépouilla  Byzance  des  nom- 
breuses statues  qu'on  y  avait  conservées  religieusement,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  périls  de  la  guerre  contre  Mithridale.  Il  n'y 
eut  pas  un  temple  dans  la  Grèce,  pas  un  bois  sacré  dont  il  n'en- 
levât les  simulacres  et  les  ornements  (2). 

La  Sicile,  grecque  elle-même,  ancienne  résidence  de  souverains 
puissants,  florissante  par  le  commerce  et  mère  d'artistes  illustres 
était  surtout  riche  en  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  L'occasion  parut 
donc  belle  à  Verres  pour  se  procurer  une  galerie  des  plus  magni- 
fiques. Avant  son  arrivée  il  avait  eu  déjà  la  précaution  de  s'infor- 
mer des  villes  où  se  trouvaient  les  morceaux  les  plus  estimés  -  et  il 
en  dépouilla  le  pays  en  se  les  faisant  livrer  à  un  prix  fixé  par  lui 
et  plus  souvent  à  l'aide  de  fraude  et  de  violence.  «  J'aiEBrme   dit 

WDicet  aliquis:  Quid?  Tu  ista permagno  cestimas?  Ego  vero  admeam 
rationem  tisumque  non  œstimo  :  verumtamen  a  vobis  id  arbitror  spectari 
oportere ,  quanti  hœc  eorumjudicio  qui  studiosi  sunt  harum  rerum  œstU 
mentur,  quanti  ventre  soleant ,  etc.  In  Ver. y  IV. 

(2)  Cicéron;  de  Provinciis  consularibus ,  4. 
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«  CicéroDi  que  dans  toute  cette  opulente  et  ancienne  province  »  où 
«  sont  tant  4e  villes,  tant  de  familles,  tant  de  richesses,  il  ii'esf  pas 
«  un  vase  d'argent,  fie  Cprinthe  pu  de  Pélqfi,  p§s  une  pierrp  pré- 
«  cieuse ,  p^  un  ouvrage  d'or  qw  d'|yoirp  i  ui^e  statu^ttp  de  ^ronzffc 
«de  marbre  ou  d'autre  matière,  pas  un  tableau  sur  bois  <»()  sgr 
5(  toile,  qu'il  n'ait  exa|[|[^iné,  ^a^f  ^  emporter  ce  qui  lui  paraissait 
«à  sop  gré.  »  Il  proteste  que  ce  n'est  pas  là  4e  s^  part  une  ampljQ- 
patipn  oratoire,  ou  un  moyen  mis  enaya^f  popr  aggraver  Tacc)}* 
^tipn  ^  inais  qi^'il  exprime  les  faits  4^ps  toute  )a  précision  des 
mots.  Une  partie  de  son  accusation  contre  Verres  roule  sur  les 
ouvrages  d'art  enlevés  p4r  ce  prpponsu) ,  et  cp  n'est  pas  la  partie 
)a  moifis  iptéressante  à  lif e ,  pp  ce  qu'elle  fait  connaître  et  la 
multitude  des  chefs-d'œuvre  (i)  qu|  passèrent  de  Tile  ainsi  dé- 
pouillée dpis  la  galerie  de  Verres,  et  les  moyens  qu'il  mit  pQ 
uyre  pour  s'en  emparer. 

Ayant  remarqué  un  jour  sur  une  lettre  l'empreinte  d'un  beai) 
cachet,  il  envoya  chercher  le  propriétaire,  et  exigea  son  anneau. 
Ântiochus,  ûls  du  roi  de  Syrie,  s'était  proposé,  en  venant  à  Romp 
pour  solliciter  la  bienveillance  du  Sjénat,  de  faire  4on  à  Jupiter 
C^pitolin  d'un  candé|abrp  digne,  par  le  travail  et  par  la  richesse ^ 
du  liep  auquel  il  é);ait  destiné,  et  de  la  magnificence  du  donateur^ 
Lp  prince  dpbarque  pu  Sicile,  et  e$|;  invité  à  spiiper  par  yerrès, 
qui  étale  dans  la  salle  du  festin  tous  ses  adi^irables  vases  d'ar- 
gent,  et  une  magnificence  vraiment  royale.  Antîophus  ii^vite  à  son 
tour  le  préteur,  et  déploie  à  ses  yeux  les  richesses  asiatiques  qu'il 
traîne  à  sa  suite,  des  vases,  des  métaux  du  plus  grand  prix,  une 
vaste  coupe  d'une  seule  pierre  précieuse,  une  aiguipre  à  anse  d'or. 
Verres  s'extasie  à  l'aspect  de  si  beaux  quvrages,  et  ne  tarit  pas  en 
éloges  ;  puis,  de  retour  chez  lui,  il  envoie  pripr  le  roi  de  les  lui  prê- 
ter, seulementpendant  le  tepaps  nécessaire  pour  les  montrer  à  ses 
orfèvres.  Antiochus  satisfait  à  son  désir  saps  le  moindre  soupçonj 
et  lui  confie  jusqu'à  ce  magnifique  candélabre  qu'il  conservait  si 
précieusement.  Mais  quand  il  s'agit  de  restituer,  le  préteur  remet 
le  prince  de  jour  en  jour,  et  finit  par  lui  demander  effrontément 

(1)  Dans  le  nombre  étaient  on  jlpoUon  et  un  Hercule  de  Myron  ;  un  Cnpidon  de 
Praxitèle;  et  Syracuse  (dit  Torateur  dans  son  exagération)  perdit  alors  plus 
de  statues  qu'elle  n'avait  eu  à  regretter  d'hommes  lors  du  siège  de  Métellus! 
ïn,  9, 10.  Voy.,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belleS' 
lettres,  t.  IX,  une  dissertation  de  Frauder,  intitulée  la  Galerie  de  Verres, 
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en  don  les  objets  qui  lui  avaient  été  prêtés.  Le  prince  reftise,  pois  se 
décide  à  lui  dire  de  lui  rendre  seulement  le  candélabre  destiné  au 
peuple  romain ,  et  de  garder  tout  le  reste.  Mais  Verres,  sous  un  pré- 
texte frivole,  lui  enjoint  de  sortir  de  la  province  avant  la  nuit. 

Il  y  avait  à  Ségeste  une  Diane  aussi  belle  que  vénérée,  dont  les 
Carthaginois  s'étaient  autrefois  emparés,  et  que  Publius  Scipion 
avait  rendue  à  la  ville.  Verres  la  trouve  à  son  goût  et  la  demande , 
mais  on  la  lui  refuse.  Alors  les  habitants  et  les  magistrats  sont  eo 
butte  à  ses  vexations,  il  empêche  les  marchés  et  va  jusqu'à  les 
affamer  :  choisissant  donc  le  moindre  mal ,  ils  se  décident  à  lui 
dire  de  prendre  la  statue  de  la  déesse.  On  avait  pour  cette  imagé 
une  telle  dévotion,  qu'il  ne  se  trouva  personne  à  Ségeste,  homme 
libre  ou  escfave,  citoyen  ou  étranger,  pour  oser  y  porter  la  main. 
Verres  ût  donc  venir  du  cap  Lilybée  des  ouvriers  étrangers,  qui,  ne 
sachai^t  pas  ce  qu'il  en  était,  la  transportèrent  pour  un  prix  cpn- 
venu.  Ji  serait  impossible  de  dire  le  frémissement  des  hommes, 
les  lamentations  des  femmes,  qui  répandaient  sur  elle  des  huiles 
odorantes,  la  couvraient  de  couronnes,  et  l'escortèrent,  en  brûlan^ 
des  parfums,  jusqu'aux  limites  de  leur  territoire.  Puis,  comnie  \$f 
citoyens  ne  cessaient  de  se  plaindre  de  ce  que  le  piédestal,  s^r  le- 
quel était  inscrit  le  nom  de  P.  Scipion,  fût  seul  resté  dans  leurs 
murs ,  YjBrr^  donna  ordre  de  l'enlever  aussi. 

L'Ile  entière  considérait  comme  plus  sacrée  encore  la  Cérè^ 
d'Anna ,  symbole  de  la  civilisation  répandue  par  l'agriculture  | 
car  la  contrée,  suivant  les  traditions,  avait  été  le  théâtre  des  aven- 
taries  de  I4  déesse.  Sa  statue,  en  marbre ,  n'échappa  pas  à  la  oon- 
vQitise  du  préteur  ^  et  les  Siciliens  en  furent  plus  blessés  qu'ils  n^ 
l'avaien(;  été  jusque-là  par  les  spoliations,  les  contributions  arbi- 
traires, les  jugements  iniques,  les  aduitèrjes  et  les  violences. 

Ce  Verres  osa  substituer  une  fête  en  son  honneur  à  celle  qu§ 
l'on  célébrait  en  commémoration  de  la  prise  de  Syracuse  par 
Itfétellus  :  infortunée  Sicile,  réduite  à  fêter  ou  son  vain^eur  ou 
son  dévastateur  1 

Ce  qui ,  plus  que  tout  le  reste,  excita  l'indignation  à  Rome,  ce 
fat  d'avoir  osé  faire  battre  de  verges  un  citoyen  romam.  Un  ci- 
toyenroniainy  s'écriait  Cicéron,/tt^6a^^î«,  à  juges,  dans  lejorum 
de  Messine,  sans  que  ce  malheureux  fit  entendre,  au  milieu  âe^ 
douleur^  et  des  coups,  un  seul  gémissement,  et  d'autres  paroles 
W^  f.^^iTf^  :  ^^  ^^  ctïoye»  romain.  Tous  frémirent  d'horreur 

10. 
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en  entendant  raconter  un  si  coupable  excès,  sans  songer  aux  mil- 
liers de  malheureux  entassés  dans  les  ergastules,  fustigés  jusqu'à 
la  mort,  selon  le  caprice  des  maîtres  ou  des  gardiens  :  mais  les  es- 
claves n'étaient  pas  citoyens,  c'étaient  seulement  des  hommes. 

Voilà  ce  qu'un  préteur,  dans  l'espace  de  trois  années ,  osa 
faire  aux  portes  de  Rome.  Personne  n'ignorait  ses  excès  cri- 
minels, et  personne  ne  l'accusait.  Verres  expédiait  tous  les  ans  à 
Rome  deux  navires  chargés  de  butin ,  et  il  se  vantait  hautement 
d'avoir  tant  volé,  qu'on  ne  pouvait  plus  le  condamner.  Les  Sici- 
liens eux-mêmes  n'osaient  s'adresser  directement  au  sénat  pour 
obtenir  un  remède  à  leurs  maux.  Ils  réclamèrent  l'appui  de  Cicé- 
rone et  même, l'accusation  intentée,  préteurs,  licteurs  menaçaient 
ceux  qui  venaient  se  plaindre ,  et  empêchaient  les  témoins  de 
déposer.  Nonobstant  ces  obstacles,  et  quoique  Verres  fût  protégé 
par  des  personnages  considérables,  défendu  par  le  fameux  Hor- 
tensius  et  par  la  toute-puissance  de  l'or,  Gicéron  osa  se  charger 
de  l'accuser.  Cédant  aux  instances  des  Syracusains  et  des  habi- 
tants de  Messine,  il  alla  recueillir  des  témoignages;  et  bien  que 
Verres  mît  tout  en  œuvre  pour  retarder  le  jugement,  il  présenta 
l'acte  d'accusation.  II  déploya,  dans  les  diverses  phases  du  procès, 
toute  son  éloquence  et  toute  sa  faconde  retentissante.  Les  séna- 
teurs, dans  l'espoir  d'éviter  les  scandaleuses  révélations  du 
Forum,  se  hâtèrent  de  condamner  Verres  à  l'exil,  et  à  restituer 
aux  Siciliens  quarante-cinq  millions  de  sesterces;  la  moitié  à  peine 
de  ce  qu'il  leur  avait  volé. 

Mais  les  discours  de  Cicéron  circulèrent  manuscrits,  et  ils  sont 
restés  comme  un  témoignage  des  excès  de  l'aristocratie  romaine, 
et  pour  justifier  la  haine  que  lui  portaient  les  provinces.  Quelque 
bien  appuyé  que  fût  Cicéron^  on  doit  lui  tenir  compte  de  la  fran- 
chise  avec  laquelle  il  révéla  une  foule  de  prévarications,  et  dé- 
masqua les  nobles  qui  avaient  prêté  la  main  aux  crimes  de  Ver- 
res; entre  autres,  ce  Néron  qui  condamna  à  mort  un  père  cou- 
pable d'avoir  défendu  contre  Verres  l'honneur  de  sa  fille.  Toute 
la  noblesse  fut  donc  frappée  du  même  coup,  et  l'on  vit  le  danger 
qu'il  y  avait  à  laisser  les  sénateurs  en  possession  des  jugements. 

Cicéron  n'avait  pas  dissimulé  au  sénat  qu'il  était  nécessaire  de 
frapper  Verres  d'un  châtiment  sévère,  afin  de  prouver  qu'il  ne 
se  laissait  pas  diriger  uniquement  par  la  faveur  et  par  la  brigue, 
et  qu'il  savait  aussi  condamner  un  homme  perdu  de  crimes. 
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Il  rappela  que  Q.  Catulus  avait  dit,  peu  auparavant»  que  les  pères 
conscrits  s'acquittaient  mal  et  avec  iniquité  des  fonctions  Judi- 
ciaires; il  ajouta  que  s'ils  les  avaient  exercées  à  la  satisfaction 
du  peuple  romain,  on  n*eùt  pas  regretté  les  jugements  tribu- 
nitiens:  il  rappela  eoân  que  Pompée  lui-même  ayant  manifesté» 
après  avoir  été  nommé  cousul ,  Tintention  de  rétablir  la  juridic- 
tion des  tribuns,  obtint  des  applaudissements  unanimes  (l). 
Mais  ravis  ne  fut  pas  écouté;  et  le  parti  démocratique,  dont 
Pompée  était  l'idole  par  ses  victoires,  son  caractère  et  sa  po- 
pularité, prit  de  nouvelles  forces.  Au  lieu  dlmiter»  au  milieu  de 
ses  triomphes ,  le  luxe  fastueux  que  Ton  voyait  afQcher  à  Lucullus 
et  aux  autres  généraux  ou  magistrats  revenus  de  l'Asie,  Pompée 
affectait,  au  contraire,  du  mépris  pour  leur  manière  d'agir,  tout 
en  laissant  ses  amis  s'engraisser  et  montrer  de  l'insolence.  Pris  de  prédoninanee 
pitié  pour  Athènes,  il  donna  cinquante  talents  pour  la  recons-  *" 
traire^  et  fit  distribuer  aux  philosophes  de  Rhodes,  où  il  s'était 
arrêté  pour  les  entendre  discuter,  un  talent  par  tête.  Lors  de  l'ou- 
verture solennelle  de  son  théâtre»  il  offrit  au  peuple  le  spectacle 
de  combats  dans  lesquels  des  éléphants  furent  mis  aux  prises,  et  où 
périrent  cinq  cents  lions.  C'étaient  là  des  moyens  infaillibles  pour 
se  procurer  les  bonnes  grâces  du  peuple^  qui  allait  jusqu'à  s'api- 
toyer sur  les  chagrins  que  lui  causait  l'inconduite  de  Mutia»  sa 
fenune»  qu'il  fut  contraint  de  répudier.  Son  nom  fut  porté  aux 
nues  quand  il  rétablit  les  comices  par  tribus,  ce  qui  rendait  au 
peuple  le  droit  qu'il  confond  trop  souvent  avec  la  liberté,  celui  de 
pouvoir  la  vendre.  Dès  ce  moment,  sa  médiocrité,  soutenue  par  les 
soldats  qu'il  avait  rendus  victorieux,  par  les  chevaliers  à  cause  de 
leurs  espérances,  par  le  peuple  ébloui  de  ses  largesses,  passa  pour 
du  génie,  et  tous  virent  en  lui  un  géant.  Appuyé  par  eux,  il  put 
obtenir  que  l'élection  des  tribuns  fût  rendue  au  peuple,  et  que  les 
sénateurs  partageassent  avec  les  chevaliers  les  jugements  civils. 
L'ouvrage  de  Sylla  fut  ainsi  détruit  entièrement.  La  censure  elle- 
même»  qui  avait  été  suspendue  pendant  les  guerres  civiles,  fut 
rétablie  ;  et  l'inspection  des  nouveaux  censeurs  amena  la  radiation 
de  soixante-quatre  sénateurs. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Porcius  Gaton  prit  à  tâche  de  jeter      caton 
le  blâme  à  son  siècle ,  de  faire  revivre  le  passé,  et  de  substituer  la    ^*^^^ 

(1)  In  Verr.,  I, 


loi  I  l^iiâmktiitè.  Il  aëscèndait  âe  Gatôîi  l'ànefén;  et,  mh^ 
•  comme  lui,  il  avait  rètf-émpé  «on  inflexibilité  |)atricîëntie  dan*  léà 
doctrines  stoîqués  qu'il  avait  apprises  d'Antipater  de  Tyr.  Il 
montra  datts  son  enfance  un  Caractère  dur  et  obstiné,  appre- 
nant difiiéiiement,  mais  gardant  toujours  le  Souvenir  de  ce  ijù'il 
avait  une  fbis  retenu.  îl  eut  le  bonUeur  d'avoir  pour  inaltre  Sàr- 
pMon,  qui,  aii  lieu  de  répondre  d'un  geste  brutal  à  ses  questlëhs 
CoiitinuelleSy  se  mettait  en  peiné  de  lui  donner  de  bannes  raison^. 
If  if  il  un  Jour,  en  se  rendant  chez  Syila,  emporter  du  logiil  du 
dictateur  les  têtes  des  citoyens  les  plus  éminents,  et  il  derUandâ  à 
^on  maître  pourquoi  personne  ne  tuait  un  pareil  tyran  ;  snr  M 
réponse,  que  Sylla  était  encore  plus  redouté  que  baï  :  Pourquoi 
ne  me  donnes-tu  pas  une  épée,  reprit-il,  powr  que  je  délivre  là 
pairie  ? 

lies  ambassadeurs  des  Alliés  italiens,  s'étant  présentée  ehéà 
i)rusds,  prièrent  Catdn,  qui  demeurait  alord  che^don  on(ïle,  d'iij- 
tercéder  près  de  lui  en  leur  faveur;  mais  il  ne  répondit  p&s.  tis  ih- 
sistèretit;  même  silence.  Ils  le  menacèrent  alors  dé  le  Jeter  par  M 
fenêtre,  èi  l'y  tinrent  inêmè  suspendu.  Sa  ferttieté  n'en  fut  pas 
ébranlée,  et  les  âmbàssàdeilrs  de  dire  :  //  est  heûréuâf  que  ce  nn 
soit  encore  qu^un  enfant  y  sans  quoi  notre  demande  né  sètaiî 
Certainement  pas  exaucée. 

1\  devint  ^ar  la  suite  un  de  ces  hommes  taillés  à  l'atitiqde,  qui 
s'offrent  dans  l'histoire  au  milieu  de  leurs  concitoyens  dltot  ilë 
diffèrent  en  tout,  comme  une  ancienne  colonnade  parmi  d'élé- 
làntèï  njàisonîiéttes.  Il  aimait  tant  son  frère  Gépidn,  qu'à  Tdgë  de 
vingt  ails  11  n'avait  Jamais  soupe  sans  lui,  n'avait  Jamais  voyagé, 
ne  s'était  Jamais  proméiié  sur  la  place  publique,  sans  i'avot^  fMr 
cbmpaghob.  Il  étudiait  l'éloquence,  maiâ  sans  songer  à  eù  faii'é 
étalage;  et  quand  on  lui  disait  que  les  citoyens  blâmftieilt  soti 
silence,  U  répondait  :  //  me  suffit  qu'ils  ne  blâment  pas  ma 
fHanière  de  vivre;  d'autres  fois  :  Je  commencerai  à  parler  qUahd 
je  saurai  dire  des  choses  qui  méritent  de  ne  pas  être  tties. 

la  futilité  des  reproches  qu'on  lui  faisait  pronve  combien  il 
était  au-dessus  de  la  corruption  générale;  le  peuple  en  rendit  té- 
moignage lors  des  jeux  floraux,  lorsqu'il  attendit,  pour  deihander 
une  danse  obscène,  que  Catoh  se  fût  retiré.  Le  tribun  Gloditis,  cet 
homme  sans  mœurs,  qui  voulait  bannir  de  Rome  tout  sentiment 
honnête,  saisit  un  prétexte  pour  envoyer  Gaton  dans.f  Uc  â6  6ypre, 


►   ( 


comme  le  sénl  ettojeh  Sont  le  g6ùât  l'intëgrïte;  dh  Slsalt  Aussi 
p^ÔTerbicilement  :  Je  ne  lé  erairaispas,  quàtid  Caton  k  dirait. 

Appelé  à  la  qaestaré,  il  fit^  d'une  charge  ^ul  avant  lui  frétait 
qu'un  titre  aux  dllapidatloiiài,  une  inagistratore  honorable;  il  ac- 
quitta les  dettes  du  trésor  envers  les  particuliers,  mais  exigea 
jusqu'à  la  dernière  obole  le  payement  de  celles  des  particuliers 
envers  le  trésor.  Ayant  trouvé  les  ijuittances  données  aux  sicairest 
et  aux  espioiis  aux  gages  de  Sylla ,  il  les  dénonça,  et  les  contrai- 
gnit à  rapporter  l'argent  perçu  pour  leurs  méfaits.  Le  roi  galate 
D^otarus  lui  offht  des  présents  considérables  pour  accepter  la 
tutelle  de  ses  flis  ;  mais  il  la  refusa,  et  ne  voulut  pas  que  ses  ami» 
l'acceptassent.  Imitant  avec  ostentation  les  anciens  usages ,  il 
allait  à  pied  tandis  que  sa  suite  venait  derrière  lui  à  cheval,  et 
accostait  l'un  ou  Tautre  pour  s'entretenir  familièrement;  on  le 
voyait  même,  dans  sa  préture,  traverser  la  place  en  simple  tuni- 
que, nu-pieds  comme  un  esclave,  et  s'en  aller  ainsi  siéger  sur  son 
tribtmal.  Toujours  et  partout  d'une  implacable  sévérité,  il  ne 
cessait  de  reprendre  les  gens ,  même  sur  les  choses  d'une  impor- 
tance minime. 

Gicéron,  qui  se  plaint  plus  d'une  fois  de  son  inflexible  austé-» 
rite,  dit  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  s'exprimer  comme  s'il  eût 
vécu  dans  la  république  de  Platon,  non  au  milieu  de  la  populace 
de  Rome  :  il  le  tourna  même  en  ridicule  dans  son  discours  pour 
Muréna  (l);  mais  Caton,  après  l'avoir  entendu,  se  contenta  de 
s'écrier  :  Nmu  avons  là  un  consul  bien  drôle/ 

(1)  Cicéron,  dans  cette  harangue,  lui  reproche  sa  séyérité  stoîque;  et  bien 
que  Torateur  manque  de  sincérité,  comme  il  lui  arrive  trop  souvent,  il  est  bon 
de  ra{)porter  ses  paroles ,  pour  montrer  l'opinion  Tulgal^e  sur  les  stoïciens. 

«  La  nature  t*a  formé ,  6  Caton ,  à  Thonnëteté ,  à  la  gravité  ,.à  la  tempe* 
rance,  à  la  grandeur  d'âme,  à  la  justice,  |)our  exceller  dans  toutes  les  veiius. 
Tu  joins  à  cela  une  doctrine ,  non  pas  douce  et  modérée ,  mais ,  à  mon  avis  p 
tant  soit  peu  plus  roide  et  plus  âpre  que  ne  le  comporte  la  vérité  ou  la  nature. 
Comme  je  ne  parle  pas  devant  une  multitude  ignorante  ou  dans  une  réunion 
de  gens  grossiers,  je  traiterai  un  peu  plus  hardiment  des  études  de  ^humanité, 
qiie  vous  connaissez  comme  moi,  et  qui  ne  vous  sont  pas  moins  chères  qu'à  moi- 
méine.  Sachez,  6  juges,  que  les  nobles,  que  les  divines  qualités  (|Ue  vous  adml* 
rez  dans  Caton,  lui  appartiennent  en  propre  ;  celles  que  parfois  hoas  reprenons 
en  lui ,  il  les  tient  non  de  lui-même ,  mais  de  Técole.  Il  a*existë  jadis  un  èertain 
Zenon,  hoihme  d*un  grand  esprit,  dont  les  sectateurs  se  nomment  stoïciens.  Voici 
quels  sont  leurs  préceptes  et  leurs  opinions.  Le  sage  ne  doit  jamais  se  laisser 
émouYcir  plir  nnè  grâce ,  il  ne  doit  pardonner  à  aucun  toil;  la  miséricdrde  né 
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Il  était  assfdn  au  sénat,  et  remplissait  ses  fonctions  exactement^ 
sans  pour  cela  négliger  les  affaires  de  ses  clients.  Il  ne  voulut  pas, 
pour  obtenir  le  consulat,  se  livrer  aux  brigues  ordinaires  en  pa- 
reille circonstance,  et  se  vit  repoussé.  Cicéron  Ten  blâma,  lui 
reprochant,  quand  la  république  avait  si  grand  besoin  d'un  homme 
comme  lui,  de  ne  pas  avoir  fait  assez  d'efforts  pour  arriver  à  un 
poste  dans  lequel  il  aurait  pu  la  servir  utilement. 
^l  Une  fois  il  rencontra,  comme  il  sortait  de   la  ville,  Mé- 


convient  qu'à  l'étourdi  ou  au  fou  ;  il  ne  sied  pas  à  l'homme  de  se  laisser  apai- 
ser. Les  sages  seuls  sont  beaux,  quelles  que  soient  leurs  difformités;  riches, 
quelle  que  soit  leur  pauvreté  :  réduits  en  servitude,  ils  sont  rois  dans  l'escla- 
vage. 7Ï0US  autres,  qui  ne  sommes  pas  des  sages,  nous  sommes,  selon  eux, 
des  fugitifs,  des  exilés,  des  insensés.  Toutes  les  fautes  sont  égales ,  tout  man- 
quement est  un  odieux  forfait,  et  celui  qui  égorge  un  poulet  est  aussi  coupable 
que  celui  qui  tue  son  père.  Le  sage  ne  fait  rien  par  opinion ,  ne  se  repeut  de 
rien ,  ne  se  trompe  sur  rien ,  ne  change  jamais  d'avis. 

«  Séduit  par  les  ouvrages  de  savants  écrivains,  Caton,  ce  citoyen  d'un  esprit 
si  distingué ,  a  embrassé  ces  doctrines,  non  comme  sujet  de  discussion,  ainsi 
que  d'autres  le  font,  mais  comme  règle  de  sa  vie.  Les  publicains  réclament-ils 
quelque  chose.?  il  a  bien  soin  que  l'amitié  n'y  soit  d'aucun  poids.  Des  infortu- 
nés, des  misérables  se  présentent-ils  en  suppliant?  Tu  serais  un  scélérat,  un 
monstre  d'iniquité ,  si  tu  cédais  à  la  compassion.  Quelqu'un  s'avoue-t-il  coupa- 
ble et  implore-t-il  son  pardon?  Ce  serait  un  crime  que  de  le  lui  accorder. — Mais 
la  faute  fut  légère?  ^  Tous  les  délits  sont  égaux. — Vous  n'y  avez  pas  été  amené 
par  le  fait,  mais  par  l'opinion?  —  Le  sage  n'a  pas  d'opinion.  —  Avez-vous  fait 
erreur  sur  quelque  point?  il  pense  que  vous  parlez  avec  malice. — ^Telles  sont  les 
conséquences  de  cette  doctrine.  Il  prétend  qu'il  est  d'un  méchant  homme  de 
débiter  des  mensonges,  honteux  de  changer  d'avis;  que  c'est  un  tort  de  céder, 
un  crime  de  s'attendrir. 

«  Ceux,  au  contraire,  qui  partagent  notre  manière  de  voir  (car  je  vous  avoue- 
rai que  dans  ma  jeunesse,  me  défiant  de  mon  esprit,  j'ai  cherché  les  secours 
de  la  doctrine),  ceux-là,  dis-je,  disciples  modérés  de  Platon  et  d'Aristote, 
afBrment  que  la  grâce  a  quelque  valeur  auprès  du  sage;  que  c'est  le  pro- 
pre d*un  homme  de  bien  de  s'apitoyer;  qu'il  y  a  différentes  classes  de  dé- 
lits, et  que  les  peines  doivent  être  différentes;  que  l'homme  le  plus  ferme 
doit  laisser  place  au  pardon  ;  que  le  sage  lui-même  a  une  opinion  sur  ce  qu'il 
ne  sait  pas  avec  certitude  ;  qu'il  s'irrite  parfois,  se  laisse  toucher  et  fléchir;  il 
revient  sur  ce  qu'il  a  dit,  s'il  trouve  quïl  a  erré;  parfois,  il  modifie  son 
opinion,  parce  que  la  véritable  vertu  doit  éviter  l'exagération,  et  rester  dans 
un  certain  milieu. 

«  Que  si  le  hasard  comme  ta  nature  elle-même,  à  Caton ,  t'avait  dirigé  vers 
des  maîtres  de  cette  sorte,  tu  n'en  serais  pas  meilleur  sans  doute,  ni  plus 
fort,  ni  plus  modéré ,  ni  plus  juste,  cela  ne  serait  pas  possible;  mais  tu  au- 
rais un  peu  plus  de  propension  à  la  mansuétude.  »  Pro  l,.  Murem. 
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tellQS  NépoSy  homme  déconsidéré,  et  yenda  à  Pompée  ;  il  accou- 
rait pour  briguer  une  charge,  Caton  revint  aussitôt  sur  ses 
pas  pour  demander  letribunat,  et  jura  qu'il  se  ferait  l'accusa- 
teur de  quiconque  donnerait  un  denier  pour  acheter  des  votes. 
Il  fit  aussi  tellement  honte  à  Clodius,  que  cet  homme  souillé  de 
crimes  sortit  de  Rome.  Comme  Gicàron  le  remerciait  de  ce 
service  :  Remercies-en  la  cité,  dit-il  ;  car  je  n'agis  que  dans  son 
intérêt. 

Il  avait  pourtant  aussi  son  côté  faible  :  blessé  d'avoir  vu  Mé- 
tellns  lui  être  préféré  par  celle  qu'il  désirait  épouser,  Caton  le 
poursuivit  de  satires  virulentes.  11  céda  à  un  ami ,  pour  l'obli- 
ger, Marcia  sa  femme,  et  la  reprit  lorsqu'elle  fût  devenue  riche. 
C*e8t  ainsi  que  chez  les  anciens  les  vertus  étaient  vacillantes,  et 
ne  brillaient  que  par  éclairs.  Bien  que  son  engouement  pour  le 
passé  Taveuglât  sur  les  améliorations  »  dont  le  présent  était  sus- 
ceptible, et  tout  en  s'obstinant  à  faire  rétrograder  l'humanité  qui 
avait  marché ,  il  réussit  quelque  temps  à  arrêter  le  mouvement 
qui  pouvait  la  pervertir. 

Crassus  était  d'un  caractère  tout  opposé.  Il  avait  d'abord  suivi  crassot. 
le  parti  de  Marius  ;  mais  celui-ci  ayant  fait  périr  ses  parents ,  il 
se  donna  tout  entier  à  Sylla,  à  qui  il  ne  fut  pas  médiocrement 
utile  :  il  voyait  pourtant  de  mauvais  œil  la  prédilection  que  le  dic- 
tateur semblait  montrer  pour  Pompée.  Les  biens  confisqués  dont 
il  s'était  rendu  acquéreur  durant  les  proscriptions  avaient  porté 
sa  fortune  y  de  trois  cents  talents  qu'il  possédait ,  à  sept  mille  ta- 
lents (trente-neuf  millions)  ;  et  il  fallait,  selon  lui,  pour  être  en 
droit  de  se  dire  riche,  pouvoir  entretenir  une  armée  à  ses  frais. 
Il  avait  chez  lui  cinq  cents  architectes  et  maçons,  esclaves  ;  et 
au  moment  des  incendies  ou  des  démolitions  (les  uns  et  les  au- 
tres étaient  fréquents  à  cette  époque),  il  achetait  les  terrains, 
bâtissait  dessus,  et  revendait.  Il  louait  aussi  à  un  prix  élevé  ses 
autres  esclaves,  comme  écrivains ,  banquiers,  économes,  cultiva- 
teurs. Lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pouvait  rivaliser  avec  Pompée  en  fait 
de  guerre,  il  chercha  à  se  faire  autrement  des  amis.  Excellent 
orateur,  il  se  tenait  prêt  à  défendre  toutes  les  causes;  et 
quand  Pompée ,  César,  Cicéron,  gardaient  le  silence ,  il  se  levait 
et  prenait  la  parole.  En  mettant  ainsi  son  éloquence  à  la  dis- 
position de  quiconque  avait  besoin  d'un  avocat ,  il  s'attachait 
beaucoup  de  gens.  Sa  maison  était  toujours  ouverte  à  ses 
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iMi,  qu'il  trâitaft  ayëé  tinë  fiUgalitë  de  botl  goét  M  tÉMfc  poli* 
tësse  ehjociëe.  S'ils  avaient  bëlcrin  âd  suffrages  pdtir  drrlTer  aux 
charges ,  il  les  aidait  de  son  influence  :  il  prétait  Aè  l'argent 
sàné  intérêt;  mais  au  joui*  convenu,  il  réclamait  le  payement 
avec  une  ^igouretise  exactitude. 

Ilestyral  qu'&  travers  l'éclat  qui  l'entoUrtlit  perçait  quelque 
chose  de  mesquin,  et  qui  décelait  un  pai*venu.  Gdmiiie  11  se  plai- 
sait beaucoup  à  la  conversation  du  Grec  Alexandre ,  H  rem- 
menait avec  lui  à  la  campagne,  fet  lui  prêtait  pour  le  vêlage  un 
chapeau ,  qu'il  Iti  reprenait  au  rétour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'était  formé  un  pai'ti  puissant  dâtid  tiii 
pays  où  tout  se  vendait.  Durant  la  guerre  dès  esclaves,  bëaiiccfiip 
àk  citoyens  l'accompagnèrent  par  attachement;  et  côtnlnfe  ce 
fi'était  ni  un  ami  constant  ni  un  ennemi  irréconciliable,  Il  hU 
sait  pencher  la  balance  du  côté  où  il  se  rangeait 
César.  Tous  cës  personuagcs  étaient  dépassés  de  bien  Idin  paf  Jtlles 
César,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  Tantiquité.  Il  ûè  van- 
tait de  descendre  de  Vénus  etd'Ancus  Marttus,des  dieux  et  d'un 
roi ,  origine  qui  lui  permettait  d'aspirer  à  tout  sans  témérité, 
tiébauché,  audacieux,  aimé  des  femmes;  coureur d'aventdl^fl, 
coihme  tous  les  jeunes  patriciens  de  son  teinps;  plus  pr6digui) 
qu'eux  tous,  il  vendait  ou  empruntait  pour  donner,  pour  se  ftilre 
des  amis.  Cette  prodigalité  alla  si  loin,  qu'avant  d'avoir  obtèhii 
aucune  charge  il  devait  mille  trois  cents  talents  (sept  millions).  Il 
s'enveloppait  avec  une  négligence  affectée  dans  sa  togé  teâl  at^ 
tachée.  Il  souffrait  des  nerfs;  et  cepehdant  sa  taille  souple  ei 
vigoureuse,  son  œil  d'aigle,  sa  hauteur  naturelle,  révélaiebt 
l'héihme  capable  dé  fortes  résolutions  et  d'actes  énergiques.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  osa  désobéir  à  Sylla,  qui  voulait  Itii 
faire  répudier  sa  femme  ;  ce  qui  lui  valut  d'être  prostrit  par  U 
dictateur,  qui  finit  par  accorder  sa  grâce  aux  supplications  dé 
la  noblesse  et  des  vestales  elles-mêmes,  en  leur  disant  :  Dtms  cèî 
enfant  f  entrevois  plusieurs  Marius.  Son  coup  d'cfeii  exeretf 
lui  faisait  deviner  le  coup  décisif  que  César  devait  porter  à 
l'aristocratie. 

Soit  que  César  dédaignât  le  pardon ,  soit  qu'il  s'en  défiât,  il  se 
réfugia  en  Asie  Jusqu'à  ce  que  l'orage  fût  passé.  Tombé  dans  leâ 
mains  des  piratés,  loin  de  se  montrer  effrayé,  il  les  maltMltàit ^ 
lés  niènàçait,  comme  s'il  eût  été  leur  chef,  noli  leu^  prisotttîier. 


Ils  avaient  fixé  âa  rançon  à  yftigt  talent!  t  (fell  trop  peu,  Mt 
dft-ll ,  trot»  en  a^rez  cinquante;  mais  une  fuis  libre j  Je  véUs/e^ 
rài  mettre  en  croix.  Et  11  leur  tint  parole. 

De  retour  à  Rome,  li  se  déclara  l'adversaire  des  imrtisans  de 
Syila.  n  entra  dans  la  carrière  eh  portant  une  accusation  conti^e 
Coméifus  Dolabelia,  èx-goavertîeur  de  la  Macédoine,  personnage 
eonsniaire  et  triomphateur,  et  le  taxa  de  liialversatlon.  Dola- 
belia avait  assez  pillé  pour  trouver  des  défenseurs.  Q.  Hoften- 
siTis  et  C.  Aurélius  Gotta ,  orateurs  des  plus  célèbres,  liil  prêté* 
tentrappui  de  leur  parole  ;  mais  les  hommes  instrtiits  admirèrent 
l'esprit  de  ce  jeune  homme,  chez  qui  une  éducation  soignée  avait 
développé  les  heureuses  qualités  dont  la  nature  l'avait  richement 
doté.  Le  peuple  applaudit  au  courage  avec  lequel  il  soutenait 
la  cause  de  la  Justice,  et  les  Grecs  opprimés  contre  les  magistrats 
romains.  Il  s'annonça  ainsi  dès  lors  comme  le  défenseur  de 
l'humanité  entière  contre  ceux  qui  défenciaient  l'unité  privilé- 
giée de  Rome. 

Plus  tard,  chargé  d'infeirmer  contre  les  ineurtriers,  il  punit  les 
sicairesde  Sylla,  sans  avoir  égard  aux  ordres  qu'ils^avaient  reçus 
du  dictateur.  Totlt  ce  qui  était  opprimé  trouva  en  lui  un  pro- 
tectenr.  Lors  dé  sa  (Questure,  il  aida  les  coloriles  latines  à  reisou- 
t^e^  les  droits  dont  elles  avaient  été  privées  en  partiepar  Sylla. 
11  ne  dédaignait  pas  de  porter  son  attention  sur  les  barbares  et 
sur  les  esclaves  eux-mêmes  ;  et  si,  comme  édile,  il  offrit  en 
spectacle  au  peuple  trois  cents  couples  de  gladiateurs^  il  ne  Itii 
laissa  paë  l'atroce  satisfaction  de  les  voir  expirer. 

Bien  (|ue  les  femmes  romaines,  révérées  dans  la  famille,  ne 
fassent  rien  dans  la  cité,  selon  l'ancienne  constitution,  il  ren- 
dit des  hoiiheurs  publics  à  sa  tante  Julia,  veuve  de  Marias,  etfi  Sa 
femme  Cornélie,  et  prononça  leur  éloge  flinèbre  dans  le  Forum. 
Il  commença,  en  un  mot,  à  entr'ouvrir  les  barrières  infranohi»^ 
sables  de  ta  cité  romaine,  que  l'empire  et  le  christianisme  devaient 
bientôt  renverser,  ^otir  y  faire  entrer  l'humanité  entière. 

Il  fit,  lorsqu'il  était  édile,  réparer  la  vole  Appienne  presque 
ehtièrement  à  ses  frais  ;  et  afin  que  Ton  pût  voir  commodément 
les  jeux  Mégaiietis,  il  fit  construire  un  vaste  théâtre  en  bois^ 
avec  sept  rangs  de  sièges;  ce  qui,  joint  à  la  splendeur  du  spec* 
tacle  et  à  la  quantité  des  gladiateurs,  lui  gdgnA  la  favëttr  du 
^^le.  Il  avait  oséy  dans  les  funérailles  de  Jblia,  exposer  aux  re^ 
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gards  l'efQgiede  Marins;  puis,  se  voyant  appuyé  par  la  plèbe, 
il  fit  relever  les  statues  et  les  trophées  du  vainqueur  des  Ciinbres, 
que  l'on  retrouva  un  matin  au  Capitole,  d'où  ils  avaient  été  enlevés 
sous  Sylla.  Les  amis  des  arts  admiraient  le  fini  de  ces  ouvrages,  le 
peuple  en  pleurait  de  joie;  les  nobles  frémissaient,  accusant  César 
d'aspirer  à  la  même  puissance  que  Marlus  ;  et  Gatulus  s'écriait 
en  plein  sénat  :  Ce  n* est  plus  par  des  voies  détournées,  mais  à 
découvert,  que  César  attaque  la  république.  Cicéron  disait  :  Je 
prévois  en  lui  un  tyran;  mais  quand  je  le  regarde  ^  avec  cette 
coiffure  si  soignée,  se  gratter  la  tête  du  doigt ,  je  ne  saurais 
croire  qu'un  pareil  homme  songe  à  renverser  la  république. 


CHAPITRE   XL 

SmJATION  DE  L'rrAUE.  —  CATILIICA. 

Misères  de  On  Connaît  maintenant  les  principaux  personnages  à  c6té 
desquels  s'agitait  un  peuple  malheureux.  Les  funestes  exemples 
d'un  pouvoir  illimité  ne  permettaient  plus  d'apprécier  les  charmes 
d'une  liberté  jalouse  ;  ils  avaient  inspiré  de  la  hardiesse  aux 
soldats,  et  fait  d'eux  les  instruments  dociles  des  chefis  qui^  du- 
rant des  années,  les  avaient  guidés  à  la  victoire.  La  guerre 
civile  et  les  proscriptions  avaient  donné  de  nouveaux  maîtres  à 
tous  les  champs,  de  sorte  que  la  propriété  n'avait  plus  guère 
d'autre  fondement  que  Tinjustice  et  Tusurpation.  Les  expédi- 
tions d'Asie  introduisirent  un  luxe  corrupteur,  que  l'on  entretint 
par  l'oppression  des  pauvres  et  le  pillage  des  provinces.  La 
vénalité  des  magistratures  obligeait  les  nobles  de  s'endetter 
énormément  pour  les  obtenir,  sauf  à  s'indemniser  comme  ils 
pouvaient  dans  les  provinces  ou  dans  les  tribunaux. 

Cependant  la  plèbe  s'était  habituée,  durant  des  guerres  pro- 
longées, à  la  licenœ,  au  luxe,  au  vol;  revenue  chargée  de  butin, 
elle  avait  prodigué  son  argent  avec  l'insouciante  profusion  de 
gens  qui  ont  acquis  sans  peine.  Retombée  ensuite  dans  son 
indigence  première,  elle  n'en  sentait  que  plus  ses  privations,  en- 
viait les  riches,  et  aspirait  après  de  nouvelles  guerres,  de  doq* 
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▼eanx  troubles,  incapable  tout  à  la  fois  de  posséder  et  de  souffrir 
que  d'autres  possédassent.  Le  grand  nom  de  Rome,  qui  avait 
confondu  patriciens  et  plébéiens  dans  la  gloire  commune,  avait 
perdu  son  prestige  depuis  que  Marius  et  Sylla  avaient  fait  com- 
battre les  citoyens  les  uns  contre  les  autres ,  et  envenimé  leurs 
inimitiés  par  l'effusion  du  sang ,  amenant  cbacun  à  se  regarder, 
non  comme  membre  de  la  même  république,  mais  comme  Finstru- 
ment  d'un  parti. 

Les  largesses  de  Sylla  avaient  eu  pour  effet  de  rendre  toute 
possession  incertaine  et  périlleuse,  et  ses  créatures  avaient  étendu 
les  leurs  par  les  confiscations,  par  les  procès,  par  l'assassinat  (i). 
Les  Italiens,  expulsés  d'abord  des  cbamps  paternels,  puis  réduits 
à  l'extrémité  par  Sylla ,  mendiaient  sans  asile  au  milieu  des  do- 
maines qu'ils  avaient  possédés  ;  dans  les  montagnes  erraient  et 
des  pâtres  qui  s'étaient  dérobés  à  leurs  maîtres  avec  leurs  trou- 
peaux,  et  des  gladiateurs  fugitifs  prêts  à  vendre  chèrement  leur 
vie  :  ceux  qui  avaient  moins  de  fierté  dans  l'âme  affluaient  à 
Rome  pour  y  Jouir  du  privilège  de  vendre  leur  suffrage,  et 
d'y  vivre  des  distributions  publiques,  en  laissant  les  campagnes 
sans  habitants.  Le  pays  des  Yolsques ,  d'où  nous  avons  vu  sortir 
des  armées  si  nombreuses,  était  désert  au  temps  de  Tite-Live;  on 
n'y  rencontrait  que  des  esclaves,  et  les  garnisons  qu'y  entretenaient 
les  Romains  (3).  Il  en  était  de  même  du  territoire  des  Èques,  du 
Samnium,  de  la  Lucanie,  du  Rrutium  (3). 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  l'Italie  fût  repeuplée  par  les  co- 
lonies fondées  en  si  grand  nombre.  D'abord  certains  municipes 
acceptaient  ce  nom  par  pure  adulation,  ou  pour  ressembler  davan- 
tage à  la  métropole  (4) ,  sans  recevoir  d'elle,  en  effet,  ni  émigrants 
ni  soldats.  Lors  même  que  l'on  envoyait  des  habitants  au  dehors, 
c'était  la  lie  de  Rome,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pauvre  et  de  plus 
oisif.  Ces  gens-là,  après  avoir  invoqué  la  loi  agraire  et  réclamé 
des  champs ,  étaient  à  peine  arrivés  à  leur  destination,  qu'ils 
regrettaient  l'oisiveté  voluptueuse  de  la  cité,  où  on  leur  four- 

(1)  Saivant  Cicéron,  an  Roscius  fut  assassiné ,  et  Fantre  accasé  de  parricide 
par  an  favori  de  Sylla,  qui  convoitait  leur  héritage. 

(2)  TlTE-LlVE,  VI. 

(3)  Strabon^  VI,  passim, 

(4)  A.  Gell.,  XVI,  13.  —  Tacite,  Ann.,  XIV,  27.  —  Maffei,  Verona  iU 
tutrata  ,  \. -^ Deuvhk fRevoluziomiiPItalia,  11,  6.] 


oiss^t  di)  pfdn  rt  des  spectacles  ;  ils  vendaieat  alors  i  yil  prix 
le  terrain  qu'pp  leur  avait  dooné,  et  retouroaient  à  leur  fa^- 
tueifse  misère.  J^es  vétérans  eu  faisaient  autant.  On  leur  accor- 
dai en  récompense  de  leurs  service^ ,  non  pas  un^  partie  dep 
l^joaemsçs  dogiaipes  4^  riches ,  selon  le  vœu  des  Gracgii^Sj 
mais  l'a^tpris^tion  de  dire  i^u  pai$i))le  cultivateiir  :  Va-fe»^  ^ 
petit  cf^tnp  q^i  fiqurrit  ta  famille  est  à  moi  (!)•  Ce  )>ien  §} 
facilement  acquis  ne  tardait  pas  à  être  dissipé,  expropriés  pai: 
le§  i^suriers^  les  vé^rans  revenaient  à  Rome  au£|çi  p^uyrfss  qu'ftn- 
paaavai^ty  plus  vicieux  seulement  et  plus  incapa)}les  4^  gravai)  | 
ne  rêvant  que  combats ,  troubles  et  proscription!;.  ^ 

Il  était  facile  dès  iojrs  à  ceux  qx\\  n'aliénaient  pçis  t^qrs  )>i9R| 
d'acquérir  ^e  v§§tes  propriétés.  Aussi  les  terres  qui  ne  restèrent 
pas  aux  premiers  concessionnaires  furent  réunies  en  domain^  i 
ce  qui  fît  disparaître  la  classe  ia  plus  ptile,  celle  des  paysans  libres 
et  des  petits  propriétaires;  et  les coqtrées dont  )a  conqiiéte  4vai| 
yaluy  4jÇ<|x  siècle^auparav^pt,  les  honneurs  4u  triopiph^  à  d'iiliis- 
fres  généraux,  devinrent  Théritage  d'un  particulier  (2).  Chevalier^ 
et  séQateurs  cherchaient  à  retirer  de  leurs  immenses  propriétés» 
saqç  ri^p  flép^nseï,  le  plus  grand  revenu  possible;  et  pQPr  cf^la, 
il^  le^  convertissaient  eq  pâturages,  dont  Texploitatipu  n'e:iLigeaît 
qu'up  petit  pombre  de  bras. 

QuiQongue  élevait  un  drapeau  au  milieu  d'une  si  grande  con- 
fusion ,  était  sûr  d'entraîner  à  sa  ^uite  une  multitude  désireuse 
de  chapg^r  l'ordre  de  choses  présent.  Celui  qui  aurait  voulu,  non 
pas  ba^irder  une  émeute ,  mais  faire  une  révolution,  ne  pouvait 
la  commpnc^r  que  par  un  bouleversement  total  de  la  propriété  ; 
i)  }ui  fallait  affîcher  de  nouvelles  listes  de  proscriptipu  contre 
ç^x  qui  ay^ent  prpftté  des  premières,  décbain^  toutes  les 

(1)  Nos  patriœ  fines  et  Oufeia  linquiims  arva; 
IfQs  patriam  f^girn^s, 

Impius  hœc  tam  cuUa  novalia  miles  habebiti 
Éarbarùs  has  segetes  !  En  quo  discordia  cives 
Perduxit  miseros  I  En  queis  consevimus  agros  I 

0  Lycida,  vivi  pervenimtis ,  advena  nostri 
(Quod  nunquam  veriti  sumus)  utpossessor  agelli 
Diceret,  Hœc  mea  sunt  :  veteres ,  migrate,  coloni. 

ViRG. ,  Eclogœ. 

(2)  Tore  (&èv  woXi'xvia,  vvv  Sa  xéiiat»  x^m  î$m*j.(i)v.  ^rapoh  ,  y. 


vqfgeaoces,  iaoïider  rit^lfQ  de  sang»  ]||aisflii9oit6?  ^^  postes^ 
sears  jJlégitimes  uae  fois  dépoaiilés»  à  qui  rendre  les  terres  Uisur- 
pées  ?  La  gif  erre,  la  proscription^  la  misère ,  avaient  fait  périr  ou 
oublier  le^  propriétaires  primitif».  Ce  qui  en  restait,  entas^ 
fiap9  les  logeptents  ii|S{^lubres  de  Rome,  se  mêlait  aux  ^git^r 
tioas  du  Forum»  végétait  nourri  des  distfibution^  publjque^  ojif 
^sait  entendre  tout  au  plus  quelque  misérable  plainte^  que  1§ 
désunion  affaiblissait  encore,  contre  la  fofce  qu'on  s'était  h£^i- 
tué  à  cpi^sidérer  comme  un  droit. 

César  jugeait  à  améliorer  la  position  de  ces  infortunés,  soit 
par  |)onté  naturelle,  soit  par  calcul  de  petto  ambition  qui  lui  fai- 
sait désirer  d'être  plutôt  le  premier  dans  un  village  que  le  secon^ 
dans  Rome.  Après  avoir,  copime  nous  l'avons  dit,  abattu  l'oir- 
^eil  des  pobles  en  punissant  les  sicaires  de  Sylla ,  il  attoi- 
gfiit  les  chevaliers  en  accusant  Rabirius ,  leur  agent ,  par  qui  le  Aeensation 
tribun  Apuléius  Saturninus  avait  été  tué  quarante  ai^»  aupara*  «aab&iu. 
vant.  Il  rivait  tué  quand  le  sénat  avait  appelé  tous  les  citoye()9 
à  s'armer  pour  Marius  et  Flaccus.  Il  s'agissait  don\;,  dans  cetff^ 
accusation,  d'enlever  au  sénat  le  droit  de  conférer  aux  consu^ 
I9  plénit^id^  de  pouvoirs  extraor4inaires ,  c'est-à-dire,  le  droit  4l 
vii&f  {;  4p  mort,  même  sur  les  tribiins,  dont  l'opposition  cessait  lors* 
qu'on  proclamait  la  guerre  dans  la  cité. 

Chevaliers  et  sénateurs,  apercevant  le  péril  commun^  se  réu- 
nirent, et  payèrent  Gicéron  pour  qu'il  se  chargeât  de  défendre 
Pinculpé.  Mais  l'éloquence  qu'il  déploya,  ses  invectives  chaleu- 
reuses contre  les  perturbateurs  du  repos  public ,  les  louanges  qu'il 
prodigua  à  Marius,  dont  la  mémoire  était  toujours  chère  au  peu-; 
pie  (1),  n'auraient  pas  suffi  pour  sauver  le  coupable,  si  Mételiufl 
Celer  n^avait  enlevé  du  Janicule  l'étendard  qu'on  y  arborait  lorsr 
que  le  peuple  délibérait  au  champ  de  Mars.  Lorsqu'il  cessait  d'y 
flotter,  l'assemblée  était  dissoute  (2).  C'est  ce  qui  eut  lieu.  Cé$ar 
comprit  que  le  fruit  n'était  pas  encore  mûr. 

Le  tribun  Rallus  conçut  aussi  le  projet  de  porter  an  remède  au  loi  de  Rauu. 
mal  universel ,  et,  pour  cela,  il  proposa  d'acheter  des  terres  pour 

(1)  C.  Marium  quein  vere  patrem  patriœ ,  parentem ,  inquam,  vestrœ 
liber tatis  atquehujusce  reipublicœ  possimus  dicere.  ProRabirio,  10. 
L(2)  Dion,  129.  Voyez  le  plaidoyer  de  Cicéron ,  Pro  Rahirio,  cIMichelet. 
Histoire  romaine ,  ouvrage  dans  lequel  sont  si  bien  retracés  ces  faits  impor- 
tants^ q^e  le  commun  des  historiens  a  laissés  inaperçus. 
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y  établir  des  colonies,  de  partager,  entre  les  citoyens  pauvres, 
tous  les  domaines  publics,  en  indemnisant  ceux  qui  les  avaient 
usurpés.  Les  riches  s'effrayèrent  à  la  pensée  de  voir  leurs  pro- 
priétés soumises  aux  investigations  du  représentant  du  peuple. 
Ils  eurent  donc  de  nouveau  recours  à  Cicéron,  qu'ils  excitèrent  à 
repousser  la  loi.  Et  lui ,  qui  n'avait  pas  plus  de  constance  et  de 
bonne  foi  en  politique  qu'en  philosophie,  ne  manqua  pas,  quoi- 
qu'il eût  déclaré  hautement,  en  acceptant  la  magistrature  su- 
prême, qu'il  voulait  être  un  consul  populaire,  de  mettre  à  leur 
service  son  éloquence  pour  combattre  Bullus.  Il  flatta  la  mul- 
titude en  disant  des  Gracques  que  c'étaient  d'illustres  citoyens 
d'un  esprit  supérieur,  de  chauds  amis  des  plébéiens,  dont  les 
avis,  la  sagesse,  les  lois  avaient  contribué  beaucoup  à  l'affer- 
missement de  la  république  (1);  il  caressa  l'orgueil  des  Romains 
en  exaltant  la  grandeur  de  leur  puissance ,  en  s'écriant  que  ja- 
mais Rome  n'avait  acheté  à  prix  d'argent  l'emplacement  de  ses 
colonies ,  et  qu'il  était  indigne  d'une  mère  aussi  illustre  de  trans- 
planter ses  enfants  sur  des  terres  acquises  autrement  que  par  le 
droit  du  glaive.  Il  s'attacha  notamment  à  leur  démontrer  que 
l'on  en  viendrait,  par  la  loi  proposée,  à  diviser  des  terres  qui 
avaient  été  le  théâtra  de  glorieuses  victoires  (2)  :  la  Campanie , 


(1)  Il  dit  au  contraire  dans  les  Offices  :Tib.  enim  Gracchtis,  P.Jilius, 
tamdiu  lavdaUtur  dum  memoria  rerum  romanarum  manebit  ;  at  ejus 
ûlii  nec  vivi  probantur  bonis ,  et  mortui  numerum  obttnent  jure  cœsorum. 
Et  dans  la  harangue  sur  la  Réponse  des  Aruspices  :  Tib.  Gracchus  convellit 
statum  civitatis.  Qtia  gravitate  vir!  qua  eloquentia!  qua  dignitate  I  nihil 
ut  a  patris  avique  Africani  prœstabili  insignique  virtute,  prœterquam 
guodasenatu  desciverat,  dejlexisset.  Secutus  est  C.  Gracchus.  Quo  inge- 
nio!  quanta  vi!  quanta  gravitate  dicendi  !  ut  dotèrent  boni  omnes ,  non 
illa  tanta  ornamenta  ad  meliorem  mentent  voluntatemque  esse  con* 
versa. 

(2)  «On  TOUS  fait  vendre  les  champs  d'Attale  et  des  Olympiens,  que  les  vic- 
toires de  SerTiUus,  homme  d'un  si  grand  courage,  ont  réunis  aux  possessions 
du  peuple  romain;  puis  les  domaines  royaux  de  la  Macédoine  acquis  en  partie 
par  la  valeur  de  Flamininus ,  en  partie  par  celle  de  Paul  Emile,  vainqueur  de 
Persée  ;  puis  la  riche  et  fertile  campagne  de  Corinthe,  qui  vint  accroître  les 
revenus  du  peuple  romain,  grâce  à  la  fortune  et  aux  armes  de  L.  Mummius  ; 
en  outre,  les  terres  d'Espagne  près  de  Carthagène,  dues  à  Théroïque  valeur  des 
deux  Scipions  ;  puis  la  vieille  Carthage  elle-même,  dénuée  de  maisons  et  de  mu- 
railles, qui,  soit  pour  signaler  le  désastre  des  Carthaginois,  soit  en  témoignage 
de  notre  victoire  ^  ou  par  quelque  motif  religieux,  fut  consacrée  aux  dieux  par 
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ces  délices  da  monde,  et  notamment  les  terres  d*où  provenaient 
les  blés  qu'on  distribuait  au  menu  peuple.  Ce  dernier  argument 
remporta  sur  tous  les  autres  près  de  cette  multitude,  qui  craignait, 
avant  tout,  pour  sa  pâture.  Mettant  habilement  en  jeu  tous  les 
subterfuges,  tous  les  préjugés,  il  affirma  que  Rullus,  odieux  et 
farouche  tribun,  était  bien  loin  de  l'équité  et  de  la  modération  de 
Tibérius  Gracchus.  Cette  loi  agraire,  selon  lui,  ne  livrait  des 
champs  aux  plébéiens  que  pour  leur  ravir  la  liberté  ;  elle  enrichis- 
sait des  particuliers,  pour  dépouiller  le  public.  Et  comme  les  Ro- 
mains avaient  en  horreur  le  nom  de  roi ,  il  prétendit  précisément 
que  la  loi  agraire  ferait  dix  rois  des  dix  tribuns  ;  que  leur  projet 
était  d'ériger  une  nouvelle  Rome,  rivale  de  l'ancienne,  dans  Ca- 
pooe,  qui,  naguère  encore,  avait  osé  demander  que  l'un  des  con- 
suls fût  Campanien  ;  qui,  fière  de  sa  position,  de  la  fécondité  de 
son  territoire,  se  raillait  de  Rome,  bâtie  sur  des  collines  et  s'af- 
faissant  dans  des  vallées,  avec  ses  rues  tristes,  ses  étroits  sentiers, 
et  sa  campagne  sans  culture  (l).  Tels  furent  les  moyens  auxquels 
il  dot  le  gain  de  sa  cause. 

Un  autre  tribun,  Roscius  Othon,  proposa  d'assigner  aux  che- 
valiers une  place  distincte  dans  les  jeux.  Les  plébéiens  en  furent 
tellement  irrités,  que  l'on  allait  passer  des  huées  à  la  force  ou- 
verte, quand Cicéron  reparut  à  la  tribune,  et  parla  si  éloquemment, 
confondit  si  bien  l'ignorance  de  la  populace,  qui  osait  faire  du 


Pnblius  rAfricain.  Une  fois  que  seront  vendus  ces  apanages ,  glorieux  or- 
nements avec  lesquels  vos  pères  tous  ont  transmis  la  république ,  on  tous 
fera  vendre  les  champs  que  le  roi  Mithridate  posséda  dans  la  Papblagonie , 
dans  le  Pont,  dans  la  Cappadoce.  Gomment  ne  suivent -ils  pas  Tarmée  de 
Pompée  avec  le  crieur  des  enchères,  ceux  dont  le  projet  est  de  vendre 
les  champs  mêmes  sur  lesquels  il  combat,  à  l'heure  qu'il  est?  »  De  Uge 
agraria,!. 

(1)  Le  jugement  porté  par  Cicéron,  dans  son  discours  contre  Rullus,  sur 
rinfluence  des  sites,  mérite  d'être  remarqué  :  <(  Les  mœurs  des  honunes  n'ont 
pas  tant  pour  causes  la  race  et  la  famille ,  que  les  influences  résultant  du  lieu 
et  de  la  manière  de  vivre.  Les  Carthaginois  sont  déloyaux  et  menteurs,  non  par 
l'effet  du  sang,  mais  par  la  nature  du  lieu  ;  en  effet,  les  ports,  et  la  fréquentation 
de  marciiands  et  d'étrangers  aux  langages  divers,  les  conduisent  du  désir  du 
gain  à  la  tromperie.  Les  montagnards  liguriens,  durs  et  agrestes,  ont  été  fà- 
çonnés  parleur  sol,  qui  ne  produit  rien  qu'à  force  de  culture  et  de  travaux 
pénibles.  Les  Campaniens  sont  orgueilleux ,  par  suite  de  la  bonté  de  leur  terri- 
toire, de  l'abondance  de  ses  fruits,  de  la  distribution  et  de  la  beauté  de  leur 
.^ill«.  » 

T.   IV,  Il 
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tumulte  alors  même  que  jouait  le  grand  comique  Boseios  (1),  que 
la  loi  d'OthoD  finit  par  être  votée. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  les  chevaliers  devaient  à  Cicéron 
la  position  qu'ils  occupaient ,  puisqu'il  n'avait  cessé  de  travailler 
à  leur  élévation;  bien  plus,  il  fit  de  ce  corps,  lorsqu'il  fut  parvenu 
au  consulat,  un  ordre  à  part  entre  les  sénateurs  et  la  plèbe.  En  re- 
vanche, les  chevaliers  lui  prêtaient  leur  appui,  et,  grâce  à  eux, 
le  peuple  faisait  abandon  à  l'habile  orateur  de  ses  propres  inté- 
rêts, de  ses  plaisirs,  même  de  ses  vengeances.  Sylla  avait  décrété 
que  les  fils  des  proscrits  diemeureraient  exclus  du  sénat  et  des 
honneurs  publics;  or,  ces  infortunés  s'efforçaient  d'obtenir  l'a- 
brogation de  cette  loi  inique  ;  et  Cicéron  s'y  opposa ,  non  à  titre 
de  justice,  mais  en  démontrant  qu'il  y  ayait  inopportunité  à  rele- 
ver le  parti  vaincu,  dont  la  première  pensée  serait  une  pensée  de 
vengeance.  Il  conseilla  donc  aux  réclamants  de  se  prêter  à  la  né- 
cessité de  souffrir  pour  l'avantage  commun,  et  il  les  invita  à 
supporter  patiemment  une  injustice  utile  à  la  république,  qui, 
se  gouvernant  par  les  décrets  de  Sylla,  se  trouverait  ébranlée  s'ils 
étaient  abrogés.  Il  laissa  entendre  qu'en  donnant  des  charges  à 
des  hommes  honorables  sans  doute  et  dignes  de  les  obtenir,  mais 
réduits  à  une  condition  de  fortune  précaire,  il  serait  à  craindre 
qu'ils  ne  cherchassent  à  réparer  leurs  pertes  (2).  Il  triompha  cette 
fois  encore ,  et  ceux  qu'avaient  enrichis  les  confiscations  de  Sylla 
se  rassurèrent.  Mais  des  plaintes  amères  s'élevaient  contre  l'homme 
qui  s'était  fait  le  fauteur  de  ceux  qui ,  plus  que  tous  les  autres, 
avaient  grossi  leur  fortune  dans  les  révolutions  précédentes ,  et 
que  l'on  appelait  les  sept  tyrans  :  c'étaient  les  deux  LucuUus , 
Crassus,  Catulus,  Horlensius,  Métellus  et  Philippe, 
catiiina.        Quan4  Ics  moycus  légaux  font  défaijt ,  que  reste-t-il  pour  ré- 
former l'État  ?  La  révolte.  Ce  fut  aussi  par  la  révolte  et  par  l'ef- 
ftision  du  sang  que  le  sénateur  Ludus  Sergius  Catilina  songea  à 
se  frayer  la  voie  à  la  souveraine  puissance.  C'était  un  homme  d'un 
esprit  cultivé,  aimable,  d'un  caractère  énergique,  dévoué  envers 
«es  amis  9  mais  de  moeurs  dépravées.  Tout  jeune  encore,  il  s'était 
épris  d'Aurélia  Orestilla,  veuve  d'une  grande  beauté ,  mais  sans 

(1)  Màcrobe,  ScUum ,  II,  10.  V.  les  Harangues  contre  RuUus  et  Pisoo. 

(2)  Il  s'en  vanta  plusieurs  années  après  :  Ego  adolescentes  fortes  et  bmios, 
Bed  usos  ea  conditione  fortunœ,  ut  si  essent  magistratus  adeptiy  reipublkœ 
ftatum  convulsuri  vider entur...,  comitiorum  ratwneprivavi.  In  Pisoh.^  n. 


fortuoe;  et  pour  la  posséder,  il  s'était  débarrassé  d'aii  beau-fils 
qui  le  gênait.  U  épw^  plus  tard  une  fille  qu'il  avait  eue  d*ell6. 
laviiMjbie  à  la  latigue,  hardi  parleur,  prodigue  du  sien ,  avide  des 
richesses  d'autrui,  plein  de  ruse  et  de  dissimalation,  non  moiii^ 
prompt  À  agir  qu'à  discourir,  il  avait  une  ambition  démesurée,  c^ 
les  heureux  succès  de  Sylla  encourageaient  ses  espérances. 

Il  s'était  signalé  sous  le  dictateur  par  son  audace  à  exécuter  et 
même  à  outrepasser  ses  ordres ,  aussi  était-il  parvenu  aux  pre^^ 
mières  dignités  :  il  avait  été  questeur,  lieutenant  dans  plusieurs 
guerres,  enfin  préteur  en  Afrique.  Ses  concussions  n'avaient  pas 
suffi  à  ses  prodigalités,  et  il  était  perdu  de  dettes  :  dans  une  pareille 
situation,  ne  se  sentant  ni  assez  de  puissance  ni  assez  de  richesses 
pour  faire  oublier  ses  assassinats  et  ses  incestes  d'autrefois ,  U 
cherchait  à  renverser  la  république,  pour  s'élever  sur  ses  ruines. 

A  force  de  donner  à  qui  souffrait  du  besoin,  de  prêter  son  ar** 
gent,  son  appui,  son  bras  et  même  ses  crimes,  il  s'était  fait  une 
foule  d'amis;  quelques-uns  honnêtes,  séduits  par  certaines  appa-^ 
renées  de  vertus  ;  la  plupart  plongés  dans  le  vice ,  en  proie  à  ta 
misère,  aiguillonnés  par  l'ambition  ou  par  l'avarice  ;  vétérans  i^ 
Sylla  ruinés;  fils  de  famille  ayant  maugé  d'avance  leur  héritage  ; 
Italiens  dépossédés;  provinciaux  obérés;  gens  faisanjt  métier  de 
vendre  leur  témoignage  en  justice,  ou  leurs  bras  dans  les  luttes  â- 
viles  ;  tous  jets^t  sur  les  riches  un  regar^  de  convoitise,  et  n'at- 
tendant qu'un  signe  pour  faire  leur  proie  du  bien  d'autrui.  Gatilina 
devait  l'autorité  qu'il  exerçait  sur  cette  tourbe  à  une  âme  d'une 
,  extrême  énergie,  et  à  un  esprit  d'une  pénétration  profonde,  qui 
lui  faisait  connaître  parfaitement  son  époque.  La  preuve  en  est 
dans  ces  paroles  citées  par  Gicéron  :  Je  vois  dans  la  répubUqne  unp. 
tète  sans  corps,  et  un  corps  sans  tête;  or  Je  serai  cette  tète  (l). 

(1)  Tum  enim  dixit,  duo  corpora  esse  reipublkœ,  unum  débile  ir^firmo 
capite ,  alterumfirmum  sine  capite  :  huic,  cum  ita  de  se  meritum  esset, 
caput  se  vivo  non  defuturum.  Cic. ,  pro  L.  Murœna,  25.  Il  est  représenté 
comme  un  monstre  dans  les  Catilinaires  de  Cicéron,  et  de  même  dans  Salluste; 
mais  le  premier  dépeint  ainsi  son  caractère  {Pro  Cœlio,  5)  :  «  Il  eut,  comme  il 
TOUS  en  souvient,  plusieurs  caractères  des  liautes  vertus,  je  ne  dirai  pas  gravés, 
mais  esquissés  en  lui.  Il  caressait  les  méchants,  et  pourtant  il  feignait  d'être 
dévoué  aux  bons;  il  avait  beaucoup  de  pencliant  à  la  débauche,  mais  on  le 
voyait  aussi  poussé  par  un  aiguillon  contraire  à  ractivitê  et  au  travail;  il  pos- 
sédait en  outre  des  connaissances  militaires ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais 

existé  sur  terre  on  monstre  réunissant  tant  d'inclinations  diverses.  Qui  plus 

lit 
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Les  braits  les  plus  sinistres  sur  le  compte  de  GatiliDa  et  des 
siens  circulaient  accueillis  par  le  vulgaire,  toujours  prêt  à  attri- 
buer des  infamies  ou  des  atrocités  aux  associations  secrètes, et 
propagés  perfidement  par  les  riches ,  dçns  le  désir  de  lui  faire 
perdre  tout  crédit.  Ils  scellaient  leurs  serments,  disait-on,  en  bu- 
vant le  sang  l'un  de  l'autre  ;  ils  avaient  retrouvé  l'aigle  d'argent 
de  Marins  ^  et  ils  lui  offraient  des  sacrifices  humains.  Le  chef 
envoyait  ses  sicaires  assassiner  l'un  ou  l'autre,  rien  que  pour  les 
exercer  au  meurtre  ;  il  voulait  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
Home,  et  massacrer  la  plupart  des  sénateurs.  Ces  bruits  de  basses  et 
inutiles  atrocités  ne  méritent  guère  confiance;  nous  sommes  bien 
plus  portés  à  croire  que  des  personnages  de  haut  rang,  tant  parmi 
les  sénateurs  que  dans  l'ordre  équestre ,  prirent  part  à  la  conju- 
ration :  tels  que  Autonius  Gétus,  qui  fut  déposé  du  consulat  ; 
Gnéus  Plson ,  d'une  famille  illustre  ;  un  Céthégus ,  deux  Sylla , 
fils  du  dictateur;  un  Bestia;  Lentulus,  qui  se  vantait  d'être,  après 
Ginna  et  Sylla,  le  troisième  Cornélien  à  qui  les  livres  sibyllins 
avaient  promis  l'autorité  suprême  ;  enfin ,  pour  passer  sous  si- 
lence beaucoup  de  jeunes  gens,  Jules  César  et  Crassus,  tous  deux 
désireux  de  dominer  la  république,  non  de  la  détruire  (l). 

L'éloignement  des  armées  et  l'absence  de  Pompée  encoura- 
geaient d'autant  les  espérances  des  conjurés.  La  conspiration  de- 
vait éclater  le  premier  jour  de  la  690**  année  de  Rome  ;  mais  une 

que  lai  fat  mieux  accueilli,  dans  un  temps,  près  d'illustres  personnages?  Quel 
citoyen  fut  de  meilleur  conseil?  Quel  ennemi  fut  plus  que  lui  redoutable  pour 
cette  ville?  Qui  plus  que  lui  fut  plongé  dans  la  fange  des  iroluptés?  Qui  fut  plus 
dar  à  la  fatigue?  Qui  fut  plus  avide  pour  spolier,  ou  plus  généreux  pour  donner? 
11  posséda  un  talent  admirable  pour  s'attacher  un  grand  nombre  de  personnes 
par  l'amitié ,  les  protégeant  de  son  dévouement,  partageant  avec  elles  ce  qu'il 
avait,  subvenant  à  leurs  besoins  de  son  argent,  de  son  amitié,  de  la  fatigue  de 
son  corps,  d'un  crime  même  au  besoin,  et  de  son  audace.  Un],  mieux  que  lui,  ne 
sut  laisser  libre  carrière  à  son  naturel  ou  le  refréner  à  temps ,  le  tourner  et  le  re- 
tourner à  son  gré;  se  montrer  sévère  avec  les  gens  mélancoliques,  joyeux  avec 
les  gens  amis  de  la  gaieté,  grave  avec  les  vieillards,  bon  compagnon  avec  les 
jeunes  gens,  audacieux  avec  les  scélérats,  splendide  avec  les  débauchés 
fastueux.  » 

(1)  Cicéron ,  qui,  dans  ses  Catilinaires,  parle  des  conjurés  comme  de  l'écume 
la  plus  abjecte  de  la  cité ,  dit  ailleurs  :  MulH  boni  adolescentes  illi  (Catilina;) 
homini  nequam  atque  improbo  studuerunt  (Pro  Cœlio,  4),  et  plus  loin  : 
Cum  omnes  omnibus  ex  terris  homines  improbos  audacesqtte  collegerat, 
tum  etiam  tnultos  fortes  viros  et  bonos,  specie  quadam  virtutis  assmu* 
tatœ,  tcnebat. 
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circonstance  fortuite  la  fit  ajourner.  La  mort  de  Pison  y  mit  en- 
core empêchement  Tannée  suivante;  enfin Catilina  s'étant  fiiitle 
compétiteur  de  Cicéron  au  consulat ,  ce  dernier  fut  favorisé  dans 
sa  candidature  par  les  sourdes  rumeurs  qui  déjà  couraient  relati- 
vement au  complot.  Catilina  résolut  alors  d'en  venir  au  dénoû- 
ment,  et  enrôla  dans  son  parti  chevaliers,  sénateurs,  plébéiens, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  mécontents. 

De  ce  nombre  était  Quintus  Gurius,  qui,  s'étant  ruiné  pour 
plaire  à  Fulvie,  femme  de  bonne  famille,  mais  de  très-mauvaise 
réputation,  s'était  vu  éconduit  dès  que  ses  profusions  avaient 
cessé.  Mais,  plein  d'espoir  dans  les  promesses  de  Catilina,  il  était 
revenu  à  ses  pieds,  en  lui  faisant  part  de  ses  belles  espérances. 
Celle-ci  y  mise  en  éveil  par  ses  discours,  lui  tira  peu  à  peu  son 
secret ,  et  courut  le  porter  à  Cicéron. 

Cicéron,  qui  àmït:  Les  juges  sont  ce  que  now  voulons  qu'ils 
soient,  avait  plaidé  maintes  fois  pour  Catilina,  certain,  assurait- 
il,  de  le  faire  déclarer  innocent,  pour  peu  qu'il  fftt  possible  de  dé- 
montrer, avec  des  mots,  qu'il  fait  nuit  en  plein  midi.  Mais,  dans 
cette  circonstance ,  il  mit  en  œuvre  contre  lui  son  activité  et  son 
éloquence.  Animé  d'un  vif  désir  de  triompher  sans  avoir  à  courir 
le  péril  des  armes ,  il  fit  beaucoup  de  bruit,  exagéra  les  dangers 
de  la  conspiration,  et  proposa  contre  Catilina  dix  ans  d'exil ,  en 
sus  des  peines  portées  contre  la  brigue (1).  Catilina,  reconnais- 
sant la  nécessité  de  se  hâter,  réunit  tout  l'argent  qu'il  put,  et  l'en- 
voya à  Mallius ,  soldat  de  Sylla,  qui  s'était  fait  une  grande  répu- 
tation de  bravoure.  Comme  Mallius  demeurait  à  Fésules  dans 
l'Étrurie,  colonie  de  vétérans  fondée  par  le  dictateur,  il  les  gagna 
facilement,  et  en  fit  le  noyau  d'une  armée  imposante. 

Cicéron,  instruit  par  des  espions  adroits  et  par  la  perfide  Ful- 
vie de  toutes  les  démarches  de  Catilina,  révèle  la  trame  au  sénat , 
indique  le  Jour  et  l'heure  où  l'on  devait  mettre  le  feu  à  Rome , 
massacrer  les  sénateurs  et  le  consul  :  investi  alors  de  l'autorité 
illimitée,  il  est  chargé ,  d'après  la  formule  rituelle,  de  pourvoir  à 
ce  que  la  république  n'éprouve  aucun  dommage. 

Le  consul  envoie ,  sans  perdre  de  temps ,  des  personnes  sûres 
pour  maintenir  dans  le  devoir  les  villes  d'Italie,  toujours  dispo- 
sées à  seconder  quiconque  menaçait  la  cité  qui  les  tyrannisait.  Il 

(0  Dion,  130, 


remplît  Boffie  d'espions;  promet  l'impunité  et  des  récompètisés 
atîx  complices  qui  feroftt  des  révélations  ;  il  rassemble  ensuite  le 
sénat,  et  lorsqu'il  voit  que  Catifina  a  eu  la  hardiesse  d'y  paraître, 
\ï  M  adresse  cette  fameuse  harangue  dans  laquelle  il  le  presse  de 
seiï  invectives,  en  lui  jetant  ses  projets  à  la  face ,  et  en  Hii  prou- 
vant qu'il  sait  tout,  qu'il  a  pourvu  à  tout. 

Gatilina  l'écouta  jusqu'au  bodt,  immobile  i^r  sa  chaise  curule  ; 
ptli0  II  Ifivita  tfanquillemeût  les  sénateurs  à  ne  pas  ajouter  foi 
aftii  foirfanteries  du  consul,  son  ennemi  capital,  qui  avait  juré  sa 
pîerte  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  parvenu,  disait-il,  qui  n'aurait  pas 
lûèthe  éd  dans  sa  maison  quelque  chose  à  perdre ,  au  milieu  de 
cet  incendie  imaginé  par  lui,  pour  éprouver  jusqu'où  pouvait  aller 
la  rlsîble  crédtrlité  des  sénateurs.  Mais  ceux-ci,  le  prenant  sur  un 
ton  non  moins  violent  que  Cicéron,  étouffèrent  la  voix  de  Gatilina, 
et  te  ehargèretft  de  malédictions,  eii  le  traitant  de  meurtrier,  d'in- 
cendiaire^ dé  parricide.  Alors,  ne  se  contensftit  plus,  il  leur  lançai 
ces  pairoles  :  Puisque  vous  m'y  poussez  J'éteindrai  cet  incendié 
quevo'us  allumez,  non  avec  de  l*eau,  mais  en  l'étouffant  sous  des 
ruines. 

Si  le  consul  avait  en  son  pouvoir  assez  de  preuves  potit  cdti- 
vaincre  Gatilina,  pourquoi  tie  le  faisait-il  pas  arrêter?  Pourquoi  ne 
pas  le  retenir  dans  la  ville,  au  Heu  de  le  pousser  malgré  lui  à  en 
sonir,  et  à  déclarer  la  guerre  à  la  république  ?  La  préteïice  de 
Gatilioa  était-elle  plus  menaçante  pour  la  sécurité  personnelle  du 
cotisai,  que  ne  devait  l'être  pour  la  république  l'armée  à  la  tête  de 
laquelle  II  allait  se  mettre  ?  Gicéron  aurait-il  donc  eu  moins  de  re- 
gret à  une  bataille  où  d'autres  auraient  en  à  combattre,  en  adffiei- 
tant  que  le  succès  en  fat  assuré,  qu'à  un  péril  couru  par  lùi-mêiife? 

Quoi  Qu'il  ed  soit^  Gatilina,  prenant  résolument  son  parti,  s'é- 
l^liça  hors  de  la  curie,  et  sortit  de  la  ville  avec  trois  cents  de  ses 
complices,  en  recommandant  à  ceux  qui  restaient  de  se  débarras- 
ser de  leurs  ennemis  les  plus  acharnés ,  de  Gicéron  surtout ,  avecf 
proAiesse  de  ramener  de  l'Étrurie  une  armée  capable  de  faire  trem- 
hier  les  plus  audacieux.  Le  sénat  déclare  alors  Gatilina  et  Mallius 
eimepiis  de  la  patrie ,  et  un  décret  charge  Gicéron  de  veiller  à  la 
sûreté  de  la  ville,  tandis  qu'Antonîus,  l'autre  consul,  marchera 
contre  Jes  rebelles.  Bien  que  ceux  qui  se  réunissaient  à  eux  dus- 
sent être  punis  comme  criminels  d'État ,  beaucoup  de  citoyens 
allèrent  les  joindre,  entre  autres  le  fils  d'Aulus  Fuiviu»/  vétfé- 
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rabfe  i^atenr,  qai,  rayant  fait  poursuivre  et  saisir,  leconâaniiia 
à  mort,  en  vertu  de  l'autorité  paternelle. 

Une  fois  à  la  tète  de  I*armée  d'Étrurie ,  Gatilina  prit  les  insi** 
gfiès  du  pouvoir,  et  vit  chaque  Jour  s'accroître  le  nombre  de  ses 
troupes*  Les  pâtres ,  esclaves  des  chevaliers ,  se  soulevèrent  dans 
le  Brotium  et  dans  l'Apulie;  les  cimes  des  Apennins  se  couron* 
nèrent  d'hommes  armés  ;  les  vétérans  de  Sylla  fournirent  de 
lances  et  de  glaives  les  paysans  dépossédés.  Gomme  une  révolte 
de  taE  Gaule,  répondant  à  ce  mouvement,  ett  été  d'un  puissant 
seeotrrSy  les  conjurés  demeurés  à  Rome  pressèrent  les  ambassa* 
decm  des  Aliobroges  de  soulever  leurs  compatriotes.  Mais  ceni- 
ei,  noa  contents  de  révéler  ces  tentatives  à  Cicéron,  s'abaissèrent, 
par  son  conseil,  au  rôle  Infâme  d'espions,  et  continuèrent  la  Né- 
gociation jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  des  conjurés  un  traité 
signé  des  principaux  d'entre  eux.  Fort  de  ce  document ,  Gicéron, 
qui  ne  se  montrait  en  public  que  revêtu  d'une  grande  cuirasse  (1), 
pour  se  mettre  à  couvert  des  poignards  qu'il  voyait  partout,  fait 
arrêter  Lentuhis,  Géparius,  Gabinius,  Statilius,  Géthégus ,  dans 
la  demeure  duquel  on  trouve  des  armes  et  des  matières  incen- 
diaires. Lentulus  reconnut  avoir  écrit  la  lettre  aux  Aliobroges  :  il 
se  croyait  garanti  par  la  loi  Sempronia,  qui  permettait  à  un  ci- 
toyen romain  de  prévenir  la  peine  capitale  par  un  exil  volontaire. 
Mais  ce  mémeCicéron,  qui  avait  fait  honneur  aux  anciens 
Romains  de  ce  que,  ne  gardant  dans  la  cité  affranchie  aucun  ves- 
tige de  la  cruauté  royale ,  ils  avaient  voulu  protéger  la  liberté, 
non  par  la  rigueur  des  supplices,  mais  par  la  douceur  des  lois  (2), 
insista  alors  pour  que  Lentulus  fût  condamné  au  dernier  sup- 
pliée. Les  sénateurs  partageaient  son  avis,  que  leur  suggérait 
aussi  la  frayeur  ;  mais  il  était  combattu  par  L.  Néron  et  par 
J.  César.  Gelui-ci  surtout  déploya  une  grande  énergie.  «■  La  co- 
«  1ère  et  la  pitié ,  dit-il,  sont  mauvaises  conseillères.  Nos  pères 
«  pardonnèrent  aux  Rhodiens,  pour  ne  pas  paraître  tentés  par  leurs 
«  richesses.  Les  Carthaginois  eurent  beau  violer  les  trêves  et  les 
«  traités,  ils  ne  les  imitèrent  jamais.  Agissez  de  même;  songez 
«  mohxs  au  crime  de  Lentulus  qu'à  votre  propre  dignité  ;  à  votre 
«  eolère,  qu'à  votre  renommée.  Les  préopinants  vous  ont  retracé  les 

(1)  liia  ïata  insignique  lorica,  Vfo  Murœna,  25. 

(2)  iVoC-BaWHo,  3., 
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«  maux  horribres  engendrés  par  la  guerre  civile.  A  quoi  bon  ?  Est- 
«  il  besoin  de  paroles  pour  exciter  les  autres  à  ressentir  les  in- 
«  jures  souffertes?  Mais  celui  qui  se  trouve  baut  placé  doit  se  gar- 
«  der  de  tout  excès.  Je  ne  sais  trop  pourquoi  l'on  ne  décrète  même 
«  que  la  peine  de  mort  contre  les  coupables ,  et  non  pas  gussi  la 
«  flagellation.  C'est  peut-être  parce  que  la  loi  Porcia  le  défend? 
«  Mais  vous  violez  d'autres  lois,  qui  veulent  qu'à  des  hommes  ac- 
«  cusés  de  pareils  crimes  on  accorde  la  faculté  de  s'exiler.  Quelle 
«  crainte  peut-on  avoir,  avec  tout  ce  que  notre  consul  a  rassemblé 
«  de  forces?  Souvenez-vous  que  tout  mauvais  exemple  dérive  de 
«t  bons  commencements.  Les  trente  tyrans  d'Athènes  débutèrent 
«  par  condamner  des  gens  odieux,  et  le  peuple  s'en  réjouit;  mais 
«  ils  prirent  de  la  hardiesse,  et  finirent  par  immoler  à  leur  gré  les 
«  méchants  et  les  bons.  Ainsi ,  de  notre  temps,  quand  Sylia  fit 
«  étrangler  Bamasippe  et  autres  misérables ,  chacun  l'applaudit; 
«  mais  vous  savez  de  quel  massacre  ce  fut  là  le  commencement 
«  Nous  n'avons  point  à  redouter  pareille  chose  de  Gicéron ,  ni  de 
«  notre  époque;  mais  si ,  à  son  exemple ,  un  autre  consul  tire  l'é- 
a  pée  du  fourreau,  qui  pourra  l'arrêter?  » 

Tout  fut  inutile;  la  sûreté  de  l'État,  ou  plutôt  la  peur,  fut  le 
principe  de  la  justice  suprême  ;  et,  pour  toute  réponse  aux  rai- 
sons qu'il  avait  alléguées,  César  se  vit  accusé  lui-même  de  com- 
plicité avec  les  conjurés.  Ses  rapports  d'amitié  avec  Gatilina,  l'in- 
terprétation un  peu  largedequelques  papiers,  auraient  pu  permettre 
de  lui  intenter  un  procès,  si  Gicéron  n'eût  craint  que  ceux,  en 
grand  nombre,  qui  avaient  de  l'attachement  pour  César  n'eussent, 
en  voulant  le  sauver,  déterminé  l'absolution  des  autres.  Comme  il 
sortait  du  sénat,  les  satellites  du  consul  coururent  après  lui  ;  mais 
Curion  le  couvrit  de  sa  toge,  et  Gicéron  fit  signe  de  le  laisser  aller. 
Crassus  fut  aussi  dénoncé;  mais ,  par  le  même  motif  sans  doute, 
il  ne  fut  pas  dirigé  de  poursuites  contre  lui. 

Quant  aux  autres,  on  décida  que,  comme  ennemis  de  la  patrie, 
ils  n'étaient  pas  citoyens  :  on  rendit  donc  un  arrêt  de  mort  contre 
Lentulus  et  ses  complices.  Quoiqu'il  flît  tard  quand  la  séance  fut 
levée,  le  consul,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  se  rendit  aux  prisons 
pour  être  témoin  du  supplice  des  condamnés.  L'exécution  termi- 
née, lui-même  annonça  qu'ils  avaient  vécu.  Il  put  donc  venir, 
le  lendemain,  rassurer  les  Quirites,  et  leurdire  que,  j^ar  un  effet 
de  ramour  particulier  des  dieux  immortels ^  il  avait:,  grâce  à  ses 
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efforts,  à  ses  fatigues,  à  sa  prudence,  au  risque  de  sa  propre  vie, 
arraché  à  la  flamme,  au  glaive ,  et  presque  des  hras  de  la  mort, 
pour  les  leur  rendre,  la  république,  leur  vie  à  tous,  leurs  biens, 
leurs  fortunes,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  la  capitale  du  glo- 
rieux empire ,  l'heureuse  et  belle  cité  (1).  Alors  et  sénateurs  et 
peuple  de  le  proclamer  père  de  la  patrie ,  libérateur  et  second 
fondateur  de  Borne  :  d'autres  avaient  étendu  les  frontières  de  la 
république,  mais  lui ,  cette  nuit,  Tavait  sauvée  de  sa  ruine. 

U  était  facile  d'égorger  des  captifs ,  mais  il  était  moins  aisé 
de  dompter  des  ennemis  armés.  On  proposa  donc  de  rappeler 
Pompée  de  l'Asie.  Comme  Gicéron  aurait  perdu  ainsi  la  gloire 
d'avoir  éteint  l'incendie,  César  appuya  chaudement  la  proposition; 
et  Caton,  qui  la  combattait  avec  une  extrême  vivacité,  fut  arra- 
ché par  lui  de  la  tribune ,  avec  Taide  des  tribuns.  Ceux-ci  furent 
cassés  en  punition  de  cette  audace ,  et  la  préture  fut  enlevée  à  Cé- 
sar, qui»  en  se  soumettant  docilement  au  châtiment»  mérita  que 
le  sénat  lui  pardonnât. 

Cependant  Catilina  ne  s'endormait  pas.  Sa  confiance  était  déjà 
si  grande  dans  les  intelligences  qu'il  s'était  ménagées,  qu'il  refu- 
sait le  secours  des  esclaves  accourus  sous  ses  étendards,  pour  ne 
pas  paraître  faire  de  la  cause  des  citoyens  celle  des  esclaves  ré- 
voltés. Comme  lise  dirigeait  de  l'Étrurie  vers  la  Gaule,  toujours 
prête  à  s'insurger ,  le  consul  Q.  Métellus  Celer,  qui  Tstltendait  au 
pied  des  Apennins,  lui  barra  le  passage.  Antonius  se  montra  bien- 
tôt sur  ses  derrières  :  de  sorte  que,  pris  entre  deux  ennemis,  force 
lui  fut  d'accepter  la  bataille.  Elle  fût  livrée  près  de  Pistoie,  et  la 
victoire  y  fut  disputée  avec  un  extrême  acharnement.  Catilina 
périt  en  combattant  héroïquement,  et  avec  lui  trois  mille  conjurés 
qui  avaient  déployé  un  courage  digne  d'une  meilleure  cause. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  Marcus  Tullius  fût  dans  Tivresse  de 
l'orgueil;  il  se  crut  un  héros,  et  célébra  lui-même  ses  hauts  faits. 
Que  les  armes  cèdent  à  la  toge,  s'écriait-il  :  0  Rome  fortunée, 
sous  mon  consulat  née!  Lorsqu'il  sortit  de  charge,  il  voulut 
adresser  un  long  discours  au  peuple  ;  en  ayant  été  empêché  par  un 
tribun  du  peuple ,  il  ne  jura  pas ,  selon  l'usage ,  de  n'avoir  rien 
fait  au  préjudice  de  la  république,  mais  de  l'avoir  sauvée  à  lui 


{i)  In  Catil,  ad  Quintes,] 
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sçBt  (1).  Ctf  m  âve«  aë  teïïès  vaoteries  qu'il  rattirft  VèhVïe  et  la 
malveillance.  Ses  ennemis  disaient  de  lai  :  Cest  le  troisième  roi 
étranger  que  nous  ayonà  depuis  Tatius  et  Numa;  et  Ils  atten- 
daient rifistatit  et  te  lieu  favorables  potrr  Itti  Mre  expier  ces  triom- 
phes de  Ml  vanité.  \ 
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Pompée  y  deeupé  en  Asie  contre  Mithrfdate,  était  resté  éti^an- 
ger  à'ces  troubles.  Son  retour  faisait  redouter  de  nouvelles  com- 
motions; mais ,  tout  en  visant  à  se  rendre  le  tafattre  de  TÉtat ,  il 
croyait  que  le  plus  sùi'  moyen  d'y  parvenir  était  d'éviter  qu'on 
l'en  soupçonnât.  Ainsi  donc,  après  avoir  congédié  ion  armée  et 
être  moitié  en  triomphe  au  Ca^iiitole ,  il  feignit  de  ne  prendre  atreùn 
souci  des  i^ffaires  publiques.  Or  ceux  qui  l'avaient  contraint,  à  peine 
eut-ii  mis  le  pied  en  Italie,  de  congédier  ses  troupe^,  le  traver- 
saient maintenant  dans  tout  ce  qu'il  projetait.  C'était  Lucullus, 
qui,  ne  pouvant  fui  pardonner  d'être  venu  en  Asie  lui  ravir  les  latr- 
riersqu'il  y  avait  cueillis,  ne  manquait  jamais  de  sortir  de  sa  noôlte 
retraite  chaifue  fois  qu'il  s'agissait  de  le  contrarier^  c'était  Grassus, 
irrité  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  perdre  le  triomphe  sur  Spartacus, 
qui  mettait  son  or  en  balance  avec  tè  crédit  militaire  de  son  rival  ^ 
c'était  César,  qui  dès  ses  premiers  pas  le  considéra  comme  un  o)y^ 
tftcle;  enfin ^  c'était  Gicéron,  qu'il  avait  élevé  sans  le  connaître, 

(1)  a  Q.  Gatulos  m'appela,  en  i>1eine  assemblée  dn  sénat,  père  de  la  (mine. 
Lucius  Gellius,  homme  des  plus  illustres,  dit  qu'une  couronne  civique  m'était 
due.  Le  sénat  me  rendit  ce  témoignage  à  moi,  citoyen,  non ,  comme  h 
beaucoup,  d'ayoîr  bien  administré,  mais,  ce  qu'il  n'avait  fait  pour  nul  autre, 
il  déclara  que  j'avais  sauvé  la  république  ;  et  il  ouvrit  les  temples  des  dieux 
immortels  avec  un  genre Ideî'prières  spécial.  Quand  je  déposai  la  magistra- 
ture ,  CQmme  le  tribun  m'empêchait  de  dire  ce  que  j'avais  préparé,  et  mi 
permettait  seulement  de  jurer,  je  jurai,  sans  hésiter,  que  la  république  et  celte 
ville  de  Rome  avaient  été  sauvées  par  ipoi  seul.  Le  peuple  romain  tout  entier 
m'accorda  dans  cette  assemblée,  non  les  félicitations  d'un  jour,  mais  l'éternité 
et  l'immortalité,  quand  d'une  voix  unanime  il  approuva  an  tel  serment ,  et 
d'une  si  grande  portée.  »  /n  X.  Pisonem. 
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et  qu'il  cherchait  à  abaisser  par  jalousie,  maintenant  4ti*l1  le 
voyait  parvenu  à  une  puissance  si  inattendue  (i). 

Il  réussit  cependant  à  faire  nommer  consuls  deux  de  ses  antfïs,  «o. 
Q.  Mételtus  et  Afranius.  Mais  celui-ci  était  incapable, et  l'antre 
loi  gardait  rancune  en  secret  d'avoir  répudié  Mucia  sa  sœtrr  ;  et 
quand  Pompée  proposa  dans  le  sénat  de  sanctionner  par  tm  seul 
décret  ce  qu'il  avait  fait  en  Asie,  et  de  distribuer  des  terres  ft  ses 
soldats ,  ses  demandes  furent  repoussées.  Il  fit  proposer  de  n(^-* 
veau  la  chose  par  un  tribun,  qui, trouvant  une  opposition  tuitml- 
toeuse,  fit  arrêter  le  consul  Q.  Métellus  ;  mais  Pompée,  craignant 
dé  s'attirer  l'hostilité  du  sénat,  le  fit  relâcher.  Il  ne  dédaigner 
poartant  pas  plus  tard  de  s'unir  à  un  homme  perdu  de  crimes , 
Poblins  Clodius ,  quHI  fit  nommer  consul  ;  il  s'aliéna  par  là  Cicé- 
ron  et  beaucoup  d'honnêtes  gens ,  et  il  n'eut  plus  dès  lors  pour 
appui  que  la  faction  populaire. 

César,  après  sa  préture,  avait  obtenu  le  gouvernement  de  l'Es-  B^wn?. 
pagne  ultérieure  (Portugal  et  Andalousie);  mais  ses  créanciers 
ne  l'auraient  pas  laissé  partir,  si  Grassus  ne  se  fût  porté  caution 
poqr  lui  de  huit  cent  trente  talents.  Arrivé  en  Espagne ,  il  y  fit  \^ 
guerre  à  tort  ou  à  raison,  et  poussa  ses  conquêtes  Jusqu'aux  bordjf 
de  l'Océan  ;  puis  il  revint  assez  riche  pour  éteindre  ses  énormes 
dettes.  Il  renonça  aux  honneurs  enviés  du  triomphe,  pour  obtetiir 
le  consulat;  dans  ce  but,  il  louvoya  de  telle  sorte  entre  Grassus 
et  Pompée ,  chefs  des  factions  opposées,  qu'il  se  les  concilia  tous 
deux,  et  forma  avec  eux  une  espèce  de  triumvirat  qui  leur  livrait  ft  TriamTirat. 
tous  trois  la  direction  des  affaires  publiques.  Le  sénat  accorda 
de  grands  éloges  à  Gésar,  pour  avoir  mis  fin  à  une  inimitié  dao- 

(1)  Il  écriTit  en  effet  au  sénaf ,  sans  même  dire  un  mot  du  grand  exploit  de 
Gicéron,  qni  s'en  plaignit  à  lui  en  ces  termes  :  Literas  quas  misisH,  quamquam 
exiguam  significationem  tuœ  erga  me  voluntatis  habebant,  tamen  mihi 
scitojucundas fuisse.,.  Acné  ignores  quid  ego  in  tuis  literis desiderarim, 
scribam  aperte,  sicut  et  mea  natura  et  nostra  amicitia  postulant  Res  eas 
gessi,  quorum  aliquam  in  tuis  literis  et  nostrœ  necessitudinis  etreipublicœ 
causa  gratulationem  expectavi.  Quam  ego  abs  te  prœtermissam  esse  arbi- 
tror,  quod  verebare  ne  cujus  animum  o/fenderes  :  sed  scito  ea,  quœ  nos 
pro  salutepatriœ  gessimus,  orbis  terrœjudicio  ac  testimonio  comprobari. 
QuŒf  cum  veneris ,  tanto  consilio  tantaque  animi  magnitudine  a  me  gesta 
esse  cognosces ,  ut  tibi  multo  majori  quam  Afrieanuêfuit,  me  non  multù 
minorem  quam  Lœlium,facaeet  in  repubUea  et  tii  âmicUida<i^nctùm 
esie  patiare.  lib.  V ,  ad  Fam. 
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gerease  ;  mais  Gaton  s'aperçut  que  Rome  avait  perdu  la  liberté. 
Génreoouik  César  Dommé  consul  désirait  pour  collègue  Lucius  Irrus, 
homme  instruit  (l)  :  mais  peu  au  courant  de  l'administration,  Ga- 
ton lui-même  proposa  au  sénat  de  laisser  sommeiller  la  loi,  et  d'a- 
cheter des  suffrages  pour  Galpurnius  Bibulus,  qui  l'emporta.  Cela 
n'empêcha  pas  Gésar  d'exercer  une  sorte  de  dictature,  sous  une 
apparence  de  grande  popularité.  Il  proposa  une  loi  agraire  portant 
que  beaucoup  de  terres  du  domaine  public,  dans  la  Gampanie, 
seraient  partagées  entre  les  citoyens  pauvres  ayant  au  moins  trois 
enfants  (2).  Si  ces  terres  ne  suffisaient  pas,  le  surplus  devait  être 
acheté  des  particuliers,  d'après  le  taux  du  revenu,  sur  les  tré- 
sors rapportés  d'Asie.  G'était  une  proposition  fort  sage,  puisqu'il 
s'agissait  de  faire  produire  des  champs  déserts  par  le  travail  d*une 
multitude  oisive  et  affamée.  Elle  se  recommandait  sous  un  autre 
rapport,  en  ce  que  rien  ne  devait  se  faire  sans  la  coopération  du 
sénat,  auquel  était  laissé  le  choix  des  commissaires. 

Aucun  des  sénateurs  ne  la  combattit  ouvertement,  mais  elle 
était  toujours  remise.  Gomme  le  consul  se  plaignait  de  cette 
manière  d'agir ,  Gaton,  son  constant  adversaire,  lui  déclara  que 
la  distribution  des  terres ,  telle  qu'il  la  proposait ,  n'avait  aucun 
inconvénient;  mais  qu'elle  pouvait  avoir  des  résultats  funestes  par 
la  suite,  et  qu'il  ne  convenait  pas  au  sénat  de  voir  Gésar  se  con- 
cilier la  multitude  au  prix  des  richesses  publiques.  Son  collègue 
Bibulus  et  d'autres  sénateurs  repoussèrent  opiniâtrement  la  loi, 
sousprétexte  qu'il  n'était  pas  bon  d'introduire  des  nouveautés  dans 
l'administration. 

Gésar,  indigné  de  ces  fins  de  non-recevoir ,  convoque  l'assem- 
blée du  peuple ,  lui  expose  le  fait,  et,  se  tournant  vers  Pompée  et 
Grassus ,  leur  demande  d'exprimer  leur  opinion  en  termes  clairs 
et  précis.  Tous  deux  déclarent  non-seulement  qu'ils  approuvent  le 
consul,  mais  qu'ils  feront  tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pour  appuyer 
sa  loi  contre  les  opposants;  dussé-je  même,  ajoute  Pompée,  la  dé- 
fendre avec  Vépée  elle  bouclier.  Le  peuple,  on  peut  le  penser, 
prit  la  chose  à  cœur  :  Bibulus,  qui  résistait  obstinément,  vit  ses 


(1)  Clcéron  le  met  au  rang  des  meilleurs  historiens  de  Rome.  Il  avait  raconté 
la  guerre  des  alliés  et  le  consulat  de  Cicéron. 

(2)  Dion  (XXXVIII,  1,  7)  nous  a  transmis  beaucoup  mieux  que  tout  antre 
l'histoire  du  copsuiat  4e  J.  Gésar, 
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faisceaux  brisés,  ses  licteurs  maltraités,  et  fut  blessé  lui-même 
daus  le  tumulte;  les  autres,  épouvantéSy  se  turent,  et  la  loi  passa. 

Gaton  seul  persistait  à  la'repousser ,  bien  qu'il  fût  menacé  de 
l'exil  ;  mais  Gîcéron,  en  lui  disant  que  s'il  pouvait  se  passer  de 
Rome,  Rome  ne  pouvait  se  passer  de  lui,  finit  par  l'adoucir,  et 
lui-même  approuva  la  loi.  Ribulus  se  retira  dea  affaires,  de  sorte 
que  le  pouvoir  resta  tout  entier  à  César  (l),qui  s'unit  plus  étroite- 
ment à  Pompée  en  épousant  sa  fille ,  et  en  faisant  sanctionner  par 
le  sénat  ce  qui  avait  été  fait  en  Asie.  Il  se  ménagea  ensuite  l'amitié 
des  chevaliers,  en  réduisant  d'un  tiers  la  ferme  des  impôts.  Il  vendit 
l'alliance  de  Rome  au  roi  d'Egypte  et  au  roi  des  Suèves,  Ario-  m. 
viste;  puis  il  se  fit  donner  pour  cinq  ans  les  provinces  des  Gaules 
et  de  riUyrie.  Il  pensait  pouvoir  y  acquérir  de  la  gloire  par  la 
conquête^  et  s'y  former  une  armée  aguerrie  et  dévouée.  A  la  nou- 
velle que  les  Heivétiens ,  habitants  des  montagnes,  s^apprêtaient  à 
pénétrer  dans  la  Gaule  par  Genève,  César  accourut  pour  mettre 
cette  province  à  l'abri  ;  et  en  huit  jours ,  rapidité  prodigieuse  y  il 
était  aux  bords  du  Rhône. 

L'ancienne  Gaule  s'étendait  du  Rhin  à  la  Méditerranée  et  au  cauic. 
Pô ,  de  l'Atlantique  à  la  Germanie  ;  la  Rretagne  et  l'Irlande  (2)  en 
étaient  comme  des  appendices.  Les  peuples  qui  lui  donnèrent  son 
nom  vinrent,  ignorants  et  grossiers,  des  contrées  de  l'Asie  ;  après 
avoir  longtemps  erré  dans  la  grande  forêt  Hercynienne ,  qui 
occupait  alors  le  nord  de  TËurope  et  de  l'Asie  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine,  ils  s'établirent  dans  les  bois  à  l'entour  des 
Alpes  y  des  Pyrénées  et  des  Cévennes,  peuplées  alors  de  bêtes 
fauves  qui  ont  disparu  depuis  (3).  Ils  y  habitaient  sous  jdes  huttes, 
se  teignaient  le  corps  et  le  visage  de  couleurs  rouge  et  bleue,  pour 
inspirer  l'effroi,  et  se  divisaient  par  petites  troupes,  dont  plusieurs 
formaient  la  tribu  ;  plusieurs  tribus  à  leur  tour  formaient  la  confé- 
dération. Plus  tard  survinrent  les  Gimbres,  Indo-Germains  aussi, 

(1)  On  disait  Tannée  du  consulat  de  Jules  et  de  César  »  et  l'on  répétait  ce  dis- 
tique : 

Kon  Bibulo  quiddam  nuper^  sed  Cœsarefactum  est  : 
Nam  Bibulo  Jieri  consule  nU  memini. 

(2)  Er-inn,  Ue  occidentale;  il26-mn,  lie  blanche. 

(3)  Le  bison  mentionné  par  César  est  le  zubr  ;  Yuri ,  le  thur,  deux  espèces 
debœufo  sauvages  dont  parlent  les  historiens  polonais  du  moyen  ftge,  conmie 
existant  dans  l'Europe  orientale. 
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mai9i»xiîti$iDoaltes,  ayant  des  arts  en  propre ,  une  orgaalsatton 
sodal«,  une  rdigion  plus  pure,  et  une  hiérarchie  4e  prêtres.  Alors 
coma^ençaieotre  ces  deux  peuples  Ja  lutte  que  nous  avons  trouvée 
pdirtPiBli  lentre  leavabisseurs  et  indigèoes.  Leç  races  furent  dépla- 
eées  ;  m^  nouvielie  ^constitution  sociale ,  dans  laqueUe  prévalut 
d'abord  le  .4ruidisine  des  Gimbres,  s'introduisit;  puis  le  pouvoir 
théocra^ue  fuit  dominé  par  la  démocratie  (l). 

(1)  Voir ,  relativement  aux  Gaulois  : . 

T.  Le  Maire,  Illustrations  des  Gaules,  Paris,  1531. 

G.  PosTEL,  Histoire  des  expéditions  depuis  le  déluge,  faictes  par  les  GaU'* 
loys,  Paris,  i&ô2. 

P.  F.  J40EL,  JBisKfire  de  VÉtat  et  république  des  Druides ,  Euèages^  etc.; 
Paris,  1585. 

M.  ZUERiiBoxoBNii,  Originum  Gallicarum  liber,  Amsterdam,  1654. 

P.  iËGiDu  Lacarry,  Historia  tum  coloniarum  a  Gallia  in  exteras  natia- 
nés  mÀssarum,  tum  exterarum  nationum  in  Gallias  dedtœtarum,  Cier- 
moat,  1677. 

Pezron  ,  Antiquités  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes. 

T.  Martin,  Éclaircissements  sur  les  origines  celtiques  et  gauloises,  fivec 
les  quatre  premiers  siècles  des  annales  des  Gaules,  Paris,  1744.  —  Histoire 
des  Gaules,  1752. 

P£UX>iiTiER ,  Histoire  des  Celtes,  Paris,  1770. 

Jos.  ^ALT.  Gibert,  Mém,  pour  servir  à  V histoire  des  Gaules  et  de  la 
France,  l?am,  1744. 

Jo.  Dan.  ScHOEPFLiNi,  Vindiciœ  celticœ ,  Strasbourg ,  1754. 

Cl.  g.  Bourdon  de  Sigrais,  Considérations  sur  Vesprit  militaire  des  Gavb- 
fof^,  Paris,  1774. 

La  %fim  D'AuTEWSHfi-GoBiiET»  Origines  gauloises,  celles  des  plus  anciens 
peupffs  de  l* Europe,  puisées  dans  leur  vraie  source,  Paris,  l804w 

J.  Picot,  Histoire  des  Gaulois ,  1804. 

Aruistrong  ,  Gaelic  dictionary  in  two  parts  :  I.  Gaelic  and  English  : 
n.  English  and  Gaelic,  Londres,  1825. 

ÀM.  THtËBRY,  Histoire  des  Gaulois,  1825-1836. 

^xcG.  Betbam,  GauU4s  et  Cimbres,  Dublin,  1834.  Cet  écrivaia  prétend 
établir  une  différence  essentielle  entre  le  langage  du  pays  de  Galles  et  rirlandais, 
qui ,  gelon  lui ,  serait  d'origine  phénicienne  ou  sémitique.  Il  traite  la  question 
à  l'aide  des  étymologies ,  méthode  que  ceux  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  suc- 
cès de  linguislicpie,  c'est-à-dire  de  philologie  comparée,  ont  déjà  abandonnée  au 
vulgaire.  Betham  a  réuni  un  certain  nombre  de  noms  de  villes  sur  les  cdtes 
d'Espagne  et  dans  d'autres  contrées  :  ces  noms  ont  été  donnés  par  les  Phéni- 
ciens ;  ils  peuvent  être  expliqués  à  l'aide  de  ridandais;  donc,  la  langue  phéni- 
cienne et  l'irlandais  ne  font  qu'un.  C'est  ainsi  qu'il  raisonne  :  mais  aujourd'hui, 
^'argumentatiofi  devrait  procéder  bien  différemment.  Le  phénicien  et  l'hébreu 
^nt,  à  n'en  p^  douter»  des  dialectes  frères  :  que  Ton  cooapare  donc  la  stvuctqre 
j^ammaticale  de  l'hébreu  avec  l'irlandais,  et  le  résultat  donnera  la  fiohitianda 
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Nous  trouTOQs  en  conséquence  deax  {rellgioiii,  tantél  aaao- 
ciées,  tantôt eo  rivalité:  l'une  conservant  beaucoup  dejîvestigeB 
des  traditions  primitives,  et  ressemblant  aux  religions  mystérieu- 
ses de  la  Grèce  ;  1  autre  vulgaire ,  pleine  de  superstitions  et  ^  16^ 
lies.  CelleH!i  rendait  un  culte  aux  forces  naturelles  >  l'autre,  àunn 
intelligence  infinie,  éternelle,  créatrice  de  la  luatièreet  d^  dieux, 
et  dont  les  facultés  furent  ensuite  personnifiées.  Teut  ordooM  la 
matière;  Hésus  présidait  à  la  guerre  ;  Ogmios  était  le  symbole  de 
la  force  et  de  l'éloquence;  Kernus,  Yodan,  Bélen,  figuraient 
d'autres  attributions  divines, 

U  par^t  que  l'unité  du  dieu  gaulois  se  serait  décomposée  deux 
siècles  avant  J.  G.  César  trouva  le  polythéisme  dans  les  Gaules,  et 
il  désigna  les  dieux  du  pays,  à  la  manière  romaine ,  par  les  noms 
de  Jupiter  (7^,  Taranis),  de  Mercure  (Ogmios),  et  d'Apiollon  (Àbei- 
lion,  Belemon,  Belenus ,  Peninm),  dont  la  figure  était  un  mil. 

proUème.  De  rexamen  même  de  ses  preuves,  résulte  au  contraire  la  oonfinnt» 
tioo  de  ropinion  que  le  gallois  et  rirlaudais  appartienueut  à  la  famille  ethno- 
graphique indo^uropéenne. 

L'cMtviage  oà ,  selon  nous,  cette  dernière  assertion  est  le  mieux  discutée  « 
e^.cdtti  dn  docteur  Futchard,  SurForigine  orietUaie  des  natkms  celtiques^ 
Oxford»  1S31 ,  et  liondres,  1S36.  Afin  de  montrer  rafiinité  du  celtk|«e  avec 
les  idiomes  indo-européens,  il  examine  d'abord  les  ressemblances  entre  les 
mots;  il  démontre  que  les  mots  primitifs  et  les  plus  simples  sont  identi- 
ques; ainsi,  pour  les  noms  de  nombres,  de  même  que  pour  les  racines  des 
tccIms  démentaires;  il  soumet  ensuite  à  une  analyse  subtile  le  verbe  dont  la 
sintctore  interne  stable  radicalement  pareille.  Le  verbe  éire  ofire  des  analo- 
gies étonnantes  avec  le  verbe  substantif  perse.  L'étude  du  celtique  a  fourni  en 
outre  beaucoup  de  lumières  sur  les  autres  langues  de  la  même  famille.  Beau- 
coup de  philologues  supposent  que  les  inflexions  des  verbes  naissent  de  Fap- 
pfication  des  pronoms  aux  personnes  respectives.  Or,  la  troisième  personne  dn 
pluriel  en  latin ,  en  perse,  grec,  sanskrit,  finit  en  ut^  Hit,  vn,  vro ,  ri,  ni  :  et 
ron  ne  connaissait  aucun  pronom  qui  expliquât  une  telle  terminaison ,  quand 
on  étudia  le  celtique ,  où  la  troisième  personne  du  pluriel  finit  en  lU,  et  cor- 
ieq[M>nd  au  pronom  de  cette  langue  hwynt  ou  ynt. 

Nous  devons  prévenir  que  Ja  Kel,  dans  les  Origines  germaniques  de  la 
kMgue  latine  (Braslaw,  1S30) ,  a  démontré  que  tous  les  mots  indiqués  par  les 
anciens  comme  celtiques,  sont  germains.  Ce  sera  à  la  acienoe,  en  fiiisant  de 
nouveaux  progrès ,  d'éclaircir  si  cela  provient  d'aflinité  de  famille  «  ou  de  la 
confusion  que  faisaient  les  anciens  entre  les  divers  idiomes  barbares.  L'Acadé- 
mie française  a  décerné,  en  1836 ,  le  prix  annuel  de  linguistique  fondé  par  . 
Tolney ,  à  Adolphe  Pictet  de  Genève ,  pour  un  mémoire  sur  l'affinité  des  lan- 
gues cdtiques  avec  le  sanskrit,  mémoire  dans  lequel  sont  solidement  établifs 
certaines  vérités  que  nous  avons  énoncées. 
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Le  soleil  était  aussi  l'objet  de  la  vénération  des  Gaulois,  et  ils  célé- 
braient ses  mystères  le  25  décembre ,  en  se  travestissant  à  Taide 
de  peaux  et  de  tètes  d'animaux.  Ils  lui  donnaient  pour  compagne 
Bélisana  ou  Bélinuncia,  la  lune,  que  les  Latins  appelèrent  Vénus 
ou  Minerve  ;  de  même 'qu'ils  appelèrent  Mars  leur  Camulus ,  sur- 
nommé Scymon,  c'est-à-dire,  riche. 

Rendre  un  culte  à  Dieu  ou  aax  dieux,  s'abstenir  de  mal  faire, 
se  montrer  intrépide  dans  les  dangers,  voijà  toute  la  doctrine 
pratique  des  druides.  Les  Gaulois  croyaient  si  bien  à  l'immor- 
talité de  l'âme,  qu'ils  ensevelissaient  avec  le  mort  ou  brûlaient 
f  avec  lui  ses  registres  ék  recette  et  dépense,  comme  s'il  avait 
eu  à  rendre  ses  comptes  dans  une  autre  vie;  ils  empruntaient 
même  de  l'argent ,  sons  l'obligation  de  le  restituer  dans  l'autre 
monde,  et  écrivaient  aux  morts  des  lettres,  qu'ils  déposaient  dans 
leur  tombeau  ou  sur  leur  bûcher  (l). 

Us  considéraient  l'œuf  comme  sacré,  de  même  que  tant  d'au- 
tres nations,  et  le  mettaient  dans  la  bouche  d'un  serpent  mysti- 
que. Ils  croyaient  aussi  que  leur  dieu  antique  avait  sacrifié  son 
propre  fils  pour  expier  les  fautes  des  hommes.  Nous  savons  fort 
peu  de  chose  de  leur  culte;  seulement  les  anciens  y  trouvaient 
de  l'aualogie  avec  les  rites  des  Perses  (2).  De  même  que  le  feu 
était  pour  ces  derniers  l'emblème  de  la  Divinité,  c'était  le  chêne 
pour  les  druides;  et  quand,  le  sixième  jour  de  la  lune,  ils  allaient 
cueillir  le  gui  avec  une  serpe  d'or,  c'était  une  solennité  nationale. 
Us  offraient  aussi  au  terrible  Hésus  des  sacrifices  humains  :  à  cet 
effet,  une  vaste  cage  d'osier,  à  laquelle  on  donnait  la  forme  d'un 
géant,  était  remplie  d'hommes,  et  l'on  y  mettait  le  feu.  Ils  croyaient 
qu'il  était  indigne  de  la  Divinité  d'être  renfermée  entre  des  mu- 
railles; et  ce  fut  pour  lui  rendre  un  hommage  reconnaissant,  qu'a- 
ns, près  avoir  défait  Gépion,  ils  jetèrent  dans  les  flots  tout  le  butin , 
les  chevaux  et  les  soldats. 
i>niideB.  Bien  qu'au  temps  de  César  les  druides  ne  gouvernassent  plus 
le  peuple,  ils  avaient  conservé  une  grande  part  du  pouvoir,  puis- 
qu'ils choisissaient  les  magistrats  annuels  de  chaque  ville;  et 
ceux-ci,  tout  en  exerçant  l'autorité  suprême,  ne  pouvaient  même 


(1)  CÉSAti,  Debellogallico,  VI.  -^  VâlèreMaxiiie,  II,  4.  ^  Diodobede 
SiCILB  ,  VI ,  9. 
,    (2)  PUNfi  et  CliÉHEKT  D'AUBXAMDIUE. 
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assembler  le  peuple  sans  lear  consentement.  Il  en  était  de  même 
pour  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire.  C'étaient  aussi  les  druides  qui 
instruisaient  etdirigealent  la  Jeunesse  en  toute  chose,  sauf  dans  la 
guerre,  les  prêtres  étant  exempts  de  service  militaire  et  d'impôts. 
Loin  de  former  une  caste ,  comme  dans  l'Orient ,  ils  pouvaient 
s'agréger  q[ui  leur  plaisait,  même  un  étranger.  Le  grand  druide 
était  élu  à  la  pluralité  des  voix,  et  s'il  s'élevait  une  contestation, 
elle  était  décidée  par  les  armes.  Les  druides  étaient  vêtus  de 
blanc  comme  les  mages;  ils  précédaient  le  peuple  quand  il  mar- 
chait au  combaty  en  chantant  des  hymnes,  et  tenaient  des  réunions 
annuelles  dans  le  pays  des  Camutes  (Chartres). 

Les  druides  eurent  cela  de  particulier  qu'ils  communiquaient 
leur  doctrine  et  leurs  rites  à  des  femmes  qui,  vouées  au  sacré 
ministère,  étaient  tenues  pour  saintes  et  inspirées.  Yétues  elles- 
mêmes  de  blanc  avec  une  ceinture  de  métal,  elles  prédisaient 
l'avenir  d'après  l'observation  des  phénomènes  naturels  et  des  étoi- 
les ;  mais  plus  encore  d'après  l'inspection  des  victimes  humaines. 
Quand  on  amenait  un  prisonnier,  elles  accouraient  pieds  nus, 
répée  à  la  main,  et,  après  l'avoir  abattu,  elles  le  traînaient  sur  le 
bord  d'un  fossé.  Là,  la  druidesse  principale  lui  enfonçait  le  cou- 
teau dans  la  poitrine ,  et  tirait  des  augures  de  la  manière  dont  le 
sang  jaillissait  de  la  blessure  :  les  autres  lui  ouvraient  ensuite  le 
ventre,  et  examinaient  les  entrailles  (1).  Quelques-unes  gardaient 
une  virginité  perpétuelle;  d'autres  observaient  la  continence  dans 
le  mariage,  sauf  un  jour,  où  elles  se  faisaient  féconder;  celles  du 
dernier  rang  assistaient  les  autres  dans  leurs  fonctions.  Neuf 
druidesses  rendaient  des  oracles  dans  l'île  de  Sein,  sur  les  côtes  de 
l'Armorique  ;  mais  elles  ne  dévoilaient  l'avenir  qu'aux  marins 
qui  avaient  fait  exprès  le  voyage.  Elles  commandaient  à  la  na- 
ture, guérissaient  les  maladies,  déchaînaient  ou  apaisaient  les 
vents,  se  transformaient  à  leur  gré.  D'autres,  qui  résidaient  à 
l'embouchure  de  la  Loire,  devaient  une  fois  chaque  année,  dans 
l'intervalle  d'une  nuit  à  l'autre,  démolir,  couronnées  de  lierre  et 
de  rameaux  verts,  le  toit  de  leur  temple,  enlever  les  matériaux, 
en  rapporter  de  nouveaux ,  et  le  reconstruire  en  entier.  Si  l'une 
d'elles  laissait  tomber  quelqu'un  des  matériaux  sacrés,  ses  com- 
pagnes se  précipitaient  sur  elle  en  hurlant,  la  tuaient,  et  disper- 

(1)  SlBABOlfyYI. 

T.  lY.  la 


Doctrines. 


478  CUI0UI£1IB  Èf(m&' 

ment  ses  lambeaux  sanglants.  Les  druidesses  se  maintinreat  en 
grand  honneur  jusqu'à  l'instant  où  le  christianisme  commença  à 
se  répandre;  elles  eurent  alors  fort  mauvaise  renommée ,  et  de- 
vinrent des  objets  d'horreur  sous  le  nom  de  fées ,  de  pythonisses , 
de  sorcières. 

Les  druides  ne  devaient  rien  écrire,  mais  apprendre  par  cœur 
une  certaine  quantité  de  vers  renfermant  leur  doctrine  ;  confiée  à 
la  seule  mémoire ,  elle  a  péri  avec  ceux  qui  l'enseignaient.  Comme 
les  autres  collèges  de  prêtres,  ils  possédaient  des  connaissances 
astronomiques  et  cosmogoniques.  Us  croyaient  qu'Apollon  avait 
habité  dix-neuf  ans  avec  eux,  ce  qui  correspond  à  un  cycle  de  la 
lune;  ils  connaissaient  l'opacité  de  cette  planète,  et,  selon  Héca- 
tée  (1],  les  druides  de  la  Grande-Bretagne  y  avaient  découvert  des 
montagnes  et  des  rochers.  Ils  comptaient  aussi  Tannée  par  les 
phases  de  la  lune,  et  commençaient  les  mois  au  premier  quartier. 
Leur  siècle  était  de  trente  ans,  après  lesquels  coïncidaient  Tannée 
civile  et  Tannée  solaire,  ce  qui  prouve  une  intercalation  de  onze 
lunes.  Les  druides  sont,  par  ce  motif,  représentés  souvent  avec  un 
croissant  dans  la  main.  Pline  parle  aussi  avec  éloge  de  leurs  con- 
naissances philosophiques  et  de  leurs  progrès  dans  la  médecine  (3); 
mais  il  s'y  mêlait  beaucoup  de  superstitions.  Leurs  bardes  accom- 
pagnaient l'armée  en  exaltant  la  valeur  des  guerriers  par  leurs 
chants,  qui  célébraient  les  anciens  héros,  et  promettaient  la  gloire 
et  l'éternel  bonheur  aux  braves  frappés  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  les  druides  venaient  les  chevaliers,  qui  formaient  Taristo- 
cratie  guerrière,  et  élisaient  les  chefs  civils  et  militaires  à  temps 
ou  à  vie  (3)  ;  mais  quand  l'autorité  des  premiers  vint  à  diminuer, 
le  peuple  des  villes  acquit  de  l'influence,  et  par  suite  le  droit  d'é- 
lire les  rois, 
consutnuon.  Be  même  que  les  particuliers  se  réunissaient  autour  d'un 
chef,  les  États  s'associaient  à  un  État  plus  considérable ,  d'après 
certaines  règles  fédérales.  Les  peuples  conquis  restaient  sujets. 
Après  eux  venaient  les  clients,  tout  à  fait  dépendants  du  patron. 


Bardes. 


Chevaliera. 


CommaDe. 


(1)  Cité  par  Diooorb  ,  III ,  12. 

(2)  Hist.  naturelle,  XXIV. 

(3)  Il  en  est  qui  pensent  que  le  coq  (gallw)  était  Temblëme  arboré  par  les 
gueriers  eeites,  et  qu'ils  ftirent  nommés  Gaulois  par  les  prêtres,  de  même 
que  les  Indiens  de  la  caste  des  guerriers  étaient  appelés  Sina,  c'est-à-dire  lions, 
par  les  brabmines. 
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qu'ils  pouvaient  toutefois  changer  pour  un  autre.  Les  peuples  con- 
fédérés envoyaient  à  la  réunion  conunune  des  représentants,  tenus 
d'observer  la  plus  grande  discrétion.  Quiconque  apprenait  une  nou- 
velle importante  devait  la  communiquer  d'abord  aux  magistrats, 
qui  pouvaient  lui  enjoindre  le  silence.  SU  était,  au  contraire,  utile 
de  la  répandre  y  ils  la  faisaient  parvenir  rapidement  à  Textnémité 
du  pays,  au  moyen  des  paysans,  qui  se  la  transmettaient  l'un  à 
l'autre  à  grands  cris,  en  travaillant  dans  les  champs.  Mais,  cdmme 
toujours,  les  jalousies  et  les  haines  empêchaient  ces  petites  nations 
de  s'accorder  entre  elles ,  et  elles  s'observaient  plutôt  Tune  l'autre 
d*un  regard  d'envie. 

Les  Gaulois  étaient  d'un  naturel  vif  et  bruyant,  faits  pour  les  cuaetère. 
combats,  et  surtout  pour  l'attaque;  ils  n'étaient  pas  aussi  propres 
aux  efforts  continus.  Us  n'étaient  pas  étrangers  aux  arts  de  lapaix, 
et  ils  avaient  appris  des  Phéniciens  et  des  Grecs  à  arracher  à  la 
terre  les  métaux  dont  ils  trafiquaient.  De  même  que  les  Espagnols 
excellaient  à  tremper  l'acier,  les  Gaulois  trempaient  admirable- 
ment le  cuivre.  Les  Bituriges  et  les  Éduens  travaillaient  à  mer- 
veille l'or  et  l'argent.  Les  Alésiens  apprirent  aussi  à  amalgamer 
l'argent  avec  le  cuivre,  et  ils  en  faisaient  des  ornements  pour  les 
chevaux  et  les  chars.  Us  tissaient  et  teignaient  avec  assez  d'habi- 
leté, et  on  leur  fait  honneur  de  l'adjonction  des  roues  à  la  charrue, 
de  l'invention  du  tamis  de  crin ,  et  de  l'usage  de  la  marne  comme 
engrais.  Leurs  villes  n'étaient  pas  ceintes  de  murailles ,  mais 
de  certaines  palissades  qui  leur  étaient  propres,  et  derrière  les- 
quelles se  réfugiait,  au  premier  bruit  de  guerre,  la  population 
éparse  dans  les  campagnes. 

Le  courage  déterminait  l'élection  du  général,  que  ceux  qui 
l'avaient  choisi  suivaient  comme  volontaires,  excepté  au  mo» 
ment  des  guerres  intestines,  où  les  levées  se  faisaient  forcément^ 
sou$  peine  pour  les  réfractaires  d'avoir  les  oreilles  coupées  ou  lel 
yeux  arrachés.  Dans  les  cas  de  péril,  le  chef  convoquait  le  conseil 
arméf  ce  qui  entraînait  une  levée  de  boucliers  générale;  tous, 
sans  exception,  devaient  alors  se  réunir  au  lieu  désigné,  pour  déli* 
bérer  sur  la  guerre  à  entreprendre.  Le  dernier  arrivé  était  mis 
à  la  torture  à  la  vue  de  tous.  Ils  emmenaient  à  leur  suite  des 
chiens  de  chasse  dressés  à  dépister  l'ennemi  et  à  défendre  le 


Ib  tuaient  d'abord  leurs  prisonniers  de  guerre,  qu'ils  prenaient 
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poar  but  de  leurs  dards,  et  dont  ils  enlevaient  la  tête  pour  la 
porter  au  bout  de  Jeurs  lances,  ou  suspendue  au  poitrail  de  leurs 
chevaux.  Une  fois  arrivés  à  leur  demeure ,  ils  les  clouaient  sur  la 
porte  en  témoignage  de  leur  valeur,  avec  celles  des  bétes  fauves 
qu'ils  avaient  tuées  à  la  chasse.  Parfois  aussi  ils  les  embaumaient 
et  les  conservaient  précieusement,  comme  des  images  éloquentes, 
destinées  à  les  rappeler  au  souvenir  de  leurs  fils,  ou  bien  encore 
les  crÂnes  leur  servaient  de  coupes  pour  les  sacrifices  ou  pour  les 
banquets. 

Ils  s'exprimaient  d'une  voix  forte  et  rude,  en  termes  concis  et 
hyperboliques.  Quand  un  personnage  considérable  était  tué,  on 
mettait  ses  femmes  à  la  torture^  et^  sur  le  moindre  soupçon,  on 
les  faisait  périr  dans  les  flammes.  Cependant,  au  temps  de  César  9 
les  biens  des  époux  étaient  mis  en  communauté  ;  le  mari  assignait 
à  la  femme  un  douaire  égal  à  la  dot  qu'elle  lui  apportait,  et  ce 
capital  réuni  restait  avec  les  intérêts  au  survivant.  Chez  quel- 
ques nations  de  la  Gaule  belgique,  le  mari  qui  concevait  des 
doutes  sur  la  fidélité  de  sa  femme  prenait  l'enfant  qu'elle  ve- 
nait de  mettre  au  monde ,  et  l'abandonnait  sur  une  planche  au 
courant  du  fleuve  ;  surnageait-il ,  tout  soupçon  disparaissait;  était- 
il  submergé,  c'était  une  preuve  irrécusable  de  la  faute  mater- 
nelle. 
Aduieei.        Nous  avous  déjà  dit  un  mot  des  constructions  celtiques  (l),et 
les  deux  Bretagnes,  insulaire  et  française,  en  sont  remplies.  Quel- 
ques-unes sont  des  tumuli,  ayant  jusqu'à  trente-deux  mètres  de 
hauteur  sur  cent  de  circonférence  à  la  base  (2);  d'autres  sont  de 
longues  rangées  d'obélisques  grossiers,  à  l'entour  de  sources  ou 
de  pierres  pour  les  sacrifices.  Le  plus  grand  édifice  druidique 
s'élevait  à  quelques  milles  de  Rennes,  en  forme  de  coulisse  recti- 
ligne,  de  trente-six  pieds  de  loug  sur  douze  de  large  vers  le  fond. 
Cinq  pierres  aplaties  forment  la  couverture  du  temple;  plus,  deux 
sur  le  devant,  dont  les  proportions  sont  différentes.  Un  espace  de 
trois  pieds  environ  sépare  un  péristyle  de  l'édifice  principal,  dont 
l'entrée^  ouvrant  sous  le  premier  toit,  est  formée  par  deux  pierres 
placées  debout  comme  mur  de  séparation,  et  n'a  de  largeur  qu'un 
tiers  à  peine  du  vestibule.  Trois  compartiments,  pratiqués  vers  Je 


(i)Tomel,  page  436. 

(2)  Voy.  PEMBooBry  Esqukses  sur  la  Bretagne  ;  1819. 


CtSkSL  DAMS  tK8  GiULBS.  484' 

nord-est»  devaient  servir  à  des  cérémonies  mystérieuses.  Tout 
l'^ifice  se  compose  de  trente-denx  pierres  en  tout,  dont  deux 
sont  appelées  traditionnellement  par  les  paysans  le  berceau  et  le 
poêlon;  dans  sa  totalité  ils  le  nomment  la  Roche  aux  fies.  Dans 
Tannée  1835,  on  a  découvert  à  la  pointe  de  Primel,  en  Bretagne, 
des  monuments  druidiques.  Gelai  qu*on  appelle  dans  le  pays 
Boeheu-ar-benj  c'est-à-^re  le  champ  du  tombeau,  offre  une  en- 
ceinte druidique  de  trente-cinq  pieds  de  long  sur  trois  et  demi 
de  large,  composée  de  vingt  énormes  pierres  plantées  en  forme  de 
carré  long.  Au  nord-est,  vers  la  mer,  est  une  pierre  de  quatre 
pieds  de  hauteur,  isolée  comme  une  borne,  et  désignée  par  le  nom 
de  Maen-ar-Bioh;  à  peu  de  distance  est  une  éminence  sonore  qui 
se  prolonge  le  long  de  la  plage  jusqu'à  des  ruines  appelées  Castel' 
ar-Saloa,  et  devait  embrasser  un  grand  espace.  La  France  sa- 
vante continue  avec  une  ardeur  exemplaire  ses  recherches  au 
sujet  de  ce  genre  de  constructions^  qui  bientôt  auront  pu  fournir 
assez  d'exemples  pour  établir  une  théorie  complète. 

Nous  avons  vu  s'établir  sur  les  rivages  de  cette  Gaule  farouche 
la  colonie  ionienne  de  Marseille ,  exemple  de  corruption  et  foyer 
de  discorde  pour  le  pays  voisin.  Les  Romains  qu'elle  avait  appe- 
lés, après  avoir  affermi  leur  domination  dans  la  Gaule  cisalpine 
et  dans  ia  Provence,  étaient  devenus  redoutables  pour  Tindépen- 
dance  d'un  peuple  qui  jadis  avait  menacé  la  leur.  Or,  voilà  que  n, 
s'avance  contre  lui  un  jeune  homme  à  la  pâle  figure ,  fatigué  par 
le  vice  et  par  Tépilepsie ,  mais  beau  parleur,  joyeux  compagnon, 
habile  à  préparer  ses  coups  par  la  politique,  et  à  n'en  porter  que 
de  mortels  avec  l'épée. 

La  théocratie  des  druides  avait  alors  succombé  chez  les  sitnauondcia 
Belges  avec  les  Gimbres,  qui  ne  conservaient  plus,  dans  cette 
contrée,  que  la  colonie  d'Aduat.  L'aristocratie  féodale  avait  pré- 
valu de  même  chez  les  Arvernes  et  chez  les  Ibères  de  l'Aquitaine; 
et  les  druides  avaient  dû,  pour  maintenir  leur  autorité  dans  la 
Celtique  et  combattre  l'esprit  de  tribu,  favoriser  la  formation  de 
communes  libres  dans  les  grandes  villes,  qui  élisaient  leurs  chefs, 
soit  à  vie,  soit  pour  un  temps  déterminé. 

Le  pays  était  donc  partagé  en  deux  factions:  l'une  ayant  à  sa 
tête  les  druides  et  les  magistrats  électifs  des  villes;  l'autre,  les 
chefs  héréditaires  des  tribus.  Dans  la  première  dominaient  les 
Éduens  (  Autun)^  dans  l'autre,  les  Arvernes  (  Auvergne}  et  les  Se- 
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qaanes  (Frooche-Comté),  et  chacun  des  àmt  partie  rçcoorait, 
dans  ses  querelles  fraternelles,  à  l'interyention  funeste  de  l'étran- 
ger. Les  Edaens ,  fiers  de  i'aliiance  du  peuple  romain  ^  ferment  la 
Saône  aux  Séquaues,  et  mettent  obstacle  à  leur  commerce  de 
porcs;  ceux-ci  y  par  vengeance,  appellent  de  la  Germanie  des 
tribus  désignées  par  le  nom  commun  de  Suèves.  Guidées  par 
ArioYiste  (Ehren-Fest\  elles  passent  le  Rbin  et  font  des  Édnens 
leurs  tributaires.  Mais,  non  moins  redoutables  à  leurs  alliés 
qu'aux  ennemis  qu'ils  étaient  venus  combattre,  les  Suèves  pren** 
nent  aux  Séquanes  un  tiers  de  leurs  terres,  selon  l'usage  des  con- 
quérants germains  ;  puis  ils  en  exigeaient  encore  autant  (l). 

La  communauté  d'infortune  récondlia  les  Éduens  et  les  Sé- 
quanes, qui,  pour  se  délivrer  des  Suèves,  cherchèrent  d'autres  se* 
cours  étrangers.  Deux  frères  exerçaient  chez  les  Éduens  la  prin- 
cipale autorité;  l'un  d'eux,  Dumnorix,  se  lia  avec  les  Gaulois 
helvétiens,  et  les  engagea  à  descendre  de  leurs  montagnes  dans 
les  plaines  de  la  Gaule  ;  l'autre,  nommé  Divitiacus,  qui  était  druide 
et  s'était  enfui  de  sa  patrie  pour  ne  pas  être  témoin  de  son  humi- 
liation, se  rendit  à  Rome,  dont  il  réclama  l'assistance  en  invo- 
quant l'amitié  promise.  Mais  le  sénat  hésita  longtemps  avant  de 
se  prononcer.  Cependant ,  celui  qui  avait  généreusement  résisté 
à  Ârioviste,  s'étaut  laissé  éblouir  par  le  luxe  et  par  les  arts  des 
Romains,  s'imagina  qu'il  pourrait  les  transplanter  dansson  pays; 
mais,  par  malheur^  il  confondit  la  civilisation  avec  Rome,  et,  par 
amour  pour  la  première,  il  se  fit  Tinstrument  et  le  complice  de  la 
seconde. 
Comme  le  sénat  diluerait  encore  à  se  déclarer,  on  apprend  que 
lom^^es  les  Helvètes  se  mettent  eu  marche,  non  moins  nombreux  et  re- 
•<*        doutables  que  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Ces  montagnards,  peu 
satisfaits  d'un  territoire  où  venaient  passer  et  combattre  tous  les 
barbares  qui ,  tour  à  tour,  se  lançaient  sur  l'ancien  monde  pour 
le  dévaster^  prêtent  volontiers  l'oreille  aux  suggestions  d'Orgéto* 
rige  (â),  l'un  de  leurs  principaux  chefs,  et  ils  prennent  la  résolution 
d'aller  s'établir  sur  les  bords  du  grand  Océan.  Ayaftt  donc  brûlé 


(1)  Napoléon  a  dicté  à  Sainte-Hélène  un  commentaire  sur  la  guerre  des 
Gaules;  il  est  beau  de  voir  le  grand  général  de  l'antiquité  jugé  par  le  plus  grand 
général  des  temps  modernes. 

(9)ar9eoUiDe;ce({,ee&t;  righ,  roi;  roi  des  cent  oottmes. 
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leurs  douze  villes  et  leurs  quatre  eento  villages,  avee  les  meubles  et 
toutes  les  provisions  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  ils  annoncèreut 
l'intention  de  gagner,  pour  s'y  fixer,  le  pays  des  Santones  (Saintes), 
entre  les  embouchures  de  la  Charente  et  de  la  Garonne  ;  puis  ils 
se  dirigèrent  9  au  nombre  de  trois  cent  soixante-dix- huit  millei 
vers  la  Gaule  romaine. 

Au  premier  bruit  de  leur  marche ,  le  sénat  avait  député  vert 
les  villes  transalpines,  pour  s'assurer  de  leur  fidélité,  et  concer- 
ter les  moyens  de  défense.  U  n'avait  plus  hésité,  d'autre  part,  i 
prendre  sous  sa  protection  les  Éduens  et  ses  autres  alliés  ^  mais  au 
lieu  de  songer  à  les  délivrer  de  la  tyrannie  d'Arioviste ,  il  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  au  guerrier  suève,  avec  des  présents 
considérables  et  le  titre  de  roi ,  en  lui  promettant  de  ne  pas  le 
troubler  dans  ses  possessions.  César  arrive  près  de  Genève,  fait 
couper  le  pont  sur  le  Rhône ,  réunit  toutes  les  forces  de  la  Gaule 
narbonnaise,  munit  les  forts,  et  amuse  de  paroles  les  Helvètes,  qui  n.  ^ 
ne  loi  demandent  que  le  libre  passage.  Se  voyant  empêchés  de  ce 
côté,  ils  durent  s'engager  dans  les  âpres  vallées  du  Jura,  puis  re- 
monter la  Saône,  favorisés  dans  letrig'et  par  Dumnorix  et  par  les 
Éduens  ;  mais  César  les  atteignit  au  passage  du  fleuve,  les  mit  en  Débite  des 
déroute ,  et  extermina  la  tribu  des  Tigurins.  Une  autre  victoire 
signalée  le  mit  ensuite>à  même  de  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de 
ces  émigrants,  ni  des  alliés  malveillants.  Les  Helvètes  se  virent 
contraints  de  retourner  dans  leurs  montagnes  ;  et  six  mille  d'entre 
eux,  rejoints  par  la  cavalerie  romaine  lorsqu'ils  s'enfuyaient  d'un 
autre  côté,  furent  pris,  et  traités  en  ennemis. 

Les  félicitations  arrivaient  à  César  de  toutes  les  parties  de  la 
Gaule,  mais  en  même  temps  venaient  des  plaintes  contre  la  tyran* 
Die  d'Arioviste.  Ce  chef  barbare  avait  en  effet  poussé  à  l'excès  l'ar- 
rogance et  la  cruauté;  mais  ce  motif  seul  n  eût  pas  déterminé  César 
à  Tattaquer,  s'il  n'y  eût  pas  vu  l'intérêt  de  la  république  et  le  sien 
propre.  Ces  Germains,  maîtres  de  la  Séquanie,  n'étaient  plus  sé- 
parés des  possessions  romaines  que  par  le  Rhône.  C'était  un  pré- 
texte suffîsanit  pour  qui  n'était  venu  dans  la  Gaule  qu'aHn  d'y 
chercher  de  la  gloire,  du  pouvoir  et  des  espérances.  Dans  une  con- 
férence qu'Arioviste  eut  avec  César  ,  il  lui  rappela  le  titre  d'ami 
qu'il  avs^it  obtenu  des  Romains,  lui  promit  de  ne  causer  aucun 
dommage  à  la  province,  et  même  de  faire  la  guerre  aux  en- 
nemis de  Rome  :  il  l'invita  en  même  temps  à  songer  à  quelles 
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gens  il  aurait  affaire,  s'il  le  troublait  dans  sa  conquête.  En  effet, 
ces  Germains  à  la  taille  gigantesque,  indomptables  à  la  fatigue , 
n'avaient  pas  dormi  depuis  quatre  ans  à  l'abri  d'un  toit.  Il 
circulait  parmi  les  Romains  des  récits  effrayants  sur  leur  énorme 
stature  et  leur  férocité,  si  bien  que  le  plus  brave  faisait  son  testa- 
ment avant  de  marcher  contre  eux.  César  n'en  déclare  pas  moins 
d^frioîrtote.  ^^  gucrrc,  ranime  le  courage  de  ses  troupes,  les  conduit  à  Besan- 
çon, et  vient  offrir  la  bataille  aux  Suèves  sur  les  bords  du  Rhin. 
Les  femmes  de  ceux-ci ,  qui  parmi  eux  pratiquaient  l'art  de  la 
divination  y  voulaient,  d'après  l'observation  des  tourbillons  du 
fleuve  et  du  bruit  de  ses  flots,  que  l'on  différât  le  combat  jusqu'à 
la  nouvelle  lune.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  perdre 
courage  aux  superstitieux  Germains  quand  ils  se  virent  forcés 
d'en  veoir  aux  mains ,  et  pour  les  livrer  à  une  destruction  com- 
plète, Arioviste  perdit  dans  ce  désastre  deux  femmes  et  deux 
fîls^  et  lui-même  survécut  peu  à  sa  fuite.  Ce  fut  ainsi  que  César 
abattit  en  une  seule  campagne  deux  ennemis  formidables. 

La  Gaule  en  fut  dans  la  joie;  mais  quand  elle  vit  que  César  ne 
ramenait  pas  dans  les  terres  soumises  à  Rome  ses  légions  victo- 
rieuses ;  qu'il  organisait  le  pays  comme  une  conquête,  gardait  les 
otages  et  levait  des  contributions,  elle  s'aperçut  qu'elle  n'avait  £ait 
que  changer  de  maître.  Le  mécontentement  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
Mr<  fester.  Alors  les  petits  États  du  nord  se  concertent,  et  forment  avec 
les  plus  grands  une  ligue  défensive.  César  en  prend  ombrage,  il 
augmente  le  nombre  de  ses  troupes,  et  marche  contre  la  Relgique, 
ou  il  est  appelé  par  des  factions  opposées  aux  mécontents ,  et  pro- 
bablement même  par  celle  des  druides.  Il  commence  donc  la  guerre, 
dans  laquelle  il  est  secondé  par  ces  divisions,  en  même  temps  qu'il 
trouve  de  rudes  obstacles  dans  les  forêts  vierges,  dans  les  marais 
impraticables ,  dans  les  bois  défendus  par  des  abatis  d'arbres,  et 
d'où  s'élancent  furieux,  au  nombre  de  cent  mille,  pour  défendre 
leur  sauvage  indépendance^  Suessions ,  Rellovaques  et  Nerviens 
(Picardie,  Hainaut,  Flandre).  Les  Gaulois  belges  résistèrent  énergi- 
quemeot  à  des  forces  supérieures.  Dès  qu'un  de  leurs  guerriers 
tombait  au  premier  rang,  il  était  soudain  remplacé  par  un  autre; 
c'étaient,  de  l'aveu  de  César,  des  hommes  intrépides,  qui  n'hési- 
taient pas  à  traverser  un  large  fleuve,  à  gravir  des  rochers  escar- 
pés, à  attaquer  l'ennemi  dans  une  position  avantageuse,  tant  leur 
courage  aplanissait  pour  eux  tous  les  obstacles. 
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César  parvint  pourtant  à  les  vaincre.  Les  Nerviens  forent  ex- 
terminés; les  Aduatiques,  débris  des  Gimbres  et  des  Teutons 
qui  avaient  péri  en  Italie,  feignirent  de  se  rendre,  envoyèrent 
au  camp  victorieux  une  partie  de  leurs  armes ,  et  »  cachant  les 
autres ,  s'en  servirent  pour  attaquer  les  Romains  en  trahison  ; 
mais  César  les  battit^  et  finit  par  prendre  leur  ville  (Namur),  où 
il  fit  vendre  comme  esclaves  cinquante-trois  mille  individus.  A  la 
même  époque ,  le  jeune  Grassus,  son  lieutenant,  subjuguait  l'Ar- 
morique. 

Résolu  alors  à  soumettre  le  reste  de  la  Gaule ,  il  pénètre  dans 
les  forêts  et  dans  les  marécages  des  Ménapiens  et  des  Morins  (  Zé- 
lande  et  Gueldre,  Gand,  Bruges,  Boulogne);  il  conquiert  TAqui- 
taine ,  puis  tombe  sur  les  Yénètes  (Vannes) ,  peuple  puissant , 
population  amphibie,  qui  tirait  de  la  Grande-Bretagne  des  secours 
continuels.  Ses  bâtiments  ne  pouvaient  manœuvrer  au  milieu  des 
bas-fonds  à  travers  lesquels  les  Yenètes  faisaient  passer  les  leurs,  et 
les  tranchées  s'écroulant  sur  ces  terrains  bourbeux ,  cette  cam- 
pagne fut  extrêmement  pénible  ;  mais  la  persévérance  triompha. 
Une  autre  horde  de  Germains,  les  Usipiens  et  les  Tenctères,  envahit 
le  territoire  des  Ménapiens;  mais  César  se  porta  rapidement  à  leur 
rencontre,  et  sans  vouloir  écouter  les  ambassadeurs  qu'on  lui  en- 
voyait ,  lui  toujours  prêt  à  reprocher  la  violation  du  droit  des 
gens  à  ceux  qu'il  voulait  exterminer,  il  les  fit  charger  de  chaînes; 
puis,  attaquant  à  l'improviste  ces  nouveaux  adversaires,  il  les 
vainquit  sans  peine  et  sans  gloire.  Il  passa  alors  le  Rhin,  et  jeta 
l'effroi  parmi  les  nations  germaniques.  Mais  reconnaissant  que 
le  foyer  des  soulèvements  de  la  Gaule  était  dans  la  Grande-Bre* 
tagne,  il  se  décida  à  y  passer,  pour  détruire  le  mal  à  sa  source. 

L'tle  (1)  aujourd'hui  si  fameuse  sous  le  nom  d'Angleterre  et 

(1)  Tacite  attribue  à  Agricola  le  mérite  d'aYoir  découYert  que  la  Bretagae 
était  une  lie.  Virgile  pourtant  avait  déjà  dit  : 

Et  penitus  toto  divisas  orbe  Britannos.  Églogue  1 ,  27. 
Mais  César  dépeint  avec  plus  de  précision  la  Bretagne  comme  une  lie  triangu- 
laire^ etc.  :  Britannia  insulay  natura  triquetra,  etc.  (De  bell.  galL,  lib.  V). 
11  est  loin  de  se  donner  pour  avoir  découvert  la  Bretagne ,  qu'il  désigne  même 
comme  étant  une  lie ,  aussitôt  qu*il  vient  à  en  parler  dans  le  livre  IV;  car  il  dit 
que  les  Gaulois  savaient  à  peine  insuke  magnitudo,  neque  quœ  aut  qtuintœ 
nationes  incolerent,  etc.  C'est  pourquoi  il  envoya  Caïus  Volusénus  pour  ex- 
plorer les  côtes  avec  des  bâtiments  longs.  Cependant»  a  compluribus  ejus  in- 
sulœ  dvitatilms  ad  eum  legaii  veniunti  et  toujours  il  s'exprime  de  même. 


Gnnde-Bre- 
tagne. 


486  GiHftHikn  Apoovb. 

d'Ecosse  Ait  d'abord  appelée,  selon  les  traditions  nationales.  Pays 
des  vertes  collines^  puis  Ile  du  miel,  enAn  Bryt  on  Prydain, 
d'où  lui  vint  le  nom  de  Bretagne  (l)«  La  partie  située  au  nord 
des  rivières  de  Forth  et  de  la  Ciyde  était  distinguée  par  le  nom 
d'Àlb-in,  pays  de  montagnes  ;  la  partie  méridionale,  par  celui  de 
Lloegr  vers  Torient,  et  vers  l'occident  par  celui  de  Kymru;  ces 
noms  venaient  des  peuples  qui  Thabitaieut,  et  qu'on  appelait  en 
latin  Gambriens  et  Logriens.  Ces  peuplades  cimbres  y  étaient  dé- 
barquées six  siècles  avant  J.  C,  et  en  avaient  cbassé  les  premiers 
habitants  d'origine  celtique,  dont  partie  se  retira  dans  l'île  d'Érin, 
appelée  Hibernie  par  les  Romains ,  et  dans  les  contrées  du  cou-» 
chant,  et  partie  dans  le  nord,  où  se  formèrent  trois  grandes 
confédérations  des  Magiates,  des  Albaniens,  et  des  Celtes  ou  Cal&» 
doniens  (3).  Ces  nouveaux  venus  reçurent  dans  le  pays  le  nom 
générique  de  Scots ,  c'est-à-dire ,  d'étrangers ,  qu'ils  appliquèrent 
par  la  suite  à  TAlbanle,  partie  montagneuse  de  l'Ile. 

L'horreur  de  la  conquête  et  les  antipathies  nationales  les  tinrent 
séparés  des  Cimbres,  habitants  des  plaines  méridionales.  Ceux-ci 
virent  bientôt  arriver  sur  eux  les  Logriens ,  conduits  par  Ha  le 
puissant,  et  venus  des  cètes  du  sud-ouest  des  Gaules.  Alors  les  Cim» 
bres ,  soit  de  bon  gré,  soit  par  force,  se  retirèrent  le  long  des  ri* 
vages  à  l'occident,  qui  depuis  ce  moment  furent  appelés  Cambrie, 
tandis  que  les  nouveaux  venus  s'établirent  sur  les  plages  du  levant 
et  du  midi.  Quelques  siècles  après,  survinrent  les  Belges,  popula- 
tion mêlée  de  Cimbres,  de  Cattes,  et  d'autres  Teutons  et  Celtes. 

On  prétend  retrouver  encore  les  restes  de  ces  Cimbres  dans  les 
habitants  du  pays  de  Galles  et  de  la  Bretagne  française,  qui  s'ap* 
pellent  eux-mêmes  Kymri.  C'est  donc  à  tort  que  quelques-uns 
croient  retrouver  dans  leur  langage  le  pur  idiome  celtique  ;  il  y 
est  au  contraire  mêlé  de  teuton.  Ceux-là  donc  qui  veulent  parve- 
nir à  la  connaissance  de  Tancien  celte,  à  l'aide  de  la  langue  parlée 
dans  les  deux  contrées  que  nous  venons  de  nommer,  devraient, 
avant  tout ,  écarter  les  mots  dont  la  racine  est  teutonique  ;  or, 
cette  étude  serait  beaucoup  plus  fructueuse  sur  la  langue  erse 
d'Ecosse  et  sur  l'irlandais,  que  sur  le  bas-breton  (3). 

(1)  Archœology  of  Wales.  —  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands. 

(2)  Magh-aite ,  pays  plat  ;  alb ,  montagoe  ;  colyddon ,  forôt. 

(3)  Afin  que  les  philologues  trop  superficiels  poissent  sentir  la  difréreiic# 


GÉ8AB  9àm  US  «AiBan.  18V 

César  ne  connut  pas  la  dénomination  générale  qni  comprenait  les 
derniers  liabi tan  te  de  Tile,  mais  seulement  celles  des  diverses  tribus. 

Il  n'y  avait  pas  moins  de  différence  dans  leurs  mœurs  que 
dans  leur  origine.  Les  Belges ,  portant  les  longues  chausses  et  la 
saie,  se  livraient  a  l'agriculture  et  au  trafic.  Les  Cimbres,  se  nour- 
rissant de  chair  et  de  laitage,  vêtus  de  peaux  de  mouton  »  habi- 
taient sous  des  cabanes  en  bois,  entourées  d'arbres*  Les  Gaulois, 

qui  exlBfe  entre  h  Tériiable  langue  celtique  et  le  bas-breton ,  mélë  de  celte,  de 
teuton  y  et  de  quelques  ntots  latins ,  nous  donnerons  ici ,  parallèlement ,  Torai- 
son  dominicale  dans  les  deux  idiomes;  et  nous  en  agissons  ainsi  d'autant  plus 
Tolontiers^  que  nous  voyons  ajouter  trop  de  confiance  à  certains  système» 
introduits  par  Augustin  Thierry^  on  par  ceux  qui  Tont  suivi. 

£n  bat-^n-eion  ou  kymriqm.;  En  gaëiiquê  (T Ecosse  au  celtique, 

H(m  tad  pebini  a  son  en  eon ,  Ar  Nathaime  ata  at  neamh , 

Hocb  ano  hezet  sanctifiet,  Gorna  benoaigte  bununsa. 

Roet  deamp  ho  ruanteles  Gu  deig  do  rioghaclidsa 

Ho  bolonte  bezet  gret  en  dnor  evel  en  Beniar  do  iholll  air  dtalmhuin  mar  ata 

eon,  air  neamh , 

Roet  daoraph<mbava  pebdeiieoy  Tab    hair  dhninn  annigh  ar  naran 

laitbeamhuil, 

A  perdonet  deomp  bon  offansu  evel  Agas  maith  dhuinar  ar   bhfiachai 

ma  perdonomp  dar  ne  père  ho  devus  amhuU  mhatmuid  dar  bhfeicheam 

bon  offanset  ;  bnnibh , 

Ne  bermettet  ket  e  cuessomp  e  tenta-  Agas  na  leig  ambnadberead  sinn  ; 

tien  ebet» 

Oguen  bon  delivred  a  zmc.  Acbd  saor  sinn  o  oie 

Oirisleatsa  an  rioghachd  an  cumhacd 

Evelse  bezet  gret.  agas  an  gloir  gusiorraidh.  Amen. 

Uue  opinion  nouvelle  a  élé  récemment  émise  par  sir  V^illiam  Bentham,  dans 
l'Académie  royale  d'Irlande.  Il  a  soutenu  que  l'ancienne  langue  étrusque  était 
identique  aTec  l'idiome  biberno-celtique  et  avec  l'irlandais,  tel  qu'il  se  parle 
aujourd'hui  dans  cette  lie;  et  il  a  donné  à  l'appni  une  traduction  des  Y*  et 
yil«  Tables  eugubines.  Selon  loi ,  ces  Tables  mentionnent  la  découverte  des 
lies  Britanniques  par  les  anciens  Étrusques,  et  l'emploi  de  raiguille  ai- 
mantée dans  la  navigation.  La  VI«  commence  par  une  invitation  de  se  par- 
tager ou  de  prendre  à  loyer  les  terres  occidentales ,  où  sont  trois  lies  au  sol 
riche  et  fertile,  arec  un  grand  nombre  de  bœufs  et  de  moutons ,  beaucoup 
de  daims  noirs;  plus,  des  mines  et  de  belles  eaux.  La  VIP  finit  en  rappelant 
aqx  Phéniciens  que  les  îles  découvertes  peuvent  procurer  de  l'accroisse- 
ment à  leur  commerce ,  protégées  qu'elles  sont  par  la  mer  contre  les  enne- 
mis, et  pouvant  leur  offrir  un  asile,  au  cas  où  leur  pays  serait  envahi  par 
des  ennemis.  L'inscription  date  de  trois  cents  ans  après  le  grand  fracas 
souterrain. 
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saQvages  et  nus,  vivaient  de  leur  chasse,  d'écorces  et  de  racines. 
Tous  portaient  d'ailleurs  la  chevelure  longue,  les  moustaches 
tombantes,  et  se  teignaient  en  vert  avec  le  pastel. 

Les  hommes  du  midi  étaient  gouvernés  par  une  aristocratie  mi- 
litaire. Ceux  du  nord  étaient  organisés  par  tribus;  les  membres 
d'une  même  famille  restant  unis  par  l'intimité  la  plus  étroite,  et  met- 
tant en  commun  chasse,  butin,  avoir,  et  Jusqu'aux  femmes,  qui, 
au  nombre  de  dix  ou  douze ,  appartenaient  à  père ,  fils  et  frères; 
quant  aux  enfants ,  ils  étaient  attribués  à  celui  qui  le  premier 
avait  connu  la  mère  (1).  Julie,  fille  d'Auguste,  voulant  Mte  honte 
à  une  femme  bretonne  d'une  pareille  manière  de  vivre,  celle-ci  lui 
répondit  qu'il  ne  lui  paraissait  pas  que  les  Romaines  eussent  rien 
à  leur  reprocher,  pour  faire  publiquement  et  avec  des  personnes 
choisies  ce  qu'elles  se  permettaient  en  secret  avec  des  affranchis 
et  des  esclaves. 
men?de?fear  ^^  Bretagne  était  sous  la  protection  spéciale  de  la  Divinité, 
enBretogiic.  commc  la  résidcncc  particulière  des  druides  ;  aussi  César  ne  put-il 
obtenir  ni  guides,  ni  provisions,  ni  renseignements  sur  les  moyens 
d'aborder,  et  sur  les  marées  ;  il  en  résulta  que  son  débarquement 
sur  la  pointe  orientale ,  aujourd'hui  appelée  Kent,  fut  extrême- 
ment périlleux.  Outre  que  ses  vaisseaux  tiraient  beaucoup  trop 
d'eau  pour  ces  côtes,  on  était  en  pleine  lune,  c'est-à-dire  au  moment 
des  grosses  niiarées;  et  les  barbares  faisaient  pleuvoir  sur  ses 
troupes  une  grêle  de  traits.  Déjà  les  Romains  pliaient,  quand  le 
porte-enseigne  de  la  dixième  légion,  la  plus  dévouée  à  César,  se  pré- 
cipite en  avant,  l'aigle  en  main,  en  criant  à  ses  compagnons: 
«  Laisserez-vous  votre  enseigne  tomber  au  pouvoir  des  barbares?» 
Sa  voix  et  son  exemple  rendent  le  courage  aux  soldats  ;  ils  combat- 
tent avec  acharnement,  et  par  leur  audace  ils  s'ouvrent  un  passage 
à  travers  les  barbares,  qui  envoient  des  ambassadeurs  et  des  otages. 
M.  Mais  se  repentant  bientôt  de  leur  faiblesse  quand  ils  voient 

que  la  flotte,  battue  par  la  tempête,  a  subi  des  avaries  considéra- 
bles, ils  profitent  de  la  sécurité  dans  laquelle  sont  les  Romains, 
reprennent  les  armes,  et  tombent  sur  les  envahisseurs  pour  les 
exterminer.  César  est  contraint  de  battre  en  retraite,  comme  il  le 
dit,  ou  de  prendre  la  fuite ^  comme  le  proclamèrent  ses  rivaux  (3) 

(1)ÇÉ8AR,B.  G.V,  14. 

(2)       Territa  qtiœsitis  ostendit  terga  Britannis, 

LDGAiN,  Pharsale,  II,  572. 
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et  les  Cimbres ,  qui  se  vantèrent  dans  leurs  chants  d'avoir  va  les 
Césariens  (l),  venus  pour  conquérir  File  de  Prydain ,  disparaître 
comme  la  neige  au  souffle  du  midi. 

Le  proconsul  avait  hâte  de  réparer  cet  échec  ;  il  se  prépara 
donc  à  revenir  à  la  charge  avec  des  bâtiments  plus  convenables. 
La  division  qui  s'était  mise  entre  deux  des  chefs»  Imanwent  et 
Gaswallaun,  le  servait  à  souhait.  Mais  pour  que  les  Gaulois  ne 
profitassent  pas  de  Toccasion  pour  relever  la  tète,  il  les  convoqua 
à  Itius-Portus,  et  prit  avec  lui  les  principaux  et  les  moins  sûrs.  De 
ce  nombre  était  Dumnorix,  à  qui  César  avait  pardonné  par  égard 
pour  son  frère  Divitiac;  mais  ce  Gaulois,  à  qui  la  clémence  ne 
pouvait  faire  endurer  la  honte  de  la  servitude ,  avait  d*abord 
cherché  à  soulever  ses  compatriotes  contre  l'étranger;  il  voulut 
cette  fois  échapper  à  la  douce  prison  qu'on  lui  Imposait  ;  il  fût 
rejoint  dans  sa  Mte,  et  tué  en  se  défendant.  Il  est  probable  que 
Divitiac,  dont  il  n'est  plus  fait  mention  depuis  lors,  se  trouva 
dégoûté,  par  de  semblables  procédés,  de  l'amitié  des  Romains. 

César,  ayant  atteint  heureusement  le  rivage  breton,  sut  ame-  ^^^^JJ^ 
ner  les  insulaires  à  lui  payer  un  tribut  et  à  demeurer  en  paix  ; 
puis  il  regagna  le  continent.  Avec  deux  cents  voiles,  il  n'avait 
tiré  rien  autre  chose  de  cette  contrée  que  des  perles  (2)  et  quelques 
esclaves;  il  n'y  laissa  point  de  garnisons,  n'y  éleva  aucun  fort. 
Le  tribut  ne  fut  jamais  payé,  et  il  s'y  attendait  bien.  Il  fut 
grandement  raillé  à  Rome  pour  avoir  vaincu  un  pays  où  il  n'y 
avait  ni  or,  ni  argent,  ni  vestiges  d'arts  et  de  savoir  (s).  Qui  eût 
dit  alors  ce  que  devait  devenir  cette  île,  en  comparaison  de  Rome 
qui  la  tournait  en  ridicule? 

Le  générai  romain  trouva  à  son  retour  dans  la  Gaule  de  nou- .  Noovenn 

^  troubles  dans 

velles  insurrections  excitées  par  la  dureté  de  la  conquête  et  par  la    >  ^^^' 

(1)  n  faut  bien  reconnaître  les  Romains  dans  les  CaUarUUdd  da  Triodd 
ynnys  Prydain ,  p.  102-104. 

(2)  S'il  est  Trai  qne  les  perles  aient  déterminé  César  àenyahir  la  Bretagne, 
i  dut  se  troQTer  bien  trompé,  car  elles  y  sont  petites  et  d'une  yilaine  eau;  on 
n'en  pèche  même  plus  aujourd'hui ,  quoique  Vunio  margaritifera  ne  soit  pas 
rare  dans  les  fleuTes  d'Angleterre. 

(3)  CicéaoN,  Ep.  ad/amiL,  VII,  7, 8,  9.  Dion  raconte  que  toute  l'infante- 
rie fut  mise  en  déroute,  et  aurait  été  exterminée  si  la  cavalerie  ne  fût  acconme. 
Horace  et  TibuUe ,  dans  beaucoup  de  passages ,  parlent  de  la  Grande-Bretagne 
comme  d'un  pays  indompté.  L'expédition  ne  fut  donc  pas  aussi  glorieuse  qne  la 
fait  César  dans  ses  Commentaires. 
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licence  des  soldats.  Le  Trévirien  lodutiomare,  patriote  infatiga- 
ble, avait  repris  l'offensive,  et  il  seconda  puissamment  Ambiorix^ 
chef  des  Éburons  Jusqu'à  l'instant  où  sa  tête  fut  apportée  à  La- 
biénus.  Voyant  que  i'épée  de  ses  soldats  était  insuffisante  contre 
ces  terribles  Éburons,  César  les  mit  hors  la  loi  de  l'humanité; 
un  décret  proclama  que  leur  corps  et  leurs  biens  appartiendraient 
à  quiconque  s'emparerait  d'eux,  et  que  l'amitié  du  peuple  romain 
serait  acquise  à  qui  l'aiderait  à  exterminer  cette  race  d'hommes 
pervers  (1).  Les  assassins  ne  manquèrent  pas  à  l'appel,  appuyés 
qu'ils  furent  par  cinquante  mille  soldats  romains,  au  nombre  des- 
quels étaient,  avec  César,  un  frère  de  Cicéron,  Junius  Brutus, 
Trébonius,  et  la  fleur  de  la  jeunesse  patricienne. 

Depuis  sept  années  que  César  faisait  la  guerre  dans  les  Gaules, 
il  avait  peu  avancé  dans  ses  conquêtes ,  mais  beaucoup  dans  ce 
que  s'était  proposé  son  ambition.  L'armée ,  comme  il  arrive  dans 
les  longues  expéditions ,  s'était  affectionnée  à  celui  qui  la  con- 
duisait à  la  victoire;  c'était  plutôt  l'armée  de  César  que  celle 
de  la  république.  Le  vague  qui  entoure  les  guerres  lointaines  lais- 
sait le  champ  libre  aux  imaginations  pour  en  exagérer  les  dangers 
et  le  profit.  Pompée  se  trouvait  ainsi  éclipsé  par  des  triomphes 
dans  des  pays  inconnus,  sur  des  peuples  séparés  de  l'univers  en- 
tier ;  et  c'étaient  les  mêmes  qui  naguère  étaient  venus  des  extré- 
mités du  monde  dresser  leurs  tentes  en  deçà  des  Alpes  et  jusqu'au 
pied  de  la  roche  Tarpéienne.  Leur  vainqueur  était  comparé  à  Ca- 
mille ,  à  Marius,  et  on  le  trouvait  plus  grand  qu'eux:  ils  avaient 
en  effet  repoussé  les  Gaulois  ;  mais  César  avait  osé  leur  porter  la 
guerre. 

Les  adversaires  puissants  ne  lui  manquaient  pourtant  pas , 
prompts  à  apprendre  et  à  divulguer  les  concussions,  les  massacres; 
à  parler  des  prisonniers  traités  comme  dans  une  guerre  d'exter- 
mination, de  la  trahison  surtout  exercée  envers  les  ambassadeurs; 
et  quand  on  proposa  de  décréter  des  actions  de  grâces  à  César,  le 
sévère  Caton  s'écria  :  Que  parle- t-on  d'actions  de  grâces?  Des 
expiations  plutôt ,  des  supplications  aux  dieux ,  pour  quHls  ne 
punissent  pas  surnos  armées  les  crimes  du  général!  la  remise 
du  coupable  aux  Germain$,  afin  que  Rome  ne  paraisse  pas 
commander  le  parjure  (2)  / 

(1)  J)e  bell.  gaU.,  VJ,  3a. 

(2)  Plvtarque,  Vie  de  César. 
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D'autres,  moins  rigides  et  plus  prudents,  représentaient  com- 
bien il  y  avait  de  danger  à  prolonger  par  trop  les  commande- 
ments, et  a  laisser  les  deux  Gaules  sous  l'autorité  d'un  seul  chef; 
que  celui-ci  pourrait  ainsi  aguerrir  l'armée  dans  la  Transalpine, 
et  l'amener  ensuite  par  la  Cisalpine  jusqu'aux  portes  de  Rome.  De 
leur  côté,  les  amis  du  proconsul,  et  entre  autres  Gicéron  (1),  rap- 
pelaient que  s'il  avait  dompté  dans  la  Gaule  des  nations  puissantes, 
il  ne  les  avait  pas  encore  attachées  a  la  république  par  des  lois, 
par  un  droit  certain,  par  une  paix  solide;  que  cette  guerre  de- 
vait être  terminée  par  celui  qui  l'avait  commencée;  qu'il  fallait 
savoir  gré  à  César  de  préférer  au  séjour  de  Rome,  et  aux  délices 
de  l'Italie,  ces  contrées  si  rudes,  ces  bourgades  si  rustiques,  ces 
hommes  si  grossiers. 

César  était  redevable  de  ces  appuis  et  de  ces  suffrages,  néces- 
saires à  la  prolongation  de  son  commandement,  au  succès  d'abord, 
la  plus  puissante  de  toutes  les  recommandations  sur  la  multitude  ; 
puis,  à  l'argent  habilement  prodigué  pour  flatter  le  vulgaire  et 
pour  gagner  les  démagogues.  Il  acheta,  au  prix  de  vingt  millions 
et  demi,  un  terrain  spacieux,  sur  lequel  il  fit  arranger  un  forum 
entouré  de  portiques  eu  marbre,  grande  séduction  k  l'adresse  du  • 
peuple.  Il  s'assura,  au  prix  de  huit  millions  et  demi,  la  neutra- 
lité du  consul  Émiiius  ;  il  paya  douze  millions  trois  cent  mille 
livres  la  connivence  d'un  tribun.  C'étaient  autant  d'armes  qu'il 
apprêtait  contre  sa  patrie.  Mais,  pour  suffire  à  ces  énormes  dé- 
penses, il  était  obligé  d'augmenter  les  tributs;  il  dépouillait  les 
lieux  sacrés  ;  il  renversait  les  magistrats  nationaux,  pour  enrichir 
des  gens  qui  étaient  dans  la  dépendance  de  Rome  et  de  lui-même.  Il 
accrut  ainsi  le  mécontentement  général  ;  et  lorsqu'il  vint  à  éclater,  m. 
la  conservation  des  Gaules  ne  coûta  pas  moins  que  leur  conquête. 

La  faction  druidique  se  voyant  menacée  chez  les  Carnutes ,  ^yjJ^JJJJJ* 
poussa  le  premier  cri  d'insurrection;  il  était  répété  le  soir  même 
de  hameau  en  hameau ,  dans  un  espace  de  cent  soixante  milles. 
A  Génabum  (Orléans),  les  négociants  étrangers  sont  massacrés, 
et  Vercingétorix  prend  le  commandement  des  insurgés.  Ce  jeune 
homme ,  d'une  ancienne  famille  arverne  (2) ,  était  frère  de  Cétill , 


(1)  Deprovinciis  consularibus. 

(2)  La  Saassaye  a  donné,  dans  la  Même  numismatique  de  1838 ,  la  descrip- 
tion d'une  pièoo  de  monaaie  attribuée  à  Vercingétorix,  du  poids  de  cent  trente- 
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Vercingéto-  qul  avait  été  taé  en  cherchant  à  usurper  la  tyrannie.  Vercingéto- 
^'  rix,  animé  de  sentiments  généreux  et  patriotiques,  ennemi  déclaré 
des  envahisseurs,  ne  s^était  point  laissé  séduire  par  les  avances 
n.  de  César.  Il  ourdit  une  conspiration,  parvient  à  révolter  le  pays, 
appelle  aux  armes  jusqu'aux  serfs  des  campagnes,  voue  les  lâches 
au  feu,  et  se  trouve  bientôt  prêt  à  attaquer  la  province  narbon- 
naise  et  les  quartiers  d'hiver  des  Romains. 

A  cette  nouvelle,  César  accourt,  malgré  la  saison  rigoureuse, 
avec  sa  prodigieuse  rapidité;  il  raffermit  la  fidélité  chancelante 
des  Narbonnais,  et,  franchissant  les  Cévennes  à  travers  les  neiges, 
il  tombe  sur  les  Arvemes.  Yercingétorix  détermine  les  Gaulois 
à  brûler  toutes  les  habitations  isolées  et  les  villes  non  susceptibles 
de  défense,  pour  qu'elles  ne  pussent  ni  abriter  l'ennemi,  ni 
servir  de  refuge  aux  lâches.  En  un  Jour,  plus  de  vingt  mille 
bourgades  des  Bituriges  furent  livrées  aux  flammes;  il  en  fut  de 
même  chez  les  Camutes ,  de  même  ailleurs  encore  ;  et  la  popula- 
tion se  dirigeait  nue  et  soui^rante  vers  les  frontières ,  consolée 
pourtant  parla  pensée  du  salut  de  la  patrie,  qui  ne  tombe  pas 
avec  1^  murailles. 
*  Il  faut  lire  dans  les  Commentaires  mêmes  de  César  les  prodi- 
gieux efforts  qu'il  dut  faire  tantôt  contre  tous  ces  insurgés  réunis 
sur  un  même  point,  tantôt  contre  ceux  qui  s'embusquaient  par  ban- 
des détachées  dans  les  bois  ou  au  débouché  des  vallées.  Mais,  bien 
que  l'intrépide  Yercingétorix  ne  se  ralentit  jamais,  bien  que  les 
siens  eussent  juré  de  ne  rentrer  dans  leurs  demeures  qu'après  avoir 
traversé  deux  fois  les  rangs  ennemis.  César,  grâce  à  la  discipline,  à 
une  rare  habileté  militaire,  en  employant  tour  à  tour  la  force  et 
la  douceur ,  en  semant  adroitement  la  discorde  parmi  les  Gaulois 
eux-mêmes ,  parvint  à  se  maintenir  dans  le  pays.  Il  y  avait  levé 
une  légion  entière ,  dont  les  soldats  portaient  une  alouette  sur  leur 
casque  ;  elle  le  servit  avec  une  valeur  sans  égale,  dans  les  Gaules 
d'abord ,  puis  en  Italie. 

Prise  d'Ata.      Le  fort  de  la  guerre  s'était  concentré  sous  Avaricum  ;  César 

rlcum. 

l'assiégea,  la  prit  après  une  résistance  obstinée,  et  trente-neuf 
mille  deux  cents  personnes  désarmées  y  furent  passées  au  fil  de 
l'épée  par  les  vainqueurs.  Le  proconsul,  qui  n'était  pas  pourtant 

cinq  grains.  Elle  ofTre  le  symbole  Xii ,  qoi  parait  propre  à  FAuvergne,  on  peut- 
être  spédalement  à  Gergovia ,  de  même  que  Solimariaca  avait  cet  autre ,  V- 
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dépourvu  d'humanité,  raconte  avec  un  effrayant  sang-froid  un 
pareil  massacre,  sans  ajouter  un  mot  de  compassion  ou  d'excuse, 
rien  qui  indique  de  sa  part  une  tentative  pour  y  mettre  obstacle  (1). 

Huit  cents  hommes  seulement  purent  échapper  à  cette  boucherie, 
et  se  réfugièrent  près  de  Yercingétorix,  occupé  à  susciter  denou- 
yeaxifK  ennemis  à  Rome.  César,  malgré  sa  supériorité  sur  les  Gau- 
lois dans  Fart  de  Fattaque  des  places,  fut  forcé  de  lever  le  siège 
de  Gergovia,  la  mieux  fortifiée  des  villes  insurgées.  Les  Éduens 
alors ,  pris  d'une  honte  généreuse ,  se  déclarèrent  pour  les  insur* 
gés,  et,  déployant  le  courage  de  nouveaux  convertis,  s'unirent  à 
Vercingétorix ,  qui  fut  proclamé  généralissime.  Il  concentra  ses 
forces  sous  les  murs  d'Alésia,  ville  que  l'on  disait  bâtie  par  l'Her- 
cule Tjnrien  ;  mais  la  famine  l'y  réduisit  bientôt  aux  dernières  ex- 
trémités. Gritognat  proposa  de  manger  les  personnes  inutiles, 
comme  avaient  fait  leurs  pères  lors  de  la  guerre  contre  les  Gim- 
bres  ;  on  aima  mieux  les  renvoyer.  Ges  malheureux  s'en  allèrent 
donc  en  pleurant  vers  le  camp  de  César  ;  mais,  au  lieu  d'y  obtenir 
la  pitié  due  à  des  gens  désarmés,  ils  en  furent  repoussés  à  coups 
de  flèches  ;  ceux  qui  survécurent  à  ce  barbare  accueil  périrent  de 
Êdm  et  de  misère. 

Au  plus  fort  du  péril,  Vercingétorix  avait  renvoyé  ses  cavaliers, 
afin  qu'ils  se  répandissent  dans  les  campagnes,  en  allumant  partout 
la  guerre.  Aussitôt ,  de  la  Garonne  au  Rhin ,  des  Alpes  à  l'Océan, 
retentit  le  cri  :  Aux  armes  1  et  deux  cent  quarante  mille  fantassins 
et  huit  mille  chevaux  s'avancent  vers  Alésia.  On  ne  saurait  dire 
tout  ce  que  les  confédérés  déployèrent  de  courage  ;  mais  ils  étaient 
tout  à  fait  étrangers  à  Fart  des  sièges  comme  à  celui  d'asseoir  un 
camp ,  et  les  Romains,  sous  ce  rapport,  étaient  de  grands  maîtres. 
Ils  méprisaient  au  contraire  la  tactique,  persuadés  que  Funique 
science  à  la  guerre  était  la  valeur.  De  plus,  leur  caractère  léger 
et  téméraire  les  rendait  incapables  de  soutenir  avec  persévérance 
des  efforts  commencés  avec  une  impétuosité  extraordinaire.  La 


(I)  De  bello  gallico ,  vn.  —  Parsque  ibi ,  cum  angusto  exUu  poriarum 
se  ipsi  premerent,  a  militibus ,  parsjam  egressa  partis ,  ah  equitibus  est 
interfecta  :  necfuit  quispiam  qui  prœdœ  studeret  :  sic  et  Genabensi  ccede 
et  labore  operis  inciiati,  non  œtate  confectis,  non  mulieribus ,  non  ir^fan- 
tibus  pepercerunt.  Denique  ex  omni  eo  numéro,  qui  fuit  circiter  quadra- 
ginta  nUlHum,  vix  octigenti  qui,  primo  clam^re  audito,  se  ex  oppido  ejece* 
rant,  incolumss  ad  Vercingetorigem  pervenenmt. 
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discipline  l'emporta;  et  cette  armée,  dans  laquelle  était  tout 
l'espoir  de  ceux  d'Alésia,  ayant  été  dispersée,  ils  demandè- 
rent à  traiter.  Mais  César  exigea  qu'ils  livrassent  leur  chef  et 
leurs  armes ,  et  se  rendissent  à  discrétion  ;  alors  Vercingétorix 
monte  à  cheval,  se  fait  ouvrir  la  porte ^  et,  s*élançant  au  galop  ^ 
arrive  devant  le  tribunal  du  proconsul.  Il  en  fait  le  tour,  puis 
Jette  aux  pieds  du  Romain  son  épée,  son  casque  et  son  Javelot^ 
sans  prononcer  une  parole.  Les  légionnaires  contemplent  avec 
effroi  sa  stature  gigantesque;  mais  César  lui  reproche  d'avoir  mal 
répondu  à  ses  faveurs.  Il  appelait  faveurs  les  avances  qu'il  lui 
avait  faites  pour  l'amener  à  trahir  sa  patrie,  et  ingratitude  ses  gé- 
néreux efforts  pour  la  défendre  Jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Prise  de  Ver-  Vetcingétorix,  chargé  de  fers  par  son  ordre,  fut  envoyé  à  Rome. 
Les  défenseurs  d'Alésia  devinrent  esclaves,  et  chaque  soldat  ro- 
main en  eut  un  pour  sa  part. 
,,,  Les  Éduens  se  soumirent,  ainsi  que  les  Arvernes;  mais  l'É- 

duen  Sur,  l'Atrebate  Comm,  Ambiorix,  Lucter,  ami  de  Vercin- 
gétorix, Outruat,  chef  des  Carnutes,  Dumnac,  des  Andes, 
Corrée,  des  Bello vaques,  Drappète  le  Sénone,  ne  désespérèrent 
pas  encore  de  la  cause  nationale  ;  instruits  par  l'expérience ,  Ils 
reconnurent  que  la  guerre  serait  plus  sûre  en  combattant  par 
bandes  sur  des  points  différents.  Ils  établirent  donc  trois  centres 
d'action  :  au  nord,  chez  les  Bcllovaques;  à  l'occident,  chez  les 
Andes;  au  midi,  chez  les  Cadurques.  Les  Tréviriens  devaient 
pendant  ce  temps  inquiéter  Labiénus,  lieutenant  de  César. 

Le  proconsul,  avec  cette  promptitude  qui  devance  toute  pré- 
caution, tombe  sur  les  Bituriges,  et  les  défait.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  abandonnèrent  alors  leur  pays ,  pour  aller  chercher 
au  loin  des  contrées  où  du  moins  ils  ne  vissent  pas  les  Romains. 
Malheur  à  ceux  qui  tombaient  aux  mains  des  vainqueurs!  Les 
chefs  étalent  battus  de  verges,  puis  décapités.  D'autres  fois,  on 
coupait  les  mains  à  tous  les  prisonniers,  par  Tordre  de  ce  même 
César  dont  on  vantait  d'une  voix  unanime  l'humanité  naturelle  et 
la  généfosité(l},  loi  qui  avait  coutume  de  dire  que  la  pensée 
d^une  seule  cruauté  à  se  reprocher  serait  pour  sa  vieillesse  une 
compagne  trop  pénible. 


(f  )  âmtiot,  44.  Qmtm  sUam  tenitatem  cognitam  omnibus  sHtet,  nequ» 
vereretur  ne  quid  cnudeHtate  natum  Plderetwr  oqperHtsfteUse.^ 
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Enfin ,  dans  l'espace  de  dix  années,  l'héroïque  résistance  de  la 
Gaule  fut  domptée  par  la  prodigieuse  activité  de  cet  homme  (l), 
qui  croyait  n'avoir  rien  fait  s'il  lui  restait  quelque  chose  à  faire  {'2), 
Mille  huit  cents  places  prises,  trois  cents  peuples  subjugués,  trois 
millions  de  vaincus,  dont  un  million  de  morts  et  autant  de  cap- 
tifs (3),  tels  furent  les  t^ophées  de  Césaf.  S'efforçant  alors  de 
fermer  les  plaies  du  pays ,  il  parcourut  les  villes,  leur  montra  de 
la  douceur ,  et  leur  laissa  des  lois  appropriées  h  leurs  besoins. 
Point  de  confiscations,  point  de  proscriptions,  point  de  colonies 
militaires  pour  aggraver  le  sort  des  vaincus.  Un  impât  de  quarante 
millions  de  sesterces  (8,000,000  f.)  fut  dissiniulé  sous  le  nom  de 
solde  miiitaire ,  et  la  nouvelle  province  de  la  Gaule  chevelue  {cb» 
mata)  obtint  des  privilèges  supérieurs  à  ceux  de  la  Gaule  togata. 
Le  proconsul  évita  tout  ce  qui  aurait  pu  froisser  des  hommes 
d'un  caractère  irritable,  encore  aigris  par  de  récentes  blessures. 
Ses  soldats,  retrouvant  dans  un  temple  son  épée  qu'il  avait  per- 
due en  cotnbattant  dans  ta  Séquanie,  Laissez-la  y  dit-il  en  sou- 
riant ,  elle  est  sacrée.  Il  conquit  ainsi  le  dévouement  des  Gaulois. 
La  légion  de  vétérans  transalpins  qui  portaient  sur  (eurs  casqueâ 
l'alouette,  symbole  de  vigilance,  fut  assimilée  aut  légiotis  ro-^ 
maines  pour  l'équipement,  la  solde  et  les  prérogatives.  Cé^ar  en*' 
rôla,  comme  auxiliaires ,  des  Gaulois  qu'il  employa  dans  les  dif- 
férentes armes  où  ils  excellaient;  il  tli'â  de  la  grasse  infanterie  dé 
la  Belgique,  de  l'infantefié  légère  de  TAquitatae  et  de  rArvernie; 
il  eut  des  archers  rutënes  ;  sans  parler  ici  de  la  cavalerie.  C'étaient 
peut-être  des  forces  qu'il  enlevait  à  ses  rivaux  et  à  sa  pafrîe  pour 
s'en  faire  des  gages  de  sûreté,  en  même  temps  que  de^  instru- 
ments pour  des  expéditions  nouvelles.  Il  est  certahi  que ,  soit  par 
suite  de  cette  précaution,  soit  aussi  à  cause  de  quelques  frruptioné 
des  Germains,  Tidée  ou  du  moins  la  volonté  tie  vint  pa(s  aujf 
Gaulois  de  profiter  de  la  guerre  civile  pour  recouvrer  leur  indé- 
pendance. 

(t)  Momtrttmacttviiatis.  Oateoff. 

(2)  Nil  acium  credens ,  cum  fuid  superesset  agendum,    Ldcain, 

(3)  Plut  ARQUE ,  Vie  de  César  ^  13.  IloXeic  (jièv  Orcèp  ôxTotxoaiaç  xarà  xparoç 
eiXsv ,  ëOvT]  d*  èxeiptoTato  Tpiaxoo^ia*  (jkupiduri  5à  irapaTQi^à|jievoc  xatà  (lipo;  Tpia- 
xooCatç,  fataiâv  (ièv  iv  x&^  dtépOetpev,  d^ac  de  TO<rorÛTac  fi;<âYpTi(T6v. 
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CHAPITRE  XIII. 

ROME  DCBANT  LE  TRIVlfYIRAT. 

Duraut  les  dix  années  que  César  avait  fait  la  guerre  dans  les 
Gaules,  Kome  avait  été  en  proie  à  une  anarchie  désolante;  on  pou- 
vait la  comparer  alors  à  un  coursier  dont  le  frein  s'est  brisé  et  qui  a 
besoin  d'un  maître.  La  diminution  des  richesses  chez  la  plupart  des 
citoyens  avait  accru  la  puissance  d'un  petit  nombre  d'hommes 
opulents.  Lorsqu'autrefois  les  magistratures  de  peu  de  durée, 
réparties  entre  tant  de  personnes ,  opposaient  alternativement  un 
obstacle  aux  tentatives  des  ambitieux,  elles  ne  laissaient  pas  aux 
citoyens  le  temps  d'être  éblouis  par  la  gloire  d'un  seul  ;  à  Tépoque 
où  nous  sommes,  les  commandements  prolongés^  les  commissions 
importantes  accumulées  sur  une  seule  tète,  habituaient  à  considérer 
une  cause  comme  identifiée  avec  l'homme  qui  la  soutenait.  Ce  fut 
par  suite  d'un  tel  abus  que  Pompée,  qui  avait  gagné  la  faveur  po- 
pulaire en  abrogeant  les  lois  de  Sylla,  restrictives  de  l'autorité  des 
tribuns,  vit  deux  fois  le  chemin  du  trône  ouvert  devant  lui,  et 
deux  fois  manqua  de  la  force  ou  de  la  résolution  nécessaire  pour 
s'y  élancer.  11  aspirait  à  la  dictature  de  Sylla ,  non  par  les  armes 
comme  lui,  mais  par  les  suffrages  du  peuple.  Il  laissait  s'user  dans 
la  paix  les  pouvoirs  qu'il  avait  acquis  dans  la  guerre,  se  donnant 
beaucoup  de  mouvement  pour  se  faire  louer,  pour  se  montrer  né- 
cessaire, pour  flatter  les  passions,  se  servant  même  des  hommes 
les  plus  décriés  pour  troubler  la  tranquillité  publique,  dans  l'es- 
poir que  les  gens  de  bien  lui  offriraient  le  pouvoir  suprême.  Il 
parut  rompre  tout  à  fait  avec  le  patriciat,  quand ,  fatigué  d'une 
intrigue  que  Mucia,  sa  femme,  sœur  des  deux  Métellus,  avait 
avec  César,  il  la  répudia,  et  se  remaria  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Il 
se  mit  alors  à  dépenser  beaucoup  pour  gagner  l'affection  du  peu- 
ple, créant  des  jardins  délicieux,  élevant  un  théâtre  pour  les 
spectacles  publics ,  et  faisant  combattre  dans  l'arène,  Jusqu'à  la 
mort,  des  éléphants,  et  une  fois  même  cinq  cents  lions  (l). 

(1)  Cioéron,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  veut  paraître  mécontent 
de  ces  jeux  offerts  au  peuple  par  Pompée.  «  Il  y  a  durant  cinq  jours  deux  chasses 
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CatoD ,  en  prétendant  faire  plier  les  faits  sous  l'inflexibilité  des 
doctrines,  nuisait  à  sa  patrie ,  qu'il  voulait  ramener  vers  un  passé 
qui  De  devait  plus  renaître ,  au  lieu  de  la  bien  diriger  vers  un 
avenir  inévitable.  Il  proposait  au  sénat  de  livrer  aux  Germains  le 
vainqueur  des  Gaulois,  rendait  Pompée  suspect,  contrariait  Cicé- 
roD.  Il  ne  s'en  livrait  pas  moins  au  trafic  des  esclaves,  et  cédait  au 
riche  Hortensius  sa  femme  qui  était  jeune,  pour  la  reprendre  plus 
tard ,  vieille  et  opulente. 

Gicéron ,  tout  enflé  de  son  triomphe ,  ne  savait  que  rappeler 
son  consulat  et  Gatilina,  et  l'incendie  imminent,  et  les  poi- 
gnards aiguisés  dans  l'ombre.  Il  excitait  par  là  l'envie  ;  et  nous 
en  avons  pour  témoignage  une  violente  invective  contre  lui,  attri- 
buée à  Salluste,  dans  laquelle  (pour  laisser  de  côté  les  attaques 
contre  ses  mœurs,  contre  celles  de  sa  femme  et  de  sa  flUe)  on  lui 
disait  : 

c€  Toi,  te  vanter  de  la  conjuration  étouffée?  Tu  devrais  rougir 
«  de  honte  de  ce  que  la  république  a  été  bouleversée  sous  ton  con- 
«  sulat.  Tu  as  tout  arrangé  dans  ta  maison ,  avec  ta  femme  Té- 
«  rentia;  vous  avez  décidé  qui  devait  être  condamné  à  mort,  qui, 
<t  frappé  d'une  amende,  selon  que  cela  vous  convenait.  Un  citoyen 
«  te  construisait  ta  demeure,  un  autre  ta  maison  de  plaisance  de 
«  Tusculum ,  un  troisième  celle  de  Pompéi:  ceux-là  étaient  char- 
«  mants  et  gens  de  bien.  Quiconque  n'en  voulait  pas  faire  autant 
»  était  un  misérable  qui  te  tendait  des  embûches  dans  le  sénat,  ve- 
«  naît  t'assaillir  dans  ton  logis,  menaçait  de  mettre  le  feu  à  la 
«  ville.  Afin  de  prouver  que  je  dis  vrai,  quel  patrimoine  avais-tu 
«  alors?  quel  patrimoine  as-tu  maintenant  ?  Quelle  opulence  n'as-tu 
«  pas  acquise  en  fomentant  des  procès?  Avec  quoi  t'es-tu  procuré 
«  tes  riches  maisons  de  campagne?  Avec  le  sang  et  les  entrailles 
«  des  citoyens  ;  toi  suppliant  avec  tes  ennemis,  insolent  envers  tes 
«  amiS;  ignoble  dans  tous  tes  actes.  Et  tu  oses  dire  :  0  Rome  for- 

magnifiques ,  qoi  le  nie  ?  Mais  quel  amusement  un  homme  qui  s'occupe  des  af- 
faires peut-il  prendre  à  voir,  soit  un  iiommc  faible  mis  en  pièces  par  une  béte 
très-forte,  ou  un  noble  animal  percé  par  un  chasseur  ?  On  a  eu  le  dernier  jour  les 
éléphants ,  ce  que  le  vulgaire  et  la  populace  regardaient  comme  une  merveille  ; 
mais  il  n'en  résulta  aucun  plaisir;  il  en  naquit  même  une  certaine  compassion, 
et  comme  une  pensée  que  cet  animal  avait  quelque  alfmité  avec  la  race  hu- 
maine. »  Lettres,  liv.  VII,  à  M.  Marins.  —  Chose  étrange,  la  vue  d'un  homme 
déchiré  en  morceaux  cause  peu  tPamusement ,  et  un  éléphant  qu'on  tue  excite 
de  la  compassion. 


«  tuné^i  9(m  tmn  consulat  née  !  Trèskmalbeureosiçv  ftu  coo^aire, 
^  poqr  avoir  spuffert  une  détestable  persécution,  alors  que  ta 
«  t'emparas  des  Jugements  et  des  lois.  Et  pourtant  tu  ne  cesses 
«  de  nous  ennuyer,  en  décriant  ;  Que  les  armes  cèdent  à  la  toge^ 
«  le  laurier  à  la  parole;  toi  qui,  en  politique,  penses  debout  une 
«  cbose,  et  une  autre  assis  ;  girouette  qui  ne  sais  te  fixer  d'aucnn 
j«çôté(l)," 

Cette  dernière  accusation  était  fondée^  car  Cicéroni  de  grand 
çnQepi^i  qu'il  était  de  César  et  de  Crassus,  devint  leur  flatteur  dès 
qu'il  les  vit  d'accord  ;  de  chaud  partisan  de  Pompée ,  il  en  était 
arrivé ,  maintenant,  à  oser  décocher  contre  lui  quelques  traits,  à 
faire  allusion  au  ^ut  et  au](  dangers  du  triumvirat,  et  à  stimuler 
l'opposition  de  Caton.  Ceux  qui  avaient  le  pouvoir  virent  de  mau- 
yais  œil  dç  telles  libertés  ;  et  bien  qu'ils  pussent  facileipent  l'ache- 
ter en  lui  donnant  l'augurât  qull  ambitionnait  (2),  ils  préférèrent 
oodiua.  lancer  contre  lui  Pub(ius  Clodius,  Il  était  de  famille  patri- 
cienne, n^ais  Sfi  jeunesse  avait  été  déshonorée  par  un  libertinage 
effréné  (3).  |1  avait,  entre  autres  intrigues^  courtisé  Pompéa, 
femme  de  César,  qui,  gardée  par  Aurélia,  sa  belle-mère,  et  Julia, 
sa  belle-sœqr,  ne  pouvait  se  trouver  avec  lui.  C'était  un  usage 
très-ancien  que,  vers  la  fin  de  Tannée  consulaire,  les  femmes  du 
plus  haut  rang  se  réunissent  avec  les  vestales,  dans  la  demeure  du 
consul  ou  du  préteur,  pour  y  offrir  un  sacrifice  à  la  bonne  déesse, 
dont  le  nom  n'était  connu  que  des  femmes.  Ces  rites  se  célébraient 
avec  un  tel  mystère,  que  les  anciens  ne  nous  fournissent  aucun 
renseignement  à  cet  égard,  sinon  que  Ton  y  chantait  et  qu'on  y 
jouait  des  instruments.  Aucun  homme,  même  le  maître  de  la  mai- 


(1)  QuiNTiuEN,  instiL,  iv. 

(2)  Et  quoniam  Nepos  proficiscitur ,  cuinam  auguratus  ckiferatur?  Qtto 
quidem  uno  ego  ah  istis  capipossum.  Vide  levitatem  meam.  Ad  Att.,  II,  5. 

(3)  QiHs  enim  ullam  ullius  boni  spem  haberet  in  eo,  cnjus  primum  tem- 
pus  œtatis  palamfuisset  ad  omnes  libidines  divulgatum?  Qui  ne  a  scmc- 
tissima  quidem  parte  corporis  potuisset  hominum  impuram  intemperan- 
tiam  propulsare?  Qui  cura  suam  rem  non  minus  strenue  quam  postea 
pubhcam  confeâsset,  egestatem  et  luamriam  domestico  lenocinio  susten'^ 
tavit?  — C'est  ainsi  que  s'exprimait  Cicéron  deTant  le  sénat  (postreditumy  5). 
Une  autre  fois,  il  rappelait  que  :  primam  illam  œtatulam  suam  ad  scuirarum 
locupletium  libidines  detulit  ;  quorum  intemperantia  expleta ,  in  dômes» 
iids  est  germanitatis  stupris  wluiatus,  etiam  Cilicum  libidines  barbaro- 
fumquesatiavU,  etc.  —  De  barasp.  responsis,  21. 
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son,  ne  pouvait  assister  aux  cérémonies  sacrées  :  on  allait  jus- 
qu'à jeter  un  voile  sur  les  images  d'hommes  ou  d'animaux  mâ- 
les (1). 

Comme  cette  cérémonie  devait  se  célébrer  dans  la  maison  de 
César,  alors  grand  pontife,  Clodius  s'entendit  avec  celle  dont  il 
était  aimé,  pour  y  pénétrer,  travesti  en  cantatrice.  Introduit  par 
une  esclave  dans  l'appartement  de  Pompéa ,  le  temps  lui  parut 
long,  et  il  sortit  pour  la  chercher.  Mais  une  autre  esclave,  à  la- 
quelle il  parut  suspect,  le  questionna,  le  reconnut  pour  un 
homme  à  la  voix,  et,  poussant  les  hauts  cris,  révéla  le  sacrilège,  A 
l'instant  les  mystères  sont  interrompus,  les  portes  fermées.  Clo- 
dius, bientôt  découvert,  est  chassé  avec  invectives,  et  toute  la 
ville  est  en  rumeur.  Clodius  se  trouve  donc  accusé  publiquement 
de  sacrilège  ;  mais  il  avait  et  de  l'argent  pour  corrompre ,  et 
des  caresses  lascives  pour  séduire  (2) ,  et  des  sicaires  pour  inti- 
mider. Clcéron,  d'abord  très-animé  contre  lui  par  Térentia  sa 
femme,  jalouse  de  Clodia  sœur  de  l'accusé,  et  aimée  de  l'orateur, 
finit  par  se  laisser  persuader  par  la  dernière,  et  ne  déposa  rien 
autre  chose  que  ce  qui  avait  été  répété  par  toutes  les  bouches  (3). 
On  raconte  que  le  consul  Pison ,  au  lieu  de  faire  distribuer  au 
peuple  les  deux  marques  portant  l'une  la  lettre  pour  l'absolution, 
l'autre  celle  pour  la  condamnation ,  les  fit  donner  l'une  et  l'autre 
avec  la  lettre  qui  indiquait  l'acquittement.  Malgré  les  efforts  de 
Caton  pour  qu'il  fût  supsis  à  ce  jugement  inique,  les  hommes  que 
Clodius  avait  achetés  voulurent  qu'il  fût  continué,  et  l'accusé  fut 
absous.  C'était  avec  raison  que  Catulus  disait,  en  montrant  les  sen« 
tinelles  placées  pour  réprimer  le  tumulte  que  l'on  redoutait, 
qu'elles  étaient  placées  pour  protéger  l'argent  reçu  par  les  juges. 
César  lui-même  s'était  désisté  pour  ne  pas  déplaire  à  la  multitude  ; 
et,  appelé  en  témoignage,  il  déclara  n'avoir  rien  à  dire  contre  Clo* 

(1)       Ubi  velare  pictura  fubetur 

Qucecumque  alterius  sexus  inUtata  figura  est. 

JUTEN.,  VI,  389. 

(2)  lam  vero  (dit  boni!  rem  perditam!)  etiam  nocies  certarum  muliC' 
rum  atque  adolescentulorum  nobiUum  introductiones,  nonnullisjudicibus 
pi'o  mercedis  cumula  fuerunt.  Cic,  ad  Att.,  I,  16. 

(3)  Platarque  le  dit ,  et  Cicéron  parait  lai-même  Ta  vouer  :  Nosmetipsi  quik 
Lycurgei  a  principio  fuissemus ,  quotidie  demitigamur.  Neque  dixi  quid- 
quampro  testimonio,  nisi  quod  erat  ita  notum  atque  testalum ,  ut  non 
possem prœterire.  Ad  Att.,  1, 13, 16.  » 
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dius.  Il  n'en  répudia  pas  moins  sa  femme  ;  et  comme  on  s*étonnait 
de  cette  contradiction,  il  répondit  :  La  femme  de  César  ne  doit 
pas  même  être  soupçonnée. 

Clodius,  assuré  de  l'impunité  par  un  pareil  jugement,  redoubla 
d'audace,  et,  escorté  d'une  troupe  de  gladiateurs  à  sa  solde,  il  fai- 
sait trembler  ces  pauvres  affranchis  qui,  remplissant  le  Forum, 
représentaient  la  majesté  du  peuple  romain.  Puis,  comme  il  était 
de  race  noble,  il  se  fit  adopter  par  un  plébéien,  pour  pouvoir  être 
élu  tribun  du  peuple. 

Une  fois  nommé  à  ces  fonctions,  il  crut  le  moment  de  la  ven-- 
geance  venu  pour  lui,  car  cette  affaire  de  sacrilège  lui  avait  laissé 
de  la  rancune  contre  Cicérou.  11  se  sentait  d'ailleurs  appuyé  par 
les  triumvirs ,  qui ,  sans  le  laisser  paraître,  exerçaient  le  pouvoir 
par  ses  mains.  Le  nouveau  tribun  commença  par  se  concilier  le 
peuple  en  limitant  l'autorité  des  censeurs ,  auxquels  il  enleva  le 
droit  de  dégrader  les  sénateurs  et  les  chevaliers.  Le  sort  décidait 
auparavant  du  partage  des  provinces  entre  les  consuls  :  il  fit  dé- 
créter que  les  comices  par  tribus  feraient  à  l'avenir  ce  partage.  Ce 
fut  ainsi  que  des  pays  immenses  furent  assignés  à  chacun  d'eux , 
comme  à  Pison ,  la  Macédoine,  l'Achaïe,  la  Thessalie,  la  Béotie  ; 
à  Gabinius,  la  Syrie  et  la  plupart  des  États  de  l'Asie. 

Cicéron,  voyant  le  nuage  grossir,  acheta  le  tribun  Nonius,  pour 
qu'il  eût  à  s'opposer  en  toute  chose  à  son  collègue.  Mais  Clodius 
Jura  à  Cicéron  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui ,  ni  contre  ses 
intérêts;  ce  dont  Pompée  et  César  se  firent  garants,  à  la  condition 
qu'il  engagerait  Nonius  à  se  désister  de  sou  opiniâtre  opposition. 
Tulliùs  se  laissa  prendre  au  piège;  et  Clodius,  délivré  de  son  con- 
tradicteur, fit  décréter  par  le  peuple  qu'il  ne  serait  plus  besoin  de 
prendre  les  augures  pour  les  lois  proposées  au  peuple  par  les  tri- 
buns :  son  but  était  d'écarter  par  là  l'obstacle  de  la  religion,  dont 
les  amis  de  celui  qu'il  voulait  perdre  auraient  pu  se  servir  en  sa 
faveur. 

Lorsqu'il  a  tout  préparé,  il  fait  rendre  une  loi  pour  la  mise  en 
accusation  de  quiconque  aurait  envoyé  au  supplice  un  citoyen 
sans  avoir  fait  confirmer  la  sentence  par  le  peuple.  Cicéron,  ne 
pouvant  douter  que  ce  ne  fut  une  arme  contre  lui,  prit  le  deuil, 
laissa  croître  sa  barbe,  et  s'en  alla  supplier  ses  amis  de  le  dé- 
fendre. Le  sénat  lui-même  dépouilla  la  pourpre  en  signe  d'afflic- 
tion; Jusqu'à  ce  que  les  consuU  lui  eussent  ordonné  de  la  re- 
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prendre.  Deux  mille  chevaliers,  vêtus  de  noir,  allaient  intercédant 
en  faveur  de  l*accusé,  lui  servant  d'escorte  contre  les  sicaires 
de  Clodtus,  qui  se  faisaient  un  Jeu  d'insulter  autant  qu'ils  pou- 
vaient l'orateur  humilié.  Pour  lui ,  aussi  découragé  au  premier 
coup  qu'il  s'était  montré  glorieux  Jadis,  il  demandait  aux  autres 
des  conseils  qu'il  ne  pouvait  trouver  en  lui-même.  Lucullus  l'invi- 
tait à  demeurer  ferme  et  à  écraser  ses  adversaires,  à  la  tète  des  che- 
valiers et  de  tous  les  citoyens  ayant  à  cœur  le  bien  public.  Caton 
et  Hortensius  l'exhortaient  à  ne  pas  imiter  Catilina,  et  à  se  con- 
server irréprochable.  César  lui  proposait  de  se  soustraire  à  l'orage  ^ 
et  de  l'emmener  avec  lui  comme  lieutenant  dans  la  Gaule  :  faute 
d'avoir  accepté  cette  proposition,  qui  était  la  plus  honorable, 
il  se  fit  de  César  un  ennemi.  Pompée  lui-même ,  oubliant  un  ami 
qui  avait  été  Jusqu'à  dire  qu'il  croyait  juste  et  vrai  tout  ce 
qui  lui  était  utile  et  agréable  (l) ,  l'abandonna ,  et  se  retira  à  la 
campagne.  Quand  Cicéron  lui  envoya  son  gendre  pour  implorer 
son  assistance,  il  s'excusa.  Quand  il  vint  lui-même,  il  lui  fit  dire 
qu'il  était  retourné  à  Rome.  Cicéron  était  donc  bien  eu  droit  de 
s'irriter  contre  celui  qui,  le  louant  en  face,  l'enviait  en  secret,  et 
qui  n'avait  au  fond  rien  d'honnête  en  politique,  rien  de  noble, 
d'énergique,  d'indépendant  (2). 

Cicéron  se  trouva  donc  seul  contre  Clodius,  qui  l'accusa  ouver- 
tement, devant  les  tribus,  du  meurtre  de  Lentulus,  de  Céthégus  et 
d'autres  chevaliers  romains.  Se  décidant  enfin  à  céder  aux  circons- 
tances ,  Il  sortit  de  la  ville  durant  la  nuit.  L*effroi  qu'inspirait  sxUde 
Clodius  lui  rendit  plus  rudes  les  épreuves  de  l'exil.  Yibona,  ville  i»  anîk 
de  la  Lucanie,  qui  l'avait  choisi  pour  protecteur,  lui  fut  fermée. 
Il  espérait  trouver  dans  la  Sicile,  théâtre  de  sa  gloire  durant  sa 
questure,  dans  la  Sicile ,  sa  cliente  contre  Verres,  un  asile  honora- 
ble, surtout  auprès  du  préteur  Yirgilius,  qui  lui  devait  tout;  mais 
il  eut  à  se  convaincre  que  le  malheur  est  la  pierre  de  touche  des 


(1)  Tanium  enim  animi  inductio  et  mehercule  amor  erga  Pompeium 
apud  me  valet ,  ut  quœ  un  utilia  sunt  et  quœille  vult,  eamihi  omnia 
jam  et  recta  et  vera  videantur.  Ad  Fainil.,  1, 9. 

(2)  Nos,  ut  ostendit,  admodum  diligit....  aperte  laudat;  occulte,  sed 
ita  ut  peispicuum  sit,  invidet  :  nihil  corne,  nihil  simplex,  nihil  èv  toÎç 
iroXiTixoïç  honestum,  nihil  illustre,  nihil  forte,  nihil  liberum.  Ad  Att., 
1, 13, 
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ingrats  (1).  Repoussé  de  ce  côté ,  il  trouva  une  hospitalité  coura- 
geuse à  Brindesy  dans  les  jardins  de  Lénius  Flaccus;  maisil  ne 
crut  pas  prudent  de  demeurer  longtemps  dans  le  même  lieu,  et  il 
s^embarqua* 

Où  aborder  pourtant?  La  Grèce  et  l'Épire  étaient  parcourues 
par  des  bandes  de  soldats  stipendiés  par  Antoine,  son  ennemi. 
Pison,  créature  de  Glodius,  gouvernait  la  Macédoine.  Il  3e  dé- 
cida pour  Cyzique,  dans  la  Mysie.  Débarqué  à  Dyrrachium,  il  y 
trouva  un  accueil  capable  d'adoucir  les  amertumes  de  l'exil;  mais 
le  grand  orateur,  les  regards  et  la  pensée  sans  cesse  dirigés  vers 
sa  patrie  ,  restait  sans  force  contre  la  douleur  (2).  Après  avoir 
épuisé  pour  le  consoler  tout  ce  que  l'école  enseignait,  tout  ce  dont 
Cicéron  lui-même  faisait  étalage  dans  ses  discussions  philosophl-: 
ques,  les  Grecs  mirent  en  avant  les  songes  et  les  augures,  l'as- 
surant qu'ils  lui  promettaient  un  prompt  retour.  Il  les  quitta  dans 
cet  espoir,  et  se  rendit  à  Thessalonique. 

Cependant  Clodius,  triomphant  de  sa  fuite  comme  d'une  vic- 
toire ,  fit  prononcer  par  un  décret  le  bannissement  de  Cicéron  à 
quatre  cents  milles  de  Rome ,  la  confiscation  de  ses  biens,  la  dé- 
molition de  ses  maisons  de  ville  et  de  campagne,  et  la  consécra- 
tion par  les  pontifes  du  terrain  sur  lequel  elles  s'élevaient,  afin  qu'il 
n'y  eût  pas  de  restitution  possible.  Mais  quand  ses  biens  furent  mis 
en  vente ,  personne  ne  se  présenta  pour  s'en  rendre  acquéreur. 

Afin  de  se  débarrasser  aussi  de  l'opposition  et  des  protestations 

(1)  Voyez ,  outre  les  lettres ,  le  discours  pour  Cn.  Plancus,  40. 

(2)  Ses  lettres  sont  remplies  de  lamentations  déplorables  :  «  Je  me  consume 
de  chagrin ,  ma  clière  Térentia.  Je  suis  plus  malheureux  que  toi ,  si  malheu- 
reuse; car,  outre  la  commune  infortune^  j'ai  à  déplorer  ma  faute.  Mon  devoir 
aurait  été  ou  d'éviter  le  péril  en  acceptant  une  légation,  ou  de  résister  par  la 
promptitude  et  par  les  armes ,  ou  de  succomber  en  homme  de  cœur.  Rien  ne 
pouvait  ^tre  plus  misérable,  plus  honteux,  plus  indigne  que  ceci...  Jour  et  nuit, 
j'ai  devant  les  yeux  votre  affliction....  Beaucoup  sont  ennemis,  presque  tous 
envieux.  Je  vous  écris  rarement,  parce  que  si  je  suis  découragé  en  tout  temps, 
quand  je  vous  écris  ou  que  je  lis  vos  lettres,  je  fonds  en  larmes,  et  je  ne  saurais 
y  résister.  Oh!  que  n'ai*je  tenu  moins  avidement  à  la  vie?  Oh!  je  suis  perdu! 
ohl  je  suis  dans  la  désolation  !  Que  deviendra  Tullictta?  A  vous  de  songera 
elle ,  car  je  perds  Tesprit...  Je  ne  puis  en  dire  davantage ,  l'augoisse  m'empé- 
chant  de  continuer.  »  Voilà  pourquoi  Asinius  Pollion  disait  (apud  Seneca): 
Omnium  adversorum  nihil  ut  viro  dignum  est,  tulit ,  prœter  mortem. 
Puis  il  ajoute  :  Si  quis  tamen  virtutibus  vitia  pensavit ,  vir  magnus,  acer, 
memorabilis  fuiti  et  in  cujus  laides  oratione  prosequendas.  Cicérone  lau- 
datore  opusfueHt, 


117. 


BOKB  SUlUlfT  Xifi  TBIUimBAT.  ^OS 

de  Caton,  GlQdius  le  fit  charger  d'aller  mettre  à  exécution  le  décret 
qni  avait  prononcé  la  confiscation  des  biens  et  des  États  du  roi 
de  Chypre. 

Les  triumvirs  n'eurent  plus  alors  d'obstacles;  mais  Clodius  en 
était  venu,  dans  i'exercice  du  pouvoir,  à  braver  ses  protecteurs 
eux-mêmes  :  ayant  contraint  L.  Flavius  à  remettre  eu  ses  mains 
le  jeune  Tigrane,  que  lui  avait  confié  Pompée,  et -Fayant  renvoyé 
en  Arménie  y  où  il  ne  pouvait  qu'exciter  des  troubles,  Pompée 
songea  à  se  venger  de  l'audacieux  démagogue  en  faisant  rappeler 
Océron.  La  proposition  fut  accueillie  par  le  sénat  avec  une  cha- 
leur Inexprimable,  comme  moyen  de  vaincre  le  parti  popu- 
laire (1).  Quand  la  demande  fut  portée  devant  le  peuple,  Clodius  ^êESlnl' 
parut  dans  le  forum  avec  sa  bande  de  gladiateurs,  afin  d'effrayer 
les  amis  de  Cicéron  ;  mais  Annius  Milon,  son  collègue,  homme 
de  main  non  moins  audacieux  que  lui-même,  en  fit  autant;  et 
tandis  que  les  deux  troupes  s'observaient  d'un  regard  farouche,  le 
rappel  passa. 

Sans  perdre  un  instant,  Cicéron  partit  de  Thessalonique  pour 
Dyrrachium,  et  de  là  pour  Brindes^  d'où  il  se  rendit  à  Rome 
comme  en  triomphe.  Toutes  les  villes  municipales,  toutes  les  co- 
lonies où  il  passait,  le  fêtèrent  à  l'envi  ;  puis ,  le  sénat  vint  à  sa 
rencontre  jusqu'à  la  porte  Capèue,  et  le  conduisit  au  Capitule, 
d'où  il  fut  reporté  à  sa  maison  sur  les  bras  des  citoyens  (2). 

(1)  Virtutem  incolumem  odimus, 
Sublatam  ex  oculis  quœrimus,  invidi, 

HORAT. 

(2)  ft  Quel  autre  citoyen  que  moi  a  jamais  été  recommandé  par  le  sénat  aux 
nations  étrangères  ?  Pour  le  salut  de  quel  autre  que  moi  le  sénat  a-t-il  rendu 
grâces  publiquement  aux  alliés  du  peuple  romain?  Pour  moi  seul  les  pères 
conscrits  ont  ordonné,  par  un  décret,  aux  gouverneurs  des  provinces,  questeurs^ 
lieutenants,  de  veiller  au  salut  et  à  la  vie  d'un  exilé.  Dans  ma  cause  seulement 
il  est  arrivé,  depuis  que  Rome  est  bâtie ,  que,  par  décret  du  sénat,  par  lettres 
consulaires,  ou  convoqua  dans  l'Italie  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  le  bien  de 
la  république.  Ce  que  le  sénat  n'avait  jamais  décrété  dans  le  plus  grand  péril  de 
la  république  entière ,  il  estima  devoir  le  déclarer  pour  le  salut  de  moi  seul. 
Qui ,  plus  que  moi,  fut  redemandé  par  la  curie,  plaint  par  le  forum,  regretté 
par  tes  tribunaux  eux-mêmes?  Tout  devint  désert,  horrible,  muet  à  mon  dé- 
part ,  plein  de  deuil  et  de  tristesse.  Quel  est  le  lieu,  en  Italie ,  où  l'intérêt  zélé 
pour  ma  conservation ,  les  témoignages  de  ma  dignité  ne  soient  pas  perpétués 
dans  les  monuments  publics?  Que  sert  de  rappeler  ce  divin  sénatus-consulte 
rendu  à  mon  égard  ?  ou  ce  qui  se  passa  dans  le  temple  de  Jupiter  trè&grand  et 
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Réintégré  dans  le  sénats  il  mit  son  crédit  rajeuni  au  service  de 
Pompée,  dont  il  voulait  se  rappeler  le  bienfait  récent  et  non 
l'abandon;  et,  en  exagérant  peut-être  le  danger  d'une  disette, 
il  lui  fit  attribuer  le  soin  de  pourvoir  la  ville  de  grains  pour 
cinq  ans,  avec  plein  pouvoir  sur  les  ports  de  la  Méditerranée. 
En  récompense ,  Pompée  lui  fit  restituer  par  les  pontifes  le  ter- 
rain de  sa  maison ,  et  assigner  sur  le  trésor  public  deux  mil- 
lions de  sesterces  (quatre  cent  mille  francs)  pour  la  reconstruire. 


très-bon,  quand  le  héros,  dont  un  triple  triomphe  annonça  que  les  trois 
parties  du  monde  étaient  réunies  à  cet  empire ,  déclara  que  seul  j'avais 
sauvé  la  patrie  ;  déclaration  qui  fut  sanctionnée  par  le  sénat  en  foule ,  à 
l'exception  d'un  seul  ennemi?  ou  ce  qui  fut  décrété  le  lendemain  dans  la  curie, 
à  la  suggestion  du  peuple  romain  et  des  citoyens  accourus  des  municipes ,  que 
personne  n'eût  à  opposer  des  obstacles  ou  à  causer  un  retard  en  alléguant  les 
auspices!;  que  celui  qui  le  ferait  fat  déclaré  perturbateur  du  repos  public,  et 
poursuivi  immédiatement?  Le  sénat  ayant,  par  cette  sévérité,  entravé  l'audace 
scélérate  de  quelques  uns,  ajouta  que  si ,  dans  les  cinq  jours  durant  lesquels 
ce  qui  me  concernait  pouvait  être  mis  en  question ,  rien  n'était  résolu,  je  re- 
vinsse dans  ma  patrie  en  recouvrant  toutes  mes*dignités. 

«  En  même  temps ,  le  sénat  décréta  de  remercier  ceux  qui  étaient  venus  à 
cause  de  moi  de  toute  l'Italie,  et  de  les  inviter  à  revenir  quand  la  chose  serait 
de  nouveau  débattue.  L'empressement  de  tous  était  si  grand  pour  me  sauver, 
que  ceux  qui  étaient  sollicités  pour  moi  par  le  sénat  priaient  le  sénat  en  ma  fa- 
veur. Et  il  est  si  vrai  que,  dans  ces  circonstances,  un  seul  différa  ouvertement 
de  cette  volonté  unanime  de  tous  les  gens  de  bien ,  que  le  consul  Q.  Métellus 
lui-même,  qui,  par  suite  de  graves  discordes  dans  la  république,  était  mon 
ennemi  particulier,  opina  aussi  pour  mon  salut. 

«  Qui  ignore  ensuite  ce  que  fut  mon  retour  ?  comment,  à  mon  arrivée,  les  ha- 
bitants de  Brindes  me  présentèrent  les  félicitations  de  toute  l'Italie  et  de 
Rome  elle-même?  Les  nones  de  septembre  furent  le  jour  de  mon  débarque- 
ment; c'était  aussi  le  jour  de  naissance  de  ma  chère  fille ,  que  je  revis  alors 
pour  la  première  fois  après  une  cruelle  douleur  et  des  larmes  amères  ;  le  jour 
aussi  de  la  fondation  de  Brindes  et  de  la  dédicace  du  temple  de  Salus ,  comme 
vous  le  savez.  La  famille  de  Lénius  Flaccus,  son  père  et  ses  frères,  per- 
sonnes excellentes  et  pleines  de  savoir ,  m'accueillirent  avec  la  plus  grande 
joie,  de  même  qu'ils  m'avaient  reçu  avec  tristesse  l'année  précédente,  et 
défendu  à  leurs  propres  risques.  Durant  tout  le  voyage ,  les  villes  d'Italie  pa- 
raissaient fêter  mon  retour  ;  les  rues  étaient  encombrées  de  députés  envoyés  de 
toutes  parts;  les  alentours  de  Rome  étaient  remplis  d'une  multitude  incroya- 
ble, qui  me  prodiguait  des  félicitations  ;  et  tel  était  l'empressement  de  ceux  qui 
me  suivirent  depuis  la  porte  de  Rome  jusqu'au  Capitole ,  et  du  Capitole  à  ma 
maison ,  qu'au  milieu  de  l'allégresse  générale ,  je  m'affligeais  de  ce  qu'une 
cité  si  reconnaissante  eût  été  si  opprimée  et  si  misérable.  »  Pro  P.  Sextio,  60 
etsqq. 
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cinq  cent  mille  pour  sa  maison  de  Tascolum,  deux  cent  cinquante 
mille  pour  celle  de  Formies. 

Caton  9  qui  désapprouvait  constamment  les  gladiateurs  et  les 
athlètes  y  comme  des  gens  toujours  dangereux  pour  la  cité,  n*en 
avait  pas  moins  formé  un  certain  nombre  qu'il  cherchait  à 
vendre ,  mais  en  cachette  et  sans  faire  de  bruit.  Milon  les  fit 
acheter,  puis  il  divulgua  la  chose,  aux  grands  éclats  de  rire  du 
public  (1).  Milon,  avec  ces  brigands,  tenait  en  respect  Glo- 
dius,  qui  voulait  empêcher  la  reconstruction  des  maisons  de 
campagne  de  Cicéron.  Chaque  jour,  ces  deux  che6  de  bande, 
barricadés  dans  leurs  maisons  et  menaçants  dans  les  rues ,  trou« 
blaient  la  tranquillité  publique.  Enfin ,  Milon  se  sentant  fort  de 
l'appui  de  Pompée  et  de  Cicéron,  qui  avait  été  jusqu'à  dire  que 
Clodius  était  une  victime  réservée  à  i'épée  de  son  rival ,  l'ayant 
rencontré  sur  son  chemin ,  en  vint  aux  mains  avec  lui ,  et  le  tua.  ^"g|?^  ^ 
Le  peuple  se  souleva  et  saccagea  la  curie,  pour  alimenter  le  bûcher 
de  Clodius.  Il  attaqua  Milon ,  qui,  bien  fortifié  dans  sa  demeure 
et  entouré  de  ses  gladiateurs,  repoussa  les  assaillants.  Cité  en  Ju- 
gement, on  lui  demanda,  suivant  l'usage,  de  livrer  ses  esclaves, 
pour  qu'ils  fussent  interrogés  dans  les  tortures;  il  répondit  qu'il 
les  avait  affranchis,  et  que  nul  homme  libre  ne  pouvait  ^étre 
mis  à  la  torture.  Il  était  donc  Impossible  d'avoir  des  témoins 
da  fait,  et,  d'un  autre  côté,  Cicéron  mettait  en  usage  pour  le 
justifier  tous  les  expédients  d'un  habile  avocat.  Pompée,  satis- 
fait d'être  délivré  de  Clodius,  ne  prit  nul  souci  de  sauver  son       mi 
meurtrier;  mais  Tullius,  beaucoup  plus  éloquent  que  courageux, 
eut  peur  des  satellites  de  Clodius,  de  sorte  qu'il  ne  prononça  pas 
la  belle  harangue  qu'il  avait  préparée^  et  laissa  Milon  s'en  aller 
en  exil  à  Marseille,  où  il  se  consola  en  mangeant  d'excellent  poisson . 
Cependant  Rome  se  trouvait  à  la  merci  des  triumvirs  et  de  tout 
homme  de  main  prêt  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti.  Crassus  et 
Pompée,  prenant  ombrage  de  la  gloire  dont  César  se  couvrait  dans 
les  Gaules ,  aspiraient  au  consulat  :  mais  ils  désespéraient  de  l'em- 
porter sur  Domitius  Âhénobardus,  qui  avait  déclaré  que  son  inten- 
tion était  de  faire  abroger  le  proeonsulat  de  César.  Or  un  jour  que       m- 
Bomitius,  marchant  à  cêté  de  Caton,  s'en  allait  de  grand  matin 
par  la  ville  pour  solliciter  des  suffrages,  une  troupe  de  bandits 

(1)  QcâioH ,  lettre  à  son  frère  Quitus,  n ,  6. 
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tomba  sur  M,  blesêa  Gaton,  et  tua  l'esclave  qui  portait  la  torche 
devant  eux.  Les  tribuns  alors  empêchèrent  la  réunion  des  comices, 
de  sorte  que  Rome  resta  sans  consuls.  Le  sénat  prit  le  deuil  ;  puis , 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  rétablir  autrement  la  tran-* 
quillité,  il  proposa  le  consulat  à  Grassns  et  à  Potnpée,  qni^  de  \A 
ftorte ,  se  trouvèrent  élus  aux  fonctions  qu'ils  ambitionnaient. 

Alors^  pour  ne  pas  être  moins  bien  traités  que  César,  et  né  pas 
rester  désarmés  tandis  qu'il  s'attachait  une  armée  par  ses  trîom* 
phes,  ils  se  firent  décréter,  Pompée  l'Espagne,  Grassus  la  Syrie ^ 
rÉgypte  et  la  Macédoine.  César  y  consentit,  à  la  condition  dd  hé 
pas  être  troublé  dans  son  proconsulat.  Caton^  qui  s'y  opposa  et 
Youlut  représenter  le  danger  des  commandements  prolongés,  fut 
mis  en  prison  par  le  tribun  G.  Trébonius;  il  fut  ensuite  décrété 
que  les  gouverneurs  ne  seraient  remplacés  qu'après  cinq  ans; 
qu'ils  pourraient  lever  des  troupes  à  leur  gré^  exiger  des  alliés  leê 
contributions  et  les  contingents  nécessaires. 
Caractère  de  Mais  uue  prospérité  trop  facile  avait  empêché  Pompée  d'acqué- 
rir cette  trempe  vigoureuse  que  donne  l'adversité.  Comblé  d'éloges 
et  salué  du  titre  dHmperator  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant, 
il  s'était  cru  nécessaire  à  la  patrie ,  à  la  liberté ,  au  peuple  et  au 
sénat,  qui  tour  à  tour  s'étaient  jetés  dans  ses  bras,  certains  de 
pouvoir  s'en  dégager  dès  que  cela  leur  conviendrait.  Plus  ambi*- 
tieux  en  apparence  qu'en  réalité^  il  ne  songeait  pas  à  se  rendre 
populaire  par  les  moyens  ordinaires^  en  fréquentant  le  forum ^ 
en  assistant  des  clients^  en  accusant  ou  en  défendant.  Entouré 
d'une  certaine  auréole,  il  se  dérobait  au  contraire  aux  regards 
du  public,  ou  ne  s'y  présentait  qu'avec  un  cortège  inconvenant} 
il  croyait  honorer  ceux  qu'il  voulait  bien  appeler  ses  amis,  et 
les  traitait  en  protecteur.  Toujours  il  attendait  que  Rome  vint 
le  chercher^  comme  son  unique  refuge.  Mais  la  liberté  a  aussi  ses 
délicatesses;  etie  veut  qu'en  paraissant  lui  ravir  ses  faveuirs,  on 
lui  évite  la  honte  de  les  avoir  prodiguées. 

Il  ne  faut  paa  en  conclure  que  Pompée  respectât  sa  patrie ,  car 
s*il  n'osait  rien  accomplir,  ses  désirs  s'étendaient  à  tout;  il  trou- 
blait l'eau  sans  avoir  l'habileté  d'y  pécher  à  son  profit;  il  agissait 
comme  ceux  qui ,  violant  la  constitution  sans  avoir  la  force  de 
s'élever  au-dessus  d'elle,  ne  veulent  pas  obéir^  et  ne  savent  paâ 
commander;  ennemis  les  plus  funestes  des  républiques,  dont  ils 
tuent  la  liberté  sans  y  fMroduhre  leeabnedelamoXMUlchie»  Se  fiiire 
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oonflsrer  des  pourolrs  sans  mesure,  se  laisser  eomparer  à  Alexan-» 
dre,  et  répéter  par  une  tourbe  de  flatteurs  qu'il  était  Tunique 
rempart  de  Rome,  caresser  les  différents  partis  qui  avaient  re- 
cours à  lui,  telle  était  la  tactique  de  sa  vanité  :  ce  fut  ainsi  qu'il 
se  fi'aya  le  chemin  à  la  tyrannie ,  corrompant  d'abord  le  peuple 
par  ses  largesses ,  et  mettant  les  suffrages  à  prix  ;  puis  excitant  lA 
populace  à  la  révolte  pour  faire  sentir  la  nécessité  d'une  dictature  | 
s'unissant  enfin  avec  César  et  Grassus,  dont  l'accord,  ainsi  que 
le  disait  Gaton,  et  non  l'inimitié,  fut  la  ruine  de  la  liberté.  Ces 
armes,  que  Pompée  avait  aiguisées,  devaient  être  tournées  contre 
lui ,  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'en  servir. 

L'apparence  du  commandement  étant  ce  qu'il  ambitionnait 
surtout,  il  demeura  à  Rome.  Grassus  partit  pour  combattre  les 
Parthes. 


CHAPITRE    XIV. 

LBS   PABTHES. 

La  Parthiène  confine  à  l'orient  avec  la  Baetriane  et  avec  l'Inde  Lespuruia. 
septentrionale  ;  au  couchant,  avec  la  Médie  ;  au  nord,  avec  rflyr" 
canie;  au  midi,  avec  la  Caramanie  déserte.  La  résidence  de  ses 
rois  fut  à  Hécatompyles,  Jusqu'à  l'époque  où,  devenus  maîtres  de 
l'Assyrie,  lis  passèrent  l'été  à  Ecbatane,  et  l'hiver  à  Ctésiphon 
sur  le  Tigre.  Soumise  d'abord  à  la  Perse,  elle  tomba  avec  celle-ci 
sous  l'autorité  d'Alexandre.  A  sa  mort,  elle  resta  négligée  à  rai- 
son de  sa  pauvreté,  et  devint  le  partage  de  Sélencus  Nicator,  qui 
la  laissa  à  ses  descendants.  Enfin,  Arsace,  ayant  assassiné  Aga-  s». 
thode  et  levé  l'étendard  de  la  révolte ,  fonda  un  empire  qui 
subsista  quatre  cent  soixante-quinze  ans. 

Son  frère  Arsace  II  (Tiridate  T') ,  après  avoir  vaincu  Antiochus   Anaœ  n. 
et  Callinique,  assujettit  l'Hyrcanie  et  les  provinces  voisines,  as-       **^ 
sura  llndépendance  de  son  royaume,  et  Ait  tué  en  combattant 
contre  Ariarathe  IV,  roi  de  Gappadoce. 

Arsace  UI  ( Artaban  P')  s'empara  de  la  Médie ,  tandis  qu'An*   ^mw  m. 
tiocbus  le  Grand  faisait  la  guerre  à  Ptolémée  Évergète;  mais  à 
peinelerot  de  Syrie ftit^ll  libre  d'agir  contre  Itii,  qu'il  te  fq^oossa 


Phrtapaze. 
Phraate  I. 


Mithridate  I. 

164. 


Fbraate. 

I5S. 


Artaban. 


Pacorus. 


20d  ClNQtililME  ÈfOQU. 

jusque  dans  THyrcanie.  Ârsace  réunit  cent  mille  fantassins  et  vingt 
mille  chevaux  y  et  revint  tenter  la  chance  des  combats  avec  des 
forces  telles,  qu'Antiochus  accepta  la  paix ,  en  le  laissant  maître 
chez  lui  et  en  lui  abandonnant  THyrcanie. 

Phriapaze  (Arsace  IV),  qui  lui  succéda ,  régna  quinze  ans,  et 
laissa  trois  fils,  Phraate ,  Mithridate  et  Artaban.  Le  premier  (Ar- 
sace Y) ,  devenu  roi,  dompta  les  Mardes,  l'un  des  peuples  les  plus 
vaillants  de  l'Orient  et  qui  habitait  sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne. 
Ce  prince ,  qui  avait  reconnu  le  mérite  et  l'habileté  de  son  frère 
Mithridate  (Arsace  VI) ,  lui  laissa  le  trône  en  mourant ,  de  préfé- 
rence à  ses  fils.  Mithridate  soumit  en  effet  lesBactriens,  les  Perses, 
les  Mèdes,  les  Élyméens^  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  l'Inde. 
La  victoire  qu'il  remporta  sur  Démétrius  Nicator ,  qui  devint  son 
prisonnier,  le  rendit  maître  de  Babylone  et  de  la  Mésopotamie, 
de  sorte  qu'il  étendit  l'empire  des  Parthes  de  l'Euphrate  au 
Gange.  Il  songea  ensuite  à  le  consolider  en  lui  assurant  de  bonnes 
lois.  Il  examina  en  conséquence  celles  de  tous  les  pays  conquis 
par  ses  armes,  et,  à  la  suite  de  cet  examen ,  il  composa  un  code 
destiné  à  régir  l'empire  entier. 

Phraate  (Arsace  YII  )  son  fils,  vaincu  par  Antiochus  Sidétès, 
fut  réduit  au  territoire  de  l'ancienne  Parthiène  ;  mais  il  répara  ses 
pertes,  et,  après  avoir  chassé  l'ennemi,  il  allait  s'emparer  de  la  Sy- 
rie, quand  les  Scythes  envahirent  ses  États.  Afin  de  les  repousser, 
il  prit  à  sa  solde  tous  les  soldats  mercenaires  qu'il  avait  faits  pri- 
sonniers dans  la  guerre  contre  Antiochus;  mais  ceux-ci,  par  ven- 
geance, passèrent  du  côté  des  Scythes  à  la  première  rencontre,  ce 
qui  entraîna  la  défaite  et  la  mort  de  Phraate. 

Quand  les  Grecs  et  les  Scythes  regagnèrent  leur  pays  après  avoir 
dévasté  la  Parthiène ,  le  trône  échut  à  Artaban,  troisième  fils  de 
Phriapaze  ;  mais  ayant  été  tué  peu  de  temps  après,  dans  une  autre 
guerre  contre  les  Scythes,  il  laissa  la  couronne  à  Pacorus.  Le  bruit 
des  victoires  des  Romains  en  Asie  fit  désirer  leur  alliance  à  ce 
prince ,  qui  expédia  un  ambassadeur  à  Sylla.  Celui-ci,  bien  que 
simple  préteur,  le  fit  asseoir  à  sa  gauche,  en  même  temps  qu'il  avait 
à  sa  droite  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce.  L'alliance  fut  conclue  ; 
mais  l'ambassadeur  eut  la  tête  tranchée  à  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, pour  avoir  laissé  toucher  sa  main  par  un  préteur.  Telles  fii- 
rent  les  premières  relations  des  Romains  avec  ces  Parthes  qui 
devaient  être  pour  eux  des  ennemis  si  constants  et  si  dangereux. 
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les  Parthes  étalent  une  nation  guerrière,  courageuse,  et  d'une 
habileté  particulière  à  tii*er  Tare  en  fuyant.  Dès  leur  enfance,  ils 
s'habituaient  à  monter  à  cheval  ;  c'était  à  cheval  que  les  princi- 
paux d'entre  eux  se  montraient  sur  la  place  publique  ;  ils  délibé- 
raient à  cheval  et  armés,  au  grand  étonnement  des  Romains,  qui, 
le  vêtement  de  guerre  déposé ,  ne  portaient  point  d'armes  dans  la 
cité.  Depuis  vingt  ans  Jusqu'à  cinquante,  tout  homme  était  sol- 
dat. Ils  ne  faisaient  usage  dans  les  combats  ni  de  tambours,  ni  de 
trompettes,  ni  d'aucun  autre  instrument  militaire;  l'élan  impé- 
tueux de  leur  valeur  leur  suffisait. 

Leur  principale  vertu  était  d'être  fidèles  observateurs  de  leur  pa- 
role. Ils  vivaient  avec  sobriété,  se  conformant  à  la  nature  de  leur 
pays,  et  négligeant  l'agriculture,  la  navigation ,  le  commerce,  et 
toutes  les  autres  professions.  Animés  de  cette  jalousie  que  montrent 
encore  plusieurs  peuples  de  l'Asie,  ils  interrompaient  les  communi- 
cations immédiates  entre  l'Occident  et  l'Orient,  s'emparant  seuls 
du  trafic  intermédiaire,  ou  l'empêchant,  et  excluant  les  étrangers, 
surtout  durant  la  guerre  avec  les  Romains.  Il  en  résulta  que  le  com- 
merce avec  les  Indes  dut  alors  changer  de  direction ,  ce  qui  con- 
tribua beaucoup  à  l'accroissement  d'Alexandrie  et  de  Paimyre. 
Ils  épousaient  leurs  sœurs ,  et  même  leurs  mères  ;  et  c'était  pour 
eux  un  grand  bonheur  que  d'avoir  une  famille  nombreuse.  Leur 
religicHi  consistait  dans  un  culte  grossier  rendu  aux  forces  de  la 
nature,  bien  qu'ils  eussent  peut-être  emprunté  quelque  chose  aux 
doctrines  religieuses  des  Perses;  et  ils  croyaient  que  l'immortalité 
attendait  ceux  qui  périssaient  sur  le  champ  de  bataille. 

Bien  que  leurs  rois  eussent  donné  accès  à  la  civilisation  et  aux 
lettres  grecques,  répandues  alors  dans  tout  l'Orient,  ils  ne  se 
livrèrent  point  à  ce  faste  excessif  qui  causa  la  ruine  des  autres 
dominateurs  de  l'Asie.  Leur  souverain  recevait  d'eux  le  titre  de 
roi  des  rois,  de  frère  du  Soleil  et  de  la  Lune,  de  grand  monarque  ; 
mais  son  autorité  était  limitée  par  une  sorte  d'aristocratie  guer- 
rière. Grand  était  en  effet  le  pouvoir  des  chefs  militaires  des  dix- 
huit  satrapies  ou  divisions  de  l'empire,  dont  onze,  des  confins  de 
l'Arménie  et  de  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  Scythie ,  étaient  ap- 
pelées supérieures,  tandis  que  les  autres  étaient  regardées  comme 
inférieures.  L'empire  comprenait  en  outre  divers  pays  qui,  moyen- 
nant un  tribut,  conservaient  leur  indépendance  et  leurs  rois  pro- 
pres, comme  fit  la  Perside  ;  des  privilèges  étendus  et  une  consti- 
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tution  spéciale  étalent  notamment  concédés  aux  colonies  gréeo- 
macédonienneg,  à  Séleucie,  par  exemple ,  où  étaient  frappées  les 
monnaies  et  les  médailles  des  rois  parthes.  Le  sénat  ou  conseil  d'É- 
tat, composé  dé  l'aristocratie  militaire,  pouvait  même  déposer  le 
monarque  ]  il  est  probable  que  cette  assemblée  confirmait  Télection 
du  chef  suprême  avant  qu'il  ne  fût  couronné  par  les  suréna  ou 
généraux.  Le  roi  devait  être  choisi  dans  la  famille  des  Arsacides, 
sans  ordre  de  succession  établi.  Aussi  arrivait-il  que  plusieurs 
prétendants  se  mettaient  sur  les  rangs  ;  des  factions  et  des  guerres 
intestines  en  résultaient,  et  les  éfrangers  ne  manquaient  pas  d'at 
tiser  le  feu ,  pour  affaiblir  ces  dangereux  voisins. 

C'est  ce  que  fit  Rome  lorsque  »  par  suite  de  sa  victoire  sur  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont  |  elle  recula  ses  frontières  Jusqu'à  celles  des 
Parthes.  L'empire  des  Arsacides  brillait  alors  de  sa  plus  grande 
splendeur;  c'était  le  centre  d'un  vaste  système  politique  qui^  par 
la  Mésopotamie,  touchait  aux  provinces  romaines,  en  même 
temps  qu'il  rq'oignait  à  i'orient  l'empire  de  la  Chine  ;  d'un  côté,  il 
menaçait  l'Italie;  de  l'autre,  il  voyait  les  princes  chinois  se  com- 
battre dans  leurs  guerres  de  partis. 

La  famille  des  Arsacides  se  divisait  en  quatre  branches  princi- 
pales, dont  la  plus  ancienne  occupait  la  Perse  ;  une  autre,  l'Ar- 
ménie; une  troisième,  la  Bactriane,  avec  les  tribus  d'Alainset  de 
Goths  éparses  sur  les  rives  de  Tlndus  et  dans  des  pays  Inconnus; 
la  dernière,  celle  des  Massagètes^  possédait  la  Russie  méridionale 
et  dominait  les  tribus  de  Goths,  d'Alains,  de  Saxons,  de  Mèdes,  de 
Perses ,  établies  sur  les  bords  du  Volga  et  du  Tanaîs.  * 

Le  nom  national  des  Arsacides  était  celui  de  Daces,  qui  passa 
à  toute  la  grande  nation  répandue  sur  un  vaste  territoire,  en  Asie 
et  en  Europe ,  du  Danube  aux  contrées  les  plus  reculées  de  la 
haute  Asie;  de  sorte  que  le  nom  de  Daces,  deux  siècles  avant 
J.  C. ,  servait  à  indiquer  également  les  habitants  de  la  Hongrie 
et  de  la  Bactriane  (i)  ;  on  l'emploie  encore  aujourd'hui  pour  dési- 
gner les  descendants  des  anciens  Perses  (9). 
pbnate  m.  Phraatc  III  entreprit  de  seconder  le  fils  rebelle  de  Tigrane,  roi 
d'Arménie;  nuiis,  à  l'approche  de  Pompée,  il  renouvela  avec  lui 
orodet.     le  traité  d'alliance  qui  les  unissait.  Ses  fils,  Orodes  et  Mithridate,  le 

(1)  Ûeutsch,  les  Allemands. 

(1)  Voy.,  sur  l'afHnité  de  l'allemand  avec  la  langue  perse  »  la  note  (2) ,  p-  65 
da  il«  volume. 
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tuèrent,  et  le  premier  monta  sur  le  trAne  ;  tnafs  il  ftit  bientAt  dé-  Miibriiite. 
possédé  par  son  frère ,  qui ,  s'étant  rendu  odleax  à  ses  sujets,  fut 
chassé  par  eux ,  et  la  couronne  fut  rendue  à  Orodes. 

Mithridate  réclama  le  secours  de  Gabinius ,  gouverneur  de  la 
Syrie,  qui,  dans  son  désir  avide  de  piller  nne  contrée  enrichie  par 
tant  de  conquêtes ,  passa  l'Euphrate.  Mais  Ptolémée  Aulétèa 
étant  venu ,  sur  ces  entrefMtes ,  lui  offrir  dix  mille  talents  sll  le 
remettait  sur  le  trAne,  Il  accepta,  et  se  dirigea  vers  l'Egypte.  Ml* 
thridate,  rédoit  à  ses  propres  forces,  échoua  dans  son  entreprise | 
il  fut  fait  prisonnier,  et  condamné  à  mort  par  son  frère. 

Bien  que  la  crainte  d'une  rupture  avec  la  vaillante  nation  des 
Parthes  fit  peu  ambitionner  la  province  d'Asie  (1  ),  Licinius  Crassas 
la  sollicita  avec  ardeur,  et  répandit  beaucoup  d'argent  pour  Tobte^ 
nir  :  il  était  attiré  par  les  dépouilles  d'une  contrée  qui  était  en* 
eore  Intacte  de  toute  invasion.  Il  se  plaisait  déjà  à  calculer  le 
tmtin  qu*il  y  ferait,  et  à  en  parler  :  dans  son  désir  de  surpasser 
Sylla  et  Pompée,  il  ne  rêvait  que  les  rivages  aurifères  de  Tlndut 
et  du  Gange,  et  les  expéditions  d'Alexandi*e.  Ce  ftit  en  vain  que 
le  tribun  Atélus  s'opposa  à  ce  que  l'on  déclarât  la  guerre  à  un 
peuple  allié,  tant  en  protestant  à  la  tribune,  qu'en  cherchant  à 
empêcher  Grassus  de  sortir  de  Home,  et  en  invoquant  contre  loi 
les  dieux  vengeurs  des  traités»  Grassus,  protégé  par  Pompée  et 
poussé  par  son  ambition  et  son  avarice,  partit  pour  l'Abie.  Ayant 
trouvé  le  roi  des  Galates,  Déjotarus,  qui,  dans  un  âge  avancé) 
commençait  la  construction  d'une  nouvelle  ville  t  Comment 
peux-tu,  lui  dit-il,  entreprendre  un  pareil  travail  à  la  dernière 
heure  de  ta  vie?  Mais  y  reprit  Déjotarus,  il  me  semble  que  tu 
ne  commences  pas  non  plus  de  bonne  heure  Wie  semblable  ess* 
pédition. 

La  guerre  contre  les  Parthes  ftit  de  tout  temps  considérée 
comme  très  -  difilcile.  Il  fallait^  pour  gagner  leur  frontière  ^ 
traverser  l'Arménie  vers  les  sources  du  Tigre  et  de  TEu^rate  ^ 
puis  un  pays  montagneux,  impraticable  aux  convois  ;  on  renoon- 
trait  ensuite  on  désert  ou  des  plaines  fangeuses.  Lorsqu'on  en* 
trait  sur  le  territoire  ennemi  ^  on  le  trouvait  le  plus  souvent  dé* 
vaste;  le  feu  avait  été  mis  aux  ehâmps  et  aux  vitlages;  et  le 

(1)  Sive  honestas  ^  sive  negîigentia ,  sive  inerlia  est,  sive  metuts  latetsub 
hœ  temperantiœ  existimatUme,  nolle  proiHneiam.  Cic,  ad  PanO.^yilI,  9^ 
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Parthe^  poussant  devant  lui  les  populations ,  n'avait  laissé  ni  vi« 
vres  pour  l'armée,  ni  fourrage  pour  les  chevaux  ;  et  à  peine  jetait-il 
quelques  garnisons  dans  certaines  places  qu'il  fallait  détruire 
quand  elles  étaient  prises.  Parvenait-on  à  joindre  i*armée  ennemie, 
il  s'agissait  de  combattre  d'une  manière  inaccoutumée  contre  une 
cavalerie  qui ,  attaquant  de  loin  avec  l'arc  et  les  flèches,  prenait 
aussitôt  la  fuite  ;  de  sorte  que  la  pesante  infanterie  romaine,  avec 
son  redoutable  javelot ,  devenait  inutile.  On  mettait  l'ennemi  en 
déroute,  mais  sans  le  vaincre  jamais;  et  l'on  mourait  de  faim  tout 
en  faisant  des  conquêtes. 

Crassus,  à  qui  son  avidité  donnait  du  courage,  vola,  en  traver- 
sant la  Syrie,  dix  mille  talents  au  temple  de  Jérusalem ,  que  Pom- 
pée avait  épargné;  puis,  ayant  passé  l'Ëuphrate ,  il  entra  suivie 
territoire  des  Parthes.  Gomme  ils  n'avaient  aucun  motif  pour  re- 
douter une  invasion^  ils  furent  facilement  repoussés;  et  Crassus, 
enorgueilli,  se  laissa  décerner  le  titre  d'imperator.  Peut-être  même 
eût-il  réussi  dans  son  entreprise,  si ,  profitant  du  premier  moment 
de  consternation,  il  eût  marché  droit  sur  Ctésiphon  et  Séleucie; 
mais  ii  revint  passer  l'hiver  en  Syrie,  s'y  enrichir  de  dépouilles  et 
de  l'accroissement  des  impôts;  on  l'y  vit,, comme  un  financier, 
calculer  les  revenus  et  les  droits  de  péage.  Il  y  pilla  les  temples, 
notamment  celui  de  la  déesse  syrienne  Âtargétis,  renommée 
dans  tout  l'Orient,  et  fit  peser  sous  ses  yeux  l'argent  qu'on  y 
trouva. 

Durant  ce  temps  ^  les  soldats  s'affranchissaient  de  toute  disci- 
pline, tandis  que  les  Parthes,  remis  de  leur  surprise,  réunissaient 
leurs  forces.  Orodes  ne  voulut  entamer  les  hostilités  qu'après 
avoir  su  des  Romains  quel  motif  les  avait  fait  agir.  Mais  Crassus 
répondit  aux  ambassadeurs  qu'il  donnerait  réponse  à  Séleucie. 
Alors  Yagise ,  chef  de  l'ambassade ,  lui  dit ,  en  lui  montrant  la 
paume  de  sa  main  :  Avant  que  tu  ne  prennes  Séleucie,  tu  verras 
ici  croître  du  poil. 

Une  armée  parthe  s'avança  contre  l'Arménie ,  dont  le  roi  s'é- 
tait déclaré  pour  les  Romains.  L'autre  se  dirigea  vers  la  Mésopo- 
tamie, sous  la  conduite  d'un  surénaj  guerrier  aussi  intrépide 
qu'expérimenté.  Étalant  tout  le  faste  asiatique,  fardé  et  parfumé 
selon  l'usage  des  Mèdes,  ce  général  traînait  après  lui  mille  cha- 
meaux pour  porter  le  bagage,  deux  cents  chars  pour  les  femmes, 
mille  gardes  à  cheval,  sans  compter  les  gens  de  pied  et  les  es- 
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claves  en  grand  nombre ,  le  tout  pouvant  monter  à  dix  mille 
individus.  Il  recouvra^  en  un  moment,  les  places  surprises 
par  Crassus,  qui,  bien  qu*averti  par  le  roi  d'Arménie  de  ne 
pas  traverser  la  Mésopotamie,  mais  de  se  diriger  par  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie ,  où  la  cavalerie  parthc  ne  pouvait  manœu- 
vrer, s'avança  au  milieu  des  plaines.  Une  foule  de  présages  si- 
nistres avaient  découragé  ses  soldats;  mais  il  parait  qu'il  était 
sapérieur  à  ces  rêveries  ;  car  un  astrologue  de  Rome  lui  ayant 
prédit  que  son  expédition  avait  contre  elle  l'aspect  sinistre  du 
Scorpion,  il  répondit  :  Ce  n'est  pas  cette  constellation  qui  m'ef- 
fraye,  mais  bien  le  Sagittaire  ;  faisant  allusion  à  l'adresse  des  ar- 
chers partbes.  En  commençant  sa  seconde  campagne,  les  entrailles 
de  la  victime  lui  étant  tombées  des  mains:  Peu  importe  !  s'écria- 
t-i!^  je  ferai  en  sorte  que  les  armes  ne  m'échappent  pas» 

Abgar ,  roi  d'Édesse,  qui  naguère  avait  secondé  Pompée,  ré- 
solut de  trahir  Crassus  ;  il  l'entraîna,  sur  de  fausses  indications, 
dans  la  plaine  de  Carrhes^  où  la  marche  était  extrêmement  diffi- 
cile. Les  légions  romaines  furent  assaillies  par  les  Parthes,  et,  sans 
pouvoir  se  défendre,  criblées  de  toutes  parts  à  coups  de  flèches. 
Le  fils  de  Crassus,  qui,  après  avoir  servi  sous  les  ordres  de  César, 
était  passé  dans  l'armée  de  son  père ,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
échapper  à  l'ennemi,  se  tua  après  avoir  vaillamment  combattu. 
En  voyant  sa  tête  sur  une  lance  ennemie ,  les  Romains  effrayés 
détournaient  leurs  regards  ;  mais  Crassus  leur  disait  :  JJn  tel 
malheur  ne  concerne  que  moi  ;  Rome  sera  invincible  tant  que 
vous  demeurerez  intrépides.  Si  vous  avez  pitié  d'un  père  infor- 
tuné^ montrez'k'lui  en  vengeant  son  fils  sur  ces  barbares. 

Cependant  les  flèches  pleuvaient  de  tous  c6tés ,  et  la  mort  Bataïuejit 
qu'elles  donnaient  était  si  lente  et  si  douloureuse^  que  beaucoup 
préféraient  la  hâter  en  se  précipitant  en  désespérés  contre  la  ca- 
valerie. La  nuit  mit  fin  à  cette  bataille  meurtrière,  et  Crassus  en 
profita  pour  se  retirer  à  Carrhes.  Le  suréna  ne  tarda  pas  à  l'y 
joindre  y  et  il  lui  fallut  fuir  avec  peu  de  monde;  mais,  enve- 
loppé dans  les  marais,  et  fourvoyé  par  Ariamne,  cheik  des 
Arabes,  qui  feignait  de  lui  être  dévoué ,  il  se  vit  perdu  sans  res- 
sources. Le  suréna,  sous  prétexte  d'un  traité ,  propose  une  entre- 
vue au  général  romain  ;  et  celui-ci ,  bien  qu'il  soupçonne  un 
piège ^  est  contraint,  par  les  cris  de  ses  soldats,  de  Taccepter. 
Dans  le  trajet  ^  Crassus  dit  à  ceux  qui  le  suivaient  :  Quand  vous 
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serez  de  retour  sains  et  savfsy  dites,  pour  V honneur  de  Rome  y 
que  Crassus  a  péri  trompé  par  l'ennemij,  et  non  pas  abandonné 
par  ses  concitoyens. 

Le  suréoa  l'accueillit  gracieusement  et  avec  de  grands  hon- 
neurs i  mais  bientôt  le  combat  s'engagea  entre  les  Parthes  et  la 
suite  de  Crassus»  qui  fut  tué  dans  la  mêlée.  Sa  main  droite  et  sa 
tête  furent  portées  à  Orodes,  et  son  corps  laissé  en  pâture  aux 
animaux  de  proie.  Dix  mille  hommes,  qui  survécurent  aux  vingt 
mille  qui  avaient  été  tués ,  furent  faits  prisonniers ,  et ,  oubliant 
leur  patrie,  se  mirent  m  service  des  Parthes,  dont  ils  épousèrent 
les  filles  (1). 

Le  suréna  fit  son  entrée  dans  Séleucie  au  milieu  des  têtes  et 
des  enseignes  romaines,  traînant  derrière  lui  un  prisonnier  repré- 
sentant Crassus ,  dont  il  portait  le  vêtement  et  les  armes,  précédé , 
comme  lui  |  de  licteurs  et  de  gardes,  à  la  ceinture  desquels  pen- 
daient des  bourses  vides;  une  troupe  de  femmes,  entonnant  des 
chants  obscènes  pleins  d'outrages  pour  les  vaincus ,  les  poursui- 
vaient de  leurs  insultes.  Le  vainqueur  présenta  au  sénat  de  la 
ville  un  exemplaire  des  Fables  milésiennes,  recueil  de  nouvelles 
licencieuses,  trouvé  dans  le  sac  d'un  jeune  Romain»  pour  témoi- 
gner qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  d'une  jeunesse  qui  se  plaisait 
h  la  lecture  de  pareils  ouvrages. 

Orodes  fit  couler  de  l'or  fondu  dans  la  bouche  de  Crassus,  pour 
insulter  à  son  avaricej  puis,  ayant  conçu  de  la  jalousie  du  suréna, 
il  le  fit  tuer,  et  confia  le  commandement  de  l'armée  à  son  fils 
Paeorus,  qui  envahit  aussitôt  la  Syrie,  dans  l'espoir  de  la  sur- 
prendre sans  défense.  Mais  le  lieutenant  Cassius  était  là  pour  le 
repousser.  Les  assaillants,  trompés  dans  leur  attente,  cessèrent 
pour  le  moment  toute  hostilité  contre  les  Romains,  qui,  depuis  la 
défaite  de  Crassus ,  ne  prononcèrent  plus  le  nom  des  Parthes  sans 
une  profonde  terreur. 

(1)  Jiilesne  Crassi  çonjuge  barbara 

Turpis  maritm  vixit  ?  et  kosHum 
(  Proh  curia ,  inversique  mores  /) 
Censenuit  sooerorum  in  armU^ 
M  r^e  nk^g  MoiTSW  et  AppulWt  eic,  ? 
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La  mort  de  Crassus  avait  fait  disparaître  le  seul  homme  qui 
pAt  maintenir  l'équilibre  entre  César  et  Pompée,  rivaux  et  enne- 
mis au  fond  du  cœur,  mais  se  montrant  des  égards  en  apparence, 
dans  la  crainte  que  Crassus  ne  fît  pencher  la  balance  en  s'atta- 
chant  à  l'un  d'eux.  La  rupture  fut  encore  hâtée  par  la  mort  de  Ju lia, 
fille  de  César  et  femme  de  Pompée,  qui ,  révérée  de  chacun,  était 
tendrement  aimée  de  tous  deux.  Bien  que  Pompée  fût  demeuré  h 
Rome,  comme  il  ne  voulait  pas  se  trouver  moins  fort  que  les  deux 
autres  triumvirs,  il  avait  levé  une  armée,  contrairement  aux  lois, 
sous  le  prétexte  de  garantir  la  tranquillité  publique,  mais,  en  réa- 
lité, pour  dominer  les  factions.  Domltius  Ahénobardus,  nommé 
consul ,  durait  voulu ,  secondé  par  Caton,  mettre  un  frein  à  cette 
puissance  excessive;  mais  il  se  vit  impuissant  contre  la  force  des 
armes,  dans  un  temps  où ,  comme  s'en  plaignait  Cicéron ,  il  n'y 
avait  plus  ni  dignité  de  la  parole,  ni  liberté  de  discuter  les  affaires 
publiques  ;  où  il  ne  restait  à  choisir  qu'entre  une  lâche  condescen- 
dance avec  le  plus  grand  nombre ,  et  un  inutile  dissentiment  (1). 
Caton  essaya  de  porter  remède  à  la  vénalité  éhontée  des  charges, 
en  faisant  punir  ceux  qui  achetaient  des  suffrages;  mais  il  ex- 
cita le  mécontentement  de  la  populace,  qui  ne  vivait  que  de  la 
vente  de  ses  votes;  sans  compter  que  désormais  les  candidats,  au 
lieu  de  diriger  leurs  brigues  du  côté  de  la  multitude,  s'adressaient 
directement  aux  triumvirs  et  aux  consuls  en  charge,  et  traitaient 
avec  eux  de  la  dignité  ambitionnée.  Le  consul  Mutins  Scévola 
dérouta  encore  ce  trafic ,  en  rendant  inutile  l'argent  dépensé;  il 
suspendait  toute  assemblée  où  il  apercevait  quelque  symptôme 

(1)  Qtiœ  enim  proposita  fuerant  nobis  cum  et  honoribus  amplissimis  et 
laboribfis  maximis  perfuncH  essemus  f  dignitas  in  sententiis  dicendis.  H- 
bertas  in  republica  capeasendot  ea  sublata  totay  sed  nec  mihi  magis  quam 
omnibus;  nam  aut  assentiendum  est  nulla  cum  gravitât^  paucis^  aut 
frustra  dissentiendum.  Cic,  ad  Lent.,  procons. 
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de  brigue  pour  Télection  des  consuls;  mais  il  en  résulta  que,  pen- 
dant quelque  temps,  il  n'y  eut  plus  de  consulat.  Cependant  les 
factions  fermentaient  de  plus  en  plus  ;  des  meurtres  fréquents 
faisaient  sentir  la  nécessité  d'un  pouvoir  dictatorial  qui  rétablit 
Tordre,  et  Pompée  mettait  tout  en  œuvre  pour  se  faire  désigner 
comme  le  seul  homme  capable  de  Texercer  utilement  :  cependant 
il  n'osait  étendre  la  main  pour  saisir  ce  pouvoir  tant  désiré. 

Il  fut  proposé  en  effet,  à  l'occasion  de  l'assassinat  de  Giodius, 
de  lui  conférer  la  dictature;  puis  on  préféra  le  faire  consul  uni- 
que, et  il  exerça  seul  le  consulat  durant  sept  mois,  en  dépit  des 
protestations  de  Caton  et  du  parti  conservateur.  Après  avoir 
réussi  dans  cette  première  tentative,  il  ne  sut  pas  marcher  avec 
hardiesse,  et  reculant,  au  contraire,  il  se  donna  pour  collègue 
Métellus  Scipion,  dont  il  épousa  la  fille.  Ce  choix  et  ce  mariage 
lui  concilièrent  les  patriciens. 

Le  sénat  s'aperce  vaut  enfin  que  César,  secondé  par  ses  émis- 
saires et  appuyé  d'une  armée  dévouée,  s'acheminait  vers  l'autorité 
suprême,  demanda  à  Pompée,  comme  protecteur  de  la  liberté, 
s'il  était  possible  de  dire  qu'il  y  eût  libei1;é  là  où  le  gouvernement 
était  réduit  à  se  mettre  sous  la  protection  d'un  citoyen.  Pompée  ne 
voulut  avouer  ni  au  sénat  qu'il  s'était  uni  avec  César  pour  l'op- 
pression commune,  ni  à  lui-même  qu'il  s'était  laissé  prendre  pour 
dupe  par  César.  De  là  l'hésitation  qu'il  montra  constamment,  et 
qui  finit  par  l'entraîner  à  sa  perte. 

Il  était  indispensable  avant  tout  d'enlever  Tarmée  à  César;  mais 
il  était  moins  que  jamais  disposé  à  y  consentir  depuis  que  Pompée 
s'était  fait  proroger  pour  cinq  ans  encore  dans  le  gouvernement 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  Le  consul  Claudius  Marcellus,  créa- 
ture de  Pompée,  proposa  au  sénat  de  rappeler  César  avant  l'expi- 
ration de  sou  commandement.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  se  répandit 
en  outrages  de  toute  sorte  contre  le  proconsul,  et  alla  jusqu'à 
faire  battre  de  verges  un  sénateur  de  Come,  sans  motif,  et  seule- 
ment afin,  disait-il,  qu'en  retournant  dans  les  Çraules,  il  pût 
montrer  ses  épaules  à  César. 

Celui-ci  avait  pour  lui  un  parti  considérable  ;  les  uns  étaient 
achetés  à  prix  d'argent,  les  autres  gagnés  par  des  manières  aima- 
bles ;  de  plus,  il  était  à  la  tête  d'une  armée  très-dévouée.  Se  confiant 
dans  de  pareils  moyens  de  succès,  il  demanda  que  son  commande- 
ment fut  prolongé.  Mais  les  charges  étaient  toutes  occupées  par  des 
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créatures  de  Pompée,  et  sa  demande  fut  rejetée.  Vn  centurion,  qui 
attendait  à  la  porte  du  sénat ,  frappa  sur  son  épée  quand  on  lui 
annonça  cette  décision ,  en  disant  :  Voilà  qui  le  lui  prolongera. 

En  effet,  César,  qui  n'avait  pas  montré  moins  de  vaillance  dans 
la  conquête  des  Gaules  que  de  sagesse  dans  la  manière  dont  il  les 
avait  organisées  et  gouvernées,  repassa  les  Alpes.  Son  coup  d'œil 
sûr  découvrit  les  pièges  que  lui  tendait  son  rival,  et,  prodiguant 
I*or  d'une  main ,  et  tenant  à  l'autre  son  épée ,  il  déjoua  ses  pro- 
jets avec  autant  de  célérité  que  de  résolution.  Le  consul  Paul 
Emile,  d'ennemi  déclaré  qu'il  était,  devint  son  partisan  moyen- 
nant mille  cinq  cents  talents ,  comme  nous  l'avons  dit;  le  tribun 
Scribonius  Curion,  autre  appui  principal  de  Pompée,  fut  aussi 
gagné  par  César  ;  le  vainqueur  des  Gaules  paya  ses  dettes ,  qui 
étaient  immenses;  et  celui-ci,  au  lieu  de  provoquer  la  destitution 
du  proconsul,  comme  le  désirait  Pompée,  proposa  de  les  proroger 
tous  deux  dans  le  commandement ,  ou  de  les  destituer  tous  deux. 
Bien  que  le  sénat  tergiversât  tant  qu'il  put,  le  peuple  adopta  la  loi, 
dont  la  modération  ajouta  au  crédit  des  partisans  de  César.  Mais  ni 
Pompée  ni  César  ne  voulaient  déposer  un  commandement  acquis 
au  prix  de  tant  et  de  si  longues  intrigues.  Ils  regrettaient  seule- 
ment l'un  et  l'autre  de  prendre  la  responsabilité  de  la  guerre  civile, 
qu'ils  voyaient  inévitable,  de  même  que  les  meilleurs  citoyens  re- 
connaissaient inévitable  la  chute  de  la  république.  Cicéron  écrivait 
alors  :  L'un  ne  veut  pas  de  maître,  l'autre  ne  peut  souffrir  un 
égal;  César  songe  à  conquérir  le  trône.  Pompée  veut  se  le  faire 
donner.  Et  Caton  disait  :  Si  Pompée  l'emporte ,  je  m'exile  de 
Rome  ;  si  c'est  César,  je  me  tue. 

Mais  les  deux  prétendants  se  trouvaient  dans  une  position  bien 
différente.  Pompée  voulait  passer  pour  le  protecteur  de  la  républi- 
que, et  à  ce  titre  il  se  figurait  avoir  à  ses  ordres  la  patrie  entière. 
C'est  pourquoi  il  répondait  à  Cicéron ,  qui,  désireux  de  se  porter 
médiateur  (l),  lui  demandait,  à  son  retour  de  la  Cilicie,  quelles 
forces  il  opposerait  à  César  :  //  me  suffit  de  frapper  la  terre  du 
pied  pour  en  faire  sortir  des  légions.  Confiance  présomptueuse 
qui  lui  faisait  négliger  tous  préparatifs.  César,  ne  comptant  que 

(1)  cicéron  n'osait  se  déclarer  contre  César,  parce  qu'il  lai  devait  une  grosse 
somme  d'argent  (à  Atticas,  V,  5)  ;  il  lui  semblait  d'un  autre  c6té  que  c'était 
trop  hasarder  de  faire  reposer  toute  la  chose  publique  sur  la  tête  d'un  homme 
atteint  chaque  année  d'une  maladie  mortelle. 
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sur  ses  propres  ressources ,  multipliait  et  consolidait  ses  points 
â*appui  y  se  montrait  le  protecteur  et  l'ami  du  peuple  contre  les 
usurpations  de  ses  ennemis.  S'il  jetait  ensuite  un  regard  autour 
de  lui ,  11  voyait ,  attentive  à  son  moindre  signe ,  une  multitude 
aguerrie  d'étrangers,  Belges,  Gaulois,  Espagnols,  et  de  vétérans, 
prêts  à  mourir  avec  joie,  dans  Tespoir  d'un  éioge  de  leur  cher  Cé- 
sar. Il  avait  de  plus  dans  sa  main  la  Gaule,  province  devenue 
très-importante  depuis  que  les  citoyens  romains  y  exerçaient 
leur  principal  commerce  (l)  :  comme  elle  embrassait  d'ailleurs, 
sous  le  même  nom ,  le  pays  en  deçà  et  au  delà  des  Alpes ,  elle 
laissait  celui  qui  la  possédait  maître  de  conduire  sans  résistance 
une  armée  jusque  dans  le  voisinage  de  Rome.  Soigneux  ce*- 
pendant  d'écarter  toute  apparence  d'illégalité  et  jusqu'au  soup- 
çon d'ambition,  César,  aux  premières  rumeurs,  avait  écrit 
au  sénat  qu'il  était  prêt  à  quitter  l'armée  et  les  Gaules,  si 
Ton  consentait  à  lui  donner  l'Illyrie  avec  deux  légions;  de- 
mande qu'il  savait  bien  devoir  être  repoussée.  Le  sénat  lui 
ayant  fait  parvenir  l'ordre  de  congédier  une  légion  pour  l'en- 
voyer contre  les  Parthes,  sous  les  ordres  de  Lentulus,  il  obéit. 
Pompée  ayant  à  son  tour  exigé  qu'il  lui  rendît  une  autre  légion 
reçue  de  lui  précédemment ,  il  s'exécuta ,  mais  non  sans  avoir  pris 
soin  de  s'assurer,  par  de  larges  gratifications,  les  officiers  et  les 
soldats. 

Marcel  lus,  au  contraire,  Lentulus,  Scipion  et  les  autres  parti- 
sans du  sénat  et  de  Pompée,  qui  désormais  faisait  cause  commune 
avec  les  membres  de  cette  assemblée,  agissaient  violemment;  ils 
exigèrent  qu'un  terme  fût  fixé  à  César,  qui  devait  déposer  toute 
autorité,  sous  peine  d'être  déclaré  ennemi  de  la  patrie;  et  comme 
les  tribuns  Longinus,  Curîon  et  Marc-Antoine  s'opposaient  à  ce 
qu'il  en  fAt  ainsi  ^  ils  les  chassèrent  ignominieusement  du  sénat. 
Ceux-ci  protestèrent  contre  l'outrage  fait  à  leurs  personnes  et 
contre  l'atteinte  portée  à  l'inviolabilité  de  leurs  fonctions,  et 
s'enfuirent  de  Bome  sous  des  habits  d'esclaves.  Ils  se  réfugièrent 
au  camp  de  César,  à  qui  ils  apportèrent  la  légalité,  conime  il  avait 
déjà  l'équité  et  la  force. 


(1)  Beferta  Gallianegotiatorum  est,plena  civium  romanorum  :  nemo 
Gallorum  sine  cive  rmnano  quidquam  negotii  gerit  :  nuwmus  in  Gallia 
nuHus  sine  civium  romanorum  tahulis  commovetur,  Cic,  pro  M,  Front. 
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Alors  le  sénat  décrète  que  Pompée,  les  consuls  et  les  préteurs,  t  Jt^* 
seront  chargés  de  pourvoir  au  salut  de  la  république  ;  que  César 
devra  céder  le  commandement  de  son  armée  à  L.  Domitius.  Mar- 
celius  et  Lentulus  présentèrent  alors  une  épée  à  Pompée,  en  lui 
disant  :  C'est  à  toi  de  défendre  la  république  et  de  commander 
les  troupes.  A  quoi  Pompée  répondit  :  Je  le  ferai,  s'il  ne  se  trouve 
rien  de  mieux  pour  arranger  les  choses. 

Le  gant  était  donc  jeté  ;  que  César  le  relevAt,  la  guerre  civile 
éclatait.  Cependant  les  sénateurs  se  réunissaient  chaque  jour,  et 
allaient  trouver  Pompée,  qui  ne  pouvait  plus,  comme  général,  rési- 
der dans  la  ville.  Chargé  par  eux  de  lever  trente  mille  Romains  et 
autant  d'auxiliaires  qu'il  le  jugerait  utile,  il  était  investi  d'une  au- 
torité sans  limites,  comme  l'eût  été  un  roi.  D'abord,  comme  César 
entretenait  à  ses  frais,  à  Capoue,  plusieurs  centaines  de  gladia- 
teurs des  mieux  exercés,  qui  pouvaient  d'un  moment  à  l'autre  s'in- 
surger en  faveur  de  leur  maître ,  Pompée  ordonna  qu'ils  fussent 
dispersés»  et  qu'il  en  fnt  placé  deux  dans  chaque  famille.  Il  distri^ 
bua  ensuite  les  provinces  entre  ses  partisans  :  Domitius  eut  laGaule 
transalpine;  CéciliusMétellus,  son  beau-père,  la  Syrie;  Caton, 
la  Sicile;  Cotta,  la  Sardaigne;  Élius  Tubérou,  l'Afrique.  Calpur- 
nius  Bibulus  et  Cicéron  durent  pourvoir  à  la  défense  des  côtes. 
D'autres  amis  obtinrent  le  Pont,  la  Bithynie,  Cypre,  la  Cili- 
cîe,  la  Macédoine,  pays  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  défendre  contre 
des  ennemis  du  dehors ,  mais  de  conserver  à  une  faction ,  à  un 
homme. 

De  son  côté,  César  était  loin  de  rester  inaetif.  Après  avoir  excité 
l'indignation  des  soldats  en  leur  montrant  les  tribuns  expulsés  de 
Home,  et  animé  leur  courage  en  leur  rappelant  leurs  victoires,  Il 
se  mit  en  marche  avec  l'armée.  Il  put,  comme  gouverneur  des 
Gaules,  passer  les  Alpes  sans  être  inquiété,  et  se  trouver  au  cœur 
de  l'Italie  sans  avoir  à  surmonter  les  obstacles  qui  avaient  arrêté 
Annibal  dans  les  montagnes,  au  Tésin ,  à  la  Trébie.  Parvenu  sur 
les  rives  du  Bubicon,  rien  ne  s'opposait  à  son  passage,  qu'un  dé- 
cret (1}  qui  déclarait  ennemi  de  la  patrie  le  général  coupable 

(0  JUS6D  MANDATUYE 

populi  romani 
Consul  ihperator  trirvnus  milbs  tiro  cohmiuto  armate  quisqdis  es  manipu- 

LARIE  GENTDAIO    TURMARIE  LEGIONARIE  HIC  8I8TITO.  VEXILLUH  SLNITO  ARMA   DE- 
PONITO  NEC  CURA  HUNG  FLUHEN  RORIQONEII  SIQNA  PVGTI7lf  EXERCm»!  OQMMEATyifTB 
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d'avoir  franchi  ce  ruisseau  avec  des  troupes  armées.  Était-ce  assez 
pour  i'arrêter?  César  resta  un  instant  à  réfléchir  en  lui-même 
aux  horreurs  d'une  guerre  civile;  mais  n'avait-il  pas  coutume  de 
dire  qu'il  faut  toujours  être  juste,  hormis  quand  il  s'agit  d'un 
empire?  Bientôt  il  s'écria  :  Le  sort  en  est  jeté!  et  il  s'élança  sur  le 
pont ,  qu'il  traversa. 

A  cette  nouvelle  y  la  consternation  fut  générale  dans  Eome: 
on  reconnut  alors  la  vanité  des  noms  pompeux.  Les  sénateurs 
hésitent  sur  la  résolution  à  adopter  ;  les  citoyens  se  réfugient  à  la 
campagne  ;  Pompée ,  dont  les  forces  sont  disséminées  dans  un 
grand  nombre  de  provinces,  ne  se  trouve  pas  en  mesure  de  résister; 
et  quand  M.  Favonius  lui  dit  :  Eh  bien  !  grand  Pompée ,  frappe 
donc  la  terre ^  que  nous  en  voyions  sortir  les  légions  promises, 
il  ne  peut  que  baisser  les  yeux  et  demander  conseil  (l).  Celui  qui 
lui  parut  le  meilleur  et  en  même  temps  le  plus  désespéré,  fut 
d'abandonner  Rome,  sans  même  prendre  le  temps  d'emporter  le 
trésor  public  et  de  se  retirer  à  Capoue,  en  déclarant  rebelle  tout 
sénateur  ou  magistrat  qui  ne  le  suivrait  pas. 

Mais  César  s'avance  avec  sa  merveilleuse  rapidité  (2),  et 

TBADUCITO.  Si  QUIS  BUJOSCE  1U88IONI8  EBGO  ADYERSUS  PRiECEPTÀ  lERIT  FECERmTB 
ADJUDICATUS  ESTO  H0STI8  P.  R.  AC  SI  CONTRA  PATRUH  ARMA  TDLERIT  PENATESQUE  E 
8ACRI8  PENETRALIRI78  A8P0RTAVERIT  S.  P.  Q.  R. 

SANCnO  PLERIgCm  8ENATU8yE  CONSCLTI 

Ultra  hos  fines  arha  ac  8igna  proferre  uceat  nehini. 

George  Fabric,  Anttq.  monumentorum  lib.  T. 
(1)  Animadvertis  Cn.  Pompeium  nec  nominis  sut ,  nec  rerum  gestarum 
gloria,  necetiam  regum  aut  nationum  clienielis,  quos  ostentare  crebro 
solebat,  esse  tutum;  et  hoc  etiam  quod  infime  cuique  contigit  illi  non 
posse  contingere,  ut  honeste  effugere  possit.  Cic,  £p.  Fam. ,  IX,  ad  no- 
label. 

Sed  longipœnas  For tuna  favoris 
Exigit  a  misero ,  quœ  tanto  pondère  famœ 
Res  premit  adversas ,  fatisque  prioiibus  urget. 

Sic  longius  œvum 
Destruit  ingénies  animos ,  et  vita  superstes 
Imperio, 

LuGAiN,  VIII,  21  et  8qq.  ;  27  et  8qq. 
{2)  Hoc  Tépaç,  hon-ibili  vigilantia,  celeritate,  diligentia  esf.  Cic.,ad 
Att.,\m,9. 

Dumfortuna  calet ,  dum  conflcit  omnia  terror. 
LccAiN,  VU,  34. 
Nullum  spatium  perterritis  dabat,  Suétone  ,  LX. 
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chaque  courrier  annonce  une  ville  prise:  aujourd'hui ,  c'est  Ar- 
retium;  le  lendemain  y  Pisaururo,  puis  Fanum;  ensuite  Auxi- 
mum;  il  est  dans  le  Picenum,  d'où  il  a  gagné  Gorllnium ,  défendu 
par  ce  même  Bomitius  que  le  sénat  lui  a  substitué  dans  le  com- 
mandement de  la  Transalpine  ;  mais  les  trente  cohortes  de  la 
garnison  se  hâtent  d'ouvrir  les  portes  au  vainqueur,  qui  pardonne 
aax  sénateurs  faits  prisonniers,  et  à  Domitius  lui-même. 

Ce  triomphe,  et  plus  encore  le  pardon  dont  il  est  suivi,  dé- 
courage Pompée,  qui  se  retire  à  Brindes;  mais  César  l'y  poursuit 
et  l'assiège.  Pompée  se  hâte  de  profiter  de  ce  que  le  port  est  encore 
oaverty  et  s*enftiit  vers  FOrient,  laissant  ainsi  le  champ  libre  à 
son  rival,  qui ,  sans  avoir  répandu  une  goutte  de  sang ,  a  conquis 
rilalie  en  soixante  jours,  et  se  dirige  vers  Rome. 

Au  lieu  d'y  pénétrer,  il  s'arrête  dans  les  faubourgs,  sous  les 
apparences  du  respect  pour  cette  ancienne  légalité  que  son  épée 
yient  de  briser  ;  le  peuple  sort  en  foule  pour  admirer  le  grand 
capitaine,  et  les  tribuns,  réfugiés  dans  son  camp,  proclament  ses 
louanges.  Le  sénat  est  invité  par  eux  à  venir  écouter  la  harangue 
dans  laquelle  il  justifie  ce  qu'il  a  fait,  ranime  les  espérances, 
apaise  les  craintes,  et  conseille  d'envoyer  à  Pompée  et  aux  con- 
suls des  personnes  recommandables ,  pour  les  amener  à  la  paix. 
Son  intention  n'était  par  là  que  de  rejeter  sur  ses  ennemis  tout 
l'odieux  de  la  guerre. 

Les  Romains  voyaient  pourtant  avec  dépit  leur  territoire 
inondé  de  Gaulois,  de  ceux  surtout  dont  le  casque  portait  l'a- 
loaette;  ils  disaient  que  le  temps  des  invasions  gauloises  était  re^ 
venu.  Dès  l'époque  de  Brennus,  un  trésor  spécial  avait  été  des- 
tiné à  les  repousser,  et  jamais  on  n'y  avait  puisé,  même  au 
milieu  des  dangers  dont  Rome  avait  été  menacée  par  Pyrrhus^ 
Annibal,  ou  par  les  factions.  César,  lui,  l'ouvrit,  en  disant  :  J*ai 
délié  Rome  de  son  serment;  il  n'y  a  plus  de  Gaulois  (1).  Il  prit 
dans  le  trésor  public,  si  imprudemment  laissé  par  ceux  qui  avaient 
foi,  trois  cent  mille  livres  d'or,  dépouilles  des  peuples  vaincus. 
11  put,  grâce  à  ces  richesses,  recommencer  la  guerre  contre  Rome 
qui  avait  triomphé  d'eux ,  et  envoyer  des  gouverneurs  dans  tou- 
tes les  provinces.  Il  désigna  M.  Antoine  pour  lltalie,  Caïus  An- 
tonius  pour  l'Illyrie,  Licinius  Crassus  pour  la  Gaule  cisalpine.  Il 

(1)  Apmai,  Giterres  civiles  y  n. 
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«.  confia  à  Émilias  Lépfdus  radmfnistration  de  Borne ,  ta  flotte  à 
Dolabella  et  à  Hortensius.  Mais  ne  se  sentant  pas  encore  assez  fort 
pour  tenir  tête  à  Pompée  qui  se  trouvait  en  Asie ,  au  milieu  de 
ses  puissants  amis,  il  résolut  de  se  rendre  en  Espagne  :  Allons, 
dit-i! ,  combattre  une  armée  sans  général;  puis  viendra  le  tour 
d*un  général  sans  armée. 
César  L'Espagne  était  pour  Pompée  une  province  de  prédilection  : 

c'était  là  que  s'étaient  réfugiés  tous  les  partisans  de  ce  que  Von  ap- 
pelait encore  ia  liberté.  Des  armées  nombreuses  s'y  trouvaient  sous 
le  commandement  deVarron  dans  l'Espagne  ultérieure,  de  Pétréius 
et  d'Afranius  dans  la  citérieure.  En  se  dirigeant  contre  eux ,  César 
vit  que  la  Gaule  narbonnaise  était  disposée  à  favoriser  son  rival, 
Marseille  surtout,  qui  était  entraînée  par  ce  Bomitius  qu'il  avait 
épargné  à  Gorfinium.  Pompée  et  le  sénat,  en  récompense  de 
cette  fidélité  à  leur  cause,  avaient  déclaré  ville  libre  Phocée, 
métropole  de  Marseille.  César  laissa  des  troupes  pour  assiéger 
celle-ci,  et  passa  les  Pyrénées.  A  la  suite  d'un  engagement  sous 
les  murs  d'Ilerda  (Lérida)  avec  AAranius  et  Pétréius,  il  sévit 
obligé  de  battre  en  retraite;  et  peu  après,  un  débordement  rompit 
ses  communications  et  inonda  son  camp,  de  sorte  qu*il  se  trouva 
en  grand  danger,  et  souffrit  beaucoup  de  la  famine.  Cependant, 
inépuisable  en  ressources,  non-seulement  il  sut  se  tirer  du  danger 
à  son  honneur,  mais  encore  il  réduisit  les  deux  lieutenants  de 
Pompée  à  lui  abandonner  l'Espagne  citérieure  et  à  retourner  en 
Italie,  sous  promesse  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  lui.  A  cette 
nouvelle,  les  troupes  qui  défendaient  l'Espagne  ultérieure  vinrent 
déposer  à  ses  pieds  leui*s  enseignes  et  jusqu'à  l'argent.  Quatre  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  toute  l'Espagne  était  soumise.  César 
revient  alors  rapidement  sur  Marseille ,  la  force  à  se  rendre  à 
discrétion ,  et,  sans  attenter  à  la  vie  ni  à  la  liberté  des  habitants, 
il  se  contente  de  se  faire  livrer  les  armes  et  les  Yaismeaux. 

Il  retourna  ensuite  à  Rome  :  le  bruit  du  péril  qu'il  avait  couru 
en  Espagne  avait  déterminé  un  assez  grand  nombre  de  citoyens 
à  se  déclarer  pour  Pompée.  Celui*ci  put  s'imaginer,  dans  sa  vanité, 
qu'il  était  suivi  par  tous  ceux  qui  fuyaient  :  aussi  laissait^^ll  sts 
flatteurs  tourner  César  en  ridicule,  et  affirmer  que  le  nom  seul  du 
grand  Pompée  serait  un  rempart  Inexpugnable  que  ne  pourrait  em- 
porter le  vainqueur  des  Gaulois.  Cicéron,  que  ses  malheurs  domes- 
tiques avaient  dégoûté  des  affaires  publiques,  et  qui  se  serait  volon- 
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tiendétachédePompée(l)  lorsqu'il  vit  son  crédit  aller  déclinant, 
n'eût  été  honte  ou  point  d'honneur,  s'était  retiré  à  la  campagne. 
César  lui-même  alla  Vy  presser  de  revenir  à  Rome,  dans  la  pensée 
que  son  exemple  déterminerait  beaucoup  d'autres  sénateurs  à  en 
faire  autant.  Ty  retournerai,  répondit-il ,  pourvu  quHl  me  soit 
permis  de  dire  franchement  mon  opinion  (2).  Mais  cette  fois 
croyant  César  perdu,  il  se  décida  à  rejoindre  Pompée.  Ce  fut  en 
vain  que  l'épicurien  Atticus,  son  ami ,  l'en  détourna;  César  lui- 
même  lui  écrivit  qu'un  homme  honorable  ne  devait  pas  prendre 
parti  dans  une  guerre  civile;  qu'il  ferait  penser,  en  se  déclarant 
contre  lui,  non  qu'il  se  rangeait  du  côté  de  la  Justice,  mais  qu'il 
avait  à  se  plaindre  de  César.  Il  n'en  tint  compte,  et  se  rendit  au 
camp  de  Pompée. 

Sa  vanité  dut  être  satisfaite  de  l'accueil  quMl  y  reçut;  mais  sa 
raison  ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  il  s'était  abusé  en  es- 
pérant dans  la  cause  qu'il  venait  d'embrasser,  et  il  se  répandit  en 
mots  piquants.  Comme  Pompée  lui  disait  :  Tu  es  arrivé  tard, 
Cioéron  lui  répondit  :  Et  pourtant  je  ne  trouve  encore  rien  de  prêt. 
Qoand  il  lui  demanda  où  était  son  gendre  Doiabella,  il  répar- 
tit :  //  est  avec  votre  beau-père.  Il  dit  à  un  nouveau  venu  qui 
racontait  le  bruit  répandu  alors  à  Rome,  que  César  tenait  Pompée 
bloqué  :  Tu  viens  voir  quHl  en  est  ainsi.  Après  la  défaite  de 
Tarmée,  il  répondit  à  Nonnîos,  qui  l'exhortait  à  prendre  courage, 
attendu  qu'il  leur  restait  encore  sept  aigles  :  Ce  serait  bon  si  nous 
avions  à  combattre  contre  des  corneilles.  Ce  fut  au  point  que 
Pompée,  en  prenant  ombrage,  lui  dit  :  Va-t'en  une  bonne  fois  à 
César,  près  de  qui  tu  commenceras  à  me  redouter,  Caton  lui- 
même  représenta  à  Cicéron  qu'il  aurait  mieux  servi  leur  cause  en 
restant  neutre;  quelques-uns  allaient  Jusqu'à  le  soupçonner  d'en- 
tretenir des  intelligeoces  avec  César;  de  sorte  qu'il  finit  par  aban- 
donner le  camp  après  avoir  mécontenté  les  deux  partis,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  aux  gens  pusillanimes. 


(1)  n  écrivait  à  Atticns  :  a  Tu  dis  avoir  approuvé  mes  paroles  quand  je  di- 
sais: J'aimerais  mieux  être  vaincu  avec  Pompée  que  vainqueur  avec  César. 
C'est  là  ce  que  j'aimerais ,  oui ,  mais  avec  le  Pompée  qu'il  était  alors  ou  qu*U 
me  paraissait  être.  Aujourd'hui,  si  j'ai  désiré  être  vaincu-ii?ec  celui  qui  fait 
ayant  de  savoir  vers  qui,  ni  en  quel  lieu  ;  qui  laisse  nos  biens  au  pouvoir  d« 
César;  qui  abandonne  la  patrie,  l'Italie ,  je  suis  exaucé ,  etc.  VIII,  7. 

(1)  A  AtiUui,  iO, 


4».  La  plupart  des  antres  sénateurs  avaient  aussi  rejoint  Pompée  à 

Dyrrachium ,  ce  qui  permit  aux  amis  de  César  de  le  faire  procla- 

diciatêW  mer  dictateur  sans  rencontrer  d'obstacles.  Durant  les  onze  jours 
qu'il  exerça  ce  pouvoir  suprême,  il  se  concilia  patriciens  et  plé- 
béiens ;  il  rappela  les  exilés,  à  l'exception  du  coupable  Milon;  il 
n'abolit  point  les  dettes,  mais  réduisit  les  intérêts  au  quart.  U 
accorda  le  droit  de  cité  à  tous  les  Gaulois  transpadans,  et, 
comme  grand  pontife,  nomma  aux  postes  vacants  dans  les  eollé- 
M.  ges  des  prêtres  ;  il  se  fit  ensuite  élire  consjil^  et  partit  pour  aller 
en  Grèce  faire  la  guerre  à  Pompée. 

Ses  soldats  se  plaignaient  de  n'avoir  plus  un  moment  de  repos: 
Désormais,  disaient-ils ,  nos  épées  et  nos  boucliers  ne  nous  ser- 
vent plus;  tu  vois  pourtant  à  nos  blessures  que  nous  sommes 
mortels.  Mais  sa  tactique  était  celle  que  le  César  moderne  appe- 
lait la  guerre  des  pieds.  Comme  il  voit  que  les  légions  tardent 
trop  à  arriver ,  il  s'embarque  à  Brindes  avec  une  poignée  d'hom- 
mes, et  renvoie  les  vaisseaux  chercher  ceux  qui  sont  restés. 

Pompée,  au  contraire,  avait  rassemblé  des  forces  de  tous  côtés, 
de  la  Méditerranée  à  TËuphrate  ;  les  Cyclades,  Corcyre,  Athènes, 
le  Pont,  la  Bithynie,  ia  Crète,  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Cilicie, 
l'Egypte,  lui  avaient  fourni  en  abondance  des  hommes  et  des 
vaisseaux ,  sans  compter  les  légions  d'Italie,  les  vétérans,  les  nou- 
velles levées ,  les  mercenaires  et  les  tributaires  ;  il  avait  à  ses  or- 
dres cinq  cents  vaisseaux  de  haut  bord  et  une  multitude  de  bâti- 
ments légers.  Pompée  était  couvert  de  lauriers  ;  sa  cause,  que  Ton 
appelait  la  bonne  cause ,  acquérait  chaque  jour  d'illustres  adhé- 
rents, et  deux  cents  pères  conscrits  formaient  autour  du  générai  un 
sénat  plus  nombreux  que  celui  de  Rome.  Ils  avaient  déclaré  par 
un  décret  que  la  représentation  publique  résidait  en  eux  seuls,  et 
qu'aucun  Romain  ne  devait  être  mis  à  mort  qu'en  bataille  rangée. 
César  osa  pourtant  affronter  tant  de  forces  réunies  dans  Dyrra- 
chium et  les  assiéger,  soit  qu'il  les  méprisât,  soit  qu'il  s'attaquât 
plus  volontiers  à  ce  qui  lui  paraissait  d'une  exécution  plus  difficile. 
C'était  une  témérité;  mais,  comme  tous  les  grands  hommes,  il 
avait  foi  en  sa  fortune.  Il  sentait  d'ailleurs  que  le  peuple  était 
avec  lui ,  et  il  avait  la  force  de  ceux  qui  comprennent  leur 
époque  et  prévoient  l'avenir.  Joignez  à  cela  le  dévouement  de  ses 

Soldats  de    soldats,  qui  se  faisaient  un  honneur  de  périr  courageusement  sous 
les  yeux  de  César.  L'un  d'eux  sauye  en  Bretagne  les  centurions 


César.. 
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enveloppés  par  l'ennemi ,  et  après  des  exploits  Incroyables  se 
met  à  la  nage,  puis  s'en  vient,  arrivé  sur  le  rivage,  demander 
pardon  à  César  d'avoir  été  obligé  d'abandonner  son  bouclier. 
Dans  le  combat  naval  livré  près  de  Marseille,  Acilius  s'élance  sar 
le  pont  d'un  vaisseau  ennemi  ;  sa  main  droite  est  abattue  ^  et»  au 
lien  de  reculer,  il  va  poussant  son  bouclier  au  visage  de  ses  ad- 
versaires, jusqpi'à  ce  qu'il  se  soit  rendu  maître  dti  bâUment. 
A  Dyrrachium,  Cassius  Scéva,  après  avoir  perdu  un  o^l,  et 
l'épaule  traversée  d'un  trait ,  en  même  temps  que  son  bouclier 
est  hérissé  de  cent  trente  flèches,  appelle  les  ennemis  comme  pour 
se  rendre^  puis  quand  il  en  a  deux  près  de  lui,  il  les  tue  et  va  re- 
joindre les  siens.  Avant  la  bataille  de  Pharsale,  Crastinus,  à  qui 
César  demandait  ce  qu'il  augurait,  répondit,  en  lui  tendant  la 
main  :  La  victoire  :  les  ennemis  seront  mis  en  déroute  y  et  moi, 
mort  ou  i>ivant,f  obtiendrai  tes  éloges. 

César,  qui,  dans  une  autre  occasion,  informé  que  les  Gaulois 
avaient  en  son  absence  investi  son  camp,  s'était  déguisé  en  paysan, 
et,  traversant  ainsi  les  postes  ennemis,  avait  rejoint  les  siens, 
agit  alors  non  moins  témérairement  à  Dyrrachium.  Impatient  de 
ne  pas  voir  arriver  les  secours  que  Marc-Antoine  devait  lui  ame- 
ner de  Brindes,  il  se  jette  dans  une  barque  de  pécheur  et  traverse 
ainsi  la  mer.  Il  sembla  que  la  tempête  voulût  punir  son  audace, 
car  les  matelots  eux-mêmes  désespéraient  de  pouvoir  se  maintenir 
au  large,  quand  César,  se  découvrant,  dit  au  pilote  :  Qm  crains- 
tu  ?  tu  portes  César  et  sa  fortune  (1). 

'  Il  ne  put  toutefois  continuer  le  siège  de  Dyrrachium  ;  il  essuya 
même  une  défaite:  et,  décidé,  pour  prendre  sa  revanche,  à  ter- 
miner la  guerre  d'un  seul  coup,  il  entra  en  Thessalie.  Pompée 
voulait  éviter  une  bataille  décisive  ;  mais  pouvait-il  comman- 
der au  milieu  de  tant  de  chevaliers  et  de  sénateurs?  Persuadés 
qu'ils  lui  faisaient  honneur  en  le  suivant,  ils  prétendaient  être 
écoutés  en  retour.  L'un  le  plaisantait  en  l'appelant  Agamemnon 
et  roi  des  rois ,  paraissant  croire  qu*il  voulait  traîner  la  guerre 
en  longueur,  pour  rester  plus  longtemps  à  la  tête  de  tant  de 
héros  ;  un  autre  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  pouvait  manger  des 

(1)  Combien  ce  mot  est  dénaturé  dans  la  déclamation  délayée  deLncain! 
La  iK)é8ie  est  ici  tout  entière  dans  la  prose:  nioreue  x^  îOx\)  yvoi^c  &ri  KaCaopa 
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m,  flguesde  sa  maison  de  Tusculum;  tous,  regrettant  les  plaisirs 
de  Rome  et  l'autorité  qu'ils  y  exerçaient ,  n'aspiraient  qu'au 
moment  de  partager  le  butin,  les  prisonniers,  les  consulats ,  les 
prétures. 

César  n'aurait  point  .écouté  de  pareils  soldats,  ou  les  eût 
renvoyés.  Pompée,  faible  de  volonté,  avait  besoin  d'être  ap- 
prouvé, loué  ;  une  défaite  ne  lui  aurait  pas  été  plus  pénible  qu'un 
reproche.  Quelques  minces  avantages,  dont  on  prit  texte  pour  le 
flatter  (1),  lui  firent  commettre  deux  fautes  énormes  :  avec  une 
armée  non  moins  forte  que  celle  de  son  rival ,  mais  de  formation 
Bauuie  dé  nouvelIc,  il  présenta  la  bataille  dans  une  plaine,  entre  Pharsale  et 
Thebes;  et  il  ne  prit  aucune  précaution  pour  assurer  sa  retraite , 
en  cas  de  mauvais  succès. 

César  vit  avec  une  Joie  extrême  que  ses  soldats  allaient  avoir 
désormais  des  hommes  à  combattre ,  et  non  plus  la  famine.  Il 
fit  combler  les  fossés  et  les  tranchées ,  en  disant  qu'il  coucherait 
la  nuit  suivante  dans  le  camp  de  Pompée.  C'étaient  des  conci- 
toyens, des  parents,  des  amis,  qui  en  vinrent  aux  mains  et 
combattirent  avec  acharnement.  César  avait  ordonné  aux  siens 
de  frapper  au  visage  :  et  la  jeunesse  élégante  des  pompéiens,  pour 
ne  pas  être  défigurée,  s'enfuit  à  toute  bride.  Pompée,  en  voyant 
l'élite  de  ses  troupes  mise  en  déroute,  s'abandonna  lui-même ,  et 
se  retira  dans  sa  tente.  Comme  on  l'avertit  que  les  césariens  al- 
laient y  pénétrer,  il  s'écria  :  Qmi!  jusque  dans  mon  camp/  et  il 
s'enfuit  vers  Larisse. 


(1)  L'aveuglement  de  âes  ennemis  esft  a<fmiral>1ement  dép^^  dans  ce  passage 
'de  César  :  Bis  rébus  tdntum  fiduciœ  ac  spiritus  Pompeitmis  accessU ,  ut 
non  de  ratione  belH  cogvtarent,  sed  vidsse  jam  siH  viderentur.  N<m  iUi 
paueitatem  nostrorum  militum,  non  iniquitatem  loci  atque  angustias, 
prceoçcupatiscastris/etancipitem  terrorem  intra  extraque  munitiones , 
non  abscissum  in  duas  partes  exercitum,  cum  altéra  alteri  auxiliutn  ferre 
nonpossety  causes  fuisse  cogitabant.  Non  ad  fuec  addebarit,  non  ex  con- 
cursu  acri  facto ,  non  prœlio  dimicatum ,  sibiçfue  ipsos  multitudine  atque 
ungnsHis  majus  attulisse  detrimentum ,  quam  ab  hoste  accepissent.  Non 
denique  communes  belli  casus  recordabantur,  quamparvulœ  sœpe  causœ, 
velfalsœ  suspiciones,  vel  terrores  repentini,  vel  objectœ  religiones,  magna 
detrimenta  intulissent;  quoties  vel  culpa  ducis,  vel  tribuni  vitio ,  in  exer- 
dtii^  esse  offemum;  sed^pfcinde,  acsi  virtute  vicisse^t,  neque  ulla  corn- 
mutatiqreru/nfmset  acddçrc^  per  orbem  terrarum  fama  ac  Utierts  «c- 
toriam  ejus  diei  concékhrabarU, 
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César  ne  perdit  que  deux  cents  hommes,  et  Pompée  quinze 
mille;  vingt-cinq,  selon  d'autres.  En  contemplant  le  champ  de 
bataille,  le  vainqueur  soupira,  et  prononça  ces  mots  :  7/5  l'ont 
voulu  :  ils  m'ont  réduit  à  la  nécessité  de  vaincre ,  pour  ne  pas 
périr  (t). 

La  postérité,  qui  n'est  pas  éblouie  par  le  succès,  fait  peu  de 
cas  du  jugement  que  les  héros  portent  d'eux-mêmes;  mais  en  se 
rappelant  Marins  et  Sylla^  et  la  barbarie  de  tant  d'autres  an- 
ciens héros  à  Tégard  des  vaincus^  elle  tiendra  compte  à  César 
de  sa  modération.  Déjà,  durant  la  bataille^  il  n'avait  cessé  de 
s'écrier  :  Épargnez  les  citoyens  romains.  Lorsqu^il  fut  entré 
dans  le  camp  des  pompéiens ,  il  Jeta  un  regard  de  pitié  sur  le 
fastueux  étalage  de  tapisseries,  de  lits,  de  parfums,  de  tables 
dressées,  qu'il  y  trouva,  et  qu'on  aurait  pris  pour  les  apprêts 
d'une  solennité.  Ayant  trouvé ,  dans  la  tente  de  Pompée ,  le 
coffre  où  il  renfermait  sa  correspondance,  il  fit  tout  brûler  sans 

tl)  «  k  Pharsale ,  César  ne  perd  qae  deux  cents  hommes ,  et  Pompée  quinze 
mille,  les  méraes  résultats ,  nous  les  voyons  dans  toutes  les  bataîBes  des  an- 
ôeoB,  «e  qui  est  saw  exemple  dans  les  armées  modemes ,  où  la  parte  ea  taéi. 
et  blessés  est  sans  doute  plus  ou  moins  forte ,  mais  dans  ime  proportion  d'un  k 
trois;  la  graade  différence  entre  les  pertea  du  vainqueur  et  celles  du  vaincu 
n*ex1ste  surtout  que  par  les  prisonniers  :  ceci  est  encore  le  résultat  de  la  nature 
des  armes.  Les  armes  de  jet  des  anciens  faisaient  en  général  peu  de  mal  ;  les 
années  s'abordaient  tout  d'abord  à  i'arme  l)laBChe  ;  il  était  donc  naturel  que  te 
vaincu  perdtt  beaucoup  de  monde,  et  le  vainqueur  très-peu.  Les  armées  moder- 
nes, quand  elles  s'abordent,  ne  le  font  qu'à  la  iin  de  l'action,  et  lorsque  déjà 
il  y  a  bien  du  sang  de  répanda  ;  il  n'y  a  point  de  battant  ni  de  battu  pendant 
les  trois  quarts  de  la  journée;  la  perte  occasionnée  par  les  armes  à  feu  est  à 
feu  près  égale  des  deux  cMés.  La  cavalerie,  dans  ses  charges^  offre  quelque 
chose  d'amalogoe  à  oe  gui  anrivnit  aux  armées  anciennes  :  le  vaincu  perd  dans 
une  bien  plus  grande  proportion  que  le  vainqueur,  parce  que  l'escadron  qui  U- 
che  pied  est  poursuivi  et  sabré,  et  éprouve  alors  beaucoup  de  mal  sans  en 
faire. 

^  Les  armées  anciennes  se  battant  à  l'arme  blanche  avaient  besoin  d'être  com- 
posées d'-bommes  plus  exercés  ;  c'étaient  autant  de  combats  singuliers.  tFne 
année  composée  d'hommes  d'une  meilleure  espèce  et  de  plus  anciens  soldats 
avait  nécessairement  tout  l'avantage;  c'est  ainsi  qu'un  centurion  delà  lO*'  lé- 
gion disait  à  Scipion  en  Afrique  :  Donne'inoi  dix  de  mes  camarades  qui 
^ottt  prisonniers  comme  moi  y  fais-nom  battre  contre  une  de  tes  cohortes^ 
^iuii>erras  qtUnous  «ommes.  Ce  que  ce  centurion  avançait  ^tatt  vrai;  im 
«oldot  moderne  qui  tiendrait  le  même  langage  ne  serait  qu'un  fimfiiron.  Les^r- 
JUées  anciennes  approchaient  de  la  chevalerie.  Un  chevaUer  armé  de  pied  «n 
cap  affrontait  un  bataillon.  »  IHapoléon,  Précis  des  gmrres.de  Jules  César, 
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lire,  aimant  mieux  ignorer  les  trahisons  que  de  se  voir  obligé 
de  les  punir.  Sur  les  vingt-quatre  mille  prisonniers  tombés  en  son 
pouvoir,  Il  mit  en  liberté  tous  les  citoyens;  il  fit  raccueil  le  plus 
gracieux  à  Marcus  Brutus,  qui,  après  avoir  suivi  les  étendards  de 
Pompée,  venait  implorer  la  clémence  du  vainqueur,  et  l'obtenait 
pour  l'assassiner  plus  tard. 

César  était  du  petit  nombre  des  capitaines  qui  savent  vaincre 
et  profiter  de  la  victoire.  Les  lauriers  qu'il  venait  de  moissonner 
ne  l'empêchèrent  pas  de  voir  que  la  guerre  n'était  pas  terminée. 
Les  flottes  de  Pompée  étaient  maîtresses  de  la  mer  ;  elles  assié- 
geaient ses  galères  dans  le  port  de  Messine.  L'Egypte,  l'Afrique, 
la  NumidiCy  le  Pont ,  la  Cilicie ,  la  Cappadoce,  la  Galatie,  pou- 
vaient ajouter  de  nouvelles  troupes  à  celles  qui  avaient  échappé 
à  la  déroute,  si  Pompée  avait  su  y  pourvoir.  Mais  celui-ci, 
abattu  par  un  revers  qui  faisait  tomber  de  son  front  les  lauriers 
dont  il  était  surchargé,  ne  chercha  plus  de  ressources  que  dans 
la  fuite.  DeLarisse,  il  passe  dans  la  vallée  de  Tempe;  puis, 
serré  de  près  par  César,  qui  ne  s'arrête  pas,  il  conseille  à  ses  ea- 
.elaves  dé  se  présenter  sans  crainte  à  son  rival.  Il  s'embarque 
avec  quelques  affranchis  sur  le  Pénée,  et  va  rejoindre  un  vais- 
seau prêt  à  mettre  à  la  voile.  Après  avoir  ramassé  un  peu  d'argent 
que  lui  fournirent  des  amis  sur  les  frontières  de  la  Macédoine  et 
de  la  Thrace,  il  va  prendre  à  Lesbos  sa  jeune  femme  Cornélie 
et  son  fils  Sextus,  qu'il  y  avait  envoyés  pour  être  tranquille  sur 
leur  sort.  Il  se  décide  alors  à  se  rendre  en  Egypte,  pour  y 
demander  asile  au  jeune  roi  Ptolémée  XII,  dont  le  sénat 
l'avait  nommé  tuteur.  Sourd  aux  instances  de  ses  amis  et  de  sa 
femme ,  il  descendit  seul  dans  la  barque  que  lui  envoya  son 
royal  pupille  :  mais  celui-ci  avait  pour  précepteurs  et  poul*  con- 
seillers Photin ,  Achillas  et  Théodore,  dont  l'avis  avait  été  qu'il 
devait  éviter  de  se  faire  un  ennemi  de  César  vainqueur  et  me- 
naçant, et  chercher,  au  contraire,  à  mériter  ses  bonnes  grâces 
en  le  débarrassant  de  son  rival.  Cette  politique  fut  suivie,  et 
Pompée  assassiné  à  la  vue  des  siens. 

Telle  fut  la  fin  de  celui  qu'on  avait  appelé  le  Grand,  qui, 
gâté  par  un  bonheur  excessif  dans  ses  premières  campagnes, 
demeura  incapable  de  s'élever,  plus  tard,  au-dessus  de  la 
médiocrité,  et  d'atteindre  le  but  vers  lequel  le  poussait  son 
ambition.  Un  affranchi  brûla  son  corps  mutilé,  et  ensevelit 
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obscurément  86s  cendres  sur  la  plage  (l).  Sa  tète  embaumée  fat 
présentée  à  César,  qui,  en  la  voyant,  répandit  des  larmes.  Sa 
compassion  était-elle  sincère? 


CHAPITRE  XVL 

L'ÉCTPTB.  •«  DICTATURB  DE  C^SAR. 

Afin  de  ne  pas  laisser  à  rennemi*  le  temps  de  reprendre  ba* 
leine,  César  le  poursuivit  rapidement.  Il  rencontra ,  dans  THel- 
lespont,  la  flotte  de  Pompée,  la  somma  de  se  rendre,  et  fat 
obéi.  Les  Cnidiens  obtinrent  de  lui  remise  da  tribut,  en  c<Hisi- 
dération  de  Théopompe,  leur  compatriote,  auteur  d*an  recueil 
de  fables;  il  déchargea  du  tiers  des  impôts  la  province  d*Asie, 
reçut  sous  la  protection  de  la  république  les  Ioniens,  les  Éto- 
liens,  et  d'autres  peuples;  déjà  il  se  sentait  destiné  à  élargir  Fen- 
eeinte  de  la  cité  romaine. 

Arrivé  à  Alexandrie ,  trois  jours  après  le  meurtre  de  Pompée, 
il  fit  élever  un  temple  à  Némésis,  en  signe  de  respect  pour  celui 
qui  n'était  plus;  il  rendit  la  liberté  à  ses  amis  emprisonnés  par 
Ptolémée,  et  il  écrivit  à  Rome  que  le  fruit  le  plus  précieux  de 
sa  victoire  était ,  à  ses  yeux ,  de  pouvoir  sauver  chaque  jour 
quelqu'un  des  Romains  qui  l'avalent  combattu. 

En  retraçant  ailleurs  (2)  l'histoire  de  l'Egypte,  cette  contrée  ^m^- 
intermédiaire ,  selon  l'expression  de  Napoléon ,  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  nous  avons  laissé  sur  le  trAne  le  roi  Philométor,  prince 
qui,  bien  qu'élevé  mollement  par  un  eunuque  intéressé  à  l'é- 
nerver, ne  manqua  pas  de  valeur,  sut  pardonner,  et  ne  versa 
point  de  sang  inutilement.  Tué  dans  une  bataille,  il  eut  pour 
successeur  son  frère  Ptolémée  Physcon ,  dont  l'âme  était  aussi  ptoiéméevm. 
noire  que  son  corps  était  difforme.  Après  s'être  assuré  le  tr6ne 

(f  )  Adrien  fit  restaurer  le  tombean ,  et  y  fit  inscrire  ce  vers  : 
T(i>  vooTç  ppîOovTi,  noaii  oicdviç  ëitXero  Tufi^. 
Jadis  il  eut  des  temples,  maintenant  il  a  à  peine  un  tombeau. 
(2)  Voyez  tome  ni ,  pac^  168. 
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en  épousant  CléopAtre,  sœur  et  veuve  de  son  prédécesseur,  il 
égorgea  dans  ses  bras,  le  Jour  même  de  son  mariage,  son  Jeune 
fils,  qui  lui  portait  ombrage;  puis  il  la  répudia  pour  épouser  sa 
fille,  appelée  aussi  Cléopâtre.  S'exprimant  avec  facilité  et  en 
bomme  instruit ,  il  écrivit  même  une  histoire,  et  des  commen- 
taires sur  Homère.  Son  désir  d'imiter  ses  prédécesseurs ,  en  fa- 
vorisant les  savants  y  lui  faisait  mettre  en  œuvre  la  force  et  la 
ruse  pour  se  procurer  des  livres.  Il  attirait  près  de  lui  les  hommes 
de  lettres,  en  leur  assignant  de  riches  traitements  (1);  puis,  par 
un  caprice ,  il  les  envoyait  par  troupes  en  exil.  Disséminés  ainsi 
dans  TÂsie  et  dans  la  Grèce,  ils  y  réveillaient  l'amour  de  la 
science^  étouffé  par  les  guerres  continuelles,  et  ouvraient  des 
écoles^  comme  firent  les  Grecs  en  Italie ,  après  la  prise  de  Gcma- 
tantinople  par  les  Turcs. 

La  force  des  armes  lui  servit  à  fonder  un  pouvoir  absolu,  à 
l'aide  duquel  il  réunit  isous  sa  main  le  royaume  avant  lui  divisé. 
Mais  ses  cruautés,  surtout  à  Tégard  des  Juifty  éloignèrent  beau- 
coup de  monde  d'Alexandrie ,  qu'il  fut  obligé  de  repeupler  d'é- 
trangers. Afin  de  les  tenir  en  respect ,  il  s'entoura  de  troupes 
mercenaires,  auxquelles  il  commanda  un  jour  de  massacrer  tons 
les  Jeunes  Alexandrins.  Geuxrci,  furieux  ^  prirent  les  armes,  et 
mirent  sur  le  trône  Gléopàtre ,  qu'il  avait  répudiée.  Alors  Phys- 
con ,  pour  se  venger,  égorge  le  fils  qu'il  a  eu  d'elle^  et  le  lui  en- 
vole par  morceaux  ;  puis  il  parvient  par  la  force  à  dompter  les 
rebelles.  Il  se  maintint  sur  le  trAne  en  déployant  au  dedans  ali- 
tant de  cruauté  qu'il  montrait  de  lâcheté  envers  les  Bomains. 

Il  partagea  le  royaume  entre  Ptolémée  Lathyre  (pois  ehiehe)  j 
qui  lui  succéda ,  Ptolémée  Alexandre ,  qui  eut  Chypre,  et  Apion, 
son  fils  naturel,  auquel  il  donna  la  Gyrénaîque.  Celui-ci  la  légua 
aux  Romains,  qu'il  institua  ses  héritiers,  et  qui  laissèrent  au 
pays  son  indépendance (2).  La  reine  Cléopâtre  la  jeune,  dans 
son  désir  extrême  de  voir  Ptolémée  Alexandre  régner  6or  l'E- 
gypte ,  amena ,  soit  par  ruse ,  soit  par  force,  Ptolémée  jLathyre 
à  consentir  à  un  échange.  Elle  espérait  que  son  fils  bien-aimé  se 
laisserait  entièrement  diriger  par  e)le^  inais  lorsqu'elle  le  vit 

(1)  U  assigna  à  Panarès ,  disciple  d'Ârcésilas  ^  douze  talents  par  an.     *^ 

(2)  On  rappelait  aussi  Pentapole  africaine ,  parce  qu'elle  renfermait  dnq 
Tilles  :  Cyrène  »  Bérénice,  Ar&inoé ,  Ptolémaïs  et  ApoHoniéi 


supporter  impatiemment  la  tyrannie  d'une  mère  peiMeet  bru- 
tale, elle  voalut  le  faire  périr.  Alexandre  la  prévinf;  mais  les       ** 
Alexandrins  le  chassèrent  loi-même,  et  il  fut  tuéenyoulaut 
s'emparer  de  Chypre.  Lathyre ,  rappelé  alors ,  réunit  de  nou-       ». 
veau  cette  île  à  TÉgypte.  Thèbes,  s'étant  révoltée,  soutint  ub 
siège  de  trois  années ,  fut  prise  et  détruite.  Bien  gue  cette  ville 
eût  perdu  de  sa  splendeur  depuis  le  temps  des  Pharaons,  ellç       *** 
était  restée  Jusqu'alors  une  des  plus  riches  de  TËgypte. 

Lathyre  laissa  deux  fils  naturels ,  Ptolémée  de  Chypre  et  PtO<-  •*• 
léméeAulète,  et  une  fille  légitime,  Bérénice.  Il  existait,  mi 
outre,  un  fils  d'Alexandre,  du  même  nom  que  lui;  il  se  trou- 
vait alors  à  Rome ,  près  du  dictateur  Sylla,  qui  faisait  à  son  gré 
et  défaisait  les  rois.  C'étaient  autant  de  prétendants  qui,  pen- 
dant quinze  ans ,  se  disputèrent  la  couronne,  proclamés  et  mas- 
sacrés tour  à  tour,  selon  que  les  favorisaient  momentanément  le 
peuple,  l'armée^  ou  les  intrigues  de  Rome.  Car  celle-ci  songeait 
déjà  à  faire  de  l'Egypte  une  province,  appuyée,  en  droit,  sur  un 
testament  d'Alexandre  que  nous  venons  de  nommer ,  qui  l'insti- 
tua son  héritière;  en  fait,  par  les  dissensions  qui  déchiraiient  1(3 
pays. 

Mais  les  successions  qu'ils  venaient  de  recueillir  de  CyrènO) 
de  la  Libye,  de  la  Bithynie ,  firent  que  les Rmnalns  voulurent 
bien  laisser  encore  à  l'Egypte  ses  princes  particuliers.  Aolète  ^^^ 
acheta  le  titre  de  roi  et  d'allié  des  Romains,  en  payant  six  mille 
talents  à  César  et  à  Pompée;  mais  ses  sujets,  qu'il  avait  pressurés 
pour  réunir  cette  somme ,  le  renversèrent  du  trône. 

Le  prince  exilé  se  rendit  à  Chypre,  où  se  trouvait  alors  Catoq, 
dont  il  fut  reçu  avec  une  orgueilleuse  sévérité.  Lorsqu'il  lui  eift 
raconté  comment  il  avait  perdu  sa  couronne,  et  lait  part  de  son 
projet  d'aller  à  Rome  implorer  des  secours,  Caton  fe  blâma  de 
s'être  aliéné  ses  sujets ,  mais  plus  encore  de  mettre  sa  confianee 
dans  Rome ,  où  toutes  les  richesses  de  l'Egypte  ne  suffiraient  pas 
à  rassasier  l'avidité  des  grands ,  et  où  il  n'obtiendrait  que  dédains 
et  outrages. 

Aulète  admira  Caton,  et  pourtant  il  ne  tint  compte  de  ses  avis. 
Comme  il  avait  des  trésors  à  sa  disposition,  il  fut  parfaitement 
accueilli  de  Poinpée.  Les  Alexandrins  avaient  envoyé  des  ambas- 
sadeurs pour  Justifier  leur  rébellion  :  le  ro^  les  fit  emprisonner,  ^ 
acheta  avec  l'impunité  l'espoir  de  recouvrer  sa  courom^e*  Bien 


252  ClNQUliMB  ÉPOQUE. 

que  le  Jeune  Porcius  Caton  eût  lu  dans  les  livres  sibyllins  :  Si  un 
roi  d'Egypte  vous  demande  des  secours,  assistez-le  ^  mais  ne 
lui  donnez  pas  de  troupes ,  ou  vous  aurez  à  vous  en  repentir, 
Aulète,  en  promettant  dix  mille  talents  (1)  à  Gabinius,  gouver- 
neur de  Syrie,  obtint  d*étre  replacé  sur  le  trône  par  une  armée 
romaine.  11  s'y  maintint,  en  se  montrant  aussi  lâche  que  cruel, 
Jusqu'en  Tannée  51.  Afin  d'assurer  sa  succession  à  ses  enfants, 
Ptolémée  Denys ,  qui  avait  treize  ans ,  et  à  Cléopâtre,  qui  en  avait 
dix-sept  y  tous  deux  fiancés,  il  les  avait  mis  sous  la  tutelle  du 
peuple  romain  ;  il  lui  avait  aussi  confié  ses  deux  autres  enfants 
roipeurs,  Ptolémée  Néotéros  et  Arsinoé.  Se  placer  sous  le  patro- 
nage du  peuple  romain ,  c'était  appeler  la  servitude. 
Oéopâtro.       Cléopâtre  s'était  réfugiée  en  Syrie,  par  suite  de  démêlés  avec 
son  frère,  qui  était  en  même  temps  son  époux  ;  elle  y  levait  des 
troupes  au  moment  même  où  César,  vainqueur  à  Pbarsale,  débar- 
quait dans  le  port  d'Alexaodrie.  Celui-ci ,  bien  loin  de  savoir  gré 
à  Ptolémée  du  lâche  assassinat  de  Pompée,  son  tuteur,  exigea 
qu'il  lui  payât  ce  qui  restait  dû  de  la  somme  qu'avait  promise  Au- 
lète pour  obtenir  le  titre  de  roi.  Le  ministre  Photin,  dans  l'inten- 
tion d'exciter  le  mécontentement,  fit  vendre  tout  ce  que  les 
temples  contenaient  d'objets  en  or^  et  servir  le  roi  dans  de  la 
vaisselle  commune ,  montrant  ainsi  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
métaux  précieux  avait  servi  à  éteindre  la  dette  paternelle  :  par 
suite  du  même  système ,  il  ne  subvenait  qu'à  peine  aux  besoins  de 
l'armée  de  César.  Celui-ci,  bien  qu'il  n'eût  plus  avec  lui  que  trois 
mille  deux  cents  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux,  exigea 
qu'on  le  laissât  juger  la  querelle  élevée  entre  le  frère  et  la  sœur, 
qu'il  fit  inviter  tous  deux  à  se  rendre  près  de  lui.  Cléopâtre  arriva 
de  nuit  à  Alexandrie,  et,  ne  sachant  comipent  y  pénétrer  sans  être 
reconnue,  elle  se  mit  dans  un  paquet  de  bardes  qu'Apollodore 
de  Samos  prit  sur  ses  épaules ,  et ,  introduite  ainsi  dans  le  palais, 
4t.        elle  se  présenta  seule  dans  la  chambre  de  César.  Il  était  dès  le 
lendemain  tout  disposé  en  sa  faveur. 
fitexandSc       Q^^^^^  Ploléméc  vit  sa  sœur  près  de  César,  il  se  crut  lésé  dans 
'  son  droit  de  souveraineté;  et,  s'écriant  qu'il  était  trahi,  il  excita 

(1)  Moitié  de  cette  somme,  à  Terser  par  avance ,  lui  fat  fournie  par  C.  Rabi- 
rius  Posthumus ,  chevalier  romain,  qui  fut  ensuite  accusé  pour  ce  fait,  et  dé- 
fisndu  par  Cicéron.  Gabinius  dut  dépenser,  pour  se  faire  absoudre  i  aaUxd  qu'il 
avait  reçu. 
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le  penple  à  rinsurrection.  César,  presque  seal  an  milieu  d'une 

ville  habituée  aux  soulèvements  populaires,  soutint  un  siège  plu- 

tôt  que  de  livrer  Cléopâtre,  qu'on  demandait  à  grands  cris.  Pour 

empêcher  que  sa  flotte  ne  tombât  au  pouvoir  des  Alexandrins, 

illa  brûla;  l'incendie  gagna  l'arsenal,  puis  la  bibliothèque,  où 

cinq  cent  mille  volumes  réunis  par  les  Ptolémées  furent  réduits 

en  cendres.  Toute  l'habileté  du  grand  guerrier  lui  suffit  à  peine  j-^^J^je. 

pour  se  maintenir  dans  la  position  qu'il  avait  prise ,  jusqu'à  ce 

qu'il  lui  arrivât  des  secours.  Comme  il  avait  le  roi  entre  ses  mains, 

il  fut  à  même  d'attribuer  le  soulèvement  aux  menées  de  quelques 

factieux  ;  ensuite  il  le  rendit  aux  Égyptiens ,  sur  leur  promesse 

de  cesser  la  guerre.  Comme  il  l'avait  prévu,  Ptolémée  la  ranima; 

et  les  Romains,  stimulés  par  le  danger,  encouragés  par  les  secours 

qui  leur  étaient  venus  du  dehors ,  mirent  en  déroute  les  révoltés. 

Quant  à  Ptolémée ,  il  se  noya  dans  le  Mil. 

Le  vainqueur  donna  quelque  temps  à  des  fêtes  triomphales  et  à 
ses  plaisirs  avec  Cléopâtre,<[u*il  projetait  même  d'épouser.  Il  s'em- 
barqua avec  elle  sur  le  Nil,  traînant  à  sa  suite  quatre  cents  voiles 
pour  visiter  le  pays  ;  et  il  aurait  pénétré  jusque  dans  l'Ethiopie,  si 
ses  soldats  avaient  voulu  le  suivre.  £n  quittant  l'Egypte,  où  il 
avait  pu  s'apercevoir  que  le  sentiment  national  n'était  pas  éteint, 
il  partagea  le  trône  entre  Cléopâtre  et  Ptolémée  Néotéros,  qui,  47. 
destiné  à  devenir  l'époux  de  sa  sœur,  fut  couronné  à  Memphis  ; 
mais  ce  n'était  encore  qu'un  enfant,  et  toute  l'autorité  restait  aux 
mains  de  la  princesse.  Elle  le  fit  pourtant  empoisonner,  et  se  mit  44. 
sous  la  tutelle  ou  plutôt  sous  la  dépendance  de  César. 

Quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pompée  était  parvenue  à  Rome, 
le  sénat  avait  élu  César  consul  pour  cinq  ans,  dictateur  pour  une 
année,  chef  à  vie  du  collège  des  tribuns,  avec  le  droit  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre  ;  puissance  plus  étendue  que  celle  qui  avait  été 
usurpée  par  Sylla,  et  qui  ne  fut  pourtant  acquise  ni  conservée  par 
le  meurtre.  Avant  de  repasser  en  Europe,  il  se  dirigea  contre  Phar-  Phamace. 
nace,  roi  du  Rosphore  cimmérien,  qui,  durant  la  guerre  civile, 
avait  tenté  de  recouvrer  les  possessions  de  Mithridate,  son  père. 
Il  s'était  emparé  de  la  Colçhide,  de  plusieurs  places  fortes  dans 
l'Arménie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Rithynie  et  du  Pont;  et  après 
avoir  battu  Domitias  Calvinus,  lieutenant  de  César,  il  menaçait  la 
province  d'Asie.  César,  à  peine  arraché  aux  voluptés  d'Alexandrie, 
a  repris  toute  son  impétuosité  guerrière  :  il  court  contre  Pbarnace, 
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oblige  le  roi  galate  Déjotarus,  partisan  de  Pompée ,  à  loi  céder 
one  légion  dressée  aux  manœuvres  romaines,  attaque  le  fils  de 
Mithridate,  le  défait,  et  en  donne  avis  à  Rome,  en  écrivant  :  Veni^ 
vidi,  vici,  Piiaroaee  fût  tué  en  fuyant;  Mithridate  de  Pergame, 
à  qui  César  avait  donné  son  royaume,  fut  dépossédé  par  un  usur- 
pateur que  les  Romains,  occupés  de  soins  plus  importants,  ne 
songèrent  pas  à  punir. 

César  arriva  à  Rome  sans  y  être  attendu,  non  sans  exciter 
beaucoup  de  craintes  et  une  attente  pleine  d*anxiété  parmi  ses 
nouveaux  amis  comme  parmi  ses  anciens  ennemis.  En  quittant 
le  camp  de  Pompée ,  Cicéron  s'était  réfugié  à  Corcyre,  où  Gaton 
voulait  lui  remettre,  comme  à  un  personnage  consulaire,  le 
commandement  des  cohortes  échappées  à  la  déroute  de  Pharsale: 
comme  il  s- en  excusait,  Cnéus,  le  fils  de  Pompée,  le  traita  de 
lâche,  et  s'avança  même  pour  le  tuer;  mais  Caton  le  couvrit  de 
em?é'caton  ^^^  corps,  et  le  renvoya  sain  et  sauf  en  Italie.  Caton  respectait  dans 
i^et  acéron.  ij „|||„g  j^  dignité,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  jusqu'à  quel  point 
il  estimait  son  caractère.  Caton  ne  recherchait  que  la  vertu,  ou  ce 
qu1l  prenait  pour  elle;  Cicéron  n'avait  en  vue  que  la  gloire.  Caton 
ne  considérait  que  la  patrie,  et  s'oubliait  lui-même  à  tel  point, 
qu'il  ne  parvint  jamais  au  consulat.  Tullius  songeait  h  lui  d'abord, 
^t  {l  désirait  moins  sauver  la  république  pour  elle-même,  que  de 
pouvoir  se  vanter  de  l'avoir  préservée  du  danger.  Caton  était 
plein  de  prévoyance  dans  les  périls ,  Cicéron  s'abandonnait  à  la 
frayeur;  l'un  calculait  froidement  les  événements,  l'autre  se  lais- 
sait abuser  par  mille  préoccupations  de  détail.  Tons  deux  inca- 
pables, du  reste,  de  rétablir  l'ordre,  le  premier  par  son  amour 
•  aveugle  pour  le  passé,  le  second  par  le  peu  de  portée  de  son  coup 
d'œil ,  par  l'irrésolution  de  sa  volonté,  et  parce  que,  boa  pour 
seconder  les  autres,  il  n'avait  pas  ce  qu'il  fallait  pour  se  mettre  ^ 
la  tète  d'un  mouvement. 

Chacun  d'eux  agit  donc  conformément  à  son  caractère  :  Gaton 
persista  dans  la  résistance  ;  Cicéron  se  rendit  en  Italie,  redoutant 
tous  les  maux  possibles  de  la  part  dq  nouveau  Phalaris  (l).  Mais 
à  peine  informé  du  retour  de  César,  il  va  à  sa  rencontre  jusqu'à 
Tarente.  Dès  que  le  dictateur  Taperçoit,  il  descend  de  cheval, 
court  l'embrasser,  et  marche  longtemps  à  ses  côtés  sans  lui  dire 

(1)  Istujn  cftjus  9aXapi(T{xôv  times ,  omnia  teterrime  facturum  puto.  Ad 
Att.,  VII,  12.  -^Incertùm  est  Phalatim  ne  sU  inUtaturus.  Id.,  ibld.,  20. 


QD  mot  de  ce  qni  s'est  passé.  Depuis  lors ,  Cicéron  se  tint  dans  les 
environs  de  Rome,  écrivant  sur  la  philosophie,  sans  se  mêler  des 
affiiires  publiques ,  et  ne  venant  à  la  ville  que  pour  foire  sa  cour 
au  dictateur.  Il  vantait  à  ses  amis  la  douceur  bienveillante  de  Cé- 
sar, et  les  exhortait  à  ne  faire  qu'à  son  gré  (1).  Son  espoir  était 
que,  nouveau  Pisistrate ,  il  ferait  le  bien  de  la  patrie  à  l'aide  du 
pouvoir  absolu,  au  lieu  de  Tattendre  des  progrès  qui  s'accom- 
plissent successivement  au  sein  des  sociétés. 

Quintus  Cicéron,  frère  de  l'orateur,  qui  s'était  déclaré  contre 
César,  dont  il  avait  été  le  lieutenant  dans  la  guerre  des  Gaules, 
eut  aussi  son  pardon.  H  en  fût  de  même  du  roi  Déjotarus  et  de  Mar-  ciéMce  de 
eus  Marcellus,  et  de  tous  ceux  qui  implorèrent  sa  démence.  Ce 
fat  ainsi  que,  renonçant  à  la  vengeance,  signe  de  lâcheté  plus 
encore  que  de  méchance];é  chez  ceux  qui  disposent  du  pouvoir,  il 
se  prépara  un  accueil  favorable  à  Rome. 

Dans  la  pensée  qu'il  n'y  reviendrait  jamais,  Cornélius  Dola- 
bella,  qui  marchait  sur  les  traces  de  Clodius,  et  Marc  Antoine, 
maître  de  la  cavalerie,  qui,  adonné  à  tous  les  vices ,  s'était  livré 
à  la  violence  et  à  l'usurpation,  avaient  excité  des  troubles  dans 
la  ville.  JiC  premier  avait  proposé  l'abolition  des  dettes;  le  second 
s'y  était  opposé  ;  et  les  légionnaires  de  celui-ci  en  étant  venus  aux 
mains  avec  les  débiteurs  guidés  par  celui-là,  huit  cents  personnes 
avaient  perdu  la  vie. 

César  amena  le  peuple  à  repousser  la  proposition  de  Dolabella; 
il  gagna  la  multitude  par  des  distributions  et  des  spectacles,  ré- 
compensa ses  amis  en  faisant  les  uns  augures  ou  pontifes,  les 
autres  sénateurs,  ou  préposés  à  la  garde  des  livres  sibyllins.  Il 
confisqua  les  biens  de  ceux  des  pompéiens  qui  persistaient  à  res- 
ter en  armes.  Mais  quand  on  mit  en  vente  les  domaines  de  Pom- 
pée ,  personne  ne  se  présenta  pour  enchérir,  par  respect  pour  ce 
grand  nom,  à  l'exception  de  Marc- Antoine,  qui  les  eut  à  vil  prix, 


(1)  Adhucin  hac  sum  sententia,  nihil  utfaciamtts  nisi  quod  maxime 
Cœsar  velle  videatur.  Lib.  IV,  ad  Sulpicium.  -^Admirari  soleo  gravitatem 
et  Justidam  et  sapientiam  Cœsaris  :  nunquam  nisi  honorificentissime 
Ptmpfmm  appellat.  At  in  ^us  personam  multafecit  asperius.  Arfiwrum 
ista  et  victoriœ  suntfacta,  Tion  Cœsaris.  At  nos  quemadnwdum  corn- 
plexus?  Cassium  sibi  legavit,  Brutum  Galliœ  prœfecit,  Sulpicium  Grœ- 
ciœ,  Marcellum,  cui  maxime  stuxensebat ,  cum  summa  Ulius  dignitate 
restituit,  etc,  Lib.  VI,  ad  Ceefnam. 


236  GINQUIÊVE  éPOQUS. 

et  indigna  César  par  son  insolence  et  son  cynisme.  Comme  il  Tit 
que  les  soldats ,  se  croyant  encore  nécessaires  contre  les  pom- 
péiens, devenaient  exigeants  dans  leurs  prétentions,  il  les  réunit: 
Citoyens,  leur  dit-ii,  vous  avez  assez  de  fatigues  et  de  bles' 
sures,  je  votis  délie  de  vos  serments;  vous  serez  payés  de  ce 
gui  vous  reste  dû.  Ce  fut  en  vain  qu'ils  le  supplièrent  de  les  garder 
encore,  et  de  ne  plus  les  appeler  citoyens,  mais  soldats;  il  leur 
distribua  des  terres  séparées  les  unes  des  autres,  leur  paya  la 
solde  arriérée,  et  les  licencia.  Mais  tous  s'obstinèrent  à  vouloir  le 
suivre  quand  il  partit  pour  TAfrique. 
46.  Plusieurs  personnages  illustres,  qui  s'étaient  rendus  en  Afrique 

pour  rejoindre  Pompée,  s'étaient  réunis  aux  cohortes  que  Caton, 
après  la  déroute  de  Pharsale,  avait  dirigées  sur  Corcyre.  Tous,  lors- 
qu'ils avaient  appris  la  mort  de  leur  chef,  avaient  juré  de  mourir 
pour  la  liberté;  et  Caton  avait  accepté  le  commandement  en  pro- 
mettant de  ne  plus  monter  à  cheval  ni  en  char,  de  manger  assis, 
et  de  ne  plus  se  coucher  que  pour  dormir  (i).  Cyrène  lui  ayant 
ouvert  volontairement  ses  portes ,  il  traversa  le  désert  pour  rejoin- 
dre en  Mauritanie  Scipion ,  beau-père  de  Pompée ,  qui  s'y  était 
retiré  avec  son  armée  ;  et  comme  un  oracle  prédisait  aux  Seiplons 
une  succession  perpétuelle  de  victoires  en  Afrique,  il  lui  fit  décerner 
le  titre  de  général.  Juba,  roi  de  Mauritanie,  et  tous  les  Numides, 
s'étaient  rangés  sous  ces  drapeaux.  Si  donc,  tandis  que  César 
s'oubliait  dans  les  bras  de  l'amour  à  Alexandrie,  les  pompéiens 
avaient  eu  plus  d'union  et  moins  de  désir  de  commander  tous ,  ce 
qui  paraissait  décidé  à  Pharsale  pouvait  être  remis  en  question. 

César  se  réveilla  à  temps  ;  et,  retrouvant  son  activité  ordinaire, 
il  parut  en  Afrique,  suivi  d'un  petit  nombre  de  guerriers,  mais  tous 
d'un  courage  éprouvé.  Parmi  eux  étaient  quelques  Gaulois,  dont 
trente  poursuivirent,  l'épée  dans  les  reins,  deux  cents  Mauritaniens 
jusqu'aux  portes  d'Adrumète.  Le  dictateur  se  trouvait  dans  une 
position  des  plus  difficiles,  tant  à  raison  de  la  force  de  Tennemi 
que  de  la  disette  des  vivres,  quand  Scipion,  contrairement  à 
ravis  de  Caton,  qui  voulait  éviter  tout  engagement,  accepta  la 
Bataïue  de  bataille  près  de  Thapsus ,  où  il  perdit  cinquante  mille  hommes  et 
la  victoire.  Toutes  les  villes  ouvrirent  à  l'envi  leurs  portes  au 
vainqueur;  les  chefs  du  parti  opposé  se  tuèrent  ou  furent  tués.  Le 

(1)  On  sait  que  les  anciens  mangeaient  couchés. 
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toi  Juba  et  Pétrélus  se  livrèrent  un  combat  singulier  :  le  premier        n. 
succomba ,  et  l'autre  se  fit  tuer  par  un  esclave.  Seul ,  Labiénus 
trouva  moyen  de  s'enfuir  en  Espagne ,  où  Gaton  avait  fait  passer 
Cnéas  et  Sextus  Pompée  (l). 

Caton,  qui  avait  assemblé  dans  la  ville  d'Utique  un  sénat  de  trois  ciitpn  à 
ccDts  Romains ,  les  exhorta  à  rester  unis,  seul  moyen  de  se  faire 
redouter  sons  les  armes ,  ou  d'obtenir  de  bonnes  conditions  s'il 
fallait  céder.  Rien  n'était  désespéré,  leur  disait-il  ^  tant  que  l'Es- 
pagne tenait  poui^  eux,  que  Rome  était  impatiente  du  Joug,  qu'U- 
tique  était  entourée  de  bonnes  murailles  et  bien  approvisionnée. 
Les  marchands  italiens  établis  dans  cette  ville,  résolus  à  se  défen- 
dre, proposaient  d'affranchir  et  d'armer  les  esclaves  ;  mais  Gaton 
assura  qu'on  ne  pouvait  ainsi  porter  atteinte  à  la  propriété; 
comme  si  la  loi  elle-même  n'avait  pas  pour  principal  but  le  salut 
public.  Bientôt  cependant  les  peureux  remportèrent,  et,  jugeant 
qu'il  y  avait  folie  à  vouloir  résister  à  celui  dont  l'univers  avait 
reconnu  la  loi,  ils  envoyèrent  faire  leur  soumission  à  Gésar. 

Gaton  approuva  cette  démarche;  mais  il  ite  voulut  rien  deman- 
der pour  lui.  Accorder  la  vie^  dit-il,  suppose  le  droit  de  rater, 
ce  qui  est  un  acte  de  tyrannie;  et  je  ne  veux  rien  d^un  tyran. 
Mais  il  révéla  lui-même  ce  qu'il  y  avait  d'ostentation  dans  sa  ma- 
nière d'agir,  lorsque,  voyant  le  jeune  Statilius  s'obstiner  à  ne  pas 
vouloir  accepter  la  vie  d'un  usurpateur,  il  chargea  deux  philosor 
phes  de  lui  enseigner  ce  qu'il  convenait  que  fit  un  jeune  homme. 
Il  avait  toujours  près  de  lui  un  certain  nombre  de  sophistes 
grecs  y  et  il  passa  la  soirée  à  discuter  avec  eux  sur  différentes 
questions  de  stoïcisme,  notamment  sur  celle-ci  :  Il  n'y  a  de  libre 
que  les  hommes  vertueux;  les  méchants  sont  toujours  esclaves. 
Après  avoir  congédié  ses  amis ,  il  lut  le  dialogue  de  Platon  sur 
rimmortalité  de  l'âme ,  puis  il  demanda  son  épée.  Gomme  un 
esclave,  qui  pénétrait  son  dessein,  tardait  à  la  lui  apporter,  il 
le  frappa  au  visage  si  violemment,  qu'il  se  blessa  la  main.  Ses 

(1)  Cicéron  désigne. Cnéus  comme  patri  similUmus  (Philip.,  V,  5) ;  mais 
Cassius,  dans  une  lettre  adressée  au  même  Cicéron  (ad  Famil.,  XV,  19)  :  Scis 
Cnceus  quam  sH  fatuus ,  scis  quamodo  cnidelilatem  virtutem  putet 
VeUéius  écrit  sar  Sextus  :  Hic  adolescens  erat  studiis  rùdis,  sermons  bar- 
barus,  impetu  strenuus,  manu  promptus,  cogitaiione  celer ,  fide  patri 
dissimillimw,  liberiorum  suorum  libertus,  servarumque  servus,  speciosis 
inv  idens^  utpareret  humillimis. 
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fils  et  ses  amis  essayèrent  de  le  dissuader  de  sa  jésolution;  mais 
il  les  renvoya  et  dit  aux  philosophes  qu'il  y  renoncerait  s'ils  pou- 
vaient lui  prouver,  par  une  seule  bonne  raison,  qu'il  ne  serait  pas 
indigne  de  lui  de  demander  la  vie  à  son  ennemi.  Ces  doctes  per- 
sonnages ne  surent  pas  la  trouver ,  et  on  lui  envoya  son  épée.  Je 
suis  donc  mon  maître,  s'ècria-t-il  en  la  recevant. 

Il  dormit  tranquillement,  et  au  matin  il  se  plongea  le  fer  dans 
le  sein.  C'est  ainsi  que  la  vertu  de  ce  philosophe  rigide  aboutis- 
sait  à  un  acte  de  lâcheté  ;  il  abandonnait  un  poste  où  il  aurait  été 
du  courage  de  l'homme  et  du  devoir  du  citoyen  de  se  maintenir 
jusqu'à  la  fin  (l). 

(1)  ii  doit  assurément  paraître  étrange  que  Caton  se  soit  fué  après  avoir 
In  le  PhédoD,  dans  ieqnèl  le  snicide  est  si  ouTertement  condamné.  «  Le  si^e,  y 
est-il  dit ,  ne  doit  jamais  se  tuer ,  cela  n'étant  pas  permis  même  à  oenx  ^oor 
fui  la  vie  esta  charge;  car  iMeu  les  a  placés  dans  un  poste  qu'ils  ne  doivent 
pas  quitter  sans  sa  permission.  Les  dieux  veillent  sur  nous ,  et  nous  sonounes 
partie  de  leur  propriété.  Si  l'un  de  vos  esclaves  se  tuait,  penseriez-vons  qu'A 
vous  eût  fait  tort,  et  ne  l'en  puniilez-vous  pas  si  vous  le  pouviez?  » 

Mais  aucun  point  de  morale  n'était  aussi  confus  que  oelui-là  pour  les  anciens. 
Les  stoïciens  disûent  ouvertement  :  r  Quamd  la  vie  te  pèse  ^  mews.  «  GoninM 
ils  voulaient  pourtant  concilier  lear  opinion  avec  celle  de  Soerate,  dont  ils 
prétendaient  être  les  disciples,  ils  s'appuyaient  sur  les  paroles  de  ce  philosoplie^ 
rapportées  dans  ce  même  Phédon ,  lorsqu'il  dit  :  <  Il  faut  que  Dieu  nous  en- 
Voie  xin  ordre  exprès  pour  sortir  de  la  vie.  »  Or,  c'étaSt  pou^  eux  un  t>rdrc 
-^près  qu'un  malheur,  surtout  on  malbeor  public  ;  ainsi,  chacun  était  maÉ^ 
de  décider  quand  il  convenait  de  «e  tuer.  (Moéron ,  dans  le  premier  livre  des 
Tusculaties,  loue  Caton  de  ce  que  «  il  sortit  de  la  vie  comme  s'il  eût  été  beo- 
«  reux  de  trouver  un  motif  pour  mourir;  car  le  dieu  qui  domine  en  nous  défend 
«  de  sortir  d'ici-bas  sans  son  ordre.  Mais  lorsque  ce  dieu  nous  offre  une  juste 
«  cause,  connne  jadis  à  Soerate,  de  nos  jours  à  Caton  €ft  à  bien  d'autres,  te 
«  sage  est  vraûneat  «atisfait  de«firtir  des  ténèbres  ^wr  aller  vers  la  kanière  :  Il 
«  ne  brise  pas  alors  les  entraves  de  sa  prison,  ce  que  les4ois  lui  défendent;  maâs 
fc  il  en  sort  appelé  du  dehors  et  renvoyé  par  Dieu ,  comme  par  un  magistrat  ou 
ce  par  quelque  légitime  autorité.  » 

Que  Ton  réfléchisse  ici  à  l'esprit  de  légalité  que  nous  avons  totQours  vu  stibs- 
IKué  chez  les  aitoiens  à  c^ui  de  justice  ;  que  l'on  s'en  tienne  au  premier,  et 
tout  ce  que  Cicéron  peut  dire  pour  détourner  du  suicide  n'a  plus  aucune  va- 
leur. 

Vdici  comment  Napoléon  s'exprimait,  dans  son  exil,  sur  le  sdicide  d'Utique  : 

<i  La  conduite  de  Caton  a  été  approuvée  par  ses  contemporains  et  admirée 
par  l'histoire;  mais  à  qiii  sa  mort  fut-elle  utile?  à  César;  ^  qui  fit-elle  plaisir?  à 
César;  et  à  qui  fut-elle  funeste?  à  Rome,  à  son  parti.  Mais,  diira-^on,  il  préféra 
se  donner  là  mort  à'fléchir  devant  César.  Mais  ^ui  Tdbligeait  à  fléchir?  pour- 
quoi ne  sûiviMl.pas'oti  la  cavalerie,  ou  ceux  de  son  paiti  qui  B'enibarqnèrent 
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Les  habitants  d'Utique,  et  tous  ceax  qui  le  connaissaient,  le 
pleurèrent  comme  le  seul  Romain  encore  fidèle  à  la  liberté.  Cé- 
sar, toujours  magnanime ,  s'écria  :  Il  m'a  envié  la  gloire  de  lui 
avoir  conservé  la  vie.  Cependant,  lorsque  Cicéron  écrivit  un 
panégyrique  de  cet  homme  célèbre,  il  lui  opposa  VAnti-Caton, 
daos  lequel  il  révéla  ses  défauts  et  ses  vertus  exagérées.  Cé- 
sar, en  effet ,  possédait  les  qualités  modernes ,  Caton  celles 
des  temps  passés;  l'un  ambitionnait  le  suffrage  de  ses  contem- 
porains et  celui  de  la  postérité,  l'autre  ne  se  proposait  que  la 
vertu,  telle  qu'il  l'avait  rêvée  (l);  et  Ton  peut  dire  qu'avec  lui 
périt  la  race  des  anciens  républicains. 

Une  fois  Utique  en  son  pouvoir.  César,  maître  de  toute  l'A- 
frique romaine,  entra  dans  la  Numidie  et  la  Mauritanie,  les  ré- 
duisit en  provinces  romaines,  et  y  laissa,  en  qualité  de  pro- 
cousul,  Crispus  Sallustius,  l'historien.  Il  s'était  acquis  son  amitié 
eu  le  réintégrant  dans  le  sénat ,  d'où  ses  vices  l'avaient  fait  ex- 
clure; et  il  jugea  que  son  avarice  serait  très-propre  à  épuiser  ce 
pays,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  songeât  plus  à  la  révolte.  Le 
dictateur  donna  un  royaume,  sur  les  confins  de  la  Numidie,  à 
l'exilé  romain  Sitius ,  qui  lui  avait  été  d'un  grand  secours  à  la 

dans  le  port  d'Utiqne?  Ils  rallièrent  le  parti  en  Espagne.  ï)e  qaelle  Influence 
n'eussent  point  été  son  nom ,  ses  conseils  et  sa  présence,  au  milieu  des  dix  lé- 
gions qui,  Tannée  suivante,  talancèrent  les  destinées  sur  le  diamp  de  bataille 
ée  Muiida  t  Après  cette  défaite  même,  qui  Teût  euapèché  de  suivre  atur  mer  le 
jeune  Pompée,  qui  survécut  à  César,  et  maintint  avec  gloire  encore  longtemps 
les  aigles  de  la  république  ?  Cassius  et  Brutus,  neveu  et  élève  de  Caton ,  se  tuè- 
reut  sur  le  champ  de  bataille  de  Philippes.  Cassius  se  tua  lorsque  Brutus  était 
Tûnqueur  ;  par  un  malentendu,  par  une  de  ces  actions  désespérées  qu'inspirent 
un  fàn%  courage  et  de  fausses  idées  de  grandeur,  ils  donnèreut  la  victoire  au 
triumvirat.  Marius,  abandonné  par  la  fortune,  fut  plus  grand  qu'elle  :  exclu  du 
milieu  des  Marses,  il  se  cacha  dans  les  marais  de  Minturnes;  sa  constance  fut 
récompensée  ;  il  rentra  dans  Rome  et  fut  une  septième  fois  consul  :  vieux,  cassé 
et  arrivé  au  plus  haut  point  de  prospérité,  il  se  donna  la  mort  pour  échapper 
aux  vicissitudes  du  sort.  Mais  lorsque  son  parti  était  triomphant,  siie  livre  du 
destin  avait  été  présenté  à  Caton,  et  qu'il  y  eût  vu  queldans  quatre  ans  César, 
peicé  de  vingt-trois  coups  de  poignard,  tomberait  dans  le  sénat  aux  pieds  de  la 
statue  de  Pompée ,  que  Cicéron  y  occuperait  encore  la  tribune  aux  harangues, 
'et  y  ferait  retentir  les  Philippiques  contre  Antoine,  Caton  se  fût-il  percé  le 
sein.?  Non;  il  se  tua  par  dépit,  par  désespoir.  Sa  mort  fut  la  faiblesse  d'une 
^çnDQide  âme,  l'erreur  d'un  stoiden ,  une  tache  dans  sa  vie.  » 

(i)  Esse  quam  videri  bonus  tnalebat:  itaque  quo  minus  gUnrkm  peUbaty 
€0  magis  illam  assequebatur.  Saix.,  in  Cat. 
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4«.  tête  d'une  bande  recrutée  par  lui  ;  c'était  phceir  un  surveillant  sur 
les  confins  de  la  nouvelle  province.  Une  fiiie  de  Pompée  étant 
tombée  entre  ses  mains,  il  l'envoya  en  Espagne,  à  ses  frères  ;  et, 
par  son  ordre ,  Corinthe  et  Carthage,  qui  étaient  tombées  ensem- 
ble, se  relevèrent  la  même  année. 
Juin.  Les  honneurs  les  plus  signalés  marquèrent  son  retour  à 

Rome.  Sa  dictature  fut  prolongée  pour  dix  ans;  au  lien  de 
vingt-quatre  licteurs  pour  sa  garde,  il  en  eut  soixante- douze; 
il  se  vit  élu  censeur  unique;  sa  personne  fut  déclarée  sacrée;  à 
lui  d'émettre  le  premier  son  opinion  dans  les  assemblées;  à  lui 
une  chaise  curule  dans  les  spectacles ,  pour  y  demeurier  même 
.  après  sa  mort  ;  à  lui  de  donner  le  signal  des  courses  du  Cirque  : 
quatre  chevaux  blancs  doivent  traîner  son  char,  comme  celui  de 
Camille,  vainqueur  des  Gaulois;  sa  statue,  appuyée  sur  le  globe 
de  la  terre ,  s'élèvera  à  c6té  de  celle  de  Jupiter. 

César  laissait  faire  ;  mais  il  apercevait  la  crainte  sous  ces  dé- 
monstrations, et,  pour  la  calmer,  il  protesta  publiquement  qu*ou 
ne  le  verrait  pas  renouveler  les  massacres  de  Marins  et  de  Syila  : 
Ptissé'je  n'avoir  pas  versé  une  seule  goutte  du  sang  de  mes 
concitoyens  !  Aujourd'hui  que  C ennemi  est  dompté,  je  déposerai 
PépéCy  pour  ne  plus  songer  qu'à  me  concilier  ^  par  des  bienfaits^ 
ceux  qui  persistent  à  me  haïr.  Je  conserverai  les  armées  sur 
pied ,  nonpas^  tant  pour  ma  défense  que  pour  celle  de  la  ré- 
publique.  Les  richesses  que  j'ai  apportées  de  l'Asie  suffiront 
à  leur  entretien  ;  je  pourrai  même,  avec  le  surplus,  fournir 
chaque  année  au  peuple  deux  cent  mille  mesures  de  froment  et 
trois  millions  de  mesures  d'huile. 
Triomphes.  Lcs  pèrcs  couscrits  et  le  peuple  rassurés  lui  décrétèrent  quatre 
triomphes  dans  le  même  mois,  un  sur  les  Gaulois,  un  sur  l'Egypte, 
un  sur  Pharnace,  un  sur  Juba.  Dans  le  premier  on  montra  aux  re- 
gards les  noms  de  trois  cents  peuples  et  de  huit  cents  villes.  L'essieu 
du  char  triomphal  s'étant  brisé,  César  fit  venir  quarante  éléphants 
chargés  de  torches,  pour  illuminer  la  marche  retardée  du  cortège. 
Il  monta  à  genoux  les  degrés  du  temple  du  Capitole  ;  et  lors^'il 
vit  sa  statue  élevée  près  de  celle  de  Jupiter,  avec  l'inscription , 
A  César  demi-dieu^  il  ordonna  que  ce  dernier  mot  fût  effacé. 
Les  trois  triomphes  qui  suivirent  ne  furent  pas  moins  pompeux  ; 
mais  les  Romains  virent  avec  déplaisir  paraître  dans  le  dernier 
les  statues  de  Scipion,  de  Caton  et  de  Pétréius.  On  évalua  à 
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80ixante*ciiiq  mille  talents  les  vases  d'or  et  d'argent  portés  dans 
ces  solennités  y  et  on  ne  comprenait  pas,  dans  cette  évaluation , 
mille  hait  cent  vingt-deux  couronnes,  données  par  les  différentes 
villes,  du  poids  de  quinze  mille  trente-trois  livres.  Ces  richesses 
servirent  au  triomphateur  pour  payer  et  récompenser  largement 
les  soldats ,  les  officiers  et  le  peuple  :  vingt  mille  tables  furent 
dressées,  et  Ton  y  servit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  désirer  de 
pins  rare  en  mets  et  en  vins.  Pompée,  qui  connaissait  les  goûts 
du  peuple  qu'il  voulait  dominer,  lui  avait  fait  construire  un  cirque 
immense ,  de  deux  mille  pieds  de  longueur  sur  neuf  cents  de 
largeur,  dans  lequel  pouvaient  s'asseoir  deux  cent  cinquante  mille 
spectateurs.  Un  canal  d  eau  courante  y  récréait  la  vue  des  assis- 
tants, et  les  préservait  du  danger,  en  même  temps  qu*ils  étalent 
défendus  par  une  grille  de  fer.  César  y  offrit  en  spectacle  au 
peuple  deux  mille  gladiateurs,  des  batailles  simulées  de  terre  et 
de  mer,  et  des  combats  d'éléphants  :  les  sacrifices  humains  n'y 
firent  pas  défaut  (1)  ;  raffluence  fut  si  considérable,  qu'un  grand 
nombre  d'individus  passèrent  la  nuit  en  plein  air,  et  qu'il  y  en  eut 
beaucoup  d'écrasés  dans  la  foule. 

On  vit  paraître  alors  les  fameux  mimes  Publius  Syrus  et  Labé* 
rius.  Le  premier,  amené  esclave  à  Rome ,  y  mérita  par  son  esprit 
d'obtenir  la  liberté;  il  composa  plusieurs  comédies  dont  il  nous 
reste  quelques  belles  sentences;  et  dans  cette  occasion  ayant  dé- 
fié tous  les  poètes  dramatiques  et  tous  les  acteurs ,  il  remporta  la 
victoire  sur  les  uns  et  les  autres.  Labérius  avait  été  rayé  du  nom- 
bre des  chevaliers  lorsqu'il  était  monté  sur  le  théâtre  :  cette  fois. 
César,  en  récompense  de  son  talent  dans  les  rôles  qu'il  remplit, 
lui  restitua  l'anneau  d'or,  et  y  ajouta  cinq  cents  sesterces.  Comme 
il  venait,  en  conséquence,  prendre  place  sur  les  sièges  réservés 
aux  citoyens  de  son  ordre,  et  passait  près  de  Cicéron,  assis  au  mi- 
lieu des  sénateurs,  œlui-ci  lui  dit  :  Je  te  ferais plctce,  si  moi-même 
je  ne  me  trouvais  serré;  faisant  ainsi  allusion  au  grand  nombre 
de  sénateurs  créés  par  César.  Mais  Labérius  lui  répondit  plus  fine- 
ment encore  :  Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  te  trouves  à  l'étroit,  toi 
qui  es  accoutumé  à  occuper  deux  sièges  à  la  fois. 

Les  ennemis  de  César  n'étaient  pourtant  pas  détruits  entière- 
ment. Gécilius  Bassus,  chevalier  romain,  vaincu  à  Pharsale  avec 

(1)  Dion  le  dit. 
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ies  pompéiens ,  s'était  retiré  à  Typ ,  où ,  paral««aiit  m  livrer  m 
commeree ,  il  réuoit  tous  eeax  de  son  parti,  et  se  trouva  bientôt  en 
état  d'en  venir  aux  mains  avec  Sextos  César,  gouverneur  de  Syrie. 
Défait  d'abord,  it  sut  amener  i'armée  du  vainqueur  à  l'assassiner  et 
a  se  joindre  à  lui.  Ayant  ainsi  accru  ses  forces  et  ne  manquant  pas 
d'tiabileté ,  il  se  soutint  contre  ses  adversaires  en  appelant  à  son 
«Ide  les  Arabes ,  toujours  prêts  à  se  vendre  à  qui  les  payait  le 
«nieux,  et  les  Partbes,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  tiuin^ 
aux  Romains.  Bien  que  César  envoyât  des  troupes  contre  lui, 
Il  ne  réussît  pas  à  l'abattre,  et  Cécllius  se  maintint  dans  Apamée 
Jusqu'à  la  mort  du  dictateur. 

La  guerre  d'Espagne  était  d'une  tout  autre  importance.  Les 
deux  fils  de  Pompée  y  avaient  réuni  les  débris  échappés  aux  dé- 
faites deThapsus  et  de  Pharsale,  auxquels  s'étaient  joints  beau* 
coup  d'indigènes,  pleins  encore  du  souvenir  des  victoires  de  leurs 
Aïeux.  Maîtres  de  la  campagne ,  ils  avaient  forcé  les  Césariens 
à  se  renfermer  dans  les  places  fortes.  Le  dictateur  crut  sa  pré- 
sence nécessaire  pour  en  finir;  il  vint  donc  en  Espagne,  recouvra 
plusieurs  villes,  et  livra  dans  la  plaine  de  Munda ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Malaga,  une  bataille  décisive  aux  républicains;  c'était 
du  moins  le  nom  qu'ils  se  donnaient. 
Batauiede       Ceux-ci  eurent  d'abord  un  avantage  si  mar«pié,  que  César 
fut  au  moment  de  se  tuer  de  désespoir  ;  mais  reprenant  courage, 
il  cria  à  ses  soldats  :  N'avez-vous  pas  honte  de  livrer  votre  gér 
néral  à  ces  enfants?  et  il  se  précipita  au  miUeu  des  ennemis.  Il 
rétablit  le  combat  ;  et,  après  avoir  lutté  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  il  demeura  vainqueur.  Trente  mille  .en- 
nemis, au  nombre  desquels  étaient  le  vaillant  Labiénus  et  trois 
mille  chevaliers,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Les  césariens 
se  servirent  de  leurs  iCadavres  pour  combler  les  fossés  de  Munda, 
qu'Us  escaladèrent ,  tandis  que  César  poursuivait  les  fuyards. 
Gnéus  Pompée  fut  tm,  après  avoir  assisté  àJa  destruction  4fi  m 
Hotte;  et  Sextus ,  son  jeune  frère ,  alla  se  cacher  parmi  1^  Cel- 
tlbères.  César  revint  à  Eome,  après  avoir  mis  fin  en  sept  mois  à 
une  guerre  si  difficile  ;«t  son  triomphe  y  fut  sans  gloire,  acheté 
qu'il  était  au  prix  du  sang  romam;  ce  qui  ne  l'empAcha  pa$  d.*étrQ 
proclamé  dictateur  perpétneK 

Son  empire  était  donc  affermi,  et  le  peuple  lui  était  désormais 
acquis.  Il  songea  alors  à  de  grandes  réformes,  q^awVBl^t  à 
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notre  pensée  uo  ChsurliçjnagQe,  on  Napoléon  »  entourés  âe  leur  «t. 
conseil.  ÇQpxfJxe  censeur,  il  fait  le  dénombrement  du  peuple, 
rend  à  RoiQ,e  i^e  fo\ile  d.e  eitoyeojs  expatriés,  en  même  temps 
(lu'ilfait  défensje  d'en  sortir  à  tout  individu  4gé  de  plus  de  vingt 
aj^s  et  de  mofi^  à^  quaraAte.  Il  y  ^(t^re  {ûr  des  libéralités  (jui- 
Ci^jÇigue  s'est  fait  ,i^  i)pfp.  ifij^  Ie9  ar)^  91J  dans  la  science.  Il 
çherch^ç  ^  refréner  j,ç  lu]ce  ;  ndaîs  1^9  loif  f omptuaires  Toblige;^  ^ 
re;)çip.lir  lies  q^arcbjés  d'e^pÂpns,  et  à  cbç^g^r  de  la  police  4çs  ma- 
gistrats (j.ui  pççètrjç^t  ^  rhjçttVjB  ^  rçpas  d^n,s  le^  maisons  ^^ 
riches,  et  çnièvent  ce  qi^e  te  jjejryiçaç  jjfésente  d'excessif.  Il  çipnj- 
pléte  le  nombre  ^es  sjénatey  rs ,  ^Ujg^ente  celuf  des  ipagis.trat9  iiu- 
fi^içurs,  limite  le  pouvoir  ^ydlciaj^ç  des  chçv^liers  et  des  séna« 
teujc^;  il  dissémÎMe  quatre- vingt  mi^Ie  citoyen^  pauvres  dans  des 
coloi^ies  d'outre-mer,  et  ren4  pul^lics  ffom  la  p^-egmâère  fois  les  actes 
émanés  chaque  jour  du  sénat  çt  du  peujp),e  (ij. 

En  qualité  (jlç  grand  ppntife^  iJ  fait  ven^  d'£gypt$  Tastronoi^Qe 
Sos^gène,  avec  l'aide  <luquel  il  opèf^  la  ré^ri^iç  djgi  calendrier,  ^ 
dont  il  avait  aperçu  rii*régularité,  méri;tant  ain^i  les  r^ijl^ries  de 
Gi.céi;on  et  les  louanges  de  la  postérité.  Au  lieu  de  lajsser  fajlre  an 
peuple  ou  au  sort,  il  nomme  lui-même  à  tçul^es  l,es  magisl;ra1;M,reSy 
$n  proposant  les  candldajLs  ^ux  coinices ,  avec  cette  fornmle  : 
César  recommande  tel  citoyen  à  telle  trip$f,  et  reqt^iert  quHl 
soit  élu.  Sachant  d'ai^eu^js  que  iepouvqir  (0  lui  a  été  déféré  à 
vie  lui  avait  aplani  l^  route  de  l'autoritié  souveraine,  il  veut 
qu'aucun  préteur  ne  puisse  rester  plus  d'une  année  eu  fonctions, 
plus  de  deux  un  personnage  consji^lairie. 

N'ayant  point  de  fils,  arrêta  en  Qujti;e  par  l^  })^ÏV^  que  Je$t 
Romains  portaient  au  nom  de  roi,  U  ne  songea  poiAt  à  fonder  une 
dynastie;  mais  il  u^e  songea  pas  davantage  à  r^tat>lir  la  républi- 
que, comme  avait  fait  Syila.  On  peujt  donc  le  considérer  çonm^ie 
le  véritable  fondateur  de  l'empire,  car  on  luj  avait  discerné  aussi 
le  titre  d'empereur,  non  plus  avec  la  signi^catjon  ordinaire  de 
générai  vainqueur,  mais  comipe  m^irque  de  suprême  autorité.. 

On  croit  voir  dans  ce  repréiSf^itaQl:  de  la  ciyili^tipn,  Ip  p|usi  caractère  de 
actif  et  le  plus  pqpulajre  de  tous,  ,u^  de  ces  caractères  idéalisés  que 
l'on  rencontre  à  l'enfance  des  peuples.  Grand  gqerrier,  gr^apd  ora- 
teur, grand  politique,  homme  de  savoir  et  d'action  ,;^athéma|:i- 

(1)  SinÊ;rQ«,  Césaf^  2p» 
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cien  habile ,  comme  le  prouvent  la  réforme  du  calendrier,  le  pont 
qu'il  jeta  sur  le  Rhin,  et  les  sièges  qu'il  dirigea,  il  avait  une  force 
d'attention  telle,  qu'il  lisait,  écrivait ,  écoutait  en  même  temps ,  et 
pouvait  dicter  à  la  fois  à  quatre  et  même  à  sept  secrétaires.  Cet 
homme  remporte  des  victoires  signalées  depuis  les  rivages  de  la 
Bretagne  Jusqu'à  rÉthiopie,  et  il  les  raconte  dans  un  style  remar- 
quable. Il  combat  et  se  livre  aux  plaisirs;  il  domine  les  assemblées 
par  un  air  naturellement  majestueux,  et  par  l'influence  de  sa  pa- 
role; il  apaise  les  séditions  et  sait  plaire  aux  femmes.  Supérieur  à 
ses  contemporains,  il  le  sentait,  et  c'était  pour  lui  un  encourage- 
ment à  tout  oser.  Bien  ne  l'arrêtait  quand  il  s'agissait  de  parvenir 
à  ses  fins,  même  la  justice,  qu'il  disait,  avec  Euripide,  devoir 
être  observée  en  toutes  choses,  sauf  lorsqu'il  s'agissait  de  gagner 
un  royaume.  Ses  mœurs  étaient  loin  d'être  sévères;  et  les  chan- 
sons de  ses  soldats,  lui  jetant  à  la  face,  durant  les  solennités  de  son 
triomphe,  ses  honteuses  complaisances  pour  Nicomède,  l'appe- 
laient la  reine  de  Bithynie.  Le  père  de  Gurion  le  désigna  publique- 
ment, dans  un  discours,  comme  le  mari  de  toutes  les  femmes  et  la 
femme  de  tous  les  maris;  et  lorsqu'il  entra  dans  Bome  en  vain- 
queur, les  légionnaires  répétaient  autour  de  lui  :  Romains,  cachez 
vos  femmes;  notLS  vous  amenons  le  galant  chauve  qui  a  acheté 
les  femmes  de  la  Gatile  avec  l'or  volé  aux  maris.  Comme  un  sé- 
nateur lui  faisait  allusion ,  en  disant  que  jamais  une  femme  ne 
pourrait  tyranniser  des  hommes  :  Qu'il  te  souvienne  ^  répliqua- 
t-il,  que  Sémiramis  subjugua  VOrient^  et  que  les  Amazones 
conquirent  F  Asie.  Et  en  effet ,  avec  tant  de  goûts  efféminés ,  il  n'y 
avait  pas  de  soldat  plus  robuste  ou  plus  patient  lorsqu'il  s'agissait 
de  dompter  un  coursier,  d'endurer  le  froid  ou  la  chaleur,  de  souf- 
frir la  faim,  de  passer  un  fleuve  à  la  nage,  de  parcourir  à  pied 
cinquante  milles  dans  un  jour. 

Sa  dictature  fut  courte  et  agitée,  car  on  sortait  alors  des  trou- 
bles civils.  On  ne  saurait  donc  dire  précisément  quels  étaient 
ses  projets;  mais  quoiqu*il  dût  uniquement  à  l'armée  son  éléva- 
tion, il  ne  se  laissa  jamais  entraîner  aux  excès  commis  par  Ma- 
rins et  Sylla,  puis,  après  lui ,  par  Auguste.  Censeur,  tribun,  dic- 
tateur à  vie,  il  était  l'arbitre  de  la  république  ;  il  en  laissa  pourtant 
subsister  les  formes,  dont  la  destruction  fut  plus  nuisible  que 
celle  de  la  république  elle-même.  Grand  homme  et  mauvais 
Bomain,  il  bouleversa  de  fond  en  comble  la  politique  de  sa  pa- 
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trie.  Elle  afait  en  pour  bot  jusque-là  d'absorber  les  autres  na- 
tions, il  la  força  en  quelque  sorte  à  se  les  assimiler.  Les  généraux 
obligeaient  les  pays  vaincus  à  subir  le  Joug  de  Borne,  en  leur  en- 
levant leur, argent  et  leur  force,  tout  en  respectant  leurs  institu- 
tions; ce  qui  n'était  pas  un  mérite,  mais  un  moyen  plus  sûr  de 
les  épuiser  »  de  les  écraser^  de  les  anéantir.  César  change  de  sys- 
tème :  il  ouvre  Rome  à  toutes  les  nations  »  il  les  appelle  à  siéger 
dans  Tamphithéâtre  et  dans  la  curie.  Il  rajeunit  le  sang  appauvri 
de  l'Asie  et  de  l'Italie,  et  greffe  sur  le  vieux  tronc  les  rameaux  vi- 
goureux que  lui  fournissent  la  Gaule  et  l'Espagne.  C'est  dans  cette 
pensée  qu'au  moment  où  la  guerre  civile  éclatait ,  il  conféra  les 
droits  de  cité  à  tous  les  Gaulois  établis  entre  les  Alpes  et  le  Pô. 
Il  fit  même  entrer  dans  le  sénat  nombre  de  centurions  gaulois  de 
son  armée,  jusqu'à  de  simples  soldats  et  à  des  affranchis ,  choisis 
surtout  parmi  les  vainqueurs  de  Pharsale  :  aussi  courut-il  alors 
beaucoup  de  plaisanteries  à  ce  sujet.  César,  disait-on ,  traîne  les 
Gaulois  derrière  son  char,  mais  c'est  pour  les  amener  au  sénat. 
Us  ont  laissé  la  braie  celtique  pour  prendre  le  laticlave.  Cet  avis 
était  affiché  dans  Rome  :  Le  public  est  prié  de  ne  point  indiquer 
aux  nouveaux  sénateurs  le  chemin  du  sénat. 

Tandis  que  Rome  perdait  ainsi  sa  nationalité  par  la  trop 
grande  extension  qu'elle  recevait ,  les  peuples  s'habituaient  à  re- 
garder ritalie  comme  la  souveraine  du  monde  ;  ce  qui  suspendait 
les  guerres  alimentées  jusque-là ,  d'un  côté ,  par  Tambition  et  par 
i'avaiice,  de  l'autre^  par  le  patriotisme.  Tous  les  parvenus  étaient 
attachés  par  leur  propre  intérêt  à  la  fortune  du  dictateur  :  aussi 
ne  connaissaient-ils  pas  de  mesure  dans  les  honneurs  à  rendre  à 
César ,  et  lui  s'y  prêtait  avec  moins  de  répugnance  depuis  qu'il 
avait  été  témoin  des  bassesses  de  la  cour  de  Cléopâtre.  A  l'envl  de 
ses  créatures^  les  restes  dégénérés  du  sang  latin  se  faisaient  un 
honneur  de  se  donner  eux-mêmes  en  spectacle  dans  l'arène  san- 
glante où  César  célébrait  les  funérailles  de  l'ancien  monde. 

Croyant  désormais  sa  vie  assez  en  sûreté,  parce  qu'il  la  voyait 
nécessaire  à  la  paix  du  monde,  il  pardonna  les  satires ,  les  propos 
malveillants,  les  complots,  les  inimitiés  invétérées.  Il  fit  relever 
les  statues  de  Pompée,  et  il  se  promenait  sans  gardes ,  sans  cui- 
rasse, au  milieu  de  la  ville  subjuguée,  disant  qu'il  valait  mieux 
subir  une  fois  la  mort  que  de  la  redouter  toujours. 

Il  méditait  cependant  une  réforme  de  la  législation,  dont  le  ré- 


BûM!  âùfoit  été  de  tédixlté  à  no  petit  nôiûhm  d9  dlSfiMitrôtis  pré- 
cises les  Ddiiibi'èuses  lois  romaines.  Il  sorigènit  àifi^si  A  embellir 
Ronde,  à  é^éer  une  bibliothèque  grecque  et  latine,  sons  la  direction 
dii  selVatit  Varron  ;  à  élever  tin  tetbple  au  milieu  du  champ  de 
Mai*s ,  un  amphithéâtre  au  pied  de  la  roche  Tarpéienne,  et  une 
curie  capable  de  contenir  les  représentants  du  monde  entier;  tàk 
^^^um,^^'  Vaste  port  devait  s'outrir  à  Ostie;  le  dessèchement  desmaraîsPoti- 
tins  (1)  attrait  permis  d'en  faire  la  carte  figurative  Aë  l'empire; 
des  maitis  romèdtieà  allaient  relever  Gapoue,  Garthage^  Gorinthe, 
ÛéÉ  ruines  soiis  lesquelles  les  Rofadâinâ  les  avaleht  etisevelies.  Il 
voulait  percer  l'isthme  de  Corinthê  et  Joindre  les  deux  mers;  pui», 
âpi*ès  avoir,  à  Taide  d'utie  gUerre  à  outrance,  dompté  les  Partbeî^, 
6ëûls  éHiieinis  reddotables  de  Rohie,  il  serait  revenu  par  le  Calt- 
ëë^ê,  la  Sleythie^  la  bstele  et  la  Germanie;  de  sorte  que  l'empire» 

(l)  Ce  tkste  terrltoîf-è,  traretsfe  par  la  voté  Apt)iënriè;  occupe  \à  pâftie  mé- 
ilâidDaiè  deft  Ëlatd  pontilica&ic.  Il  est  baigné  à  Fotie&t  et  au  sud  par  la  inèr  TyK 
rhénientie ,  et  trarné  d'autre  part  par  la  chaîne  des  Apenning.  Il  s'éteud  paral- 
lèlement à  la  mer  sur  un  espace  de  quarante-deux  mille  mètres ,  de  Cistema  à 
Terracine;  sa  largeur  est  de  dix-sept  à  dix-huit  mille  mètres.  Les  dunes  qui  se 
sont  formées  à  la  paitie  occidëhtàle,  et  d'autres  cirlonstanCes  locales,  ralentissent 
!ë  Ôdurs  ôeé  éàux  (itntiales  et  dé  sdiil-cé  qdi  tiennent  se  jeter  de  difl'érèiits  côtés 
dans  Tunique  déversoir  appelé  Sadino.  L'examen  dû  sol  Ta  fait  reconnaître 
pour  être  de  création  marine^  la  mer  a  donc  dû  venir  battre  les  flancs  de  l'A- 
pennin, et  le  montcircelio  s'élever  comme  une  lie  au  milieu  des  flots;  lesatter- 
rissemehts,  les  végétaux  ^uî  se  sont  accumulés  et  carbonisés^  ont  élevé  peu  à 
ped  la  èduche  solide,  è'ètait  déjà  ùu  marais  quand  Appius  Claudius  y  ouvrit 
laronte  qui  porte  son  nom.  Un  siècle  après,  Cornélius  CétbégUs  entreprit  de  le 
dessécher.  Les  travaux  furent  ensuite  interrompus  jusqu'à  la  dictature  de  Cé- 
sar, qui  fut  arrêté  par  la  mort  dans  l'exécution  de  ses  vastes  projets.  Auguste  y  fit 
creuser  un  grand  fossé  qui  porté  encore  son  nom.  il  n'est  plus  parlé  des  marais 
Pontins  jusqu'à  Théodoric,  qui  les  donnai  au  patrice  Décius  i)our  les  dessécher^ 
et  les  lui  concéda  en  propriété.  On  y  fit  de  grands  travaux  sous  Léon  X  et  sot» 
Sixte  y^  c'est-à-dire  le  grand  canal  de  décharge  et  celui  d'enceinte,  appela 
fleuve  Six|;e.  Mais  les  plus  considérables  furent  entrepris  par  Pie  Vl ,  de  1777 
à  1796,  et  coûtèrent  neuf  millions;  ce  pontife  fit  réparer  la  voie  Appienne, 
ées  anciens  ponts,  le  canal  qui  la  côtoie,  les  admirables  magasins  de  Terracine, 
et  d'antres  édifices,  qui  tous  oht  un  caractère  monumental,  depuis  les  temples 
jusqu'aux  hôtelleries.  Malheureusement  ces  travaux  n'étaient  pas  bien  dirigés, 
ce  qui  les  empêcha  d'être  couronnés  de  succès.  Quand  on  reconnut  plus  tard 
ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  mieux  réussir,  on  n'eut  que  le  temps  d'ébaucher  le 
travail,  et  la  tempête  éclata.  En  iSlO ,  une  commission  fut  nommée  à  cet  effet 
par  le  gouvernement  français,  et  elle  commença  des  i^emblais;  mais  tés  Chan^ 
g0meBt8  politiques  qui  surTinretit  la  forûèreut  de  s^arrèter* 


qai  dendt  s'étendre  gor  tons  les  peuples  civilisés,  n'aurait  ea  plus 
rien  à  redouter  des  barbares  (l). 

Ces  grands  projets  s'anéantirent  sons  le  poignard  des  coi^orés, 
qni,  par  suite  de  réminiscences  intempestives,  précipitèrent  de 
nouveau  le  monde  dans  des  désastres  auxquels  il  aurait  probablo- 
ment  échappé.  Aucune  domination  nouvelle  ne  peut  s'établir  sans 
froisser  beaucoup  d'affections  et  d'intérêts.  César,  méprisant  ces 
sénateurs,  les  uns  inhabiles  à  conserver  le  passé,  les  autres  par- 
venus jetés  par  lui  dans  la  curie,  faisait  lui-même  les  décrets  et 
les  signait  des  noms  des  principaux  d'entre  eux ,  sans  même  les 
consulter  (2).  Un  jour,  cette  tourbe  de  magistrats  curules  vinrent 
loi  annoncer  quelque  honneur  insigne,  quelque  prérogative  nou- 
velle, et  il  ne  se  leva  pas  seulement  de  son  siège.  Cette  marque 
de  dédain  parut  plus  rude  à  supporter  que  l'oppression  même; 
les  vieilles  haines  s'en  accrurent  Le  siège  d'or  et  la  couronne 
de  laurier  acceptés  après  la  victoire  sur  TEspagne ,  purent  faire 
croire  qu'il  pensait  àla  monarchie  ;  la  statue  qu'on  lui  avait  dressée 
entre  Tarquin  et  Brutus  était  vue  de  mauvais  œil,  et  Ton  mur- 
murait tout  bas  qu'il  aspirait  à  la  royauté.  Comme  il  assistait  aux 
fêtes  des  Lupercales,  Marc- Antoine  >  après  avoir  couru  presque 
nu  par  la  ville,  selon  l'usage  (3)»  se  jeta  à  ses  pieds  en  lui  offrant 
uo  diadème  entrelacé  de  laurier.  Quelques-uns  des  assistants, 
appostés  peut-être  à  dessein,  applaudirent  à  Toffi'ande;  mais 
quand  César  repoussa  ce  symbole  du  pouvoir  royal,  la  multitude 
témoigna  joyeusement  son  approbation  de  la  manière  la  moins 

(1)  Voy.  BoRY,  Histoire  de  la  vie  de  Jules  C^ar;  Paris,  1758,  2  vol.  in-S**. 
A.  G.  Meissi^er,  Vie  de  Jules  César  (allemand),  continuée  par  1.  Ch.  L. 

Haken,  1811. 

Hais  €es  ouvrages  peuvent  encore,  suivant  nous,  être  ocnnplétés  à  l'aide 
des  Commentaires  de  Plutarque  et  de  Sdétore. 

(2)  Cicéron  (ad  Famil.,  IX)  en  écrivait  en  ces  termes  :  «  Parfois  j'apprends 
qu'un  sénatus-consulte ,  passé  conformément  à  mon  opinion ,  est  parvenu  eu 
Syrie  eu  en  Arménie ,  avant  que  j'aie  eu  seulement  connaissance  qu'il  fût  fait; 
et  plusieurs  princes  m'ont  écrit  pour  me  remercier  d'avoir  opiné  pour  que  le 
ttUe  de  roi  leur  fût  donné,  quand  je  ne  me  doutais  pas  même  qu'ils  fussent  an 
monde.  » 

(3)  Les  Lupercales  étaient  un  amusement  pastoral  de  l'antique  Latium  :  les 
jeunes  patriciens  et  certains  magistrats  couraient  alors  à  demi  nus  par  les  rues, 
frappant  avec  des  lanières  tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Les  femmes  dési. 
raient  particulièrement  être  atteintes  de  ces  coups,  dans  la  croyance  qu'ils  fa- 
vorisaient la  conception  et  renfantement. 


né  eii«(. 
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équivoque;  et  son  enthousiasme  redoubla  quand  il  eut  dit  que  Ju- 
piter pouvant  seul  être  roi  des  Romains,  H  fallait  lui  porter  cette 
couronne  au  Gapitole.  Le  lendemain ,  toutes  les  statues  de  César 
se  trouvèrent  ornées  de  guirlandes  de  fleurs  ;  Flavius  et  Marcellus, 
tribuns  du  peuple,  allèrent  les  enlever,  et  punirent  ceux  qui 
avaient  applaudi  à  Faction  d'Antoine.  César,  irrité,  cassa  les 
deux  tribuns. 

Au  nombre  des  mécontents  était  Calus  Cassius ,  qui ,  dès  Ten- 
fance,  avait  manifesté  une  profonde  haine  contre  la  tyrannie  :  il 
avait  même  donné  un  Jour  un  soufflet  à  Faustus,  fils  de  Sylla,  qu'il 
avait  oui  daus  Técole  se  vanter  du  pouvoir  illimité  de  son  père.  Les 
parents  de  celui-ci  l'ayant  fait  appeler  devant  Pompée,  loin  de  de- 
mander excuse,  il  protesta  qu'il  battrait  de  nouveau  son  condis- 
ciple s'il  osait  répéter  les  mêmes  discours.  Il  était  devenu  l'ennemi 
particulier  de  César,  parce  que  le  dictateur  loi  avait  préféré  Brutos 
pour  la  préture,  et  lui  avait  pris  des  lions,  ces  jouets  favoris  des 
Romains  d'alors,  lions  qu'il  avait  eus  lors  de  la  prise  de  Mégare. 
Bratas  Cette  rancune  privée  et  son  ambition  personnelle  enflammèrent 
chez  lui  l'amour  de  la  liberté,  et  Junius  Brutus  lui  parut  un  ins- 
trument tout  à  fait  propre  à  l'exécution  de  ses  desseins.  Ce  Jeune 
homme,  écrivain  instruit  et  discoureur  élégant,  avait  été  élevé 
dans  les  maximes  de  l'ancienne  Académie  ;  mais  pour  plaire  à  Ca- 
ton,  son  oncle,  il  avait  adopté  les  doctrines  des  stoïciens,  dont 
il  avait  appris  à  s'endurcir  contre  les  plus  grands  sacrifices  et 
contre  les  abnégations  les  plus  violentes.  Pompée  avait  fait  tuer 
son  père  ;  et,  pour  ne  pas  paraître  céder  à  une  haine  personnelle, 
il  embrassa  sa  cause,  et  fut  vaincu  avec  lui  à  Pharsale.  César,  qui 
le  regardait  comme  son  fils  (l) ,  par  suite  de  sa  longue  intimité 
avec  Servilie,  sa  mère,  fut  ravi  de  le  savoir  sauvé  :  non  cou* 
tent  de  lui  pardonner,  il  lui  confia  l'important  gouvernement  de 
la  Gaule  cisalpine,  où  il  mérita  que  les  habitants  de  Mediolanum 
lui  érigeassent  une  statue. 

Mais  les  bienfaits  de  César,  au  lieu  de  l'attacher  à  lui,  l'aigris- 
saient au  contraire ,  dans  la  crainte  que  lui  suggérait  son  orgueil 
exagéré,  de  mettre  son  affection  privée  avant  la  liberté  commune, 

(1)  Les  auteurs  tragiques,  par  besoin  d'exagérer  la  vérité,  ont  fait  Brutos 
fils  de  César  ;  mais  ce  n'a  été  de  leur  part  qu'un  moyen  scénique.  Brutus  naquit 
en  85 ,  quand  César  finissait  à  peine  sa  quinzième  année ,  et  il  en  avait  qua- 
rante-sept à  l'époque  de  ses  amours  avec  Servilie . 
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de  préférer  un  homme  à  la  chose  publique.  A  ses  yeux ,  César 
était  l'oppresseur  de  la  patrie  et  un  usurpateur.  Les  ennemis  de 
celui-ci  ne  cessaient  de  lui  rappeler  tantôt  la  farouche  vertu  de 
Caton,  tantôt  Faction  héroïque  de  l'ancien  Brutus.  Il  trouvait 
écrit  sur  sa  porte  ou  dans  des  billets  anonymes  :  Qtie  rCeonsie-t-il 
aujourd'huiun  Brutus?  —  Non,  tu  n'es  pas  Brutus! — Tu  dors^ 
Brutusî  D'un  autre  côté,  il  avait  soutenu,  pour  défendre  Miion  (1), 
qu'un  citoyen  peut  en  tuer  un  autre  quand  ce  meurtre  est  utile  à 
la  république. 

Gassius,  l'instigateur  principal  du  complot,  vit  avec  joie  que 
ces  provocations  agissaient  avec  force  sui*  cet  esprit  enthousiaste. 
Il  finit  donc  par  s'ouvrir  à  lui  de  son  dessein ,  lui  représentant 
combien  il  était  indigne  de  tolérer  plus  longtemps  l'asservisse- 
ment de  la  patrie.  Quand  le  peuple,  ajoutait-il,  attend  des  autres 
préteurs  des  spectacles  et  des  gladiateurs,  ce  qu'il  espère  de  Bru- 
tus, c'est  de  le  délivrer  d'un  tyran. 

Brutus  donna  son  adhésion  à  la  conspiration,  et  son  nom  intact 
y  attira  beaucoup  d'autres  citoyens  des  premières  familles;  les 
uns,  anciens  ennemis  de  César  par  sentiment  républicain;  les 
autres,  qui  l'étaient  devenus  par  suite  des  bienfaits  reçus  de  lui. 
On  ne  mit  pas  Cicéron  dans  la  confidence,  de  crainte  qu'il  ne 
compromit  le  succès  par  timidité,  ou  que,  par  présomption,  il  ne 
voulût  tout  mener  à  sa  guise.  Statilius  lui  demandant  quel  mal 
lui  paraissait  moindre,  ou  de  supporter  on  tyran,  ou  de  s'en  dé- 
barrasser au  risque  d'une  guerre  civile ,  il  répondit  :  Je  préfère 
la  patience  aux  maux  inséparables  â!  une  telle  guerre.  Porcia, 
fille  de  Caton  et  femme  de  Brutus ,  s'étant  aperçue  que  son  mari 
nourrissait  quelque  dessein  important ,  se  fit  à  la  cuisse  une  pro- 
fonde blessure  ;  et  assurée  ainsi  que,  digne  de  son  père  et  de  son 
époux,  elle  saurait  résister  aune  vive  douleur,  elle  demanda  à 
Brutus  de  lui  confier  son  secret. 

La  superstition  des  Romains  signala  une  suite  de  prodiges  pré- 
curseurs de  la  mort  de  César ,  à  qui  parvenaient  de  toutes  parts 
des  indices  sur  l'existence  de  la  conjuration.  Mais  ou  il  n'y  crut 
pas ,  ou  il  ne  s'en  effraya  pas.  Les  conjurés,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  soixante-trois,  tous  appartenant  aux  premières  familles  de 


(1)  AsGONivs  PÉDiANUs,  dans  rargament  de  la  harangue  de  Cicéron  ,|>ro  Mi- 
loue. 
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Rome ,  résolurent  de  le  toêr  aux  iâes  de  mars.  Au  moment  ou  il 
venait  de  s'asseoir  dans  le  sénats  ils  s'approchèrent  en  feignant 
de  rimplorer  pour  en  obtenir  un  nouvel  acte  de  clémence ,  et  se 
précipitèrent  sur  loi.  Il  se  défendit  d'abord  ;  mais  quand  il  vit  le 
poignard  de  Brntus  levé  sur  lui,  il  s'écria  :  Et  toi  aussi,  mon  fils! 
S'enveloppant  alors  de  sa  robe,  il  se  laissa  percer  de  vingt  bles- 
sures ,  et  tomba  aux  pieds  de  la  statue  de  Pompée. 


CHAPITRE   XVII. 

SntAIIOII  mt  BOIB  M.  LA  MORT  DE  CÉBAB. 

Gésdr  finissait  sa  cinquante-septième  année.  Il  doit^  à  coup  sûr, 
être  compté  parmi  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  comme 
guerrier,  comme  politique,  comme  écrivain.  Peu  disposés  que 
nous  sommes  à  admirer  les  héros,  nous  ne  saurions  pourtant  mé- 
connaître dans  César  des  vertus  qui  le  distinguent  de  ceux  qui 
le  précédèrent,  ou  qui  diminuent  en  lui  les  défauts  qu'il  eut  de 
commun  avec  eux.  Ce  fut  un  conquérant,  il  versa  donc  des  tor- 
rents de  sang.  Il  porta  les  armes  contre  sa  patrie,  et  se  rendit  dès 
lors  coupable  de  fratricide.  Mais,  après  la  victoire,  il  suspendit 
le  fer  vengeur  ;  il  refusa  à  ses  soldats  l'horrible  joie  des  proscrip- 
tions; il  accorda  le  pardon  à  ses  ennemis,  qui  s'attendaient  a  la 
mort  :  et  puisque  les  anciennes  institutions  de  Rome  ne  pouvaient 
plus  se  soutenir,  lui  seul  avait  le  bras  assez  robuste  pour  rappro- 
cher, dans  l'unité  politique,  la  plèbe  et  les  patriciens,  et  pour 
donner  à  la  cité  une  constitution  nouvelle. 

On  a  dit:  C  était  un  usurpateur  ;  tout  bon  citoyen  pouvait 
donc  et  devait  même  Vexterminer.  Gela  fût-il ,  quel  avantage  en 
revenait-il  à  Rome?  Ce  qui  suivit  ne  démontre-t-il  pas  que  le 
gouvernement  d'un  seul  était  désormais  inévitable?  Les  conjurés 
eux-mêmes  ne  lisaient-ils  pas  la  condamnation  de  la  république 
dans  l'immense  dépravation  qui  viciait  toutes  les  parties  de  la 
société?  N'en  firent-ils  pas  eux-mêmes  l'aveu,  quand,  après  avoir 
tué  le  dictateur,  ils  cherchèrent  à  exciter  le  peuple  en  leur  fa- 
veur, non  par  les  idées  de  liberté ,  mais  par  des  distributions 
d'àrgeiit? 


S'il  fut  jamais  évident  que  le  bien-être  d'une  soeiété  ne  con- 
siste pas  dans  les  améliorations  matérielles,  ce  fut  certainement 
alors.  L'administration  de  la  chose  publique,  de  la  justice,  des 
âdances ,  acquérait  de  jour  en  jour  une  plus  grande  uniformité  ; 
la  tyrannie  idflexibie  de  la  parole  patricienne  avait  fléchi  de* 
vaut  redit  du  préteur,  la  curie  devant  la  tribu  ;  des  routes 
magnifiques  traversaient  lltalie  et  l'ehipire  ;  des  canaux  et  des 
ports  É'ottvraieilt  au  commerce;  des  étrangers,  accourant  des 
points  les  plus  éloignés,  affluaient  à  Rome,  comme  au  centre  du 
sa?oif,  de  la  puissance,  de  la  civilisation,  et  le  monde  entier  lui 
apportait  le  tribut  de  ses  productions  et  de  son  argent; 

Mais  combien  de  plaies  sous  cet  éclat  extérieur  1  Le^  guerres  Popaïauon. 
ititestiiies  avaient  consumé  la  race  italienne.  Trois  cents  citoyens 
périrent  dans  \A  sédition  de  Tibérlus  Gracchus  ;  trois  mille  dans 
eellede  soti  frère;  trois  cent  ihille  dans  la  guerre  sociale ,  plus 
désaj^treuse  que  celle  de  Pyr^hus  et  d'Annibai.  Sylla  fit  égorger 
doDze  mille  Prénestins,  détruisit  Norba ,  fit  périr  les  uhs  par  les 
proscriptions ,  chassa  les  autres  de  leur  patrie  par  les  confisca- 
tions; de  sorte  qu'il  lui  fallut  renouveler  la  population  en  intro-- 
duisaiit  dans  la  cité  dix  mille  esclaves  des  proscrits  $  comme  il 
distribua  les  biens  confisqués  aux  vingt-trois  légions  fidèles  à  sa 
cause.  Nous  ne  parlons  ici,  ni  de  Marins,  ni  de  Spartacus,  ni  des 
nouvelles  guerres  civiles  qui  désolèrent  Tltaile.  Rome  elle-même, 
en  qui  s'infiltrait  le  sang  que  l'on  tirait  à  la  Pénlhsule ,  ne  put 
conterver  son  immense  population  :  on  comptait  ,>  sous  César, 
quatre  cent  cinquante  înille  citoyens,  de  dix-Sept  ans  à  soixante) 
trois  cent  vingt  mille  de  moins  qu'entre  la  première  et  la  seconde 
guerre  punique. 

Les  richesses  y  étaient  très-inégalement  réparties,  et,  tandis  Richesses, 
que  les  uns  nageaient  dans  les  délices,  le  plus  grand  nombre  était 
eh  proie  à  la  misère.  Trois  cent  mille  periionnes  recevaient,  dans 
la  ville,  des  secours  comme  indigents;  gens  consommant  sans 
produire,  et  offrant  une  arme  terrible  à  qui  voudrait  les  acheter^ 
ou  pourrait  les  menacer  de  la  famine.  La  rapacité  prodigue  des 
triumvirs  avait  détruit  l'ancienne  race  agricole;  et  les  nouveaux 
propriétaires,  qui  avaient  acquis  leurs  terres  avec  l'épée,  ai- 
maient mieux  prendre  part  Aux  plaisirs  oisifs  du  théâtre  (l)  et 

(1)  Vairon  se  plaint  de  ce  que  la  plèbe  préfère  manus  in  theatro  movere, 
quaminaratro. 
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aux  agitations  tumultueuses  du  forum,  que  de  conserver  et  d'ac- 
croître leur  patrimoine  par  le  travail.  Les  champs  étaient  donc 
abandonnés  à  des  bras  servîtes  ;  et  le  dommage  qui  en  résultait  était 
tel,  que  sept  arpents ,  distribués  par  Licinius,  rapportaient  plus 
anciennement ,  au  dire  de  Golumelle,  qu'au  temps  de  César  les  do- 
maines les  plus  étendus.  Ils  étaient  pourtant  si  vastes ,  que  leurs 
maîtres  ne  pouvaient  en  faire  le  tour  qu'à  cheval  ;  qu'ils  les  lais- 
saient piétiner  par  les  troupeaux ,  dévaster  par  les  bêtes  fauves, 
exploiter  par  des  bandes  d'esclaves  enchaînés,  ou  par  des  citoyens 
réduits  à  la  condition  de  prisonniers  pour  dettes.  Orioli  a  décou- 
vert récemment ,  près  de  Viterbe,  la  trace  d'un  aqueduc  qui, 
dans  sa  longueur  de  huit  mille  sept  cent  soixante-six  mètres,  ne 
traversait  que  onze  propriétés,  appartenant  à  neuf  individus.  Il 
était  donc  indispensable  de  tirer  des  blés  du  dehors  ;  et ,  sous 
César  et  Auguste ,  il  était  apporté  en  Italie ,  tant  de  l'Egypte  que 
de  l'Afrique,  soixante  millions  de  boisseaux  de  froment  (l).  S'il 
arrivait  donc  que  les  communications  fussent  interrompues ,  soit 
par  la  piraterie,  soit  par  la  guerre,  la  Péninsule  était  affamée, 
comme  lorsqu'on  attend  sa  nourriture  d'autrui. 

Les  choses  ne  pouvaient  se  passer  autrement^  en  l'absence 
d'une  classe  moyenne  entre  ceux  qui  possédaient  une  fortune 
démesurée,  et  ceux  qui  manquaient  de  tout.  Les  lois  elles-mêmes 
mettaient  obstacle  à  ce  qu'elle  se  format,  en  attachant  l'infamie 
à  l'exercice  d'un  métier  quelconque.  Le  grand  commerce  était 
aussi  vu  de  mauvais  œil ,  et  l'opinion  lui  était  contraire.  Tout 
trafic  était  expressément  interdit  aux  sénateurs ,  et  c'était  un 
crime  pour  eux  que  de  faire  construire  un  vaisseau.  La  classe 
moyenne  disparut  de  plus  en  plus  par  les  confiscations,  et  par 
l'agglomération  des  propriétés  dans  un  petit  nombre  de  mains. 
De  ce  moment,  l'Italie,  où  coulaient  cependant  l'or  et  l'argent  des 
nations  vaincues ,  et  dont  les  habitants  jouissaient  de  tant  de 
libertés,  exempts  de  capitation,  de  taxe  prédiale,  de  droits  de 
douane  et  d'entrée ,  alla  se  dépeuplant  et  perdant  de  sa  prospé- 
rité ,  dans  une  proportion  plus  grande  que  les  provinces  sur- 
chargées d'impôts,  et  livrées  à  la  merci  de  gouverneurs  et  de 
publicains  également  avides, 
loiugtiito.        Nous  avons  vu  les  moyensque  la  classe  indigente  employait  pour 

(1)  Huit  cent  dix  millions  de  livres,  poids  de  marc. 
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exister  à  Rome;  les  citoyens  pauvres  vendaient  leur  vote,  iear 
témoignage  ou  leur  poignard.  Entasses  dans  la  fangeuse  Suburre, 
oa  dans  des  liuttes  que  le  Tibre  emporte  à  chaque  inondation, 
dans  des  taudis  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  de  manière  à  for- 
mer sept  et  huit  étages,  le  vaurien,  l'escroc^  la  prostituée  en  hail- 
lons, le  grammairien  sans  argent ,  le  petit  Grec  parleur,  l'enfant 
trouvé,  y  entretiennent  leur  corruption.  Ils  sortent  de  ces  tanières 
pour  s'engouffrer  dans  de  sales  tavernes  {popinœ)y  pour  y  ronger 
un  pain  grossier,  des  têtes  de  mouton ,  et  s'abreuver  de  vin  chaud, 
au  prix  de  deux  as  mendiés  dans  les  rues,  ou  obtenus  de  la  libé- 
ralité patricienne.  Les  plus  irréprochables  passent  la  journée  à 
saluer  et  à  courtiser  le  patron,  à  quêter  la  sportule  dans  le  vesti- 
bule des  palais,  puis  à  écouter  les  discussions  du  forum,  applau- 
dissant l'orateur  dont  une  période  harmonieuse  a  satisfait  leur 
oreille  délicate,  ou  dont  un  mot  adroit  a  caressé  la  vanité  natio- 
nale. Ils  s'en  vont  ensuite  assister  aux  revues  du  champ  de  Mars, 
ou  y  jouer,  soit  à  la  balle,  soit  aux  palets.  Ils  ont  des  bains  pour 
se  rafraîchir,  des  étuves  pour  se  réchauffer,  des  bouffons  ou  des 
philosophes  pour  les  amuser  de  leurs  discours  ;  la  pompe  des 
sacrifiées  et  la  somptuosité  des  banquets  sacerdotaux  sont  là  aussi 
pour  exciter  leur  admiration.  Cette  populace  misérable  et  fai- 
néante, entassée  dans  des  quartiers  sans  air  ni  soleil,  se  trouve 
flèreet  heureuse  de  se  montrer  sous  des  portiques  corinthiens, 
de  s'asseoir  dans  des  basiliques  splendides ,  de  se  laver  dans  des 
thermes  de  marbre,  de  croupir  dans  une  superbe  oisiveté,  tandis 
que  des  millions  de  vaincus  labourent  les  champs  de  la  Sicile  et 
de  rÉgypte.  Sa  joie  est  au  comble  lorsqu'Agrippa  met  à  sa  dispo- 
sition cent  soixante-dix  bains,  et  de&.barbiers  pour  raser  gratui- 
tement durant  toute  une  année  le  bon  peuple  ;  son  bonheur  est 
sans  égal  quand  un  édile,  un  triomphateur  ou  un  démagogue 
fait  venir  pour  l'amuser  des  bêtes  féroces  de  l'Afrique,  des  dan- 
seuses de  Cadix,  des. girafes  du  désert,  des  gladiateurs  de  la 
Germanie,  les  réiiaires  de  la  Gaule,  les  philosophes  de  la  Grèce, 
et  lui  fait  distribuer  double  ration  de  blé. 

La  manie  des  riches  était  d'imiter  les  Grecs,  non  dans  leur     Riches, 
sentiment  exquis  du  beau,  mais  dans  les  arts  de  luxe  et  les  habi- 
tudes de  volupté  ;  c'est  pourquoi  l'aïeul  de  Cicéron  comparait 
les  Romains  aux  Syriens  mercenaires,  d'autant  plus  dépravés 
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qn'Us  savaient  pins  de  grec  (l).  Tous  aUalent  en  effet  terminer 
l^or  éducation  en  Grèce;  et  s'il  en  était  qui  revenaient  plus  ins- 
truits en  littérature,  plus  éloquents  surtout,  beaucoup  n*y  ap- 
prenaient que  la  partie  la  plus  matérielle  de  la  philosophie 
épicurienne.  Ceux-là  y  prenaient  les  dieux  en  mépris,  niaiimt  la 
Providence,  recommandaient  de  jouir  autant  qu'il  était  possjhk , 
^  suivaient  fexemple  de  ce  peuple,  qu'ils  voyaiiml;  se  consoler  par 
le  plaisir,  ou  se  venger  par  la  ruse ,  de  VhumiliatiaD  na,tionale« 
Palais.  l'A  demeure  d'un  citoyen  riche  était  un  véritaUe  palais,  fine 
foiil/e  d'esclaves  y  étaient  occupés  à  une  multitude  d'empli^is, 
«pmme  s'il  n'eât  dû  rien  exister,  en  fait  de  besoins  ou  de  4^^^ 
qui  ne  pût  y  trouver  satisfaction.  Ainsi,  outre  des  palefreniers, 
cijûsiplers,  valets  de  chambre,  eellériers  et  baigneurs,  il  y  avait 
des  chasseurs ,  des  pécheurs ,  des  jardiniers^  des  libraires  coptalks, 
d£s  grammairiens  correcteurs,  des  ûleuses»  des  tisserands,  des 
Railleurs ,  ^es  perruquiers,  des  peiolres,  des  mosaïstes,  des  phi- 
lo^ppbes,  des  troupes  de  mimes  et  de  gladiateurs.  U  y  avait  des 
caves  garnies  comme  des  magasins,  et  des  grenûBrs  qui  auraient 
suffi  pour  nourrir  un  village.  Ajoutez  à  cette  masse  d*individus 
une  foule  de  clients,  accourant  avant  l'aube  pour  s'informer  des 
nouvelles  du  patron  :  ceJ;te  foule  brave  la  baguette  du  portier 
[osUariiis)  et  les  refus  du  valet  de  ol^mbre,  et  parvient  à  l'ap- 
partement du  maître,  que  le  sommeil  engourdit  encore;  elle  lui 
présente  ses  devoira ,  et  s'en  va  contente  d'en  avoir  obtenu  un 
demiHSourire  entre  deux  billiementS;,  accompagné  d'un  morceau 
de  sauçasse,  ou  d'.i^  gratification  qu'on  peut  évaluer  à  vingt-cinq 
sous  :  ajoutez-y  les  b6tes,  qui  parfois  logeaient  au  nombre  de  qaille 
dans  une  seule  maison,  et  les  parasites  et  les  otnbres,  non  moins 
assidus  que  les  mouches  près  de  qui  donnait  à.din^. 

Ces  derniersremplissaienjt  ïaù'iumf  orné  de  riches  colonnades, 
d'où  l'on  pénétrait  dans  les  appar,teraents  particuUeriS*  Après  que 
Tesclave  préposé  à  la  garde  de  la  porte  vous  avait  averti  de  ne 
pas  mettre  en  premier  le  pied  gauche  sur  le  seuil,  que  Iç  perro- 
quet ou  la  pie  vous  avait  salué  de  paroles  de  bon  augure ,  vous 
\Qyiez  s'étaler  à  vos  regards  le  luxe  le  plus  coûteux  et  le  plus 
rechca'ché  ;  une  profusion  des  marbres  les  plus  précieux  de  Parqs, 
deLesboa  et  d'Afrique,  des  architraves  dorées  du  mont  Ily- 

(1)  De  aratare ,  II. 
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mette;  Tor  et  llToire  incrastés  daas  i'intervallje  des  oolonnes  ;  de 
tous  côtés  des  tableaux,  des  fresques,  des  statues,  des  vases 
cormthiens^  des  sculptures  obscènes;  ou  foulait  aux  pieds  des 
mosiâques  dont  une  seule  ferait  aujourd'hui  la  gloii^  d*uo  musée. 
Nous  ne  nous  arréienHis  pas  à  parler  des  bains,  des  lits,  de  tous 
les  meubles  usuels,  des  boudoirs  secrets  destinés  à  réveiller  et  à 
satisfaire  le  sentiment  émoussé  de  ia  volupté.  Jules  César  fit  dop 
coDStrocCions  splendides;  Namurrus,  son  architecte,  fut  le  pre- 
mier qui,  après  le  pillage  des  Gaules,  éleva  des  palais  entière- 
m^t  revêtais  de  inarbre  :  celui  de  Clodius  avait  coûté  quinze 
millions  de  sesterces.  Cicéron  rédigea  sur  une  table  d/e  eitronnler, 
qu'il  avait  payée  vingt  mille  livres,  l'acte  d'aocusation  de  Veri'ès, 
qui  avaH:  volé  cinquante  nkillloos.  Le  luxe  fit  des  progrès  si  rapi- 
des, que  ia  maison  de  Lépidus,  considérée  de  son  temps  comme 
la  pbis belle  de  Rome,  méritait  à  pci^  d'être  citée  la  centième, 
trente  ans  apris  (l).  Mais  c'était  trop  peu  d'ua  pajai^  paré  de 
toutes  les  richesses,  il  fallait  en  avoir  plusieurs  de  rechange 
imutatoria).  Si  quelqu'un  dit  à  Lucullus  que  sa  demeure  est 
mai  exposée  pour  l'hiver.  Eh  quoi,  répond-tt,  me  crois-tu  moins 
sage  que  les  hirondelles,  qui  changent  de  ciel  suivant  la  sai' 
so»{u)P 


(1)  PUNB,  XXXVI,  24. 

(2)  Dau8  Touvrage  de  Mazois,  intitulé  Palais  de  Scaurus,  wi  descriptiofi 
d'une  maison  romaine,  fragment  d'un  voyage /ait  à  Rome  vers  la  fin  de 
la  république  par  Mérovée,  prince  des  Suèves,  l*auteur  suppose  que  Méro* 
Tée,  fils  du  chef  germain  Arioviste,  qui  avait  été  vaincu  par  César,  emmené 
prisonnier  à  Rome,  s'y  lie  d'amitié  avec  l'architecte  grec  Chr)si|)pe,  qui  lui 
fait  voir  les  magnificences  de  Rome.  Ce  dernier  lui  rend  compte  en  ces  mots 
des, progrès  de  Tart  des  constructions  : 

«  Autrefois ,  cette  reine  des  cités  n'était  pas  mieux  b&tie  que  les  vôtres  de  la 
Germanie  ;  ses  citoyens  habitaient  avec  leur  famille  sous  des  Uuttes  de  bois  ou 
de  roseaux.  Cène  fut  qu'après  la  guerre  de  Pyrrhus,  vers  l'an  470  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  que  Ton  commen^  à  faire  usage  de  tuiles  pour  couvrir  les  mai- 
sons. Jusqu'à  cette  époque  on  se  servait  de  chaume  ou  d'étonpe,  conome  sur 
cette  uiaisonnette  que  tu  vois  à  l'extiémité  de  la  roche  sacrée,  vers  le  Vélahre. 
Los  maisons  n'avaient  alors  qu'un  étage ,  attendu  que  les  règlements  des  édiles 
déi^ndaient  de  donner  aux  murs  des  édifices  particuliers  plus  d'un  pied  et 
demi  d'épaisseur.  Les  murs  de  séparation  étant  surtout  soumis  à  cette  règle, 
on  ne  pouvait  élever  plusieurs  étages  sur  des  fpndements  aussi  faibles.  On 
songea  donc  à  renforcer  les  murs  de  briques  à  l'aide  de  chaînes  en  pierres, 
et^éme  à  )f^  construire  entlèreinent  e|i  pierr^^.  i^e  cette  manière^  ojk  donna 


plaisance. 
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Maisons  de  Que  dirons-nous  des  niaisoDs  de  plaisance?  C^est  là  que  se  ' 
retirent  les  hommes  d'an  esprit  cultivé,  pour  méditer  leurs  haran- 
gues, leurs  discussions,  leurs  poésies;  c'est  là  que  Clodius  et 
Milon  vont  dresser  leurs  sicaires  à  l'assassinat;  c'est  là  que  les 
voluptueux  vont  raffiner  sur  le  plaisir  et  se  couronner  de  roses, 
tandis  que  la  patrie  périt.  Tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  vul- 
gaire a  la  prétention  d'en  posséder  plus  d'une,  et  vent  les  orner 
de  promenades,  de  terrasses,  de  tout  ce  qui  peut  charmer.  La 
plus  belle  partie  de  l'Italie  en  était  tellement  semée,  qu'il  ne  restait 
que  peu  de  terres  à  la  charrue.  On  ne  croyait  pas  trop  faire,  pour 
les  placer  dans  une  belle  situation,  que  d'en  appuyer  les  fonda- 
tions sur  le  lit  de  la  mer,  que  d'aplanir  les  montagnes  :  de  longs 
aqueducs  y  amenaient  des  eaux  limpides,  destinées  à  récréer  les 
bosquets  de  platanes,  de  myrte  et  de  laurier,  à  jaillir  devant  des 
groupes  dus  au  ciseau  grec,  ou  à  dormir  dans  des  bains  volup- 
tueux, et  dans  des  viviers  peuplés  de  murènes  apprivoisées  (1). 

aux  habitations  une  plus  grande  éléyation,  et  l'on  tomba  même  dans  Pabus: 
c'est  pourquoi  de  sages  prescriptions  fixèrent  la  hauteur  ordinaire  des  habita- 
tions de  soixante  à  soixante -dix  pieds.  Une  pareille  précaution  prévient 
beaucoup  de  malheurs;  car,  lors  des  incendies,  on  ne  peut  porter  avec  fa- 
cilité des  secours  dans  des  appartements  trop  élevés;  les  tremblements  dé- 
terre font  écrouler  plus  vite  les  édifices  élevés,  dont  les  mnrs  sont  trop  faibles; 
enfin,  les  inondations,  cause  de  tant  de  dégâts  à  Rome,  minent  les  fondations 
et  entraînent  la  ruine  des  maisons  surchargées  d'appartements.  C'est  là  peut- 
être  ce  qui  a  fait  abandonner  par  les  gens  aisés  les  galetas;  ils  ne  sont  plus  ha- 
bités que  par  les  personnes  d'nne  fortune  médiocre,  par  les  étrangers  et  les 
affranchis ,  parce  qu'ils  se  lonent  à  bon  marché.  Un  appartement  complet  et 
commode,  sous  la  terrasse,  ne  coûte  pas  moins  de  denx  miUe  sesterces  par  an; 
et  l'on  ne  paye  pas  moins  de  trente  mille  une  maison  agréable  et  bien  distribuée. 
Les  incendies,  dont  je  t'ai  déjà  parlé,  sont  un  des  plus  grands  fléaux  de  Rome« 
Us  punissent  souvent  l'orgueil  et  le  luxe  de  ces  républicains  dégénérés  qui ,  an 
lieu  de  songer  comme  leurs  ancêtres  à  l'utilité  dans  leurs  constructions,  ne 
cherchent  qu'à  satisfaire  leur  passion  effrénée  et  leurs  caprices  extravagants. 
Les  personnes  riches,  qui  maintenant  font  élever  un  palais,  ont  soin  de  prendre 
toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  paaemployer  le  bois.  U  serait  à  désirer 
que  ce  mode  de  construction  fût  généralement  adopté ,  et  qu'il  fût  fait  quelque 
disposition  de  loi  à  cet  égard.  Rutilius  a  publié  un  traité  très-exact  sur  la  ma- 
nière de  construire;  et  ce  que  nos  architectes  peuvent  faire  de  mieux,  c'est  de 
se  conformer  à  ses  sages  instructions,  comme  aussi  d'observer  les  édita  publics 
émanés  des  édiles;  car  ils  contiennent  des  règles  excellentes  sur  les  localités , 
sur  la  construction  des  murs,  sur  l'écoulement  des  eaux,  sur  les  briques,  la 
chaux,  et  autres  matériaux.  » 
(1)  PUiie  le  jeune^  simple  particulieif  et  philosophe,  nous  a  laissé  de  ses  mai- 
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Qa*est  devenu  le  petit  champ  de  Gincinnatus^  celui  de  Réga- 
las? Qu'est  devenue  la  métairie,  si  pleine  d'activité,  de  Caton 
l'ancien  (1)?  C'était  une  joie  pour  eux  de  voir  l'essaim  animé  de 
leurs  serviteurs  se  ranger  autour  du  foyer  :  maintenant  s'ouvrent 
sous  ces  palais  splendides  des  caves  immenses ,  aux  voûtes  basses, 
sans  air  ni  lumière^  où,  le  soir  venu ,  le  lorarius  pousse  à  coups  de 
fouet  les  esclaves,  hommes  et  femmes  »  ferme  sur  eax  les  grilles 
de  fer,  et  les  laisse  à  leur  misère,  à  leurs  blasphèmes,  aux  era- 
brassements  du  hasard,  afin  que  le  maître  puisse  s'enivrer  en 
sûreté  et  s'endormir  en  paix  sur  les  coussins  de  pourpre  de  Si- 
don  (2). 

Mais  les  amis  du  riche  ne  sont-ils  pas  des  esclaves  d'une  autre 
espèce?  Voyez-les  traités  avec  un  orgueil  insultant  par  celui  qu'ils 
courtisent,  et  qui  daigne  à  peine  leur  jeter  un  regard,  en  traver- 
sant leur  foule  pressée  dans  Vairium.  Sort-il,  11  les  fait  marcher 
à  pied  près  de  sa  litière.  Fait-il  des  visites,  il  leur  faut  attendre 
sur  les  dalles  du  péristyle.  S'il  les  invite  à  dîner,  par  faste  ou  pour 
se  distraire,  ils  seront  assis  sur  des  tabourets  plus  bas  que  le  lit  où  il 
est  à  son  aise;  le  pain  et  le  vin  qui  leur  seront  servis  seront  d'une 
autre  qualité  que  le  sien;  et  un  esclave,  épiant  leur  manière  d'a- 
gir, dira  s'ils  ont  bien  applaudi,  bien  ri,  bien  mangé,  s'ils  ont,  en 
un  mot,  mérité  de  garnir  une  autre  fois  la  table  du  maître  (3). 
Tant  l'homme  se  résignait  à  être  asservi,  pourvu  que  la  cité  fût 
libre  (4). 

sons  de  plaisance  une  description  qui  en  fait  des  demeares  plus  qae  royales. 
L'ouvrage  de  l'architecte  L.  P.  Haudebodrt  ,  intitulé  le  Laurentin ,  maison 
de  compagne  de  Pline  le  jeune  ^  restituée  diaprés  la  description  de  Pline 
(Paris,  Carillan-Gttoeary,  1838,  in-8^),  pe«rt  faire  pendant  au  palais  de  Scburas. 

(1)  Voyez  les  odes  d'Horace,  Jam  pauca ,  Beattis  ille,  Ràbùstam,  amict, 
pauperiem  pati ,  %ic, 

(2)  La  manière  dont  les  Romains  employsdent  les  heures  de  la  journée,  a 
fourni  le  sujet  d'une  dissertation  de  l'abbé  Couture,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie.  ( 

(3>  Voy .  SÉNÈQUE ,  lettre  XLVn ,  et  Péihoïie. 

<4)  Gabriel  Peicihit  a  réuni,  dans  son  ouvrage  Sur  le  luxe  des  Romains 
dans  leur  ameublement,  des  détails  curieux. 

certaines  maisons ,  qui  appartenaient  à  des  particuliers ,  coûtaient  des  prix 
énormes,  comme  celle  de  Publius  Ciodius,  14,800,000  sesterces  ou  2,906,000  fr.; 
ceOe  de  LncuUus,  1,250,000  fr.  ;  celle  de  Cicéron ,  700,000. 

Le  goût  des  tableaux  se  fit  sentir  à  Rome  quand  L.  Mummius  en  apporta  quel- 
qo6S«UPS  de  la  Grèce  ,^  l'an  146  avant  J.  G.  Parmi  ceux  qui  ftirent  exposés  en 

T.    IV.  17 
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corrnpuoo.  En]  lisant  les  harangues  de  GicéroUy  on  est  moins  étonné  de  la 
corruption  qu'elles  dévoilent  que  de  l'effronterie  avec  laquelle 
cette  corruption  se  manifestait,  et  de  sa  longue  impunité.  Ge  sont 


vente,  il  y  avait  le  Baechus  d'Aristide  de  Thèbes,  dont  Attale  avait  ofTert  28  ta- 
lents et  demi  (11 4,000  f.).  L'Alexandre  foudroyant  d'Apelle,  enlevé  au  temple 
de  Diane  à  Éphèse,  avait  été  payé  an  peintre  20  talents  d'or  (96,000  f.)  ;  il  avait 
ensuite  été  vendu  pour  autant  de  pièces  d'or  qu'il  en  avait  &Hu  pour  l'en  cou- 
vrir entièrement.  M.  Agrippa  donna  aux  habitants  de  Cyzique  228,437  f.  d'un 
Ajax  et  d'une  Vénus;  une  Vénus  sortant  de  la  mer  fut  payée  480,000  f.  ; 
\*Ajax  furieux  et  la  Médée  tuunt  ses  enfants,  284,000  f.  Tibère  ayant  à 
choisir  entre  une  sonune  de  200,000  f.  et  un  tableau  d'Atalanie  et  Méléagre, 
préféra  le  tableau. 

Rome  possédait,  au  temps  des  empereurs,  soixante-dix  mille  statues.  Lucal- 
lus  en  rapporta  une  du  Pont,  qui  avait  coûté  2,400,000  fr.  La  statue  colossale 
de  Mercure ,  ouvrage  de  Zénodore,  coûta  dix  années  de  travail  et  800,000  fr. 

Les  Romains  se  servaient  de  tables  d'une  extrême  magnificence ,  faites  de 
bois  très-rare  ettravaiUées  avec  un  art  infini,  a  Gracchns  en  avait  une  sup- 
portée par  deux  dauphins  en  argent  massif,  qui  lui  coûtait  1000  f.  la  livre.  La 
fameuse  table  de  Ptolémée,  roi  de  Mauritanie,  qui  était  en  bois  de  citronnier, 
de  trois  doigts  d'épaisseur  et  de  quatre  pieds  et  demi  en  carré,  devait  valoir  un 
trésor.  Gicéron  en  paya  une,  aussi  en  citronnier,  200,000  f.  ;  Gallus  Asinius  en 
avait  une  de  220,000  f.  ;  Nonias ,  affranchi  de  Tibère ,  une  de  citronnier  de 
quatre  pieds  en  largeur  et  de  moitié  en  épaisseur.  Sénèque  en  possédait  cinq 
cents  de  trois  pieds ,  tontes  en  citronnier,  avec  leur  support  en  ivoire. 

Les  lits  étaient  aussi  d'un  grand  luxe,  tant  ceux  appelés  cubiculaires  ^  pour 
dormir,  que  les  triclinaires  pour  les  tables ,  et  que  les  couches  nuptiales.  Les 
premiers  étaient  placés  dans  de  petites  chambrettes  très-simples,  et  n'avaient  ni 
del  ni  rideaux.  Au  temps  d'Auguste,  les  triclinaires  étaient  souvent  de  citronnier 
recouvert  de  lames  d'argent,  ou  incrustés  et  ciselés  en  or,  en  ivoire,  en  écaille, 
en  nacre  de  perle  et  autres  matières  précieuses.  On  étendait  par-desso^  des  cou- 
vertures très-riches,  dont  une  fut  vendue  jusqu'à  160,000  fr.  au  temps  de  Gaton. 
lîéron  en  acheta  une  de  plusieurs  couleurs  au  prix  de  775,000  fr.  Les  couches 
nuptiales  devaient  aussi  coûter  des  prix  exorbitants. 

Le  luxe  des  coupes  et  des  tasses  dont  on  ornait  les  dressoirs  passait  toutes  les 
bom^.  L.  Crassus  avait  deux  coupes  ciselées  par  Mentor,  qui  coûtaient 
20,000  fr.  Les  vases  murrhins  étaient  extrêmement  recherchés ,  et  un  seul  iiit 
vendu  336,000  fr.  T.  Pétronius ,  personnage  consulaire,  condanmé  à  mort  par 
Néron,  brisa,  avant  de  marcher  au  supplice,  un  vasemurrhin  de  1,440,000  (r., 
pour  que  le  tyran  ne  l'eût  pas.  L'impératrice  Livie  offrit  au  Capltole  un  vase 
de  cristal  qui  pesait  cinquante  livres. 

Les  Romains  dépensaient  aussi  énormément  en  plats  d'argent  ;  Sylla  en  avait 
qw  pesaient  jusqu'à  deux  cents  marcs,  et  Pline  ajoute  qu'on  en  aurait  trouve 
cinq  cents  à  Rome  d'un  poids  égal.  Ce  luxe  augmenta  sous  les  empopours;  fil  m 
esclave  de  Claude ,  trésorier  dans  la  haute  Espagne,  fit  faire  un  vbse  ^oor  le- 
ijuel  il  fallut  construire  une  fonderie  exprès,  il  était  d'argent  pur ,  da  poids  de 
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des  belles-mères  se  livrant  à  lears  gendres,  et  empoisonnant  lenrl 
filles  (l)  ;  ce  sont  des  parents  qui,  poar  se  défaire  de  leurs  cohéri- 
tiers^ les  taent  ou  les  font  condamner.  Rien  de  plus  commun  que 

cinq  cents  liyres,  et  on  le  plaçait,  dans  les  repas,  au  milieu  de  huit  plats  pesant 
chacun  cent  marcs.  YiteUius  en  fit  faire  un  sur  ce  modèle,  et  l'appela  le  bùwlim' 
de  Minerve, 

Ils  n'étaient  pas  moins  prodigues  pour  les  lampes  et  les  candélabres ,  dont  ]$ 
forme  et  la  matière  étaient  très-yariées. 

Peignot  donne  enfin  une  évaluation  de  la  fortune  de  différents  citoyens,  d'a- 
près les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  anciens;  et  bien  qu'il  y  ait 
peut-être  des  inexactitudes  dans  ses  calculs  et  ses  appréciations ,  soa  tabltaa 
ofire  du  moins  des  termes  précieux  de  comparaison. 

Sylla  possédait ,  selon  loi 150,000,000  f. 

Le  comédien  Roscius,  au  moins 20,000,000 

te  tragédien  Ësope 5,000,000 

bien  qu'il  fût  énormément  prodigue,  au  point  de  dé- 
penser 20,000  ir.  dans  un  seul  rquis. 

Le  riche  Publius  Crassus  avait  en  terres 60,000,000 

et  presque  autant  en  maisons  à  Rome,  en  esclayes  et  en 
troupeaux. 

Émilius  Scaums ,  gendre  de  Sylla S0,000,000 

Démétrius ,  afA^nchi  de  Pompée ,  un  capital  de 1 9,200,000 

L'orateur  Hortimsius  gagna,  par  son  éloquence  à  la  tribune,    20,000,000 
Milon,  en  se  rendant  en  exil  après  le  meurtre  de  Clodius, 
emporta  à  Marseille  une  bonne  partie  de  sa  fortune;  ce  qui 
lut  en  outre  confisqué  pour  payer  ses  dettes  s'élevait  à . . .    1 5,000,000 

Lucullus  avait  environ 120,000,000 

A  sa  mort,  les  poissons  du  vivier  d'une  de  ses  maisons  de 

campagne  furent  vendus 800,000 

Salluste  laissa 60,000,00p 

Îfarc-Antome  possédait  une  valeur  de 120,000,000 

Virgile  laissa 1,937,424 

Le  tout  provenant  des  dons  d'Auguste.  Octavielui  fit  comp- 
ter 02,000  f.  pour  le  Tu  Marcellus  eris. 

Auguste  laissa 200,000,000 

En  vingt  ans,  il  avait  reçu  en  présents  et  en  héritages  plus 
de  100,000,000  de  francs. 

Le  célèbre  gastronome  Apicius  était  riche  de '. «    10,373,034 

et  lorsqu'il  vit  sa  fortune  réduite  à  2,000,000,  Use  tua,  de 
-  peur  de  mourir  de  faim. 

Tibère  possédait 500,000,000 

Calistus,  affranchi  de  Caligula,  avait 40,000,000 

Narcisse ,  affranchi ,  puis  secrétaire  de  Claude ,  amassa. . . .    60,000,000 

Sénèque  le  philosophe  avait 60,000,000 

Pline  le  jeune , • 20,000,000 

(i)ProCltientio. 

17- 


260  CINQUIÈUB  ÉPOQUE. 

les  amours  incestueux  et  contre  nature  ;  plus  communes  encore  la 
prévarication  des  magistrats ,  l'infidélité  des  juges.  £t  quand 
Gicéron  a  révélé  une  longue  suite  d'iniquités,  il  lui  faut  encore 
Insister  pour  amener  les  juges  à  trouver  en  eux  la  hardiesse  de  les 
punir. 

Lorsqu'il  défend  un  jeune  homme  accusé  de  {pratiques  coupa- 
blés  avec  Clodia,  il  ne  cherche  pas  tant  à  nier  le  fait  d'où  résulte 
raccusation,  qu'à  démontrer  qu'il  est  excusable.  «La  sévérité  des 
«mœurs  était  peut-être,  dit-il,  l'apanage  des  Camille,  des  Fabri- 
«  cius,  des  Curius,  mais  elle  n'est  guère  en  usage  aujourd'hui  ;  bien 
«  plus,  c'est  à  peinte  si  on  lit  les  livres  où  il  en  est  fait  mention,  tant 
«ilsont  vieilli.  A  l'heure  qu'il  est,  ajonte-t-il,  ceux  qui  prêchent  que 
«Ton  doit  suivre  avec  fatigue  le  droit  chemin  pour  parvenir  à  la 
«gloire,  sont  délaissés  dans  la  solitude  des  écoles.  Abandonnant 
«donc  cette  route  déserte  et  épineuse,  que  l'on  accorde  quelque 
«  chose  à  l'âge;  que  l'adolescence  ait  plus  de  liberté;  que  tout  ne 
«  soit  pas  refusé  au  plaisir.  Au  lieu  d'exiger  que  la  vraie  et  droite 
«  raison  l'emporte  toujours,  laissons-la  parfois  triompher  par  les 
«  désirs  et  les  jouissances....  Quand  la  jeunesse  a  cédé  à  la  volupté 
«et  donné  quelque  temps  aux  amusements  de  son  âge,  à  ces 
«  vaines  convoitises  de  l'adolescence,  qu'elle  revienne  au  soin  des 
«affaires  domestiques^  au  forum,  à  la  république,  pour  nous 
«  montrer  qu'elle  a  repoussé  par  satiété,  pris  en  dédain  par  expé- 
«  rience,  ce  qu'elle  n'avait  pas  d'abord  examiné  avec  le  secours  de 

«  la  raison.  » 

Si  le  préce{>te  était  aùsàî  lai'ge',  quelle  latitude  ne  devait-il  pas 
y  avoir  dans  l'application  ? 
Grossièreté.  Nous  trouvous  aussi  uu  ludice  de  mœurs  grossières  dans  les 
Ignobles  invectives  que  Salluste  adressée  Gicéron,  et  celui-ci  à 
Caipurnius  Plson.  Ainsi  le  grand  orateur  romain  dit,  entre  autres 
Infamies,  en  parlant  de  ce  patricien  :  «  Il  n'osera  pas  se  présenter 
«aux  spectacles;  U.yiendra  au  banquet  public  (si  toutefois  il  n'a 
«  pas  un  soup«r  à  faire  avec  P.  Glodius,  ses  amours)  ;  mais  ce  ne 
«  sera  pas  par  convenance,  il  en  agira  ainsi  pour  son  agrément, 
«ïlnous  laissera,  à  iibùs  au t'reis  geïis  grossiers,  les  spectacles, 
«attendu  qu'il  a  coutume,  en  discutant,  de  préférer  les  plaisirs 
«  du  ventre  à  .ceux  des  yeux  et  des  oreilles  ;  car,  vous  qui  l'avez 
«  cru  dans  un  certain  temps  méchant,  cruel,  escroc,  voleur;  qui 
«  le  croyez  à  cette  heure  rapace,  sordide,  orgueilleux,  vaiiîiteux, 
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«fourbe,  perfide ,  impudent,  téméraire;  sachez,  en  outre,  qu'il 
«n'y  a  pas  d*iiomme  pins  libertin  que  lui,  plus  dissipateur,  plus 
«effréné.  Ne  vous  imaginez  pas  pourtant  qu'il  y  ait  chez  lui  du 
«luxe;  car,  bien  que  ce  soit  toujours  un  vice,  il  en  est  une  sorte 
«qui  sied  à  un  homme  libre  »  tandis  que  chez  lui  il  n'y  a  rien  de 
«  généreux ,  de  délicat,  de  recherché,  rien  de  coûteux  même,  sauf 
«ses  débauches  :  on  n'y  voit  pas  de  vases  ciselés,  mais  de  grandes 
«coupes  de  Plaisance,  car  il  ne  veut  pas  paraître  mépriser  ses 
«  aïeux.  On  volt  figurer  sur  sa  table,  non  pas  des  huîtres  et  des  pois- 
«  sons,  mais  de  la  viande  faisandée  ;  le  service  est  fait  par  des  valets 
«crasseux,  dont  quelques-uns  même  sont  vieux.  Le  cuisinier  est 
«  en  même  temps  portier.  Il  n'y  a  point  de  four  dans  la  maison, 
«point  d'oiYice  :  le  vin  et  le  pain  s'achètent  au  calwret  et  chez  le 
«revendeur.  Les  Grecs  y  sont  parfois  entassés  Jusqu'à  cinq  et 
«  même  plus  sur  un  lit;  il  est,  quant  à  lui,  tout  seul  sur  le  sien,  et 
«  là  il  avale  tant  qu'il  peut.  Un  Jour  qu'il  entendit  le  coq  chanter, 
«il  crut  que  son  aïeul  était  ressuscité  (1),  et  il  ordonna  d'enlever 
«  les  tables.  » 

Gicéron  était  pourtant  cité  pour  la  modération  et  la  convenance 
de  ses  discours  (2).  On  vantait  chez  Brutus,  le  meurtrier  de  Gésar^ 
une  vertu  sévère  :  Il  prêtait  pourtant  de  l'argent  à  quarante*trois 
pour  cent  aux  rois  de  l'Orient  et  aux  villes  soumises  à  la  domi- 
nation de  Rome,  se  servant ,  à  cet  effet,  du  nom  d'un  certain 
Scaptius,  dont  la  cruauté  venait  en  aide  à  cette  usure  énorme. 
Lorsque  Appius,  beau-père  de  Brutus,  était  gouverneur  de 
Chypre  et  de  la  Gilicie,  Scaptius  obtint  de  lui  un  gros  de  ca- 
valerie, pour  aller  contraindre  les  magistrats  de  Salamine  à  s'ac- 
quitter envers  lui  d'une  dette  immense  :  comme  ils  protestaient  ; 
disant  qu'ils  ne  pouvaient  payer,  il  les  tint  si  longtemps  renfermés 
qu'il  en  mouinit  plusieurs  de  faim.  Gicéron ,  ayant  été  investi  de 
ce  gouvernement,  mit  un  terme  à  ces  mesurés  atroces  ;  alors  Brutus 
fit  intervenir  Atticus,  à  l'effet  d'obtenir  des  cavaliers  de  Océrc», 
et  de  renouveler  ses  poursuites.  Il  lui  en  écrivit  même  directement 


(1)  Le  trait  gtt  dans  la  double  signification  de  gallus ,  coq  et  Gaulois.  Piaon 
était  d'origine  gaidoise. 

(2)  Si  meam  cum  in  omni  vita,  tum  in  dicendo  moderationem  W^* 
tiamquecognostis,...  "Blûii^.flh à,  ;  >. 
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avee  afseï  d'arrogance  (i),  sans  dissimuler  que  le  capital  et 

les  intérêts  étaient  à  lui ,  non  à  Scaptius(2). 

Il  est  vrai  que  ces  iniquités  s'exerçaient  sur  des  étrangers,  sur 
des  vaincus.  Vient  ensuite  Verres,  viennent  les  incroyables 
scélératesses  de  ses  amis,  dont  l'un,  invité  gracieusement  à 
touper  par  un  vénérable  vieillard,  lui  demande,  après  le  repas, 
ée  faire  amener  sa  fille  unique,  s'irrite  de  sa  résistance  à  cette 
Ignoble  violence,  et  fait  couler  un  sang  que  les  citoyens  n'osei^t 
venger  sur  le  coupable.  C'est  encore  Marc-Antoine,  qui,  sans  ob- 
server aucun  des  rites  prescrits,  conduit  une  colonie  à  Casilinum 
pour  remplace]^  celle  qui  s'y  trouvait  établie  :  il  envahit  l'héritage 
d'un  grand  nombre  d'habitants,  et  prétend  avoir  acheté  ceux  de 
beaucoup  d'autres  à  une  vente  aux  enchères  que  personne  n'a 
entendu  annoncer;  il  tient  table  depuis  la  troisième  heqre  jusqu'à 
plus  de  moitié  de  la  nuit ,  au  milieu  de  mignons  et  de  cour- 
tisanes, jouant,  buvant,  vomissant,  et  se  remettant  à  boire^ 

Antoine ,  son  flis  atné ,  donnant  à  souper  à  plusieurs  savants, 
se  plaisait  à  les  embarrasser  l'un  l'autre  par  des  raisonnements 
subtils.  Philotas ,  médecin  d'Amphryse ,  se  prit  à  4ir^  :  //  est 
une  certaine  fièvre  que  Von  guérit  avee  de  Veau  froide;  or, 
quiconque  a  la  fièvre  a  une  certaine  fièvre;  donc  l'eau  froide 
eêt  bonne  pour  quiconque  a  la  fièvre.  Un  si  énorme  paralogisme 
embarrassa  tous  les  dissidents ,  et  Antoine  en  f u^  si  émerveillé 
qu'il  dit  à  Philotas,  en  lui  montrant  un  buffet  chargé  de  vaisselle 
d'argent  :  Tout  est  à  toi. 

Le  médecin  le  remercia;  mais,  persuadé  que  c'était  là  une 
plaisanterie  d'un  homme  ivre ,  il  s'en  alla  sans  toucher  à  ce  riçî^e 
cadeau.  Peu  après  cependant  arriva  chez  lui  un  envoyé  d'An- 
toine, aeeompagné  d'esclaves  portant  toute  cette  argenterie. 
Bhilotas  se  défendant  d'accepter  ce  don,  comme  trop  considérable^ 
Ifcnvoyé  r^t  :  Ne  sais -tu  pas  que  le  donateur  est  le  fils  de  cet 
Antoine  qui  pourrait  te  faire  présent  d'autant  d'or  que  je  Vap-^ 
porte  d'argent  ÎJe  te  conseillerais  pourtant,  comme  il  se  pourrait 

{i)Adme  autem ,  etiam  cum  rogat  aliquid ,  contumaciter ,  arroganter 
Âitotvc&wrRôç  solêt  sàrihere.  Cte.,  ad  Att.,  Vï,  1.  —  Omnino  (soH  enim  sumus) 
nullasunquam  ad  me  litteras  misit  Brutus,  in  qvàbus  wm  inesset  arro- 
gans,  AxoivuyWJTov  aliquià,  3. 

(2)  Ce  fait  résulte  de  la  première  lettre  da  livre  VI  de  Cicéron  k  Àiticiis;  il 
en  reparie  ensuite  dans  la  21*  du  V«,  dans  la  2«  et  la  3"*  du  VP. 
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gu^il  y  eût  là  quelque  morceau  auquel  Antoine  tînt  beaucoup, 
soit  par  son  ancienneté,  soit  par  la  finesse  du  travail,  d'en 
accepter  plutôt  la  valeur  en  espèces  (1). 

On  pourrait  dire,  sans  se  tromper,  que  les  soupers  faisaient  la  soopen. 
moitié  de  tous  les  divertissements  des  Romains.  Les  triomplies 
se  terminaient  par  un  banquet ,  de  même  les  sacrifices;  et  les 
septemvirs  eptdones,  comme  les  titii,  étaient  plutôt  des  cui- 
siniers que  des  prêtres.  Celui  qui  s'en  allait  en  voyage  donnait 
le  souper  du  départ  {cœna  viatica).  Le  retour  d'un  ami  était 
fêté  par  le  souper  d'arrivée  {cœna  adventoria).  On  d(»)nait  le 
souper  capitolin  en  l'honneur  du  père  des  dieux ,  le  souper  céréai 
quand  on  avait  fait  une  heureuse  récolte,  le  souper  libre  pour  cé- 
lébrer l'affranchissement  d'un  esclave ,  le  souper  triomphal  au 
vainqueur  qui  venait  de  monter  au  Capitule;  enfin,  le  souper  >«- 
nèbre  h  la  mort  des  patrons  et  des  parents.  On  laissait  répéter 
au  philosophe  Sélius  qu'il  n'y  a  de  bons  repas  que  ceux  qui  sont 
agréables  et  instructifs;  on  aimait  à  entendre  Varron  dire  qu'il 
faut  dans  un  banquet  des  personnes  d'une  belle  figure,  d'une 
conversation  intéressante,  qui  ne  soient  ni  muettes  ni  verbeuses; 
de  la  propreté  et  de  la  délicatesse  dans  les  mets,  et  un  temps  se- 
rein :  mais  pendant  qu'ils  parlaient,  les  fils  de  Dentatus,  couchés 
trois  par  trois  sur  des  lits  moelleux,  d'un  bois  précieux,  se  livraient 
à  la  joie  dans  l'élégant  triclinium,  où  des  étoffes  filées  par  des 
femmes  de  Sparte  et  trempées  deux  fois  dans  la  pourpre ,  ou 
bien  des  tapis  venus  de  l'Orient  (2) ,  des  portières  et  des  tentures 
venues  de  la  Perse  ou  de  la  Sérlque,  garantissaient  de  l'air,  de  la 
poussière,  du  contact  du  pavé,  tandis  que  des  vases  laissaient 
s'exhaler  les  essences  les  plus  suaves,  dont  le  parfum  couvrait  le 
simple  arôme  des  fleurs  qui  couronnaient  les  convives. 

La  table  triangulaire  reçoit  tout  ce  que  la  nature,  dans  sa  prodi- 
galité, peut  fournir  de  plus  exquis>  et  l'art  du  cuisin{er  de  Sybaris 
rendreplus  friand.  Ce  sont  des  huîtres  du  lacLucrin,  des  paons,  que 
Torateur  Hortensius  a  le  premier  introduits,  et  qui  paraissent,  tout 
rôtis,  revêtus  de  leur  splendide  plumage  ;  ce  sont  des  esturgeons  du 
Pô,  figurant  avec  des  loiips  blancs  du  Tibre,  des  chevreaux  dalmates 

(1)  Plutarqub,  Vie  <r Antoine, 

(2)  Métellus ,  dans  l'accusation  contre  Caton,  dit  que  des  tapis  babyloniens, 
pour  lits  de  table,  se  sont  vendus  jusqu'à  800,000  sesterces,  riéron  en  paya  un 
4,000^000  de  sesterces.^ 
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et  des  sangliers  de  l'Ombrie.  Les  rives  du  Phase,  les  forêts  de  l'IODie 
et  de  la  Numidie,  ont  payé  leur  tribut  de  gibier  précieux;  les 
golfes  de  l'Adriatique  ont  envoyé  les  rougets  de  trois  livres  et 
les  turbots  d'un  siècle;  la  Syrie  ses  dattes ,  TÉgypte  ses  prunes, 
Pompéia  ses  poires,  Tarente  et  Venafre  leurs  olives,  Tibur  ses 
pommes;  et,  par  moments,  les  serviteurs  apportent,  au  son  de 
la  fiûte,  quelque  rareté  eu  fait  de  lagomys  et  de  cigognes,  ou  un 
poro  tout  entier  farci  de  petits  oiseaux. 

Alors  circulent  plus  rapidement  les  larges  coupes  que  remplit 
en  écornant  le  Massique  ou  le  Faleme,  ou  les  vins  mûris  sur  les 
rochers  des  iles  de  TArchipel.  Honneur  aussi  à  qui  boit  le  plus  I 
Les  épulonsy  ombres  des  convives,  se  tiennent  derrière  leurs  lits, 
attendant  les  restes,  ou  rattachant  les  couronnes  qui  tombent  des 
têtes  avinées,  ou  donnent  le  bras  à  ceux  qui  se  dirigent  vers  le 
vomitorium,  pour  revenir  au  banquet  et  manger  de  nouveaux  mets. 

Des  chanteurs  et  des  joueurs  d'instruments  réjouissent  le  fes- 
tin; ils  seront  remplacés  par  des  mimes,  des  comiques, des  gla- 
diateurs, dont  parfois  le  sang  jaillira  jusque  sur  ces  mets  si 
délicats. 

Bientôt  on  vit  des  cuisines  aussi  vastes  que  des  palais  (1) ,  des 
celliers  avec  trois  cent  mille  amphores  (2) ,  des  banquets  dont 
chacun  coûtait  des  milliers  de  sesterces.  On  engraissait  les  mu* 
rênes  avec  de  la  chair  humaine,  afin  de  les  rendre  plus  déli- 
cates (3).  Un  seul  plat  sera  payé  dix  mille  sesterces.  Des  oiseaux, 

(1)  Une  inscription  trouvée  à  Palestrine  par  Âkerblad ,  mentionne  une  cai- 
slne  de  cent  quarante-huit  pieds  de  longueur  : 

M.  SAOFEIUS  M.  F.  ROTIUUS  C.  SADFEIUS  C  F.  FLÀCD8  CULINÀMF.  DE  8.  8.  G.  EI8DEIC 
.       Q,  LpGDM  EMERUNT  DE   h.   FONDEfO.   L.  F.  PUBLICUM  EST  LONGm  P.  CKLYHIS 
LÀTUM  ÀB  MURO  AD  L.  FONDEI.  YORSU  P.  XYI. 

(Marcus  Sauféius  Rutilius,  fils  de  Marcus,  C.  Sauféius  Flaccus ,  fils  de  Gains, 
par  ordre  du  sénat,  ont  fait  faire  une  cuisine,  et  ont  acheté  de  Lucius,  fils  de 
Lucius  Fondéius,  cet  emplacement  de  cent  quarante-huit  pieds  et  demi  de  long 
s«r  seize  de  large ,  à  partir  du  mur  jusqu'à  celui  de  Lucius  Fondéius.  ) 

(2)  Horace,  satire  3 ,  liv.  III. 

(3)  Les  Romains  nourrissaient  tant  de  poissons  dans  leurs  viviers,  et  d'espè- 
ces si  diverses,  qu'ils  tenaient  près  d'eux  des  nomenclateurs,  dont  l'office  était 
de  les  distinguer  et  de  leur  en  rappeler  le  nom.  On  veut  même  que  quelques- 
uns  de  ces  poissons  vinssent  lorsqu'ils  étaient  appelés  : 

Natat  ad  magistrum  delicata  murœna, 
Nomenclator  mugilem  citât  notum , 
Et  adessejîtssi  prodeunt  senes  mulli. 

Martial ,  X ,  30 ,  et  en  général  Medrsius,  De  luxu  Romanortm. 
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qui  ne  seront  précieux  que  pour  leur  rareté  et  pour  la  beauté  de 
leur  chant,  viendront  sur  la  table  d'un  Lucnllus,  d'un  Apicius, 
d'an  Grassns,  exciter,  non  pas  leur  appétit,  mais  leurs  sens 
blasés.  La  femme  du  dernier  fera  dissoudre  et  boire  à  ses 
amants  les  perles  de  l'Orient,  volées  par  son  mari.  Apidus  fera 
croître  des  laitues  en  les  arrosant  avec  du  lait;  Octave  se  fera 
une  gloire  d'amener  de  la  Troade  des  vaisseaux  chargés  de 
searesy  et  de  faire  jeter  ces  poissons  à  la  mer,  le  long  des  cAtes 
delà  Campanie(l).  Lucullus  tiendra  des  tables  prêtes  pour  re- 
cevoir à  l'improviste  les  plus  fins  gourmets,  il  dépensera  douze 
mille  sesterces  pour  ses  soupers  ordinaires  ;  et  il  lui  sufQra  de  dire 
qu'il  veut  dtner  dans  la  salle  d'Apollon,  pour  que  son  cuisinier 
serve  un  repas  de  quarante-cinq  mille  francs  de  notre  monnaie. 
Hortensius  sera  appelé  le  roi  de  la  plaidoirie  dans  le  forum , 
le  roi  des  convives  dans  les  festins^  et  il  laissera  à  sa  mort  dix 
Drille  tonneaux  de  vins  de  choix.  Marc-Antoine  écrira  l'éloge 
de  l'ivresse.  Les  mattres  en  gourmandise,  dit  un  ancien  dis- 
cours (2)^  se  récrient  que  la  table  est  mesquine ^  si,  quand 
vous  êtes  à  savourer  de  votre  mieux  un  mets  y  on  ne  F  enlève 
de  devant  vous  pour  lui  en  substituer  un  autre  plus  copieux 
et  plus  friand.  Ils  appellent  la  dépense  et  la  satiété  mode  et 
convenance.  Ils  enseignent  que  le  seul  bec-figue  doit  être  mangé 
tout  entier  ;  selon  eux  y  un  repas  est  misérable  quand  il  n'y  a 
pas  assez  de  volatiles  pour  que  les  convives  puissent  s*en  ras- 
sasier en  ne  mangeant  que  V extrémité  des  cuisses;  et  celui  qui 
mange  la  poitrine  des  oiseaux  est  dépourvu  de  palais.  On  pro- 
mulgua des  lois  pour  réprimer  le  luxe  des  tables;  mais  elles  furent 
vaines;  comme  toutes  les  prescriptions  somptuaires.  On  décréta 
que  les  repas  se  feraient  dans  les  vestibules,  et  seraient  ainsi  ex- 
posés à  la  censure  officielle  ;  mais  le  changement  consista  à  violer 
publiquement  les  lois  et  à  mériter  Tamende. 

Les  Romains  se  mariaient  sans  amour,  et  leur  amour  fût  tou- 
jours sans  délicatesse  (3).  Le  censeur  Métellus  le  Numidique 


(1)PUIIB,IX,17.  j 

(2)  Ap.  AuLO-GfiLLE,  XV,  s. 

(3)  L*amonr ,  dans  leur  langne,  est  le  libertinage.  Dion  (LXI,  4)  dit  que  Né- 
rao  mangnût,  s*eniYrait,  aimait.  Ib  disaient  proverbialement:  Sam  Cérès 
et  Baeehus ,  le  froid  gagne  Vénus.  On  connaît  l'Art  ^aémer  d^ovide,     '  ' 
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disait  :  Si  la  nature  avait  été  assez  liber ak  pour  mms  donner  la 
vie  sans  qu'il  fût  besoin  de  femmes ,  nous  serions  affranchis 
d*une  compagnie  bien  importune.  Il  ajoutait  que  le  mariage 
devait  être  considéré  comme  le  sacrifice  d'uft  plaisir  particulier  à 
Femmes,    uu  devoîr  publ|c(l).  ^jLcs  femmes,  ainsi  traitées,  ne  se  retsom- 
mandent  pas  ^avantage  par  leur  moralité.  Bour  Une  Gométiet 
vénérable  mère  des  Graçques,  à  qui  l'on  ne  peut  adresser  que  le 
reproche  d'ambition;  pour  une  Octavie,  excellente  sœur  d'Au- 
guste et  femme  d'Antoine,  l'histoire  nous  offre  une  Servilie, 
femme  de  IiUcu)lu8,  chassée  pour  ses  débauches;  une  fille  de 
Sylla  9  mariée  4  Afilon ,  surprise  par  celui-ci  avec  l'historien 
Sajluste ,  qui  est  condamné  aux  verges  et  à  une  grosse  amende. 
Gaton  répudie  sa  première  femme  pour  inconduite,  il  cède  l'autre 
pour  s'enrichir;  Tulliola,  la  fille  de  Gicérop,  est  soupçonnée  4!çn- 
tretenir  un  commerce  coupable ,  même  avec  son  père;  lifucia, 
femme  de  Pompée,  sœur  des  deux  Métellus,  ^vait  perdu  toute  pu- 
deur ;  Saxia,  éprise  de  son  gendre,  lui  fait  répudier  sa  fille,  et  vit 
avec  lui  comme  sa  femme,  après  avoir  été  jusqu'au  parricide.  }jà 
sœur  de  Glodius  se  livre,  toute  jeune  fille,  aux  caresses  inces- 
tueuses (de  son  frère  ;  elle  épouse  un  Métellus,  et  entretient  ayec 
Gœlius,  à  qui  elle  prête  de  l'argent,  des  relations  de  libertinage; 
craignant  d'être  empoisonnée  par  lui ,  elle  le  cite  en  justice,  et  la 
11  est  fait  mention  publiquement  de  ses  infamies ,  et  des  bains 
qu'elle  fit  préparer  dans  ses  jardins ,  afin  de  pouvoir  choisir  panul 
1^  nombreuse  jeunesse  qui  s'y  rendrait.  Marc-Antoine  conduisait 
en  triopipbe  sur  son  char  la  courtisane  Gythéride,  sortie  des  maa- 
yais  lieux  de  Home.  Fulvie,  fille  de  ce  Flaccus  dont  les  crimes 
spuiUèrent  la  cause  des  Gracques,  fait  ii  des  amours  vulgaires, 
et  veut  commander  à  qui  commande.  ïllle  épouse  Glodiifs,  laid^ 
n^is  arrogant  et  pervers ,  qui  lui  donne  sa  main  pour  posséder 
ses  richesses.  Lorsqu'il  est  assassiné,  elle  épouse  Çurion,  disso||i 
ff^tueux ,  que  Çicéron  appelait  la  petite  Gurion ,  et  le  perturba- 
teur assidu  de  la  tranquillité  publique.  Veuve  encore  de  celui-là, 
elle  devient  la  femme  de  Marc-Antoine,  se  fait  la  conseillère  et 
le  ministre  de  ses  cruautés  ;  elle  assiste  au  supplice  de  trois  cents 
officiers  qu'il  fait  tuer  dans  sa  tente ,  et  sévit  sur  la  tête  san- 
glante de  GicéroD.  On  donne  en  sa  présence,  dans  la  maison  de 

(l)AUUJ-GSLIJ^I 
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Gémellus,  personnage  tribunitien ,  un  souper  an  consnl  Hélelliia 
et  aux  tribuns ,  et  l'on  s  y  /autre  dans  toutes  les  infamies  da  plus 
ignoble  lupanar;  et  le  Jeune  patricien  Saturninus  va  jusqu'à  s'y 
prostituer(l). 

On  pourrait  facilement  tirer  des  poètes  erotiques  l'histoire  de 
Fart  du  plaisir,  dans  lequel  excellaient  les  beautés  romaineli  (2). 
Elles  se  mettaient  la  nuit  sur  le  visage,  pour  en  conserver  la 
fraîcheur,  une  couche  de  mie  de  pain  trempée  dans  du  lait  de 
jument  :  les  femmes  esclaves  chargées  de  tous  les  détails  éb 
la  toilette  passaient  de  longues  heures  à  farder  leur  maîtresse 
de  rouge  et  de  blanc  ^  et  à  lui  adoucir  la  peau.  Biles  re^ 
plaçaient  les  dents  qui  manquaient ,  lui  teignaient  les  sourcils 
et  les  cheveux  en  noir  ou  en  rouge ,  selon  la  mode  du  Jour, 
ou  lui  adaptaient  une  chevelure  venue  d'outre-Rhin,  et  dé- 
tachée de  la  tête  d'une  femme  sicambre  (3).  L'une  en  dispose 
les  boucles,  une  autre  les  parfume,  une  troisième  y  ajuste  les 
^eurs  on  les  longues  épingles.  Mais  malheur  à  elles ,  si  teuit 
maîtresse,  en  se  regardant  au  miroir  d'argent  poli,  trouve 
qu'elles  ont  mal  dissimulé  ses  défauts,  ou  fait  trop  peu  ressortir 
ses  beautés  I  Dfon-seulement  elle  les  égratigne  ou  les  mord,  piais 
elle  a  toute  prête  une  longue  épingle  pour  darder  le  sein  nu  dû 
l'esclave  maladroite.  Parfois  même  elle  donne  l'ordre  à  l'es-* 
olave  préposé  aux  châtiments  (lorarius)  de  suspendre  la  cou- 
pable par  les  cheveux,  et  de  la  fustiger  jusqu'à  ce  que  la 
maîtresse  Irritée  ait  dit  :  Assez.  Ovide ,  qui  connaît  et  décrit  si 
bien  les  artifices  galants,  conseille  aux  dames  romaines  de  ne  paé 
se  laisser  voir  à  leurs  adorateurs  dans  ces  moments  de  colère  p  qui 

(1)  Valèrb  Maxime,  IX.  Cicéron,  malgré  sa  gravité,  décrit  un  banquet 
où  furent  invités  lui,  Alticns  et  d'i^atres  personnages  important^,  et  avec 
eux  la  courtisane  Cythéride  :  Non  mekercule  smjHcatw  sum  illam  af- 
fore,  sed  tamen  ne  ArUtàppus  guidm  ille  socroHeus  €ruhuii^  cum  esset 
objectum  habere  eum  Lâàda,  Ad  Fam.,  IX,  36. 

(2)  Voy.  BôTTiGER ,  Sabine  »  mt  la  Matinée  d'une  dame  romoto ,  Leipsig , 
1806  (allemand). 

(3)  JVttnc  UU  capHvos  nHttet  Gemumia  cHne$^ 

Culta  triumphatœ  munere  gfsntis  eris. 
O  quant  sœpe,  conias  aliquo  mirante,  rubebis! 
Et  dices  :  Emta  nunc  ego  merceproborf    Ovro.,  Am.,  1, 14. 
Toute  cette  él^  est  consacrée  à  iil&mer  TalNisque  iSeHe  qa'il  aime  fait  de  la 
toilette. 
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font  grand  tort  à  leurs  charmes  et  compromettent  l'amour  qu'elles 
inspirent. 

Mais  déjà  la  femme  élégante  est  coiffée  et  pommadée,  ses  ongles 
sont  coupés  ;  elle  vient  de  laver  dans  le  fait  ses  mains,  qu'elle  a 
essuyées  aux  blonds  cheveux  d'un  jeune  esclave  :  elle  revêt 
la  robe  de  matrone ,  d'une  étoffe  de  laine  blanche ,  bordée  de 
franges  d'or  et  de  poàrpre.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  aussi  des 
tuniques  de  couleurs  variées  ;  mais  elle  les  garde  pour  ses  excur- 
sions nocturnes,  quand  il  lui  prend  fantaisie  de  courir  par  les  rues 
de  Rome,  afin  que  les  jeunes  gens  la  prennent  pour  une  affran- 
chie ou  une  courtisane.  On  la  couvre  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses, dépouilles  des  reines  étrangères;  ce  qui  fait  dire  qu'une 
seule  femme  porte  sur  elle  tout  un  patrimoine.  Chacun  de  ses 
doigts,  moins  celui  du  milieu ,  est  chargé  d'anneaux ,  qui  varient 
selon  la  saison,  et  dont  le  chaton  a  été  gravé  par  les  ar- 
tistes les  plus  célèbres.  Peut-être  tout  cela  a  été  payé  au  prix 
de  l'honnêteté  (1).  Elle  s'enveloppe  enfin  dans  son  manteau, 
et  sort,  portée  dans  une  litière  par  huit  esclaves  robustes,  qu'elle 
a  choisis  elle-même  au  marché  ;  deux  autres  la  précèdent  en  cou- 
rant; deux  jeunes  filles  esclaves  tiennent  à  ses  cêtés  les  éventails 
faits  d'une  queue  de  paon ,  pour  la  préserver  du  soleil  ;  et  deux 
jeunes  garçons,  portant  des  coussins,  viennent  à  sa  suite. 

C'est  ainsi  qu'elle  s'en  va  à  quelque  rendez-vous  amoureux,  ou 
chez  une  amie,  pour  lui  rendre  une  visite  maligne,  ou  au  Cirque, 
pour  assister  aux  combats  des  gladiateurs.  Là ,  de  cette  main 
dont  Catulle  et  Properce  chanteront  les  molles  caresses,  elle  fera 
tranquillement  signe  au  vainqueur  d'égorger  le  vaincu  terrassé. 
Puis  viendra  l'heure  de  ces  soupers  lubriques  (2),  où  elle  sait  à 

(t)        Quidjuvatamatoprocedere,  vita,  capUlo, 

Et  tenues  coa  veste  movere  sinus? 
Aut  qtUd  orontea  crines  perfundere  myrrha , 

Teque  peregrinis  vendere  muneribtts  ? 
Natwœque  decus  mercato  perdere  cultu? 

PROPERT.,  I,  2. 

(2)  La  quatrième  élégie  da  P'  livre  des  Amours  d'Ovide ,  en  laiœant  de  côté 
les  obscénités ,  fait  connaître  ce  qui  se  passait  alors  dans  les  banquets  :  il  y  en- 
seigne à  sa  maîtresse  comment  elle  devra  se  conduire  dans  un  festin  où  se  trou- 
vercmt  et  son  amant  et  son  mari  : 

>     •       Cum  premet  ille  l^orum ,  vuliu  cornes  ipsa  modesio 
Ibis  ut  ttdcumbas}  clam  mihi  tange  pedem* 
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la  dérobée  se  procurer  de  secrètes  voluptés,  tandis  que  son  mari, 
de  connivence  avec  le  négociant  espagnol ,  acfaieteur  généreux 
de  son  infamie,  calcule  Tor  promis  à  une  tolérance  silencieuse  (l). 
Gomment  les  liens  de  famille  auraient-ils  pu  demeurer  chers  et 
respectés  avec  de  pareilles  femmes? 

Rien  n'était  donc  plus  commun  que  le  divorce ,  pour  les  causes 
même  les  plus  légères.  La  stérilité,  les  querelles  d'une  belle*mère 
avec  sa  bru,  Tiinpudicité,  en  étaient  les  motifs  les  plus  ordinaires; 
mais  Paul  Emile  renvoya  sa  femme  sans  en  alléguer  d'autres  rai- 
sons, sinon  qu*ellele  gênait  (2).  G.  Sulpicius  Galius  en  fit  autant, 
parce  que  la  sienne  était  sortie  la  tète  découverte;  Q.  Antlstius 
Veter,  parce  qu'elle  s'était  entretenue  en  secret  avec  une  affranchie 
des  basses  classes;  P.  Sempronius,  parce  qu'elle  était  allée  aux  Jeux 
à  son  insu  (3) .  Gicéron  répudia Térentia  après  trente  ans  de  ménage, 
parce  qu'il  avait  besoin  d'une  nouvelle  dot  pour  payer  ses  dettes^ 
et  Publia,  parce  qu'elle  parut  se  réjouir  de  la  mort  de  Tulliola  (4). 
Térentia  épousa  successivement  quatre  maris,  Tulliola  trois  ;  et 
le  dernier,  Dolabella,  la  répudia  lorsqu'elle  était  enceinte*  Brutus, 
le  vertueux  Brutus»  renvoya  Glaudia  pour  épouser  Porcia;  et 
Cicéron,  qu'il  consulta  à  ce  sujet ,  lui  conseilla  de  se  hâter  pour 
faire  cesser  les  bavardages  »  en  montrant  qu'il  n'en  agissait  pas 


Cum  tibi  qtuefaciam,  mea  lux,  dicamve  plaeebuntf 
Versetur  digitis  annulas  usque  tuis. 

Necpremat  knpoHtis  sinito  tua  colla  laeertis; 
Mite  nec  in  rigido pectore  pone  caput,. .  ete, 

(1)  .,.,Et  incestos  amores 

De  tenero  meditatur  ungui  : 
Mox  juniores  quœrit  adultéras 
Inter  mariti  vina ,  neque  eligit 
Cui  donet  impermissa  raptim 
Gaudia  luminibus  remotis. 
Sedjussa  coram  non  sine  conscio 
Surgit  marito ,  seu  vocal  institor , 
Seu  navis  hispanœ  magister 

Dedecoris  pretiosus  emptor.         \ 

<  âORAT. 

(2)  Plutarqub  ,  Vie  de  Paul  Emile. 

(3)  Valëre  Maiime  ,  VI ,  3 ,  10. 

(4)  Plutarque,  Vie  de  Cicéron, 
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ainsi  par  mode,  mais  afin  de  s*anir  à  la  fille  du  sage  Gaton.  Un 
célèbre  gourmand  fut  sur  le  point  de  répudier  sa  femme ,  parce 
qu'elle  avait  yisité  sa  cave  à  une  époque  menstruelle,  et  qu'il  crai* 
gnait  que  ses  vins  ne  tournassent  (l).  G*  Titinnius  de  Mintnrne 
épousa  tout  exprès  Fimpudique  Fannia ,  avec  Tintention  de  la 
chasser  ensuite  pour  inconduite,  en  gardant  sa  dot  (2);  spéculation 
qui  n'avait  pas  peu  d'imitateurs.  Plus  souvent  encore  on  se  ser- 
rait d'accord ,  sans  aucun  motif  (3) ,  ou  parce  qu'on  avait  déjà 
contracté  des  engagements  d'un  autre  côté.  Gésar  eut  trois 
femmes^  Auguste  quatre;  cinq  ou  six  les  autres  membres  de  sa 
fiimille.  Certaines  femmes  comptaient  les  années  par  leurs  maris, 
et  non  plus  par  les  consuls  (4). 

Si  nous  sommes  étonnés  de  voir  les  Athéniens  conduire  leurs 
fils  et  leurs  femmes  se  former  aux  belles  manières  dans  la 
demeure  d'Aspasie ,  nous  hè  serons  pas  moins  surpris  que  les 
matrones  romaines  protégeassent  les  prostituées ,  et  tinssent  près 
d'elles,  sous  le  même  toit ,  celles  qui  corrompaient  leurs  maris  et 
leui%  fils.  Ces  matrones^  s'écrie  une  de  ces  malheureuses  dans  une 
Oomédie  de  Piattte  (5),  ces  matrones  veulent  fue  nous  soyons  sous 
hiir  dépendance^  que  nous  ayons  sans  cesse  besoin  d'elles,  SU 
Vm  vû  Us  trouver,  on  voudrait  n'y  avoir  jamais  mis  le  pied. 
En  public^  elles  nous  font  des  caresses^  et  nous  mordent  en 
secret ,  parce  que  nous  sommes  affranchies. 

(t)  Pline,  VII,  16. 

(2)  Plctârque,  Vie  de  MaHus — 

(3)  Paula  Valeria  divortium  Hn»  causa,  quo  dievir  e  prwincia  ven- 
turus  erat,fecit.  Nuptura  est  D.  Bruto,  Cic,  ad  Fara.,  VllI,  7. 

(4)  Numquidjamulla  répudia  erubescit,  postquam  illustres  quœdam 
et  noMles  feminœ,  rwn  consulu^  numéro  sed  maritorum^  annos  suos  corn- 
putant ,  et  exeunt  matrimonU  causa  ^  nubunt  repudii?  Sénèqce,  de 
Benef.,  m,  26. 

(5)  Summates  matronœ. .  » . 

Suarum  opiim  nos  VQlunt  indigentes  ; 

Nostra  copia  nihilo  volunt  nos  potesse, 

Suique  omnium  rerum  nos  indigere , 

Ut  sibi  simus  supplices.  Eas  si  adeas, 

Abitum  quam  adiium  malis  :  ita  nostro  ordini 

Palam  blandiuntur  :  clam,  si  occctsio  usquam  est, 

Aquam  frigidam  subdole  suffundunt. . . , 

Qim  nos  libertines  sumus. 

ClSTBUi.y  I,  1,  31. 
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Be  ce  mot  d'affranchies  (Hbertœ)  vint  celui  de  libertinage, 
parce  qae  presque  toutes  les  courtisanes  appartenaient  à  cette 
classe  (  1 }.  C'était  là  une  conséquence  de  la  âèrvitude  domestique  ; 
car  à  peine  une  esclave  avait-elle  acquis  la  liberté,  soit  par  son 
pécule,  soit  par  la  faveur  de  son  maître»  qu'elle  se  trouvait  dans  la 
misère,  après  avoir  été  accoutumée  À  vivre  au  milieu  de  ropulencè, 
et  quand  l'obéissance  ou  la  spéculation  l'avaient  déjà  mise  dans  le 
mauvais  chemin.  Tout  ce  qu'elle  pouvait  posséder  de  charmes  et 
de  talent  dans  le  chant,  la  danse,  on  Tart  de  jouer  des  instru- 
ments, était  donc  employé  à  lui  procurer  des  amants.  Là  s'en- 
gouffraient et  la  fortune  des  fils  de  famille  (3) ,  et  les  dépouilles 
enlevées  par  les  soldats  aux  nations  vaincues.  Enrichies  par  ces 
tributs  divers,  les  courtisanes ,  qu'un  habillement  plus  court  (3) 
distinguait  des  dames  romaines,  faisaient  étalage  de  manteaux 
fastueux ,  dont  la  coupe  et  les  noms  variaient  à  l'infini  (4).  Leurs 
amants  se  ruinaient  pour  rassasier  leur  avidité,  et  obtenir  d'elles 
une  promesse  de  fidélité  par  écrit  ;  puis,  lorsqu'elles  y  manquaieiit^ 
ils  les  citaient  devant  le  tribunal  de  police  (5). 

(1)       TuUor  at  qvanto  merx  est  in  classe  secunda , 
Lif)ertinarum  dico.  Hobat. 

<2)       Ut  quondum  Marsaus  amator  ùriginis  ille^ 

Qui  patrium  mimœ  donatfundumque  laremquê. 

HOEAT. 

(3)  Horace  lee  appelle  togatœ,  Sat.,  1, 2,  63,  82  ;  et  Ovide^  e»  Pmf^  m , 
3,51. 

Nec  vitta  pudicos 
Crines  alba  tegit,  nec  stola  longa  pedes. 

(4)  Quid  iste  quœ  vesH^  quotannis  nonUna  inveniunt  nova  : 
Tunicamrallam,  tunicamspissam,  linteolum  cœsicium , 
Intusiatam,  patagiatam,  caltulam  aut  crocotulam, 
Supparum  aut  subnimiumf  ricamp  basilicum  amt  exotkwm, 
Cumatile  aut  plumatile,  cetinum  aut  mehnum,  gerrœ  maxwnm  I 
Cani quoque  etiam ademtum 'st  nomm^..  voeant  XoconicKm» 
ffœe  vocabula  auctwnes  siUHgunt  ut /octant  viri, 

Plaotb,  ipidieus ,  Il ,  2, 42.  > 

(5)  Piaute  fait  mention,  dans  deux  comédies,  d'an  proeèa  de  ûb  genre  de- 
vant les  triumvirs  {ibo  ad  très  mros,  vestraque  Un  nomma  Faxo  erunt), 
pour  l'exécution  de  la  promesse  de  fidélité  pendant  nn  an. 

Neaquoquamalio  acciperes  mercedem  annuam , 
Nisi  ab  sese.,.,  Bacchid.  ftmsmfkU, 
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Enouyés  de  lear  famille,  les  hommes  faits  cherchaient  à  se 
distraire  des  troubles  civils  et  de  Tincertitude  du  lendemain,  non 
dans  les  joies  tranquilles  du  foyer,  près  d'une  femme  qui,  après 
avoir  appartenu  à  d'autres,  pouvait,  au  premier  jour ,  passer 
dans  d'autres  bras  encore ,  mais  dans  les  émotions  de  voluptés 
orageuses.  Il  y  avait  ensuite,  pour  les  célibataires,  une  sorte  de 
souveraineté  (1),  exercée  sur  une  classe  d'individus  inconnus  aux 
siècles  modernes,  les  quêteurs  de  testaments.  Tl  n'était  pas  de  bas- 
sesses auxquelles  ceux-ci  ne  descendissent  pour  captiver  la  bien- 
veillance du  vieillard  dont  ils  convoitaient  l'héritage  :  se  prêtant  à 
toutes  ses  fantaisies,  louant  jusqu'à  sa  beauté,  applaudissant  à  ses 
sottises,  déchirant  ses  ennemis  et  lui  prostituant  le  lit  conjugal,  ils 
priaient  publiquement  les  dieux  pour  sa  santé ,  et  faisaient  en 
secret  des  vœux  pour  que  la  mort  les  en  débarrassât.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  l'on  regardait  comme  superflu  le  joug  du  mariage, 
quoique  si  facile  à  briser,  et  si  le  célibat  vicieux  était  encore  une 
plaie,  à  laquelle. les  législateurs  cherchèrent  maintes  fois  en  vain 
de  porter  remède. 
Enfants  trou-  On  cxposait  à  Eomc  les  enfants  dont  on  ne  voulait  pas  garder 
la  charge ,  avec  une  facilité  et  une  impudence  que  celle  de 
Rousseau  seule  peut  nous  faire  comprendre.  C'était  encore  là 
une  des  gangrènes  d'une  société  dont  l'extérieur  fait  l'admira- 
tion de  beaucoup  de  gens  qui  nesongentpas  à  sonder  plus  avant. 
Sparte  avait  au  Taygète  un  gouffre  où  elle  faisait  jeter  les  nou- 
veau-nés contrefaits ,  et  que,  par  une  plaisanterie  atroce,  elle 
appelait  le  dépêt.  Thèbes  vendait  les  enfants  abandonnés  au  profit 


Ag^dum^  istum  ostende  quem  conscripsisH  syngraphum 
Inter  me  et  amicam  et  tenam,  Asin.,  IV,  1 . 

Oyide  lève  tons  les  doutes  pour  ceux  qui  pourraient  supposer  que  le  poète 
ombrien  parle  d'un  usage  grec;  car  il  dit  avoir  assisté  un  jeune  homme  (nde- 
ramjuveni)  qui  citait  {jamque  vadaturus)  sa  maîtresse  pour  semblable  mo- 
tif, et  avait  déjà  l'acte  en  main  (duplices  tabellœ) ,  quand  il  se  trouva  désarmé 
en  la  voyant  paraître  ;  et  il  conclut  : 

Tuthis  est ,  aptumqve  magis  discedere  pace, 

Quampetere  a  thalanUs  Htigiosafora. 
Munera  quœdederis ,  habeat  sine  Hte  jubeto, 
Remed.  am.,  669-671. 

(1)  Vives  regnum  arbœ  senectntrs  exercens.  Sénèque,  adMarciam,  19. 
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de  rÉtat(l);  ils  demeuraient  ainsi  esclaves,  et  peut-être  la  mort 
aurait-elle  mieux  valu.  Parmi  les  Hébreux  eux-mêmes ,  les  en- 
fants que  l'on  trouvait  sous  un  arbre,  près  d'une  ville,  dans  l'en- 
ceinte  d'une  synagogue^  enveloppés  de  langes  et  circoncis,  étaient 
recueillis  comme  bâtards  incertains  ;  mais  quand  on  les  trouvait 
suspendus  aux  branches ,  loin  de  la  ville  et  du  temple^  ou  sur  le 
chemin,  ils  étaient  considérés  comme  illégitimes ,  exclus  de  tous 
droits  civils  jusqu'à  la  sixième  génération.  On  fabriquait  exprès 
en  Grèce,  pour  l'exposition  des  nouveau-nés ,  des  vases  d'argile 
en  forme  de  coquille ,  et  chez  les  Romains ,  des  corbeilles  d'osier 
(corbem  supponendo  puero).  Cet  abandon  des  enfants  était  si  com- 
mun chez  les  anciens,  que  nous  voyons  l'intrigue  de  presque  toutes 
leurs  comédies  se  dénouer  par  la  reconnaissance  d'un  enfant  ainsi 
délaissé.  Térence ,  l'ami  des  Scipions,  fait  dire  par  un  père  à  sa 
femme ,  en  retrouvant  leur  Aile  perdue  depuis  vingt  ans  :  Si  tu 
avais  voulu  suivre  mon  avis ,  il  aurait  fallu  la  tuer,  et  non  pas 
feindre  une  mort  qui  lui  laissait  la  chance  de  vivre: 

Le  christianisme  devait  faire  disparaître  de  pareilles  horreurs, 
et  se  venger  à  sa  manière  de  ses  persécuteurs^  en  les  rendant 
meilleurs. 

Les  lois  essayeront  en  attendant  de  suppléer  aux  mœurs ,  et 
n'attesteront  que  leur  impuissance.  Il  y  en  aura  une  pour  dé- 
fendre les  brigues(2),  une  autre  contre  la  vénalité  des  orateurs  (s), 
une  contre  les  extorsions  de  testament  (4) ,  une  contre  les  atten- 
tats à  la  pudeur  d'une  personne  libre  (5)  ;  lois  qui  révèlent  le  vice 
plus  qu'elles  n'inspirent  confiance  au  remède.  Puis  bientôt  les  pres- 
criptions elles-mômes  viennent  témoigner  de  l'immoralité  crois- 
sante. La  loi  Mummia  supprime  la  marque  dont  les  calomniateurs 
étaient  punis;  la  loi  Gabinia,  en  substituant  le  vote  secret  au  vote 
pubtic,  délivre  de  la  honte  qu'il  y  avait  à  le  vendre;  la  loi 
^  Yiaria  donne  aux  soldats  l'habillement  en  sus  de  la  solde  ordi- 
naire. 

(1)  En  Russie,  les  enfants  trouvés  devaient,  aux  termes  des  règlements  de 
Catherine  II ,  être  élevés  pour  exercer  des  professions  libérales,  mais  ne  pas 
être  assimilés  aux  serfs  des  provinces  esclaves.  Par  un  ukase  récent  (août  1837), 
Fempereur  Nicolas  a  daigné  déclarer  qu'ils  sexûeni  propriété  de  i'Ëtat. 

(2)  De  amUtu,  179  avant  J.  C. 

(3)  Lex  Cincia,  175. 

(4)  Lex  Voconia,  169. 
\^)  LexSextinia,n9. 

T.  IV.  j8 
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verta.  La  vertu  se  rédaisait  à  dédaigner  les  fiéduictions  de  l'or  et  des 
plaisi»,  quand  il  s'agissait  de  la  patrie;  à  se  cuirasser  d'une  in- 
sensibilité orgueilleuse  pour  idolâtrer  une  liberté  qui  ne  jpouYait 
plus  vivre  après  tant  de  dissensions  intestines  »  avec  l'insuffisance 
des  lois  et  les  moyens  illégaux  que  l'on  essayait  d'y  substituer. 
Ainsi  firent  Caton  et  Brutus ,  louables  sans  doute  pour  leur  forée 
d'Ame ,  au  milieu  de  tant  de  bassesse ,  iQais  qui,  sans  être  d'aucun 
aeeours»  furent  souvent  nuisibles  à  cause  de  leur  exagératimi,  et 
pour  avoir  consacré  toute  leur  vie  à  se  pénétrer  iwiquemeni;  â» 
cette  idée,  qu'il  faut  savoir  renoncer  sans  crainte  à  l'existence.  Les 
suicides  commencèrent  à  devenir  fréquents ,  et  le  nombre  s'en  ac-  . 
crut  ensuite  sans  mesure.  Ils  furent  epcouragés ,  d'un  côté,  par  la 
secte  des  stoïciens ,  de  l'autre,  par  la  crainte  de  survivre  à  une  dé- 
faite qui  exposait  aux  insultes  du  vainqueur,  à  la  pompe  dégra- 
dante d'un  triomphe,  puis  à  la  hache  du  bourreau.  Nombre  de  rois 
étrangers  avaient  ainû  péri;  et  le  Romain  ambitionnait  la  gloire 
de  savoir  échapper  à  cette  ignominie ,  d'avoir  à  sa  disposition  le 
moyen  de  rester  libre,  ejt  de  soustraire  la  plus  noble  partie  de  lui- 
mtaie  à  celui  qui  tenait  son  corps  opprimé.  La  loi  elle-même  per- 
mettait aux  accusés  de  se  tuer  avant  la  prononciation  du  juge- 
ment qui  aurait  confisqué  leurs  biens  et  voué  leur  mémoire  à 
l'infamie.  Le  grand  nombre  des  Miiddes  engendrait  encore  la  con- 
tagion de  l'exemple ,  et  puis  il  en  était  pour  qui  c'était  un  motif 
déterminant  que  de  pouvoir,  à  l'instant  le  plus  opportun  ji  leur 
gré  y  terminer  leur  vie  avant  de  subir  les  maux  par  lesquels  la 
Providence  nous  éprouve  et  nous  fait  exj^er  nos  fautes. 

Reiigioii.  Quant  à  la  religion,  qui  désormais  y  croyait  ?  Elle  n'avait  dès  (e 
principe  consisté,  chez  les  Romains,  que  dans  la  crainte  des  dieux, 
plutôt  que  dans  un  scffitiment  réel  de  piété,  et  elle  n'avait  plus  de 
force  et  de  valeur  désormais  que  comme  une  pratique  de  l'Étal.  Six 
cents  religions  et  plus  étaieoyt  tolérées  à  Rome  :  c'est  asses  dire 
que  les  croyances  n'existaient  plus.  Les  vestales  même,  dont 
la  dignité  était  jadis  ambitionnée  par  les  premières  familles, 
^  ne  purent  être  recrutées  que  par  une  loi.  Il  fallut  que  la  loi  Papia 
autorisât  le  pontife  à  choisir,  parmi  les  jeunes  filles  désignées  par 
le  sort ,  celles  qui  devraient  consacrer  à  Vesta  leur  virginité  invo- 
lontaire. Mais  si  nous  entendons  par  religion  un  ensemble  de  doc- 
trines et  de  traditions  sacrées,  auquel  se  joignent  de3  règles 
solennelles,  des  devoirs  précis  et  un  enseiguement  mor^^  il 
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n'en  existait  point  à  Rome.  Les  hçroœes  distingués  étaient  phi- 
losophes, ce  qui  voulait  dire  incrédules;  les  actions  étaient 
jugées  d'après  les  sentences  des  écoles  :  de  sorte  que  les  dieux 
immortels  n'étaient  plus  guère  invoquies  que  dans  les  exclama- 
tions. César  avait  dit,  en  plein  sénat,  qu'il  n'y  avait  après  la 
mort  que  le  néant.  Tantôt  Cicéron  soutenait  rUnmortalité  de 
l'âme,  tantôt  il  affîrmait  que  l'homme  finit  à  la  tombe.  Horace  sa 
promettait  de  ne  pas  périr  entièrement,  mais  grâce  à  ses  ouvrages 
seulement.  Les  mêmes  hommes,  qui  s*affranchissaient  de  la 
crainte  religieuse  des  dieux ,  s'abandonnaient  a  mille  supersti- 
tions; et  bien  que  Cicéron  ait  consacré  un  traité  à  la  réfutation  de 
ces  chimères  {de  Divinatione),  il  faut  reconnaître  qu'une  foule 
de  personnes ,  parmi  les  plus  instruites ,  avaient  foi  aux  songes  et 
à  l'astrologie.  Publius  Nigidius  Figulus,  personnage  éminent 
de  cette  époque,  comparé  à  Varron  par  Aulu-Gelle  comme  un 
prodige  de  savoir  (l) ,  intimement  lié  avec  Cicéron ,  qui  l'appelle 
très-docte  et  très-vertueux  (2) ,  était  versé  dans  toutes  ces  pué- 
rilités, et  il  mettait  sa  science  au  service  des  particuliers  et  du  pu- 
blic (3).  Bien  que  nous  pensions  que  Plutarque,  dont  l'esprit  était 
plein  de  préjugés,  a  mis  beaucoup  d'exagération  dans  ses  récits,  on 
a  le  cœur  serré  en  y  voyant  les  avis  des  hpmmes  les  plus  illustres, 
la  décision  des  événements  les  plus  graves,  le  sort  des  armées  et 
des  peuples ,  livrés  au  hasard  d'un  songe ,  à  l'impostyre  d'un 
augure^  à  l'observation  d'un  phénomène  naturel. 

Les  doctrines  d'Épicure ,  que  Fabricius  avait  désiré  voir  tou- 
jours mises  en  pratique  par  les  ennemis  de  Rome,  s'y  étaient  in- 
troduites^ non  en  frivoles  discussions  d'école ,  mais  dans  la  vie 
ordinaire;  elles  y  étaient  bieptôt  arrivées  à  leurs  dernières  consé- 
q;uences ,  à  cause  de  l'énergie  naturel)ç  à  la  société  où  elles  péné- 
Ijraient  ;  et  la  première  loi  du  Romain  fut  de  jouir  le  plus  possible, 
en  évitant  les  soucis  et  l'embarras  des  affaires.  Une  douce  oisiveté 
dans  les  maisons  de  plaisance,  les  bains,  les  fêtes,  voilà  ce  qui 
charmait  Texistènce  du  grand  nombre.  L'art  de  la  guerre ,  et  tout 
ce  qui  s'y  rattachait,  était  non-seulement  négligé  (4),  mais  abhorré 

(t)  Varro  et  Nigi^us  sdenUarum  culmina.  A.  Gell.,  XIV,  19. 

(2)  Àd  Fam.,  IV,  13. 

(3)  Lucain;  Cicéroh  ;  S.  AxGV&nJH ,  De  civ.  fiai,  I,  3. 

(4)  Quid  nunc  vobia  fadendum  ett,  studm  miliiaribm  apudjuventutem 
çbsoUUs  ?  Cic,  pro  FrovÈm ,  IS; 

i8. 
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à  tel  point,  qn'on  se  inatiiait  pour  se  soustraire  aa  service  militaire. 
La  jeunesse  s*abandonnait  avec  délices  aux  ignobles  Jouissances 
de  la  table  (1).  Ainsi  Milon  remerciait  CIcércm  de  ne  pas  avoir  pro«* 
nonce  le  plaidoyer  préparé  pour  sa  défense,  attendu  que^  s'il  en 
eût  été  autrement,  il  ne  mangerait  pas  des  barbeaux  exquis  à 
Marseille;  les  patriciens  qui  combattaient  avec  Pompée ,  dans  la 
dernière  lutte  de  leur  parti,  se  désolaient  de  ce  que  Tautomne  se 
passerait  sans  qu'ils  pussent  goûter  des  figues  de  Tusculum. 
Atucns.         Parmi  les  meilleurs  de  ces  épicuriens  romains,  il  faut  compter 
Pomponius  Atticus.  Issu  d'une  bonne  famille,  élevé  avec  soin, 
il  se  proposa  pour  but  la  tranquillité,  et  pour  moyen  d'y  par- 
venir, réioignement  des  affaires  publiques*  Mais  quand  celles-ci 
sont  en  danger,  est-ce  vertu  que  de  les  livrer  à  la  merci  des 
intrigants,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  inspiration  de  l'égoîsme? 
Atticus  cependant,  qu'il  vécût  à  Rome  ou  dans  Atbènes,  resta , 
sans  distinction  de  parti,  l'ami  de  ceux  qui  s'étaient  concilié 
son  affection,  et  il  secourut  généreusement  ceux  qu'atteignit 
Texil  ou  la  proscription.  Il  fut  aimé  de  Sylla,  il  le  fut  de  Cas- 
sius  et  de  Brutus ,  non  moins  que  de  César,  d'Octave  et  d'An- 
toine. Orateur  assez  éloquent  pour  être  placé  à  côté  d'Hortensius 
et  de  Gicéron,  il  n'accusa  personne,  mais  personne  ne  l'eut 
non  plus  pour  défenseur.  Il  donnait  de  l'argent  à  ceux  qui  sui- 
vaient Pompée;  mais  il  ne  se  Joignait  pas  à  eux.  Il  ne  fit  rien 
en  faveur  de  Brutus  heureux;  il  l'aida  de  sa  bourse  dans  l'infor- 
tune ,  quand  ce  fut  un  acte  de  bienveillant  intérêt,  non  plus  une 
contribution  ;  sans  avoir  flatté  Antoine  au  temps  de  sa  puissance,  il 
secourut  sa  femme  et  ses  partisans  dans  le  besoin.  Il  écrivit,  pour 
consoler  l'aristocratie  romaine  qui  tombait ,  V Histoire  des  fa- 
milles illustres^  comme  le  fit  le  président  Hénault,  en  l'honneur 
de  la  noblesse  française  menacée  (3).  Tranquille  sous  la  répu- 

(i)  Horace  dit  : 

Romana  juventus 
Non  Veneris  tantum  quantum  studiosa  culinœ. 

(2)  Les  gentes  ou  familles  romaines,  dont  l'histoire  fait  mention  avant  les  em- 
pereurs, ne  dépassent  pas  le  nombre  de  cent  cinquante;  un  tiers  de  ces  familles 
appartenait  à  Tordre  des  patriciens  ;  les  antres  étaient  plébéiennes.  Parmi  les 
premières,  il  y  en  avait  treize  ou  quatorze  qui  se  prétendaient  originaires 
de  Troie  ou  d'Albe,  et  se  donnaient  pour  avoir  fait  partie  du  sénat  au  temps 
des  premiers  rois,  ce  qui  les  faisait  désigner  par  le  nom  de  tMfjorum  genUwm. 
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blique,  épargné  durant  les  proscriptions,  calme  au  milieu  de  la 
tempête  civile ,  honoré  sous  l'empire,  quand  il  se  vit  atteint  par 
la  maladie  y  il  se  laissa  mourir  de  faim.  Cornélius^  qui  fait  son 
panégyrique  plutôt  qu'il  ne  raconte  sa  vie,  le  propose  comme  un 
modèle  à  suivre ,  comme  un  pilote  habile  qui  sut,  à  travers^ les 
tempêtes ,  conduire  son  navire  à  bon  port. 

Le  fameux  orateur  Hortensius,  qui,  le  premier,  fit  servir  sur  sa 
table  des  paons  pour  rôti,  suivit  de  près  les  traces  d'Atticus  (1).  Il 
avait  quatre  maisons  de  plaisance  ornées  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
les  plus  remarquables ,  avec  des  bois  pleins  de  gibier,  des  plantes 
rares,  et^  dans  le  nombre,  des  platanes  qu'il  arrosait  avec  du 
vin  (2).  Il  remplissait  ses  viviers  de  poissons  exquis,  non  par 
friandise ,  mais  pour  se  procurer  le  plaisir  de  les  nourrir  plus  soi- 
gneusement que  ses  esclaves,  et  de  dépenser  des  sommes  énormes 
pour  que  leur  eau  se  maintint  fraîche  durant  l'été.  C'était  au  mi- 
lieu de  ces  retraites  délicieuses  qu'il  composait  tantôt  des  haran- 
gues patriotiques,  tantôt  des  plaidoyers  éloquents  pour  des  amis , 
ou  bien  encore  des  vers  libertins. 

Voilà  pourtant  au  milieu  de  quels  hommes  le  poignard  des  con- 
jurés prétendait  faire  surgir  des  citoyens  I 

Que  si  nous  portons  nos  regards  sur  les  choses  publiques,  nous      i>o^- 
trouverons  qu'avec  l'agrandissement  de  l'État,  les  règlements  que 
Rome  avait  faits,  pour  se  diriger  dans  ses  premières  années, 
étaient  devenus  tout  à  fait  vicieux,  ou  s'étaient  sensiblement  al- 
térés. La  Justice  était  d'abord  abandonnée  aux  pères  de  famille; 

Les  autres  étaient  entrées  dans  le  sénat  dans  les  premiers  siècles  de  la  répu- 
blique. 

Bans  quelques  familles ,  il  y  avait  des  branches  patridennes  et  d'autres  plé- 
béiennes. 

On  peut  consulter  à  ce  sujet  : 

CàROLi  SiGoim,  De  nominibus  Romanorum  liber. 

OnoPHiai  PANTiNii ,  De  antiques  R&manorum  nominibus  liber;  ap,  Gbjî- 
vn  The$.  antiq,  rom.,  vol.  II. 

RiCH.  Streihnius,  De  gentibus  etfamilOs  Romanorum, 

ÂNT.  AuGosTiNus ,  De  famàlUs  Romanorum. 

Fdlvio  Ursino  ,  Pamiliœ  rom^inœ  nobiliores.  Les  dissertations  de  ces  trois 
derniers  auteurs  se  trouvent  dans  le  septième  volume  du  recueil  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

G.  A.  RuPERTi,  TiUmlœ  genealogicœ  seu  stemmata  nobUàum  gentium 
rom.  Goettingue,  1794.    * 

(1)  Yarron,  I,  2,  17.  ^Màgrobe,  Satum,,  11,  9. 

(2)  Yarron  ,  De  re  rustica ,  III,  6. 
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puis,  chaque  cité  avait  ses  magistrats  particuliers.  Cela  favorisait 
l'accroissement  de  la  puissance  publique,  en  dirigeant  uniquement 
vers  elle  l'attention  des  citoyens ,  mais  ne  garantissait  en  rien  le 
bonlieur  privé.  De  protecteurs  qu'ils  étaient,  les  patrons  devinrent 
facilement  oppresseurs ,  et  ils  contraignirent  leurs  clients  à  les 
seconder  dans  leurs  projets  d'ambition  ou  d'avarice.  La  division 
des  plébéiens  et  des  patriciens,  qui  d'abord  avait  pour  résultat , 
par  suite  de  leur  opposition  mutuelle ,  de  venir  en  aide  à  la  liberté, 
avait  dégénéré  en  guerre  civile ,  et  les  armées  qui  faisaient  cette 
guerre  n'étaient  plus  celles  de  la  patrie. 

Durant  ces  conflits  séculaires ,  consuls ,  dictateurs  et  tribuns, 
selon  que  prévalaient  le  sénat,  les  centuries  ou  les  tribus,  avaient 
tour  à  tour  dicté  des  lois  inspirées  par  un  sentiment  de  parti  ou 
par  l'abus  de  la  victoire  ;  et  il  en  résultait  un  ensemble  confus,  où 
manquait  l'unité  de  vues.  On  laissait  aux  jurisconsultes  le  soin  de 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  fatras^  mais  ils  n'en  vinrent  jamais  à 
leur  honneur,  réduits  qu'ils  étaient  à  se  débattre  sur  de  petits  in- 
térêts privés,  tandis  que  les  affaires  publiques  se  décidaient  par 
la  brigue  ou  par  la  force ,  ou  se  discutaient  dans  les  harangues 
passionnées  des  orateurs. 

Ajoutez  à  cela  que  Rome,  par  une  sage  politique,  laissait  aux 
vaincus  leurs  institutions  et  leurs  coutumes,  de  sorte  que  le  nom- 
bre des  peuples  assujettis  allant  toujours  en  augmentant,  la  légis- 
lation se  trouva  mélangée  d'éléments  grecs,  pélasgîques,  africains, 
germaniques,  et  n'en  devint  que  plus  disparate.  Puis,  les  préteurs 
publiaient,  à  leur  entrée  en  charge,  les  règles  qu'ils  entendaient 
suivre,  règles  différentes  les  unes  des  autres;  sans  parler  des  lois 
dictées  par  l'arbitraire  armé  des  proconsuls  et  des  généraux. 
L'objet  principal  de  ceux-ci  était  de  se  concilier  les  soldats,  même 
en  opprimant  les  peuples  et  en  violant  la  morale.  Ainsi  toutes  les 
parties  du  même  tout  ne  contribuaient  pas  à  l'intérêt  commun , 
et  les  sujets  ne  pouvaient  aimer  un  gouvernement  qui  «ic  lâDngealt 
pas  à  les  rendre  heureux  :  les  caprices  d'une  faction ,  l'enthou- 
siasme pour  un  général  vainqueur,  ou  l'épée  qu'il  jetait  dans  la 
balance,  emportaient  les  décisions;  si  donc  quelque  sentiment 
public  survivait,  c'était  la  lassitude  après  tant  de  combats  stériles, 
et  le  désir  de  se  reposer,  fftt-ce  dans  la  servitude. 

Nous  avons  vu  au  dedans  les  dignités  devenues  le  prix  de  la 
brigue ,  des  comptoirs  s'établir  en  quelque  sorte  au  milieu  du 
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Forum  pour  le  trafic  des  suffrages ,  et  les  candidats  mériter  la 
magistrature  qu'ils  sollicitaient,  non  par  leurs  vertus,  mais  parée 
qu'ils  promettaient  de  l'argent^  ou  des  Jeux  splendides.  Durant  les 
eomices,  Tintérèt  de  l'argent  augmentait  jusqu'à  doubler  (1), 
Pompée  acheta  le  consulat  pour  Afranius.  Les  sénateurs  se  coti-* 
sèrent  pour  le  faire  obtenir  à  Bibulus  (2)  ;  sans  parler  des  dr^ 
constances  où  l'épée  des  centurions  intimait  le  choix  à  faire ,  oh 
le  poignard  de  Glodius,  de  Milon^  de  Dolabella,  décidait  l'éleetioii 
on  écartait  les  concurrents. 

Memmius  donna  communication  au  sénat  d'un  traité  feit  paf 
lui  et  par  Domitius,  son  compétiteur,  avec  les  consuls  en  exercice; 
traité  aux  termes  duquel  ceux-ci  s'obligeaient  àleur  étrefaTorables 
dans  leur  demande  du  consulat ,  parce  que,  de  leur  côté,  ils  leur 
feraient  attribuer  les  provinces  qu'ils  désiraient  ;  ils  avaient  con- 
signé^ à  cet  effet,  quatre  cent  mille  sesterces  qui  devaient  être 
perdus  s'ils  ne  trouvaient  trois  augures  pour  déclarer  qu'ils  avaient 
été  présents  quand  le  peuple  avait  voté  la  loi  par  curies,  bien  qna 
cette  loi  n'eût  Jamais  été  proposée,  et  deux  personnages  consu- 
laires, pour  attester  qu'ils  avaient  assisté  à  l'adoption  du  décret  qui 
assignait  aux  deux  consuls  les  provinces  désignées,  bien  qu'il 
n'en  eût  pas  même  été  question  dans  le  sénat  (8).  Combien  de 
faussaires  pour  l'exécution  d'un  seul  traité  î 

César  lui-même  dut  sa  première  élévation  à  l'art  de  contracter 
dès  dettes  à  propos  ;  il  emprunta  des  sommes  énormes  lors  de  sa 
candidature  au  souverain  pontificat,  et  cet  argent  lui  servit  d'un 
côté  à  se  concilier  les  pauvres,  de  l'autre  à  obliger  les  riches  de 
le  porter  à  des  fonctions  qui  pussent  le  mettre  en  état  de  s'ae^ 
quitter  envers  eux.  Le  principal  expédient  de  sa  politique  fiit  dQ 
se  procurer  de  l'argent,  de  quelque  manière  que  ce  Mt  ;  non  pour 
l'amasser,  mais  parce  qu'il  sentait  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans 
le  cri  d'indignation  de  Jugurtha.  Il  disait  que  pour  acquérir,  aug- 
menter et  conserver  le  pouvoir,  il  fallait  deux  choses  :  de  l'argent 
et  des  soldats  (4). 

La  liberté  est  un  beau  mot,  sans  doute;  mais  qui  la  possédait 

(1)  Qgéroh  à  Atticus ,  IV ,  15. 

(2)  Ibid.,  l,  16.  — Suétone,  Yie'de  César^  19. 

(3)  CiciïLOV  à  Atticus, 

(4)  Xpir](iAToicoiè;  àvi^p  èy^vETo,  60o  Te  elvat  ^éycov  ta  toç  6uva(rretac  irapaoxeu- 
éj^Qvxa,  xal  çvXàaffovxa,  xûel  iimC^ona,  orparicotoc  «al  x(>^tA«ra*  Dion,  XLtl. 
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dans  Rome?  £taient-ce  les  esclaves,  qui,  au  nombre  de  cent  pour 
un  homme  libre,  mouraient  de  faim  sur  la  glèbe  arrosée  de  leurs 
sueurs?  Étaient-ce  les  clients,  soumis  servilement  au  patron? 
Êtaient-ce  les  débiteurs,  qui,  aux  termes  de  la  loi,  pouvaient  être 
coupés  eu  morceaux,  et  que,  par  commisération^  on  ensevelissait 
dans  les  prisons?  Parmi  les  citoyens  eux-mêmes,  le  père  de  famille 
a,  de  plein  droit,  un  pouvoir  despotique  sur  la  vie  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  qu'il  envoie  vendre  au  gré  de  son  avarice  ou  de  ses 
passions.  Il  fallait  rendre  au  consul  des  honneurs  auxquels  ne  pré- 
tendrait aujourd'hui  aucun  souverain  :  se  ranger  sur  son  passage, 
descendre  de  cheval,  ou  se  lever  de  son  siège  à  son  approche;  si- 
non endurer  les  coups  de  ses  licteurs,  ou  le  voir,  comme  fit 
Acîlius ,  briser  la  chaise  curule  d'un  préteur  qui  était  resté  assis. 
Les  préteurs  épient  les  secrets  de  la  vie  privée,  et  infligent  des 
notes  d'infamie  dont  les  sénateurs  peuvent  seuls  demander  le 
motif.  Une  loi  impose  l'obligation  de  se  marier,  une  autre  limite 
les  dépenses  des  banquets  et  le  nombre  des  convives,  tandis  qu'il 
n'en  est  pas ,  jusqu'au  temps  de  Gicéron,  pour  punir  la  fraude  en 
général ,  et  pour  permettre  une  accusation  en  dehors  des  faits  dé- 
terminés par  des  dispositions  spéciales  (1).  Les  tribuns  eux-mêmes 
surpassent  les  tyrans  en  arrogance;  ils  maudissent  qui  les  offense^ 
et  précipitent  de  la  roche  Tarpéienne  le  sénateur  qui  s'oppose 
à  leurs  actes. 

Telle  était  la  liberté  romaine  ;  aussi  ne  sait-on  si  le  peuple  de- 
vait être  bien  reconnaissant  envers  ceux  qui  voulaient  la  lui  con- 
server, s'il  trouvait  son  compte  à  maintenir  des  lois  dont  la  pro- 
tection ne  garantissait  ni  la  vie  ni  la  propriété  de  quiconque  ne 
pouvait  se  défendre,  ni  par  soi-même,  ni  par  ses  amis. 

Les  nombreux  admirateurs  de  la  sagesse  romaine,  qui»  insul- 
tant à  la  barbarie  ignorante  du  moyen  âge ,  lui  attribuent  l'exé- 
crable torture,  changeraient  bientôt  de  manière  de  voir  si,  laissant 
de  côté  ce  qui  est  déclamation,  ils  voulaient  s'attacher  aux  faits. 
Gicéron  indique ,  dans  son  plaidoyer  pour  Gluentius,  la  manière 
dont  s'y  prit  Saxia  pour  découvrir  ceux  qui  avaient  donné  la  mort 
à  son  mari.  Les  esclaves  sont  mis  à  la  question  :  Tormentis  om- 
nibus vehementissimis  quœritur.  Tous  protestent  cependant  qu'ils 
ne  savent  rien ,  et^  ce  premier  jour,  les  amis  de  la  famille,  en  pré- 
Ci)  Lex  de  dolo  malo.  On  connaît  le  fait  de  Caïus  Canius. 
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sence  desquels  se  faisait  cette  procédure  domestique ,  sont  d'avis 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister.  Mais,  après  un  certain  intervalle , 
les  malheureux  sont  remis  à  la  corde  :  Nulla  vis  tormentorum 
acerrimorum  prœtermittitur  ;  le  bourreau  lui-même  est  à  bout 
de  forces  y  et  les  assistants  déclarent  que  c'en  est  assez  (1). 

Que  si  l'on  objecte  qu'oui  ne  traitait  pas  ainsi  des  citoyens  ^ 
inais  des  esclaves,  nous  ne  savons  comment  ceux  qui  hasarde- 
raient pareille  réponse  auraient  rétorqué  celle  de  la  sainte  inqui- 
sition^ lorsqu'elle  déclarait  qu'elle  n'avait  point  affaire  à  des 
hommes,  mais  à  des  hérétiques,  à  des  sorciers,  à  des  damnés. 

On  ne  cherchait  pas^  en  général,  dans  les  jugements,  à  déter- 
miner le  sens  des  lois,  et  à  les  appliquer  aux  cas  particuliers  :  les 
juges  se  considéraient  comme  les  maîtres  de  la  vie  et  de  l'hon- 
neur de  l'inculpé.  Il  se  présentait  donc  escorté  de  ses  amis ,  tous 
vêtus  de  deuil ,  et  s'avançait  pressant  la  main  de  l'un  et  de  l'autre 
sur  son  passage  :  c'était  un  devoir  d'amitié  et  un  procédé  pieux 
entre  parents^  que  de  venir  par  troupes  nombreuses,  par  municipes 
entiers ,  appuyer  de  son  vote  un  accusé  (2)  ;  à  moins  toutefois 
que  celui-ci  n'eût  assez  d'argent  pour  acheter  ses  juges  et  pour 
démontrer  la  vérité  du  proverbe,  qui  était  dans  toutes  les  bouches  : 
On  ne  saurait  condamner  une  bourse  bien  garnie  (3).  L'orateur 
n'avait  pas  tant  à  se  mettre  en  peine  pour  établir  l'innocence  de 
son  client  que  pour  faire  ressortir  ses  mérites  antérieurs ,  pour 
émouvoir  les  juges  en  sa  faveur,  sur  le  sort  de  sa  famille^  de  ses 
jeunes  enfants,  qui  s'en  allaient  vêtus  de  noir,  étendant  leurs 
mains  suppliantes  (4).  Antoine  se  vante  d'avoir  sauvé  Norbanus, 

(!)  CicéroB  reconnaissait  non  Finiquité  de  la  torture,  mais  la  fàasseté  des 
dépositions  qu'elle  arracliait  :  Illa  tormenta  gubemat  dolor,  moderatur 
naiura  cujusque  tum  animi,  twm  corporis^  régit  quœsitor,  fiectit  libido^ 
corrumpit  spes^  infirmât  metus,  ut  in  tôt  rerum  augustiis  mhil  veritati 
locirelinquatur. 

(2)  Voy.  CicÈRom, passim. 

(3)  Inveteravit  jam  opinio ,  pemiciosa  reipublicœ,  vobisque,  quœ  non 
modo  R(mœ,  sed  et  apud  exteras  nationes  omnium  sermme  percrébuit, 
hisjudidis  quœ  nunc  sunt,  pecuniosum  homànem,  quamvis  sit  nocens, 
neminemposse  damnari.  Cic,  I,  in  Ver. 

(4)  Huic  nUseropuero  vestro,  ac  liberorum  vesirorum  supplicijudices, 
koe judicio Vivendi prœcepta  dabitis, ...qui vos , quoniam est  id œtatis,  ut 
sensum  jam  perdpere  possitex  mcerore  patriOf  auxilium  nondum  patri 
ferre  possit,  oret,  ne  suum  luctum  patris  lacrffmis,  patris  mœrorem  suo 
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accusé  de  séditioiiy  non  par  remploi  de  moyens  subtils ,  mais  en 
faisant  appel  aux  affections  (1)  ;  et  c'était  à  bon  droit  que  Vatinius, 
entendant  Licinius  Galvus  débuter  au  Forum  dans  une  accusation 
dirigée  contre  lui,  s'écriait,  en  se  tournant  vers  ses  juges  :  Quoi 
donc  /  faudra-t'il  que  je  sois  condamné,  parce  que  ee  jeune 
homme  est  éloquent  ? 

La  connaissance  de  la  loi  restera  donc  une  étude  secondaire,  à 
laquelle  se  livreront  ceux-là  seuls  qui  ne  réassiront  pas  dans  la 
carrière  de  l'éloquence  (2)  ;  mais  l'accusation,  la  défense,  la  dis- 
cassion  pour  et  contre  à  la  tribune ,  voilà  quels  seront  les  exer- 
cices de  la  jeunesse  romaine;  c'est  par  eux  qu'elle  chercbera  à  se 
frayer  le  chemin  des  charges  et  des  honneurs. 
Force.  Et  pourtant^  celui-là  même  qui  jeta  le  plus  d'éclat  sur  le  Forum, 
qui,  dans  un  élan  de  sa  vanité,  s'écriait ,  Que  les  annes  cèdent  à 
la  toge,  était  obligé  d'avouer  que  l'éloquence  et  les  magistratures 
devaient  fléchir  devant  la  force  :  Cest  elle ,  imAt^û,  qui  a  valu 
à  notre  peuple  une  gloire  étemelle  ;  c'est  elle  qui  lui  a  soumis  le 
monde  ;  c^est  elle  qui  mène  le  plus  sûrement  au  consulat  (3). 

fietu  augeatis  :  qui  etiam  me  intuetur,  me  vultu  appellat,  meam  quodam- 
rtmdo  fiens  fiâem  implorât,,,  Miseremini  familiœ ,  Jtidices ;  miseremini 
patris,misereminifilu ,  nomen  darissimum  etfortissimum^  vel  generis, 
vel  vetustatiSf  vel  hominis  causa  reipublicœ  reservate.  Pro  Flacco.  —  Dans 
le  Pro  PltinciOy  on  lit  :  Quid  enim  possum  aliud  nisi  mcerere?  nisiflere? 
nisi  te  cum  mea  soluté  complectiP...^  Hue  exurge  tametij  quœso  :  retinebo 
et  complectart  nec  me  solum  depreeatoremfortunarum  tuarum,  sed  comt- 
tem  soâumque  profitebor....  Nolitejudices,  per  vos  ^  per  fortunas  vestras, 
per  liberos,  inimicis  mets.,,  dare  lœtitiam..,  Nolite  animum  meum  debili- 
tare  cum  luctu,  tum  etiam  m£tu  commutâtes  vestrœ  voluntatis  erga  me.,. 
Plura  ne  dècam  »  tuœ  me  etiam  lacrymas  ifnpediunt ,  vestrœgue,judices, 
non  solum  meœ. — Et  dans  le  ProMilone  :  Quid  restât^  nisi  ut  orem,  obtes- 
terque  vosjudices^  ut  eam  misericordiam  tribuatis  fortissimo  viro,  quam 
ipse  non  implorât,  ego  autem,  répugnante  hoe,  et  implore  et  exposco? 
NolitCf  si  in  nostro  omnium  ftetu  nullam  lacrymam  adspexistis  Miloms,  si, 
vultum  semper  eumdem,  si  vocem,  si  oratUmemstaMlemacnon  mutatam 
videtis,  hoc  minus  eiparcere.  C'était  là  le  triomphe  de  Cicéron.  Anssi,  quand 
plosienra  oratears  se  réonissaient  pour  composer  an  disoours,  on  lai  laissait 
toujours  la  péroraison  et  la  partie  pathétique.. 

(1)  Cicéron,  Brutus,  19. 

(2)  Ut  aiunt  in  grcecis  artifidbus ,  eos  auUtas  esse  qui  dtharœdi  fieri 
non  potuerintf  sic  nonnullos  videmus  qui  oratores  evadere  nonpotuerunt, 
co«  adjuris  studêum  devenire,  Pro  L.  Mocsena. 

(3)  ^cftHrafrufii  ((MçmtsmMenim  quodsentio)  rei  mUitaris  virtus 
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Les  ambitieux  le  sentaient,  et  ils  aspiraient  à  réussir  dans  leurs 
projets  par  les  troubles  et  par  la  réyolte.  Combien  de  bouleverse- 
ments n'avons-nons  pas  vus  dans  le  court  espace  de  temps  que 
nous  avons  parcouru  I  Triumvirs  et  dictateurs  décrètent  que  tout 
citoyen  est  tenu  de  donner  la  mort  aux  proscrits.  A  chaque  ins- 
tant ce  sont  des  assemblées  où  y  pour  contenir  la  foule  irritée,  ou 
bien  les  sicaires  soudoyés ,  il  fout  placer  des  soldats  à  Tentour  du 
Forum  ou  de  la  curie.  L'opposition  même  des  tribuns  ne  saurait 
plus  protéger  le  peuple,  et  leur  parole  a  cessé  d'être  sacrée;  mais 
Apuléius  Satumlnus  repousse  Memmius  du  consulat  en  le  tuant, 
puis  il  se  réfugie  au  Capitole  (1)  avec  une  poignée  d'assassins. 
Appelé  ensuite  à  se  disculper  civilement  dans  la  curie  y  il  est 
lapidé,  ses  compagnons  sont  massacrés,  et  leurs  cadavres  sont 
traînés  dans  les  rues.  P.  Cornélius  Sylla,  parent  du  dictateur,  est  " 
accusé  de  deux  conspirations  (2)  ;  Antoine,  prévenu  de  brigue, 
arme  une  bande  de  déserteurs  et  de  gladiateurs,  disperse  les  juges 
et  se  sauve  (3).  La  proposition  du  rappel  de  Cîcéron  est  l'occasion 
d'un  massacre  :  Comme  si  y  dit-il ,  ils  avaient  voulu  opposer  à 
mon  retour  nn  fleuve  de  sang.  Et,  durant  tout  ce  temps,  les  ci- 
toyens sont  protégés ,  non  par  les  lois ,  mais  par  les  murs  de  leurs 
demeures;  les  maisons  des  magistrats  sont  fouillées,  le  fer  et  la 
torche  à  la  main;  on  brise  les  faisceaux  consulaires,  on  incen- 
die les  temples^  on  frappe  les  tribuns  du  peuple  (4).  Clodius 
fat  poursuivi,  au  milieu  du  Forum,  par  Marc-Antoine  l'épée 
nue  à  la  main  (5).  Ce  même  Marc -Antoine  vint  jusque  dans 
le  temple  de  la  Concorde,  où  était  assemblé  le  sénat,  avec 


prœsiat  ceteris  omnibus.  Hœc  nomefi  populo  romano,  hœc  huic  urbi  estera 
nam  gloriam  peperit,  hœcorbem  terrarum  parère  fntic  imperio  coegity 
amnesurbanœ  res,  omnia  hœc  nosira  prœclara  studia  et  hœc  forensis 
laus  et  industria  latent  m  tutela  acprœsidio  bellicœ  virtutis...  Qui  potest 
dubitare,  quin  ad  consulatum  adipiscendum ,  multo  plus  afjerat  dignû 
tatis  rei  militaris,  quamjuris  dvilis  gloria?  Pro  L.  Maraena. 

IVous  avons  déjà  remarqué  que  Cicéron  se  contredit  très -souvent.  Par 
eiemple ,  au  chapitre  21  du  De  officiiSy  U  dit  :  Longe  fortius  esse  in  rébus 
civilibus  excellere  quam  in  bellicis. 

(\)  CicÉBmyproC.  Sabirio. 

(2)  Pro  L.  Sylla. 

(3)  Ib.y  5. 

(4)  Philipp.,  II,  9. 

(5)  Ad  Quintes  postreditum. 
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une  troupe  de  satellites  à  ses  ordres ,  dont  les  uds  avaient  les 
armes  à  la  main,  tandis  que  les  autres  portaient  des  litières 
pleines  de  boucliers  et  de  glaives,  pour  être  prêts  à  agir  au  pre- 
mier signal  (1).  De  pareilles  scènes  se  renouvelaient  fréquem- 
ment (2)  ;  et  comme  la  force  des  coupables  leur  assurait  l'impu- 
nité, c'était  un  motif  pour  les  avocats  de  réclamer  de  petits 
châtiments  pour  des  délits  moins  graves  (3). 

Les  Romains  pourtant  avaient  toujours  montré  une  étonnante 
docilité  aussitôt  qu'ils  s'étaient  trouvés  transportés  dans  les 
camps.  Alors  toutes  les  dissensions  cessaient,  la  haine  des  partis 
s'éteignait  y  et  les  Goriolan  ou  les  Emile,  exécrés  dans  le  Forum, 
se  voyaient  obéis  aveuglément  dès  que  le  serment  leur  avait  été 
prêté.  Dans  les  guerres  civiles,  les  généraux,  plus  avides  encore 
de  puissance  que  de  gloire ,  s'appliquèrent  surtout  à  se  concilier 
les  légions,  à  leur  faire  aimer  le  camp  plus  que  la  patrie,  la  gran- 
deur du  général  plus  que  la  liberté  des  citoyens.  Sylla  fut  le  pre- 
mier qui,  par  soif  du  commandement,  caressa  la  soldatesque,  et 
obtint,  par  la  force  qu'elle  lui  prétait,  ce  que  l'on  obtenait  au- 
trefois des  suffrages  des  citoyens.  Alors  l'armée,  divisjée  du  sénat 
et  du  peuple,  devint  un  troisième  pouvoir,  et  donna  la  vic- 
toire à  celui  des  deux  autres  qu'elle  soutenait;  à  la  démocratie 
avec  Marins,  aux  nobles  avec  Sylla.  César  attaque  Rome  avec 
les  troupes  qui  ont  vaincu  les  Gaules ,  Pompée  la  défend  avec 
les  vainqueurs  de  l'Asie  ;  et  quand  le  premier  l'a  emporté,  toute 
prééminence  s'acquiert  désormais  et  se  conserve  par  les  armes  : 
la  constitution  romaine  n'a  plus  que  deux  appuis^  la  multitude 
et  les  soldats. 


(1)  Philipp.,  V,  6. 

(2)  Lapidationes  perscepe  vidimus;  non  ita  scepe,  sed  nimium  tamen 
sœpe  gladios.  Cic,  pro  Sextio,  36. 

(3)  Cum  guis  audiat  nullumfacinus,  nullam  audaciam,  nullam  vim  in 
jtidicium  vocari...  C'est  le  sujet  de  Fexorde  du  pro  M,  CœliOy  et  dans  la  péro- 
raison on  lit  :  Oro  obtestorque  vos ,  ut  qua  in  civitate  Sex.  Clodius  alh 
solutus  sit  y  quem  vos  per  biennium  aut  ministrum  seditionis  aut  ducem 
vidistis...  in  ea  civitate  ne  patiamini  illum  absolutum  muliebri  gratta, 
M.  Cœlium  libidini  muliebri  condonatum,  etc. 
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CHAPITRE  XVIII. 

)  ET  TEHGBOBS  DE  CéftAR. 


Les  croyances,  les  institntioDS ,  les  contâmes  avalent  nourri 
longtemps  cette  nationalité,  fondement  de  l'édifice  social  de 
Rome.  Désormais  toutes  avaient  péri,  pour  ne  laisser  survivre 
qu'une  pusillanimité  turbulente,  une  immense  dépravation,  une 
servilité  déguisée  ou  manifeste,  mais  générale.  «Il  n'y  a  pas  de 
«doute,  dit  un  philosophe  aussi  profond  que  savant,  qu'en  dé- 
«  pouillant  l'histoire  romaine  des  sentences  fastueuses  et  des  lieux 
«communs  de  sagesse  politique,  pour  examiner  les  détails  dans 
«  leur  nudité,  avec  leur  caractère  propre,  un  homme  de  cœur  ne 
«  doive  être  pris  d'horreur  et  de  dégoût  à  l'aspect  d'un  tableau 
«  d'une  vérité  aussi  tragique.  Les  Romains,  en  effet,  comblèrent  la 
«mesure,  et  furent  aussi  des  géants  en  fait  de  dépravation  ;  car 
«  celle  des  Grecs,  comparée  à  une  licence  aussi  effrénée,  ressemble 
«  au  premier  pas  d'un  adolescent  sur  la  pente  du  vice  (1).  » 

Quand  Brutus  eut  enfoncé  le  poignard  dans  le  sein  de  son  bien* 
faiteur,  la  réflexion  dut  bientôt  faire  succéder,  à  l'enthousiasme 
d'une  action  réputée  divine,  la  déplorable  réalité  du  fait  et  de  ses 
conséquences.  Toujours  préoccupé  de  l'idée  d'agir  en  conformité 
de  la  loi  et  de  la  justice,  il  se  mit  à  expliquer  au  peuple  les  motift 
qui  l'avaient  poussé  au  meurtre  (2)  :  mais  le  découragement  ré- 

(1)  F.  SCBLEGEL ,  Philosophie  de  rhistoire,  leçoB  IX. 

(2)  Sénèqoe,  grand  admirateur  des  deax  pins  iliastres  stoïciens,  Bratus  et 
Caton,  désapproare  le  fait  do  premier  comme  inopportun.  «  Brutos,  dit-il  ^ 
grand  homme  en  foote  autre  chose,  me  semble  avoir  gravement  erré  dans 
celle-Gl,  en  espérant  établir  la  liberté  où  U  y  avait  tant  d'empressement  à  com- 
mander et  à  servir,  en  s'imaginant  que  la  cité  pouvait  revenir  à  sa  première 
forme  après  la  perte  de  ses  anciennes  mœurs;  que  Tégalité  du  droit  civil  et  la 
force  des  lois  revivraient  là  où  il  avait  vu  tant  de  milliers  d'hommes  en  venir 
aux  mains,  non  pour  savoir  s'il  fallait  obéir,  mais  à  qui  Ton  devait  obéir.  Il 
ignora  tellement  la  nature  des  circonstances  et  l'état  de  sa  patrie,  qu'il  crut 
qu'on  homme  étant  tué,  il  ne  s'en  trouverait  pas  d'autres  pour  vouloir  la  même 
diose.  »  De  BeneJicHs,  n,  20. 
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gnait  partout,  et  en  an  clin  d'œil  il  s*était  répanda  de  la  salle  du 
sénat  sur  la  place  publique,  et  de  là  dans  les  plus  humbles  de- 
meures. Les  conjurés,  ayant  pris  les  armes,  traversèrent  la  ville 
avec  un  bonnet  en  haut  d'une  pique ,  en  s'écriant  qu'ils  avaient 
délivré  la  patrie  d'un  tyran ,  d'un  roi.  Mais  les  citoyens,  loin  de 
se  joindre  à  eux  ,  ou  fuyaient  épouvantés,  ou  profitaient  du  tu- 
multe pour  se  mettre  à  piller»  résultat  assez  ordinaire  des  sédi- 
tions populaires;  beaucoup  criaient  aux  assassins,  de  sorte  que 
Brutus  et  les  siens  durent  songer  à  chercher  un  refuge  au  Gapi- 
tôle,  confiant  leur  sûreté  à  des  gladiateurs,  en  même  temps  qu'ils 
répandaient  de  l'argent  parmi  le  peuple,  peu  pressé  d'accueillir  le 
présent  de  la  liberté  aristocratique. 

Bien  que  Brutus  s'écriât,  en  élevant  son  poignard  ensanglanté  : 
0  Cicéron,  voilà  enfin  la  république  vengée  !  comme  s'il  eût  voulu 
s'appuyer,  envers  l'opinion  publique,  de  l'assentiment  de  celui  qui 
écrasa  Catilina,  Clcéron  ne  sut  rien  de  la  conjuration  ;  il  se  plaint 
même  plusieurs  fois  de  ne  pas  avoir  été  invité  au  magnifique 
banquet  des  Ides  de  mars,  surtout  parce  qu'il  eût  insisté  pour 
qu'on  se  débarrassât  aussi  d'Antoine (l).  Il  déclara,  du  reste,  avoir 
vu  avec  joie  commettre  ce  meurtre  dans  le  sénat  (2)  ;  mais,  par 
suite  de  sa  fluctuation  ordinaire,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  montrer 

(1)  Quam  veliêm  ad  illas  pulcherrimas  epulas  me  id,  Mart.  invitassent  ! 
reiiquiarumnihil  haberent;  ai  nune  his  tantum  negotU  est,  ut  vestrum 
illud  divinum  in  remp.  benefiàum  nonnullam  habeat  querelam.  a  Trébo- 
nius,  X,  28.  Et  à  Cassius,  XII,  4  :  Vellem  id.  Mart.  me  ad  cœnam  invitasses  : 
reliquiarum  nihil  fuisset.  Cependant,  il  avoue  ailleurs  qu'il  est  Taini  d'An- 
toine :  Sgo  ÀntonU  inveteratam  sine  ulla  offensione  amicitiam  retinere 
«a»6«oto  (ad  Fam.,  XVI,  23).  Cuiquidem  egosemperanUcusfui,  antequam 
Ulum  intellexi^wmmdo  aperte,  sed  etiam  libenter  cum  repub.  àeltum 
gerere ,  XI .  5. 

(2)  Quid  mihi  attulerit  ista  donUni  mufatiç  prceier  lœëtiam  quam  ocu^ 
lis  cepi,justo  interitu  ^yranni  (ad  Att.,  XIV,  14}?  m'approuve  dans  sud 
livre  De  ofjiciis,  plus  souvent  dans  ses  Philipp.  :  Noster  est  Brutus ,  sem^ 
perque  noster  cum  sua  excellentissima  virtute  reipublicœ  natus,  tum/ato 
quodampaterni  maternique^eneris  et  nominis  (Philipp.,  X,  6).  Est  deorum 
immortalium  beneficio  et  munere  datum  reipublicœ  Bruiorum  genus  et 
nomen,  ad  libertatem  populi  vel  constituendam ,  vel  recuperandam 
(Philipp.,  IV,  3).  Omnis  voluntas  U.  Bruti\  ornais  cogitatio,  tota  mens, 
auctoritatem  senatus,  libertatem  pop.  rom.  intuetj^r;  hœc  habet  proposiia; 
hœc  tueri  vult  (Philipp.,  X,  11).  Reddite  prius  noMs  Brutum,  lumen  et 
decus  civitatis  :  qui  ita  conservandus  est,utid  signum ,  quod  de  cœlo  de- 
lapsum,  Vestœ  custodia  continetur;  quo  salvQ,  salvi  sunms/uturi  (Philip.| 
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peiné,  et  à  dire  :  V arbre  est  abattu^  mais  les  racines  subsistent. 
Il  suggéra  pourtaiU  le  melUeur  parti  à  prendre  dans  cette  cir* 
eonstance,  c'est-à-dire,  la  convocation  da  sénat  au  Gaj^tole,  pour 
amener  une  prompte  décision,  et  pour  aviser  aux  mesures  qu'il 
importait  d'adopter  (l  j.  Mais  Brutus,  qui  venait  de  tuer  César  sans 
^rupule,  en  éprouva  à  réunir  ie  sénat  sans  les  formalités  de  la  loi; 
il  renvoya  même  du  Gapitole  beaucoup  de  personnages  éminents 
qui  étaient  venus  l'y  joindre^  disant  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
concouru  au  meurtre  de  César  ne  devaient  pas  avoir  part  au  péril. 
Désastreuse  timidité  I  Tandis  qu'il  prend  des  mesures  pour  que 
personne  ne  soit  persécuté  ou  pillé ,  et  qu'il  veut  foire  une  de  ces 
révolutions  qui  honorent  leurs  auteurs ,  tout  en  ruinant  la  cause 
qu'ils  soutiennent,  le  premier  enthousiasme  des  patriciens  et  des 
sénateurs  se  refroidit;  et  en  même  temps  cette  foule  de  gens  qui 
ont  besoin  d'être  poussés  pour  agir  se  laissent  entraîner  par  les 
amis  de  César.  La  mort  du  dictateur  sembla  avoir  expié  tous  ses 
torts,  et  accru  le  nombre  de  ses  bienfaits.  Le  peuple  ne  cessait  de 
répéter  ses  louanges  ;  les  juiiEs  passèrent  plusieurs  nuits  à  le 
pleurer  (3)  ;  et  un  acteur  ayant  prononcé  au  tiiéâtre  ce  vers  d'une 
tragédie: 

Je  leur  sauvai  la  vie;  ils  m'ont  donné  la  mort  (3)  ! 

un  gémissement  universel  s'éleva  parmi  les  spectateurs. 

Bien  loin  d'être  touché ,  comme  fespérait  Brutus ,  de  la  gêné-  MarcAntoine. 
rosité  qui  avait  épargné  ses  jours ,  Marc-Antoine  songea  à  profi- 
ter de  cette  disposition  des  esprits.  Il  fit  conduire  par  Lépide, 
autre  ami  de  César,  une  légion  dans  le  champ  de  Mars,  et  con- 
voqua le  sénat ,  pour  qu'il  eût  à  déclarer  si  César  avait  été  un 
tyran  ou  un  magistrat  légitime  ;  si  dès  lors  ses  meurtriers  étaient 
ou  des  libérateurs  ou  des  parricides.  Une  pareille  décisio^  pou- 
vait avoir  les  conséquences  les  plus  graves.  On  trouva  donc  pru- 

XI,  10).  Animadverti  dicijam  a  quibusdam,  exomarï  etiam  nimium  a  me 
£rutum,nimiumCassium  ornari.,.  Quosegoomo?  Nempe  eos^  qui  ipH 
sunt  omamenta  reipublicœ  (Philipp.,  XVI,  14). 

(1)  Meministime  clamare ,  illo  ipso  primo  capitolino  die  ,  senatumin 
Capitolium  a  prœtoribus  vocariP  Dit  immortales!  quœ  tum  opéra  effici 
potuerunt ,  lœtantibus  omnibus  bonis,  etiam  sat  bonis  Jractis  latronibus 
(adAtt,XlV,  10)! 

(2)  Suétone  ,  84. 

(3)  Men'  mm'  servasse  nt  essent  quîmeperderentt   Pacuvhjs, 
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dent»  au  miUea  de  l'agitation  présente,  de  l'éluder  par  une 
transaction ,  en  proclamant  une  amnistie  générale  pour  le  passé, 
et  en  confirmant  tout  ce  que  César  avait  fait.  Alors  les  conjurés 
descendirent  du  Gapitole;  Brutus  alla  souper  chez  Lépide ,  Marc- 
Antoine  chez  Cassius;  et  celui-ci  répondit  à  la  question  que  lui 
adressait,  en  plaisantant ,  son  hôte^  s'il  n'avait  pas  quelque  poi- 
gnard caché  sur  lui  :  Ten  porte  un  pour  celui  qui  oserait  aspi- 
rer à  la  tyrannie. 

Ces  paroles  durent  retentir  désagréablement  aux  oreilles  d'An- 
toine ,  qui  véritablement  y  aspirait  non  moins  que  Lépide  et  que 
Décimus  Brutus,  gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine.  Mais  chacun 
d'eux  était  retenu  par  la  crainte  que  lui  inspiraient  les  autres. 

Cependant  Antoine,  dans  Tespoir  de  faire  sortir  les  esprits  de 
l'état  de  stapeur  où  ils  étaient  plongés,  obtint  que  le  testament  de 
César  fût  lu  publiquement.  Le  dictateur  instituait  pour  héritiers 
Octave,  Lucius  Pinarius  et  Quintus  Pédius,  ses  petits-neveux;  il 
faisait  don  au  peuple  romain  de  ses  beaux  jardins  de  l'autre  côté 
du  Tibre,  et  de  trois  mille  sesterces  à  chaque  citoyen  ;  il  faisait  en- 
fin à  ses  meurtriers  différents  legs^  et  leur  laissait  des  souvenirs 
de  sa  bienveillance  (l).  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  exciter  la  fureur 
du  peuple.  Elle  fut  au  comble  lorsqu'Antoine  déploya  la  toge  dé- 
chirée du  dictateur,  en  exposant  aux  regards  son  image  en  cire,  qui 
semblait  saigner  par  de  nombreuses  blessures.  Alors  ce  fut  un  cri 
unanime  de  vengeance.  Les  vétérans  de  César  jetèrent  sur  son 
bûcher  les  récompenses  qu'ils  avaient  reçues  de  lui  dans  leurs  cam- 
pagnes, les  femmes  leurs  joyaux  ;  et  la  multitude,  vociférant  dans 
toutes  les  langues,  prit  des  tisons  enflammés  pour  aller  mettre  le 
feu  aux  maisons  de  ceux  qui,  naguère  traités  de  héros,  n'étaient 
plus  que  des  assassins.  Le  sénat,  à  son  tour,  mit  César  au  rang 
des  dieux  ;  et  le  peuple  crut  contempler  son  âme  dans  une  étoile 
qui  parut  dans  le  ciel  à  cette  époque  (2). 

(1)  Il  était  d'usage ,  chez  les  Romains ,  de  consigner  dans  son  testament  un 
souvenir  pour  tous  ses  amis  et  ses  bienfaiteurs.  Les  avocats  romains  y  trou- 
yaient  grandement  leur  compte,  et  ce  fut  une  source  de  richesses  pour  Hor- 
tensius  et  pour  Cicéron,  qui  fait  mention  dans  ses  lettres  de  plusieurs  legs 
considérables.  Sous  les  empereurs,  personne  ne  mourait  sans  leur  laisser  quel- 
que chose  ;  sinon  la  succession  était  entravée,  et  parfois  même  le  testament 
annulé. 

(2)  Plus  tard,  lorsque  Vusage  fut  venu  de  déifier  les  empereurs,  on  faisait  au 
prince  des  obsèques  delà  plus  grande  magnificence;  puis  son  image  en  cire 
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Par  cette  manière  d'agir,  et  en  déclarant  que  le  vœu  de  son 
cœur  aurait  été  de  venger  le  meurtre  de  César,  s'il  n'eut  été  ar- 
rêté par  le  décret  du  sénat,  Antoine  porta  ombrage  aux  amis  de 
la  tranquillité  :  s'apercevant  alors  qu'il  avait  levé  le  masque  trop 
t6t,  il  revint  sur  ses  pas,  punit  de  mort,  sans  procès ,  les  pro- 
moteurs du  tumulte ,  dont  les  violences  avaient  été  jusqu'à  l'ef- 
fusion du  sang ,  et  promit  au  sénat,  qui  ne  mit  aucun  obstacle  à 
cette  justice  illégale ,  de  rétablir  le  calme.  Il  proposa  même  le 
rappel  du  fils  de  Pompée,  réfugié  chez  les  Celtibères  depuis  la 


était  placée  snrim  lit  d'ivoire  couvert  d'un  riciile  tapis  en  or,  comme  si  c'eût 
été  Temperear  loi-même,  encore  en  proie  à  la  maladie.  Les  sénateurs  et  les  no- 
bles matrones  qui  étaient  venus  alors  pour  lui  rendre  visite,  restaient  des  heures 
entières  assis  près  du  Ut,  et  ce  cérémonial  durait  sept  jours.  Le  huitième  arrivé, 
les  principaux  sénateurs  et  les  chevaliers ,  suivant  processionnellement  la 
voie  Sacrée,  transportaient  le  lit  avec  l'effigie  dans  la  place  publique,  où 
se  rendait  le  nouvel  empereur,  accompagné  des  plus  illustres  personnages  de 
Rome.  Là  s'élevait  un  échafaudage  en  bois  peint  imitant  la  pierre,  précédé  d'un 
péristyle  resplendissant  d'ivoire  et  d'or ,  sous  lequel  on  déposait  l'effigie  dans 
un  lit  pompeux,  et  autour  duquel  deux  chœurs  entonnaient  les  louanges  du 
prince  défunt.  Tant  que  duraient  les  chants,  l'empereur  restait,  avec  son  cor- 
tège, assis  dans  la  place ,  et  les  matrones  sous  le  portique.  Les  chants  finis,  la 
procession  se  dirigeait  \ers  le  champ  de  Mars,  en  portant  aussi  les  statues  des 
Romains  les  plus  illustres  depuis  Romulus ,  quelques  figures  en  bronze  repré- 
sentant les  provinces  sujettes  de  l'empire,  et  des  images  d'hommes  célèbres. 
Venaient  ensuite  les  cbevafiers,  puis  des  soldats  et  des  chevaux  de  course; 
enfin,  on  voyait  paraître  les  dons  offerts  par  les  peuples  tributaires,  et  un  autel 
d'ivoire  et  d'or  parsemé  de  pierres  précieuses.  Durant  cette  marche,  l'empereur 
occupait  la  tribune  aux  harangues ,  et  faisait  l'éloge  du  mort.  Au  milieu  du 
champ  de  Mars  se  dressait  un  bûcher,  qui,  se  rétrécissant  par  degrés,  for- 
mait une  espèce  de  pyramide.  Il  était  revêtu  extérieurement  de  riches  tapis 
brodés  en  or,  et  orné  de  figures  en  ivoire;  l'Intérieur  était  un  amas  de  bois 
sec.  on  voyait  au  sommet  le  char  doré  dont  l'empereur  défunt  avait  coutume 
de  se  servir.  Les  pontifes  eux-mêmes  plaçaient  à  l'étage  inférieur  le  fit  de  parade 
avec  l'effigie  en  cire ,  sur  laquelle  ils  répandaient  des  parfums  et  des  aromates. 
Le  nouvel  empereur  et  les  parents  du  mort  allaient ,  après  avoir  baisé  la  main 
à  son  image,  s'asseoir  aux  places  qui  leur  étaient  destinées.  Alors  commençaient 
des  courses  de  chevaux  à  l'en  tour  du  bûcher  ;  puis  défilaient  des  soldats  et  des 
chars  dont  les  conducteurs  étaient  vêtus  de  pourpre.  Ces  cérémonies  terminées, 
l'anpereur,  suivi  par  le  consul,  mettait  le  feu  au  bûcher  ;  et  au  moment  où  les 
flanunes  venaient  à  s'élever,  on  laissait  s'envoler  un  aigle  du  haut  de  la  pyra- 
mide, afin  que  l'oiseau  de  Jupiter,  en  se  dirigeant  vers  le  ciel,  pût  faire  croire 
qu'il  y  portait  l'&me  du  défunt.  Aux  funérailles  des  impératrices,  le  paon  rem- 
plaçait l'aigle.  On  élevait  ensuite  un  temple  en  l'honneur  du  nouveau  dieu,  qui 
lecevûtle  titre  de  JHvus;  il  avait  des  prêtres  et  des  sacrifices. 
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bataille  de  MuDda,  la  restitution  de  ses  biens  confisqués ,  et  sa 
nomination  au  commandement  de  toutes  les  forces  navales  de  la 
république. 

Le  sénat  le  porte  aux  nues  pour  cette  conduite  généreuse;  et 
lui ,  sous  prétexte  de  s'être  ainsi  rendu  la  plèbe  hostile ,  s'en- 
toure d'une  escorte  nombreuse  :  en  même  temps,  afin  qu'on  ne 
le  soupçonne  pas  d'aspirer  à  la  dictature ,  il  fait  abolir  pour  tou- 
jours cette  dignité.  Mais,  au  nom  de  César  mort,  il  marche  plus 
sûrement  à  sou  but  que  n'eût  pu  le  faire  César  de  son  vivant.  II 
fait  admettre  dans  la  curie  plusieurs  sénateurs ,  et  parmi  eux  le 
«ecrétaire  du  dictateur,  qu'il  corrompt,  et  duquel  il  obtient  les  no- 
minations signées  de  César.  De  plus,  il  fait  attribuer  à  Lépîdus  le 
souverain  pontificat,  cherchant  ainsi  à  s'assurer  des  amis  puissants. 

Le  peuple  demandait  Brutus,  non  pour  l'admirer,  non  pour  le 
punir,  mais  parce  que,  en  sa  qualité  de  préteur,  il  devait  donner 
des  Jeux  publics  :  or,  comme  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  sûreté 
pour  lui  à  rentrer  dans  la  ville ,  il  y  envoya  des  bêtes  féroces 
et  différents  artistes,  pour  l'amusement  de  la  multitude  (1).  César, 
avant  de  mourir,  lui  avait  assigné  le  gouvernement  de  la  Macé- 
doine; il  avait  donné  la  Syrie  à  Cassius,  l'Asie  à  Trébonius,  la 
Bithynie  à  Cimber,  la  Gaule  cisalpine  à  Décimus  Brutus.  Mais 
tous  se  tinrent  dans  le  voisinage  de  Rome,  pour  surveiller  An- 
toine, dont  les  intentions  devenaient  de  plus  en  plus  suspectes. 

Antoine  n'était  capable  de  ramasser  que  l'épée  du  dictateur. 
Él6vé  dans  les  camps,  buveur  intrépide,  aux  manières  et  aux 
plaisanteries  soldatesques,  il  avait  contracté ,  dans  les  guerres 


(1)  «  si  vous  alNUidonnez  Brutas,  ô sénateurs!  quel  citoyen  soutiendrez-vous 
jamais?  Tairai- je  la  patience ,  la  modération,  le  calme  sans  égal  contre  les  in- 
jures, la  modestie  de  Brutus?  Lorsqu'il  était  préteur  urbain,  il^se  tint  hors  de 
la  Tille,  ne  rendit  pas  la  justice ,  lui  qui  Tavait  recouvrée  au  profit  de  la  répu- 
blique. Lorsqu'il  pouvait  être  entouré  de  tout  ce  que  Tltalie  avait  de  soldats, 
et  du  concours  des  gens  de  bien,  dont  il  entraînait  après  lui  une  foule  prodi- 
gieuse, il  aima  mieux  être  défendu  absent  par  le  jugement  des  honnêtes  gens, 
que  d'obtenir,  lui  présent,  sa  justification  parla  force.  Il  s'abstint  de  donner,  en 
personne,  les  jeux  apoilinaires,  qui  furent  tels  qu'il  convenait  à  sa  dignité  et  à 
celle  du  peuple  romain ,  pour  ne  fournir  aucune  occasion  à  l'audace  des  mé- 
chants. Mais,  en  réalité ,  quels  jeux,  quels  jours  furent  jamais  plus  joyeux  que 
ceux-là?  A  chaque  vers  le  peuple  romain,  applaudissant  à  grand  bruit,  exaltait  le 
nomdeBrutus.  La  personnçdii  libérateur  n'y  était  pas, mais  il  y  avait  le  souvenir 
de  la  liberté,  et  l'on  croyait  y  voir  l'image  de  Brutus.  »  Cicéron,  PMUpp,,  Z,  3. 
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d'Orient,  les  goûts  des  Asiatiques,  une  éloquence  pompeuse,  un 
genre  de  vie  fastueux.  Avide  de  plaisirs  et  d'argent ,  il  était 
avare  et  prodigue  par  caprices ,  et  très-mauvais  payeur.  César 
l'aimait  comme  un  bon  soldat  :  tel  était  son  mérite  en  effet  ;  et 
lorsqu'il  revint  d'Espagne,  il  lui  fit  prendre  place  dans  son 
char,  pour  honorer  en  lui  ses  vétérans.  Mais  il  était  bien  loin 
de  posséder  et  le  génie  et  l'habileté  politique ,  et  surtout  l'hu- 
manité de  son  général.  Tantôt  pour  les  pompéiens,  tantôt  pour 
le  peuple ,  tantôt  pour  le  sénat ,  il  se  rendit  suspect  aux  uns  et 
aux  autres.  Il  n'aperçut  pas  la  nécessité  de  s'attacher  les  légions , 
unique  appui  du  pouvoir  qu'il  ambitionnait;  et  en  châtiant  quel- 
ques vétérans  qui  murmuraient,  en  refusant  de  l'argent  aux 
autres,  il  se  fit  des  ennemis  d'hommes  qui  l'auraient^  comme  leur 
compagnon  d'armes,  porté  au  premier  rang. 

Ce  prétendu  descendant  d'Hercule  devait  avoir  un  moins  heu-  Angoste. 
reux  succès  qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  chétif ,  boiteux^ 
souffrant  des  nerfs  et  du  foie ,  à  qui  la  chaleur  était  aussi  nuisible 
que  le  froid ,  et  qui  était  au  régime  de  Teau  de  laitue  et  de 
pommes  pour 'toute  boisson.  Tel  était  Octave,  fils  de  Caîus  Octa- 
vius ,  usurier  parvenu ,  chevalier  de  fraîche  date,  et  d'Accia,  fille 
de  la  sœur  de  César.  Les  bonnes  qualités  de  ce  jeune  homme  lui 
concilièrent  la  faveur  de  son  grand-oncle,  qui  l'adopta,  et  le 
constitua,  en  mourant,  son  héritier  pour  les  deux  tiers,  sous  la 
tutelle  de  Décimus  Brutus.  Naturellement  timide,  il  écrivait  d'a- 
vance même  ce  qu'il  devait  dire  à  sa  femme;  et  la  faiblesse  de 
son  organe  l'obligeait  d'emprunter  la  voix  d'un  héraut  pour 
parler  au  peuple.  Quoique  César  eût  tenté  de  Taccoutumer  aux 
fatigues  des  camps,  tantôt  sa  mère,  tantôt  sa  mauvaise  santé 
l'avaient  tenu  loin  de  toutes  les  expéditions.  Lès  soldats  se  rap- 
pelaient pourtant  l'avoir  hué  une  fois  en  Sicile,  pour  avoir  tourné 
le  dos  à  l'ennemi.  Les  nobles  rappelaient  hautement  que  son  aïeul 
maternel  était  Africain ,  que  sa  mère  faisait  tourner  le  plus  rude 
moulin  d'Aricie ,  tandis  que  son  père  en  remuait  la  farine  d'une 
main  noircie  par  l'argent  qu'il  maniait  à  Nérulum  (l).  Quel  était, 
après  tout,  l'héritage  qu*il  venait  de  recueillir  ?  L'obligation  d'une 

(1)  Sallnste  a  emprunté  à  la  lettre  de  Cassias  les  paroles  suivantes  :  Materna 
tibi  farina;  si  quidem  ex  crudissimo  Ariciœ  pistrino  hancpinsU  manibtu 
collybo  decoloratis  Nerulonensis  mensarius. 
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vengeance,  et,  si  elle  échouait ,  la  mort.  L'argent  était  dans  les 
mains  d'Antoine  ;  comment  le  recouvrer  ?  Fût-il  restitué,  suffi- 
rait-il à  la  libéralité  des  legs,  à  acheter  des  partisans,  à  gra- 
tifier les  légions? 

Ces  considérations  déterminaient  les  amis  d'Octave  à  lui  con- 
seiller de  ne  pas  s'exposer  à  la  tempête,  de  vivre  en  simple  par- 
ticulier, ou  de  chercher  un  refuge  dans  l'armée  de  Macédoine,  sans 
élever  de  prétentions  à  la  succession.  Mais  Octave  sentait  en  lui 
une  riche  dose  d'audace  politique,  si  différente  de  celle  des 
camps.  Il  savait  insister,  persévérer,  changer  de  moyens ,  et  se 
montrer,  selon  le  besoin,  cruel  ou  magnanime ,  fourbe  ou  loyal. 
Il  résolut  donc  de  profiter  de  l'avantage  que  lui  donnaient  le  nom 
et  la  recommandation  de  César,  et  fit  voile  pour  Tltalie.  A  peine 
la  garnison  de  Brindes  eut-elle  appris  son  débarquement ,  que 
les  vétérans  réunis  dans  cette  ville  par  le  dictateur,  pour  son 
expédition  contre  les  Parthes,  le  portèrent  en  triomphe,  et  mirent 
à  sa  disposition  les  magasins  militaires.  Se  déclarant  alors  l'hé- 
ritier de  César,  il  prit  les  noms  de  Caïus  Julius  César  Octavia- 
nus  ;  et  afin  d'avoir  à  sa  disposition  de  l'argent  comptant ,  ce 
premier  élément  de  succès,  il  osa  commettre  un  crime  capital  en 
interceptant  le  tribut  des  provinces  d'outre-mer. 

Lorsqu'il  se  dirigea  vers  Rome,  les  amis  de  César,  des  magis- 
trats, des  officiers,  accoururent  de  toutes  parts  au-devant  de  lui; 
seul,  Antoine  ne  se  dérangea  pas  ;  et,  loin  de  s'en  montrer  blessé. 
Octave  dit  :  Cest  à  moi^  jeune  homme  et  simple  particulier, 
d'aller  le  saliter,  lui ,  homme  mûr  et  revêtu  d'une  aussi  haute 
dignité. 

Antoine  le  fait  attendre  longtemps  ;  il  n'en  montre  aucune  im- 
patience. Lorsqu'il  est  enfin  introduit,  il  remercie  le  consul  des 
honneurs  qu'il  a  fait  rendre  à  son  oncle  assassiné  ;  mais  en  même 
temps  il  lui  demande  l'argent  nécessaire  au  payement  des  legs, 
argent  qu'Antoine  avait  fait  transporter  chez  lui.  Comme  il  voit 
que  celui-ci  l'amuse  de  belles  paroles,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se 
serve  de  ces  richesses  pour  gagner  l'affection  du  peuple,  il  vend 
maisons ,  terres ,  la  totalité  de  son  patrimoine ,  et  déclare  qu'il 
n'a  accepté  la  succession  que  pour  ne  pas  priver  un  si  grand 
nombre  de  familles  des  legs  généreux  dont  son  oncle  a  voulu  les 
gratifier.  Il  déverse  ainsi  sur  Antoine  autant  de  haine  qu'il  s'attire 
à  lui-même  d'affection.  Déjà  tous  deux  sont  en  rupture  ouverte. 
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Octave  dénigre  Antoine  près  de  la  multitude,  l'accusant  d'avoir  dé- 
serté la  cause  de  César,  et  violé  ses  dernières  volontés.  Antoine 
traite  son  rival  d'enfant  téméraire,  d'imprudent,  de  séditieux. 
Leurs  amis  communs  cherchaient  bien  à  les  reconcilier  contre  les 
conjurés,  dont  le  triomphe  aurait  été  la  ruine  de  tous  deux  ;  mais  si 
Octave  désirait  venger  son  père  adoptif ,  il  voyait  de  mauvais  œil 
Antoine  à  la  tête  d'un  parti  qui  pouvait  le  rendre  l'arbitre  de  la  ré- 
publique. Antoine,  qui,  dans  l'intention  de  se  concilier  le  peuple 
et  les  soldats,  se  donnait  pour  le  vengeur  de  César,  ne  visait  en 
réalité  qu'au  pouvoir  souverain.  Quoique  les  sénateurs  fussent 
généralement  favorables  aux  conjurés  comme  aux  restaurateurs 
de  l'ancienne  liberté,  ils  n'osaient  se  déclarer  pour  eux  ;  et  ces 
dissensions  les  comblaient  d'une  secrète  joie,  dans  l'espoir  qu'elles 
affaibliraient  les  césariens,  et  feraient  le  salut  de  la  république. 
Mais  Cicéron ,  toujours  poussé  par  la  vanité,  n'eut  pas  plutôt  vu 
Octave  venir  le  trouver  à  sa  maison  de  campagne,  qu'il  épousa 
ouvertement  sa  cause.  Il  dit  que  les  conjurés  avaient  accompli 
avec  un  courage  de  héros  un  exploit  d'enfants;  et  il  affirma  hau- 
tement dans  le  sénat,  et  dans  les  termes  les  plus  absolus,  qu'Oc- 
tave serait  toujours  un  citoyen  tel  que  la  patrie  pouvait  le  dési- 
rer (l).  Brutus  se  plaignit  de  cette  manière  d'agir  :  «  Ce  n'est  pas 
«  un  maître,  disait-il,  que  redoute  Tullius,  mais  un  maître  qui  ne 


(1)  «  J*aurai  même  la  hardiesse,  pères  conscrits,  d'engager  ma  parole  envers 
vous,  envers  le  peuple  et  la  république,  ce  qu'assurément  je  n'oserais  faire 
quand  rien  ne  m'y  contraint ,  dans  la  crainte  d'encourir,  dans  une  chose  aussi 
grave,  le  dangereux  reproche  de  témérité  :  je  promets,  j'assure,  je  garantis 
que  C.  César  sera  toujours  le  citoyen  qu'il  est  aujourd'hui,  et  tel  que  nous  de- 
vons désirer  et  vouloir  qu'il  soit.  »  Philipp.,  Y,  8.  Cicéron  voulant  dissimuler 
un  changement  de  parti  si  brusque,  s'exprime  ainsi  :  «  Si  je  vois  un  navire 
voguer,  le  vent  en  poupe ,  non  vers  le  port  qui  en  d'autres  temps  me  parut 
bien  choisi,  mais  vers  un  autre  non  moins  sûr  et  tranquille,  voudrai-je  lutter 
dangereusement  avec  la  tempête,  au  lieu  d'assurer  mon  salut  en  loi  obéissant t 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  inconstance  à  changer  la  direction  d'une  opinion 
comme  celle  d'un  navire  ou  d'un  chemin ,  selon  les  circonstances  de  la  répu- 
blique. C'est  là  ce  que  j'ai  entendu ,  vu  et  lu  ;  c'est  là  ce  qui  nous  est  rappelé 
par  des  personnages  très-sages  et  très-illustres  ;  ils  nous  enseignent  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  suivre  les  mêmes  idées ,  mais  soutenir  ce  que  requièrent  l'état  de 
la  république,  la  pente  des  temps,  le  besoin  de  la  concorde.  C'est  là  ce  que  j'ai 
fait  et  ferai  toujours ,  croyant  que  la  liberté,  que  je  n'ai  jamais  abandonnée  et 
n'abandonnerai  jamais,  consiste  non  dans  l'obstination,  mais  dans  une  certaine 
modération.  »  Pro  Cn.  Plancio.  On  voit  que  \e  juste  milieu  date  de  loin. 
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«  l'aime  pas;  bien  différent  en  cela  de  nos  aïeux,  qui  repoussaient 
«  la  servitude,  quelque  douce  qu'elle  fût.  »  Et  il  lui  écrivait  ;  «Eu 
«  détruisant  la  puissance  d'Antoine,  tu  ne  vises  qu'à  consolider 
«  celle  d'Octave  :  tu  abhorres  la  guerre  civile  et  non  une  paix  in- 
«  fâme.  »  Il  ajoutait  dans  une  lettre  à  Atticus  :  «  Les  beaux  talents 
«  que  Cicéron  possède  à  un  degré  éminent ,  comment  puis-je  le« 
«  estimer,  s'il  n'a  pas  su  pratiquer  ce  qu'il  avait  écrit  au  sujet 
«  de  la  liberté  de  la  patrie ,  du  véritable  honnepr,  de  la  mort 
«  et  de  l'exil  ?  La  mort,  l'exil^  la  pauvreté  paraissent  de  grands 
«maux  à  Cicéron;  et,  pourvu  qu'il  ait  ce  qu'il  désire,  pourvu 
«  qu'il  se  voie  révéré  et  loué,  il  ne  craint  pas  une  servitude  ho- 
«  norée,  comme  si  l'honneur  pouvait  se  concilier  avec  la  servi- 
«  tude....  Quant  à  moi,  je  ne  sais  si  je  ferai  la  guerre,  ou  si  je 
«  conserverai  la  paix  :  que  je  me  décide  pourtant  ou  pour  Tune 
«  ou  pour  l'autre,  je  ne  serai  jamais  esclave  (l).  » 

On  reconnaissait  déjà  que  la  guerre  civile  était  inévitable.  Oc* 
tave,  après  avoir  réuni  dix  mille  vétérans  dans  la  Campanie, 
s'était  approché  de  Rome,  et^  sous  prétexte  de  la  défendre  con- 
tre l'ambitieux  consul ,  il  y  entra  avec  la  permission  du  peuple. 
Le  sénat,  sur  l'avis  de  Cicéron,  lui  décréta  une  statue,  et  la 
faculté  d'être  nommé  au  consulat  dix  ans  avant  l'âge  requis. 
De  son  côté ,  Antoine  s' étant  jeté  dans  Ariminîum  à  la  tête  d'au- 
tres soldats  et  d'un  certain  nombre  de  ses  partisans,  entra  dans 
la  Gaule  cisalpine  pour  la  reprendre  à  Décimus  Brutus ,  alléguant 
qu'il  était  inconvenant  de  laisser  une  pareille  province  à  un 
meurtrier  de  César;  mais,  en  effet,  pai'ce  qu'il  désirait  se  voir 
maître  d'un  pays  aussi  important,  et  pouvoir  menacer  de  près  la 
capitale.  Il  assiégea  donc  Brutus  dans  Modène,  très-forte  et  frès- 
splendide  colonie  dupeuple  romain  (2). 
Gncire  dé  ^c  séuat,  qui  avait,  en  maintenant  tous  les  actes  de  César,  con- 
firmé ce  commandement  à  Brutus ,  considéra  cette  entreprise 
comme  un  acte  hostile.  Cicéron,  d'autre  part ,  par  un  sentiment 
d'animosité  particulière ,  n'hésitant  pas  à  remettre  sous  les  yeux 
de  la  multitude  un  autre  César,  au  lieu  de  s'étudier  à  le  faire 
oublier,  fit  couper  court  à  tout  moyen  de  conciliation.  A  sa  sug- 


(1)  Voyez  différentes  lettres  à  Atticus,  dans  le  recueil  qui  porte  le  nom  di 
Cicéron. 

(2)  CiGÉRON,  Philipp.9  Y,  9, 


Modèoe. 
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gestion,  Marc- Antoine  et  Dolabella  sa  créature,  qui  avait  tué  en 
Asie  C.  Trébonius,  Tun  des  meurtriers  de  César,  furent  déclarés 
ennemis  publics.  Octave  fut  chargé  de  punir  le  premier,  Brutua 
et  Cassius  d'aller  châtier  l'autre. 

La  guerre  était  donc  déclarée  à  des  citoyens  romains,  et  le 
futur  tyran  de  ta  patrie  se  trouvait  exalté  au  nom  de  la  liberté. 
Gicéron  se  montrait  plein  d'enthousiasme  pour  elle  :  c'était  l'idola 
du  sénat,  celle  de  tous,  en  paroles  du  moins;  quant  aux  faits,  il^ 
n'étaient  guère  d'accord  avec  ces  manifestations  (l). 

Octave  cependant,  soit  par  crainte,  soit  par  haine,  affichait  en- 
vers le  sénat  la  plus  grande  soumission  ;  et  durant  son  expédition 
dans  la  Gaule  cisalpine ,  il  feignit  d'obéir  au  moindre  signe  des 
consuls.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains  entre  Bologne  et 
Modène,  et  le  vaillant  Antoine  fut  défait.  Octave,  peu  pourvu  de 
courage,  eut  pour  lui  la  fortune,  qui,  en  faisant  périr  tout  à 
point  les  deux  consuls  (2  j ,  lui  livra  les  légions ,  en  lui  laissant  le 
mérite  dç  la  victoire  et  le  titre  d'imperaior,  Antoine  se  dirigea 
vers  les  Alpes  pour  s'unir  k  Lépidus,  à  Plancus  et  à  Asinius  Pol- 
lion,  qui  commandaient  à  des  forces  considérables.  Un  soldat 
comme  lui  ne  pouvait  manquer  de  soldats  ;  et  bien  que  Lépidus 
repoussât  avec  force  l'amitié  d'un  rebelle  déclaré,  il  dut  subir  la 
volonté  de  ses  troupes.  Antoine  se  trouva  donc  à  la  tête  de  vingt- 
trois  légions  et  de  plus  de  dix  mille  chevaux,  ce  qui  le  mit  à  même 
de  s'avancer  menaçant  vers  l'Italie,  qu'il  avait  peu  auparavant 
quittée  en  fugitif. 

Octave  avait  écrit  à  Gicéron  une  lettre  flatteuse,  dans  laquelle 
il  lui  exposait  qu'il  serait  possible,  en  dédommagement  &u  triomphe 
refusé,  de  lui  accorder  le  consulat.  Mais  dans  ce  cas,  disait-il , 
il  voudrait  l'avoir  pour  collègue,  afin  de  faire  son  apprentissage 
sous  un  pareil  maître.  Gicéron,  pris  à  cet  appât  offert  à  sa  vanité, 
proposa  Octave  au  sénat  pour  être  nommé  consul,  en  invitant  à 
lui  donner  pour  collègue  un  homme  expérimenté  et  d'un  âge 

(1)  La  preuve  en  est  à  chaque  page  des  Pbilippiqoes  :  IncenH  amnes  rapir 
mur  ad  libertatem  recuperandam;  non  potest  ullius  auctoritate  tanttu 
senatus  populique  romani  ardor  extingui  :  odimus  ;  irait  pugnamus  :  ex- 
torqueri  de  manibus  aima  non  possunt  ;  receptui  signum  aut  revocationem 
a  bello  audire  non  possuntus  :  speramus  optima  :  paii  vel  difJUillima  ma- 
lumus  quam  servire,  Pbilipp. ,  XIll;  7. 

(2)  Octave  fut  graiidement  soupçonné  de  les  av^ir  ûât  tuer. 
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«.  mûr,  qui  pût  le  surveiller.  Mais  les  sénateurs,  qui  n'avaient  favo- 
risé Octave  que  pour  opposer  un  contre-poids  à  Antoine ,  ne  dis- 
simulèrent plus  leur  aversion  contre  Tun  lorsqu'ils  eurent  renvereé 
Tautre.  Ils  repoussèrent  donc  la  demande,  secondés  en  cela  par 
les  conjurés,  qui  prophétisaient  malheur  à  la  république  si  on  la 
livrait  au  fils  de  César.  Octave,  qui  depuis  quelque  temps,  en  dé- 
fiancé des  caresses  du  sénat,  avait  pris  ses  mesures  pour  se  passer 
de  lui ,  résolut  cette  fois  d'obtenir  par  force  ce  qu'on  lui  refusait. 
Se  plaignant  donc  que  le  sénat  favorisât.les  assassins  de  son  père, 
et  cherchât  à  détruire  l'un  après  l'autre  les  chefs  des  armées,  il 
écrit  sur  un  ton  d'amitié  à  Lépidus,  à  Plancus  et  à  Asinius  Pollion  ; 
il  renvoie  à  Antoine  plusieurs  de  ses  officiers  faits  prisonniers 
dans  la  dernière  bataille,  l'invite  à  venir  et  à  oublier  le  passé , 
afin  d'humilier  leurs  ennemis  communs.  Bien  plus  :  chargé 
par  le  sénat  de  faire  la  guerre  à  Antoine  et  à  ses  adhérents , 
une  fois  qu'il  a  réuni  une  armée  considérable,  il  se  déclare  lui- 
même  pour  eux,  afin  d'erapêcher,  dit-il,  que  les  amis  de  son  père 
ne  soient  sacrifiés  à  ses  assassins, 
novembre.  Déjà  il  s'était  abouché  avec  eux  à  Bologne ,  où  ils  étaient  con- 
venus de  former,  pour  cinq  ans,  un  nouveau  triumvirat,  à  Veffet 
de  rétablir  la  république  y  en  faisant  entre  eux  le  partage  des  pro- 
vinces. De  ce  moment,  le  parti  républicain  ne  subsista  plus  que 
de  nom.  Octave  passe  le  Rubicon  à  la  tête  de  l'armée,  fait  son 
entrée  dans  Rome,  accueille  les  patriciens,  s'empare  du  trésor 
public ,  et  se  fait  déclarer  consul  d'une  voix  unanime. 

Cicéron,  qui  s'était  enfin  aperçu  du  péril,  avait  cherché  à  dé- 
tourner le  sénat  de  donner  les  faisceaux  à  Octave,  en  disant 
que  c'était  un  jeune  homme  à  louer  ,  à  honorer ,  à  élever  (1); 
laissant  à  expliquer,  dans  sa  phrase,  s'il  fallait  l'élever  aux  hon- 
neurs, ou  l'envoyer  dans  l'autre  monde.  Octave  piqué  l'accueillit 
froidement ,  se  réservant  de  tirer  vengeance  de  ce  mot  en  temps 
et  lieu.  Il  en  agit  de  même  à  l'égard  de  Silicius  Goronatus, 
le  seul  qui  osa  parler  en  faveur  des  conjurés ,  lorsque  le  nouveau 
consul  fit  faire  leur  procès  et  prononcer  contre  eux ,  sans  qu'ils 
eussent  été  entendus,  le  bannissement  perpétuel  et  la  confiscation. 

Le  parti  républicain  s'était  renforcé  en  Orient;  mais,  avant  de 
songer  à  l'écraser,  il  fallait  se  débarrasser  de  tous  les  ennemis 

(1)  Egregius  istejuvenis  laudandus,  honorandtts  et  tollendm  est. 
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déclarés  ou  secrets,  que  les  triumvirs  avaient  à  Tentour  d*eux  en  «. 
Italie.  Antoine  marcha  contre  DécimusBrutus,  qui ,  abandonné 
par  ses  soldats  au  moment  où  il  cherchait  à  passer  en  Germanie, 
pour  gagner  de  là  le  camp  de  Brutus  et  de  Cassius  en  Macédoine, 
fut  saisi  et  livré  à  son  ennemi,  qui  le  fit  mettre  à  mort.  Alors  les 
triumvirs,  afin  de  s'attacher  Tarmée,  promirent  de  donner,  à  la  fin 
de  la  guerre,  cinq  mille  drachmes  (quatre  mille  francs)  à  chaque 
légionnaire,  vingt-cinq  mille  à  chaque  centurion,  le  double  à 
chaque  tribun  ;  ils  devaient^  eu  outre ,  les  répartir  dans  dix-huit 
des  meilleures  villes  de  Tltalie,  en  expropriant  les  anciens  pos- 
sesseurs. 

Ce  n'étaient  que  des  promesses;  mais  les  soldats,  se  souve-  pnMcripttoni. 
nant  de  Sylla  et  blâmant  la  mansuétude  de  César,  demandaient 
de  l'or  et  du  sang.  Les  triumvirs  eux-mêmes  avaient  soif  d'or  et 
de  sang,  et  bientôt,  sous  prétexte  de  venger  sur  la  noblesse  la 
mort  du  dictateur,  ils  proscrivirent  trois  cents  sénateurs  et  deux  Décembre, 
mille  chevaliers  ;  ceux  qui  apportaient  la  tête  d'un  condamné 
étaient  payés  à  raison  de  vingt-cinq  mille  drachmes  quand  ils 
étaient  libres ,  de  dix  mille  et  de  la  liberté  quand  ils  étaient  es- 
claves (1). 

(1)  DÉCRET  DE  PROSCRIPTION. 

« Marcus  Lépidus,  Marcas  Ântoniud ,  OctaYianas  César,  élus  par  le  peuple 
pour  réformer  la  république.  Si  Jules  César,  par  suite  de  sa  générosité  innée, 
n'eût  été  amené  à  pardonner  à  des  hommes  indignes  et  déloyaux,  et  à  leur  ac- 
corder, en  outre  d'une  vie  non  méritée,  des  honneurs  et  des  emplois  bien 
moins  mérités  encore ,  il  ue  serait  pas  tombé  victime  de  la  fureur  et  de  la  tra- 
hison ;  nous  ne  serions  pas  non  plus  obligés  de  procéder,  à  notre  extrême  re- 
gret, contre  ceux  qui  nous  ont  déclarés  ennemis  de  la  patrie. 

«  L'expérience  nous  a  convaincus  que  la  clémence  ne  suffît  pas  pour  désarmer 
ceux  qui  conspirèrent  contre  nous,  et  dont  les  mains  fument  encore  du  sang 
de  César.  Si  donc  nous  prévenons  les  trames  de  nos  ennemis  pour  ne  pas 
rester  exposés  aux  maux  qui  nous  menacent,  nous  ne  mériterons  pas  le  repro-  - 
che  d'injustice,  de  cruauté,  ni  de  rigueur  excessive. 

«  Il  faut  se  rappeler  les  injures  que  César  et  nous  ayons  endurées.  Ses  pri- 
sonniers, qu'il  avait  sauvés  de  la  mort  et  institués  ensuite  ses  héritiers,  le  per- 
cèrent en  plein  sénat  de  vingt  trois  coups  de  poignard,  à  la  face  des  dieux,  bien 
qu'il  fût  investi  de  la  première  magistrature  et  du  souverain  pontificat.  Ils  osè- 
rent reuTerser  mort  à  leurs  pieds  ce  grand  homme,  qui  avait  soumis  au  peuple 
romain  les  nations  les  plus  redoutées,  franchi  les  colonnes  d'Hercule,  traversé 
des  mers  où  n'avait  encore  vogué  nul  navigateur ,  et  découvert  des  régions 
ignorées  avant  lui  des  Romains. 

«  D'autres  citoyens,  que  nous  devons  châtier  par  one  juste  sérérité,  an  lieu 
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Alors  se  renouvellent,  dans  toute  leur  horreur,  les  vengeances 
de  Sylla,  mais  plus  froidement  féroces.  Les  triumvirs  se  sacri- 
fient mutuellement  des  amis,  afin  de  pouvoir  exterminer  des 


de  remplir  leur  deyoir  en  livrant  les  assassins  à  la  justice  pabliqae,  leor  ont 
conféré  des  magistratures  et  des  gouvernements,  de  sorte  qu'ils  leur  donnèrent 
la  faculté  de  prendre  les  trésors  de  la  république ,  de  solder  des  troupes  pour 
nous  faire  la  guerre ,  et  d'appeler  aux  armes  les  peuples  barbares,  étemels  en- 
nemis de  Rome.  Ils  ont,  par  la  terreur,  soulevé  contre  la  république  les  nations 
alliées,  et  porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  villes  qui  voulaient  nous  demeurer 
fidèles. 

«  Déjà  notre  juste  vengeance  a  puni  quelques-uns  de  ces  misérables,  et 
bientôt,  avec  Taide  des  dieux.,  nous  ferons  que  leurs  complices  aient  à  subir 
la  même  peine.  Nous  avons  mis  cette  résolution  à  effet  en  Espagne,  dans  les 
Gaules  et  en  Italie  ;  il  ne  nous  reste  plus  à  combattre  que  quelques  assassins  de 
César,  encore  en  armes  au  delà  des  mers.  Mais  au  moment  où  nous  nous  prépa- 
rons, 6  dtoyens ,  à  soutenir  pour  vous  la  guerre  au  dehors ,  il  serait  contraire 
aux  intérêts  de  la  république,  à  votre  sûreté  et  à  la  nôtre ,  de  laisser  derrière 
nous  nos  ennemis  communs,  avec  la  liberté  de  profiter  de  notre  absence  et  des 
chances  diverses  de  la  guerre,  pour  faire  le  mal  à  leur  gré.. 

«  Nous  méditons  une  expédition  urgente,  et  nous  avons  ern  qu'an  lieu  de 
mettre  la  patrie  en  péril  en  agissant  avec  lenteur,  il  fallait  hâter  Textermina- 
tion  de  ceux  qui  les  premiers  cherchèrent  à  déshonorer  du  nom  d'ennemis  de 
la  patrie  nous  et  les  armées  sous  nos  ordres. 

«  Combien  de  citoyens  n'avaieniils  pas  condamnés,  par  leurs  barbares  dé- 
crets, aux  plus  dures  extrémités ,  sans  redouter  la  colère  des  «lieux  ni  celle  des 
hommes?  Notre  vengeance  n'imitera  pas  leur  fureur;  nous  ne  l'étendrous  pas 
sur  une  aussi  grande  multitude,  et  nous  n'immolerons  pas  tous  ceux  qui  se 
déclarèrent  contre  nous  ou  conspirèrent  contre  nous.  Nous  n'inscrirons  pas  sur 
les  tables  de  proscription  les  noms  de  tous  ceux  qui,  par  leur  fortune  ou  par 
leurs  dignités ,  furent  des  objets  d'envie  ou  d'aversion  ;  nous  ne  suivrons  pas 
l'exemple  de  ce  magistrat  suprême  qui,  avant  nous  et  comme  nous,  se  vit 
obligé  de  réoj^aniser  la  république,  et  reçut  de  vous  le  titre  de  Fortuné  pour 
avoir  mené  à  bonne  fin  ses  projets. 

«  Nous  tirerons  vengeance  des  plus  coupables.  Sans  ce  remède  nécessaire, 
vous  seriez  bientôt  en  proie  aux  calamités  les  plus  funestes.  Il  est  nécessaire 
aussi  de  donner  quelque  satisfaction  à  l'armée ,  aigrie  par  tant  d'injures  qui  lui 
ont  été  faites,  et  dénoncée  par  des  décrets  publics  comme  ennemie  de  la  patrie 
quand  elle  versait  son  sang  pour  la  patrie. 

«  Il  serait  en  notre  pouvoir  de  punir  nos  ennemis  Tun  après  l'autre,  sans  en 
publier  les  listes  ;  mais  il  nous  a  paru  plus  convenable,  au  lieu  de  prendre  les 
coupables  h  l'improviste,  d'inscrire  leurs  noms  sur  ces  tables,  pour  éviter 
toute  erreur,  et  empêcher  que  nos  soldats,  dépassant  les  bornes  prescrites ,  ne 
sacrifient  ceux  que  nous  voulons  préserver. 

<  Veuillent  les  dieux  ne  pas  permettre  que  l'on  ose  donner  asile  aux  pros* 
critBp  ks  détadre ,  ou  céder  à  leon  soggiestions  j  Quiconque  sera  convaincu 
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eoDemis  particuliers.  Octave ,  pour  obtenir  la  mort  de  Ludus 
César,  oncle  d'Antoine,  permit  à  son  collègue  d'assouvir  sa 
longue  rancune  contre  Cicéron  :  Lépidus  abandonna  au  poi- 
gnard bomicide,  s'il  ne  le  lui  désigna  pas,  son  propre  frère, 
L.  Émilius  Paulus.  Des  bandes  de  sicaires  furent  expédiées  à 
Rome  y  pour  y  porter  le  décret  de  proscription  avec  les  listes  no- 
minatives, et  aussitôt  la  ville  fut  pleine  de  sang  et  de  consterna- 
tion. Il  suffisait  d'être  ricbe,  ou  suspect  défavoriser  les  républi- 
cains, pour  avoir  mérité  la  mort.  Gomme  il  y  avait  crime  à  en 
sauver  un,  mérite  et  récompense  à  le  livrer,  on  vit,  par  des  exem- 
ples abominables,  la  piété  domestique  foulée  aux  pieds^  les  amitiés 
violées,  des  clients  et  des  esclaves  qui,  triomphant  de  leurs  patrons 
et  de  leurs  maîtres,  voyaient  à  leurs  genoux  des  personnages 
consulaires  implorant  leur  pitié,  et  qui  jouissaient  de  pouvoir  la 
leur  refuser. 

Il  y  eut  pourtant 9  parmi  les  esclaves,  des  exemples  de  vertu 
trop  rares  parmi  les  hommes  libres  :  plusieurs  d'entre  eux  sau- 
vèrent leurs  maîtres,  et  poussèrent  le  dévouement  jusqu'à  se  sa- 
crifier pour  eux.  Un  esclave,  que  Restius  avait  fait  marquer  au 
front  comme  fugitif,  vint  trouver  son  maître  dans  le  lieu  où  il 
était  caché,  en  lui  demandant  ses  ordres  ;  comme  il  aperçut  chez 
lui  la  crainte  qu'il  ne  le  trahît:  PenseZ'VOus,  lui  dit-il,  qtie 
cette  marque  soit  pltis  profondément  empreinte  sur  mon  front 
que  dans  mon  cœur  les  bienfaits  reçus  ?  Il  le  conduisit  en  lieu 
de  sûreté,  et  le  nourrit  plusieurs  jours  de  son  travail.  Mais  un 
jour  qu'une  bande  de  sicaires  rôdait  autour  de  la  grotte,  l'esclave 
se  jette  sur  un  voyageur,  lui  coupe  la  tête ,  et ,  l'apportant  aux 
soldats,  il  leur  dit,  en  montrant  les  cicatrices  de  son  front  :  Enfin 
me  voici  vengé.  Il  les  laissa  ainsi  persuadés  qu'il  avait  tué  son 
maître;  et  celui-ci,  préservé  par  ce  témoignage  inhumain  de  re- 
connaissance, put  gagner  la  mer. 

d'avoir  tenté ,  par  yoies  directes  ou  indirectes,  de  les  sauver,  sera  lui-même 
proscrit. 

tt  Quiconque  aura  donné  la  mort  à  on  proscrit  et  nous  en  apportera  la  tète 
recevra ,  s*il  est  homme  libre,  Tiogt-cinq  mille  drachmes  attiques  ;  s'il  est  es- 
clave, dix  mille,  et,  de  plus,  la  liberté  avec  les  droits  de  cité  dont  jouissait  son 
maître. 

«  Celui  qui  découvrira  la  retraite  d'un  proscrit  aura  une  récompense  égale. 
Le  nom  des  déiateuis  et  de  ceui  qui  auront  exécuté  nos  ordres  ne  sera  oonsigné 
sur  aucun  registre,  «fin  qu'il  demeure  incoimn.  » 
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Les  esclaves  de  Ménéius  et  d'Appius  se  mirent  dans  le  lit  de 
leurs  maîtres,  et  se  laissèrent  égorger  à  leur  place.  D'autres,  ha- 
billés en  licteurs,  accompagnèrent  Pomponius,  qui,  se  faisant 
passer  pour  un  préteur  envoyé  dans  une  province,  traversa  l'Ita- 
lie, et  se  réfugia  en  Sicile.  D'autres ,  secondant  courageusement 
Hirtius ,  Apuléius  et  Aruntius,  opposèrent  la  force  à  la  force,  et 
sauvèrent  leurs  maîtres.  Un  enfant  allait  aux  écoles  avec  son 
précepteur,  les  soldats  l'arrêtent;  il  était  proscrit;  le  précepteur 
se  fit  tuer  en  le  défendant. 

Oppius  emporta  sur  ses  épaules  son  vieux  père,  qu'il  conduisit 
jusqu'au  détroit,  où  il  le  fit  embarquer  pour  la  Sicile.  Caïus 
Osidius  Géta  sauva  son  père  en  répandant  le  bruit  qu'il  s'était 
tué ,  et  en  dépensant  tout  son  bien  pour  les  funérailles.  Mais  ces 
traits  de  piété  filiale  furent  rares,  et  ne  rendirent  que  plus  noire 
l'infamie  de  ceux  qui  trahirent  leurs  parents.  Un  jeune  homme 
prenait,  suivant  l'usage,  la  robe  prétexte  au  milieu  d'une  fête 
domestique ,  quand  on  vient  annoncer  que  son  nom  est  sur  la 
liste  fatale  :  aussitôt  la  compagnie  entière  l'abandonne;  sa  mère, 
vers  laquelle  il  veut  se  réfugier,  lui  ferme  la  porte  au  visage. 
Il  gagne  la  campagne,  où  des  maîtres  d'esclaves  le  prennent  à 
leur  service  et  le  mettent  à  l'ouvrage  ;  mais  cette  existence  lui 
devient  tellement  à  charge,  qu'il  va  porter  sa  tête  à  ses  persé- 
cuteurs. Un  préteur,  occupé  à  solliciter  des  suffrages  pour  son 
fils ,  lit  son  nom  parmi  ceux  des  proscrits ,  et  se  réfugie  chez 
un  ami  ;  mais  son  fils  lui-même  y  conduit  les  sicaires.  Un  autre, 
se  voyant  assailli  par  des  soldats ,  s'écrie  que  son  fils  est  des 
meilleurs  amis  d'Antoine  :  Mais^  lui  répond-on,  c'est  lui-même 
qui  fa  dénoncé. 

Julia,  mère  d'Antoine,  sauva  son  frère  Lucius  César,  en  se 
plaçant  devant  la  chambre  où  elle  l'avait  caché ,  et  en  criant  aux 
soldats:  Vous  n'arriverez  à  lui  qu'en  me  tuant ,  moi^  la  mère 
de  votre  général.  Elle  courut  ensuite  au  tribunal  où  siégeait 
son  fils ,  des  têtes  sanglantes  dans  une  main  et  de  l'or  dans  l'au- 
tre, et  lui  enjoignit  d'avoir  à  sauver  Lucius ,  ou  à  la  tuer  aussi, 
coupable  qu'elle  était  de  l'avoir  défendu.  Apuléius,  Antistius, 
Titus  Vinius,  Antius,  Q.  Lucrétius  Vispallion,  et  d'autres  encore, 
durent  la  vie  à  la  courageuse  fidélité  de  leurs  femmes.  Acilius, 
trahi  par  des  esclaves,  fut  arrêté  ;  mais  sa  femme  le  racheta  en 
donnant  tous  ses  joyaux.  Celle  du  sénateur  Coponius,  longtemps 
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courlisée  en  vain  par  Antoine,  paya  du  sacrifice  de  sa  pudeur  le  «*• 
salut  de  son  époux.  Q.  Ligarius  ayant  été  livré  par  des  esclaves 
et  décapité ,  sa  femme  vint  déclarer  aux  triumvirs  qu'elle  l'avait  , 
tenu  cachée  et  demander  en  conséquence  de  mourir  aussi:  sur 
leur  refus  de  lui  accorder  le  supplice,  bien  qu'elle  leur  reprochât 
en  face  leurs  cruautés ,  elle  se  laissa  mourir  de  faim.  Velléius 
Paterculus  fait,  à  propos  des  proscriptions,  cette  réflexion  qui 
fait  frémir  :  //  y  ev,t  beaucoup  de  fidélité  chez  les  femmes,  assez 
dans  les  affranchis,  quelque  peu  chez  les  esclaves,  aucune 
dans  les  fils;  tant,  l'espoir  une  fois  conçu  ^  il  est  difficile  d'at* 
tendre  ! 

Dans  un  massacre ,  au  milieu  duquel  l'imagination  peut  à  peine  Mort  de 
se  figurer  la  douleur  de  tant  de  malheureux  ^  il  y  a  une  sorte  de 
charme  à  rappeler  les  cas  particuliers.  Mais,  parmi  les  victimes, 
la  plus  illustre  fut  sans  contredit  Gicéron.  Informé  dans  sa  mai- 
son de  Tusculum  qu'il  était  proscrit,  ainsi  que  son  frère  Quintus, 
il  songea  à  se  réfugier  avec  lui  en  Macédoine ,  près  des  républi- 
cains, et  se  dirigea  rapidement  en  litière  du  côté  de  la  mer. 
Quintus,  qui,  à  force  d'argent,  était  parvenu  à  regagner  sa  mai- 
son, fut  dénoncé  par  quelque  espion  aux  satellites  des  triumvirs. 
Ces  hommes  de  sang  entrèrent ,  et  l'ayant  cherché  partout  vaine- 
ment ,  ils  s'emparèrent  de  son  fîls ,  qu'ils  mirent  à  la  torture  pour 
qu'il  révélât  la  cachette  de  son  père.  Le  jeune  homme  ne  parlait 
pas;  mais  les  cris  que  lui  arrachait  le  supplice  déchiraient  l'âme 
du  père  :  il  n'y  put  tenir,  et  se  livra  en  demandant  du  moins 
grâce  pour  son  généreux  enfant.  Mais  les  bourreaux  les  tuèrent 
l'un  et  l'autre ,  le  père  comme  proscrit ,  le  fils  comme  rebelle  à  la 
loi. 

Tullius  réussit  à  s'embarquer  ;  mais,  soit  hésitation,  soit  crainte 
de  la  mer,  soit  qu'il  eût  plus  de  confiance  dans  Octave,  son 
protégé,  que  dans  Brutus  et  Gassius,  qu'il  avait  abandonnés,  il 
se  fit  remettre  à  terre  à  Circéum ,  et  prit  la  route  de  Rome.  11  en 
était  à  peu  de  distance,  quand,  assailli  d'une  nouvelle  crainte, 
il  retourna  vers  la  mer,  flottant  entre  la  pensée  de  se  tuer,  celle 
de  se  confier  à  Octave ,  ou  de  se  féfugier  dans  un  temple.  11  fut 
enfin  rejoint  par  une  troupe  sous  les  ordres  du  centurion  Hé- 
rennius  et  du  tribun  militaire  Popilius  Lénas,  qu'il  avait  défendu 
dans  une  accusation  de  parricide.  Il  leur  avait  été  dénoncé  par 
l'affranchi  Philologus.  Comme  il  vit  ses  esclaves  se  disposer  à 
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«.        protéger  sa  fuite  les  afmes  à  la  main,  il  leur  dit  :  Non;  obéissons 

au  destin;  qu'il  n*y  ait  pas  plus  de  sang  versé  que  n'en  de- 

7  décembre,  mandent  les  dieux.  Avançant  alors  hardiment  sa  tête  en  dehors 

de  la  litière  :  Approche  ^  vétéran  j  dit-ll  à  Popilius,  et  montre 

comment  tu  sais  frapper. 

Sa  tête  et  sa  main  droite  forent  portées  à  Antoine,  qui  s'écria, 
en  contemplant  avec  une  joie  sauvage  ce  front  décoloré  :  Voilà 
les  proscriptions  finies;  désormais  ^  Romains,  vous  pouvez  vivre 
sans  crainte;  puis  il  envoya  ce  sanglant  trophée  à  Fulvie,  sa 
femme ,  qui  avait  été  celle  de  Clodius.  Elle  avait  demandé  à  An- 
toine la  tête  d'un  citoyen  qui  s'était  refusé  à  lui  vendre  sa  maison, 
et,  l'ayant  obtenue ,  elle  l'avait  fait  clouer  sur  la  maison  même, 
afin  que  personne  n'ignorât  la  cause  du  châtiment.  En  contemplant, 
cette  fois,  le  visage  livide  de  Cicéron,  elle  se  livra  à  d'atroces 
plaisanteries  contre  l'ennemi  de  ses  maris,  et  lui  perça  la  langue 
avec  une  épingle  d'or.  La  tête  et  la  main  du  grand  orateur  furent 
ensuite  exposées  sur  la  tribune  aux  harangues ,  d'où  sa  parole 
éloquente  avait  tant  de  fois  entraîné  les  résolutions  de  la  multi- 
tude et  des  pères  conscrits. 

Quelle  est  cette  autre  tête  clouée  près  de  la  sienne?  C'est  celle 
de  Verres  :  l'accusé  près  de  l'accusateur.  Verres,  exilé  durant 
vingt-quatre  ans,  avait  profité,  pour  revenir  à  Rome,  de  l'amnis- 
tie de  César.  Mais  Antoine  lui  ayant  demandé  certains  vases  co- 
rinthiens qui  lui  étaient  restés  de  ses  anciens  brigandages ,  son 
refus  l'avait  fait  porter  sur  les  tables  fatales  ;  c'était  ainsi  qu'un 
scélérat  punissait  des  scélératesses,  contre  lesquelles  la  loi  s'était 
émoussée. 

Telle  fut  la  fin  du  plus  grand  orateur  qu'ait  eu  Rome.  On  lui 
reprochera  sans  doute  sa  vanité  excesssive,  sa  volonté  incertaine, 
la  faiblesse  de  son  caractère  qui  toujours  le  fit  pencher  pour  le 
parti  le  plus  heureux,  son  défaut  de  sympathie  pour  la  cause  po- 
pulaire, son  manque  de  pénétratioli  en  politique,  son  peu  d'ha- 
bileté à  associer  aux  anciennes-  idées  de  sa  patrie  celles  que  la 
Grèce  venait  d'y  introduire;  et  ces  reproches  seront  fondés. 
On  devrait  supposer  moins  de  cruauté  chez  un  homme  de  lettres 
d'un  naturel  timide  que  chez  tout  autre  :  et  cependant  il  demanda 
la  mort  des  complices  de  Catilina  ;  il  conseillait  aussi  de  frapper 
Antoine  en  même  temps  que  César,  et  répétait  :  Si  nous  voulons 
être  cléments ,  jamais  nous  ne  cesserons  d'avoir  des  guerres  d^ 
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viles{l).  On  ne  saurait  oublier  toutefois  qu'il  osa  souvent  se  rendre 
l*écho  de  Tindignation  publique  contre  les  hommes  sans  fol  ni  loi, 
aux  poignards  desquels  il  se  désignait  sans  défense.  On  aime  à 
voir  cet  obscur  Arpinate  s'élever,  par  la  seule  force  de  son  esprit, 
jusqu'à  mériter  le  nom  de  Père  de  la  patrie  ;  figurer  au  premier 
rang  dans  le  sénat;  rivaliser  désarmé  avec  les  triomphateurs; 
subir  la  gloire  d'un  exil  considéré  comme  un  deuil  public; 
acquérir  par  la  parole  un  pouvoir  que  tantd'auti'esse  procuraient 
avec  Tépée ,  et  cela  au  point  de  laisser  Antoine  persuadé  que,  lui 
vivant ,  11  ne  saurait  se  dire  assuré  de  la  tyrannie. 

Bien  que  dans  cette  proscription,  la  plus  atroce  de  toutes,  il 
fût  même  ordonné  de  se  réjouir  des  cruautés  commises,  Cicéron 
fut  regretté  du  sénat  et  du  peuple.  Antoine  lui-même,  par  une 
cruelle  réparation,  livra  à  Sempronia,  sa  veuve,  l'affranchi  qui 
l'avait  dénoncé;  et  celle-ci,  après  avoir  épuisé  sur  lui  les  tour- 
ments les  plus  raffinés ,  le  força  de  couper  lui-même  des  lam- 
beaux de  sa  propre  chair,  de  les  faire  cuire,  et  de  les  manger. 
Octave  dut  éprouver ,  sinon  des  remords ,  du  moins  une  honte 
éternelle;  personne  n*osait  prononcer  devant  lui  le  nom  de 
Tullius  (2).  Il  surprit  un  jour  un  dé  ses  neveux  qui  lisait  les 
œuvres  de  Cicéron;  le  jeune  homme  essaya  de  les  cacher;  mais 
lui,  prenant  le  livre,  en  parcourut  quelques  pages,  et  le  lui 
rendit^en  disant  :  Ce  fut  un  grand  homme,  et  un  ami  sincère  de 
la  patrie. 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  peuple ,  à  qui  ces  tributs  sanglants 
étalent  offerts  par  l'insolent  Antoine  et  par  l'atroce  Octave,  les 
acceptait  malgré  lui ,  toute  vertu  n'étant  pas  encore  éteinte  dans 
les  âmes.  Des  cris  d'indignation  obligèrent  les  féroces  triumvirs  à 
punir  deux  esclaves  qui  avalent  livré  leurs  maîtres,  et  à  en  récom- 
penser un  qui  avait  sauvé  le  sien.  Plusieurs  proscrits  furent  pro- 
tégés par  la  plèbe.  Appius ,  ce  fils  pieux  qui  avait  emporté  son 
père  sur  son  dos,  fut  rappelé ,  et ,  s'étant  présenté  pour  être  édile, 
le  peuple  s'engagea  à  supporter  les  dépenses  des  spectacles  aux- 


(  1  )  Voyez  ses  lettres  à  Brutus ,  et  notamment  la  seconde  de  celles  qui  ont 
été  récemment  retrouvées. 

(2)  Horace,  louangeur  universel,  ne  dit  pas  un  mot  de  CicéroR.  Virgile, 
passant  eu  revue  les  gloires  romaines,  accorde  à  la  Grèce  la  supériorité  dans 
Tart  de  discuter  à  la  tribune. 
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quelles  cette  charge  obligeait;  il  lui  offrit ,  de  plus ,  douze  fois  la 
valeur  de  ses  biens  confisqués. 

Si  donc  il  y  avait  à  espérer  quelque  remède  à  une  telle  immen- 
sité de  maux,  si  une  voix  devait  s'élever  pour  arracher  Rome  à 
son  effroyable  corruption,  ce  n'était  pas  des  palais  ou  des  écoles 
qu'il  fallait  l'attendre,  mais  des  rangs  vulgaires,  du  milieu  des 
ignorants;  et  c'est  de  là  qu'elle  sortit. 

Cependant  les  triumvirs  s'abandonnaient  joyeusement  à  Ti- 
vresse  du  triomphe;  et  leurs  soldats,  chez  qui  la  soif  du  sang  et 
de  l'or  était  encore  irritée  par  le  massacre  et  le  pillage,  s'enhar- 
dirent Jusqu'à  exiger  d'Octave  les  biens  de  sa  mère,  qui  venait  de 
mourir.  Mais  les  proscriptions ,  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  d'or 
et  d'argent  en  vases  et  en  pièces  monnayées ,  joint  aux  sommes 
en  dépôt  dans  les  mains  sacrées  des  vestales ,  n'avait  pas  pro- 
duit les  deux  cent  mille  talents  nécessaires  pour  les  dépenses  de 
la  guerre.  Les  triumvirs  imposèrent  donc  une  contribution  à  mille 
quatre  cents  des  dames  romaines  les  plus  riches,  parentes  des 
proscrits.  Elles  mirent  tout  en  œuvre  pour  en  être  exemptées,  et 
finirent  par  se  présenter  toutes  au  tribunal  des  triumvirs.  Là,  Hor- 
tensia, fille  du  célèbre  orateur,  exposa,  au  nom  de  toutes,  ce  qu'il 
y  avait  d'injuste  à  les  rendre  passibles  des  torts  de  leurs  parents, 
et  à  les  mêler  aux  discordes  civiles,  dans  lesquelles  ni  Marins, 
ni  Pompée,  ni  César,  ne  les  avaient  enveloppées.  Les  femmes  ro- 
maines avaient  jadis  offert  leurs  joyaux  pour  sauver  la  patrie,  me- 
nacée par  Annibal  ;  mais,  à  cette  heure,  ni  les  Gaulois  ni  les  Parthes 
n'étaient  aux  portes  :  comment  donc  les  triumvirs  pouvaient-ils 
aspirer  au  litre  glorieux  de  réformateurs  de  la  république? 

A  la  force  des  raisons,  les  triumvirs  opposèrent  la  force  des 
licteurs  ;  mais  les  murmures  du  peuple,  indigné  de  cette  violence, 
vinrent  en  aide  aux  dames  romaines.  Le  nombre  de  celles  qui 
restèrent  grevées  d'une  contribution  fut  réduit  à  quatre  cents,  et 
cent  mille  citoyens,  imposés  à  un  taux  énorme,  durent  payer 
pour  le  reste.  Les  exacteurs  armés  eurent  recours  à  de  telles  vio- 
lences ,  que  les  tyrans  se  virent  contraints  d'ordonner  au  consul 
de  les  réprimer.  Mais  ce  magistrat,  n'osant  s'attaquer  aux  ter- 
ribles légionnaires ,  se  contenta  de  faire  mettre  en  croix  quelques 
esclaves,  leurs  complices.  Ce  n'était  pas  assez  de  souffrir,  il 
.fallait  encore  se  montrer  joyeux  dans  la  souffrance.  Lépidus  se 
souvint  d'avoir  remporté  autrefois  quelques  avantages  sur  les 
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Espagnols,  et  il  voulut  le  triomphe.  Il  publia,  en  conséquence, 
un  décret  annonçant  salut  à  qui  honorerait  dignement  cette 
victoire,  misère  et  proscription  à  qui  s'en  abstiendrait.  Les  dé- 
monstrations furent  extraordinaires  ;  tous  les  patriciens  accom- 
pagnèrent le  char  du  triomphateur,  et  des  sacrifices,  des  louanges, 
comme  Jamais  il  n'y  en  avait  eu  pour  les  plus  grands  guerriers, 
firent  foi  de  la  frayeur  et  de  la  bassesse  générale. 

Les  triumvirs,  gorgés  enfin  de  sang  et  d'or,  réunirent  ce  qui 
survivait  de  sénateurs,  et  déclarèrent  que  les  proscriptions  étaient 
finies.  Lépidus  assura  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  crainte  à  conce- 
voir; mais  Octave ,  que  le  titré  de  vengeur  de  César  exemptait  de 
toute  compassion ,  encouragé  d'ailleurs  par  la  lâcheté  de  tous,  se 
réserva  encore  quelques  châtiments.  Puis ,  sans  consulter  le  peu- 
ple, ils  nommèrent  les  consuls  pour  l'année  suivante,  les  préteurs 
et  les  édiles  pour  un  temps  fort  long,  afin  que  ces  charges  ne 
fussent  pas  données  en  leur  absence  à  des  personnes  hostiles. 
Quand  ils  eurent  partagé  entre  eux  l'or  et  les  soldats,  Octave  partit 
pour  Brindes^  et  Antoine  pour  Rhégiuro,  avec  Tintention  de  por- 
ter en  Orient  l'ordre  et  la  paix  qu'ils  venaient  d'établir  en  Italie. 


CHAPITRE   XIX. 


C'était  en  Orient  que  l'on  allait  de  nouveau  combattre  pour 
l'empire  du  monde,  comme  avaient  fait  déjà  César  et  Pompée. 
Brutus  et  Cassius,  ne  trouvant  point  d'appui  dans  le  peuple  ro- 
main, s'étaient  retirés  a  Antium  ;  alors  le  sénat,  dans  l'intention 
de  leur  venir  en  aide,  leur  confia  le  soin  d'approvisionner  Rome; 
Brutus  fut  chargé  d'expédier  les  blés  de  l'Asie ,  Cassius  ceux  de 
la  Sicile  :  c'était  leur  fournir  un  moyen  de  se  rendre  favorables  les 
gouverneurs  des  provinces,  et  de  réunir  des  vaisseaux.  Mais  ils  se 
virent  traversés  par  les  partisans  d'Octave,  et  passèrent  en  Grèce. 
Brutus,  s'étant  séparé  de  Porcie,  qui  supporta  encore  cette  nouvelle 
douleur  avec  un  riiâle  courage  (1),  débarqua  à  Athènes. 

(i)  Elle  ne  pleura  pas,  jusqu'au  moment  où  la  vue  d'un  tableau  représentant 

T,  IV.  20 

/ 


506  aNQUIÈH£   ÉPOQUE. 

Il  y  survivait  quelque  reste  du  sentiment  de  la  liberté  et  de  l'ad- 
miration pour  les  ty  rannicides ,  ce  qui  valut  au  nouvel  Harmodius 
d'être  accueilli  avec  enthousiasme  ;  on  lui  érigea  des  statues,  ainài 
qu'à  Gasslus.  Brutus  fréquenta  les  écoles  des  philosophes,  qui  fai- 
saient ses  délices  ;  et  en  même  temps  il  se  concilia  Taffeetion  de  la 
jeunesse  romaine  qui  étudiait  dans  cette  ville ,  notamment  celle  de 
Marcus  Tullius,  le  fils  de  Cicéron,  qui  ne  cessait  d'admirer  scm  cou- 
rage et  sa  haine  de  la  tyrannie  (1).  Il  retira  ensuite»  de  sa  propre 
autorité,  les  troupes  de  la  Macédoine,  dont  Hortensius  lui  céda  géné- 
reusement le  gouvernement  ;  il  fit  des  levées  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce ,  où  s'étaient  réfugiés  beaucoup  de  Romains  mécon- 
tents; s'empara  des  tributs  envoyés  de  l'Asie  ^  et  s'appropria  à 
Démétriade,enThessaIie;  les  armes  que  César  y  avait  réunies 
pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Le  mari  de  Polémocratia,  reine 
de  Thrace,  ayant  été  tué  par  ses  sujets,  elle  vint  se  remettre  entre 
les  mains  de  Brutus  avec  ses  trésors  et  son  fils,  qu'il  prit  sous  sa 
protection  en  attendant  Tinstant  où  il  pourrait  le  replacer  sur  le 

les  adieux  d'Hector  et  d'Andromaqne  lui  arracha  des  larmes  qu'elle  s'efforçait 
de  retenir.  Comme  Acilius,  ami  de  Brutus ,  lui  rappelait  ces  vers  d'Homère  : 

«  Je  n'ai  plus  que  toi  désormais ,  cher  Hector  ;  tu  m'es  père,  mère  et  frère 
tout  ensemble ,  et  mon  illustre  époux,  » 
Brutus  reprit  :  a  Mais  moi  je  ne  puis  ajouter  : 

«Rentre  dans  ta  demeure,  et  ti?re*toi  à  tes  travaux  ;  reprends  la  navette  et  la 
quenouille.  » 

«  Car  si  sa  faiblesse  naturelle  empêche  Porcie  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre ,  elle  a  l'âme  forte  et  active  autaut  et  plus  que  chacun  de  nous.  » 

Il  est  à  remarquer  combien  les  anciens  avaient  fréquemment  à  la  bouche  les 
expressions  et  les  vers  des  classiques,  qui  étaient  l'objet  de  leurs  {premières 
études.  Ils  les  citent  dans  les  circonstances  les  plus  graves.  Pompée,  lorsqu'il 
descend  dans  la  barque  meurtrière,  s'écrie  avec  Sophocle  : 

'OoTic  Sk  npô;  xvpavvov  éiAicopeuerai 
Keivou  'oTi  60ÙX0Ç  xàv  éXeuôepo^  f-o^^». 
Brutus  formulait  dans  ceux-ci  son  désespoir  : 

'Û;  epyov  ^loxovv  ffù  S' dcp'  èôouXeueç  xv^ï. 

Néron  mourait  en  prononçant  des  vers;  Trajau  de  même.  Les  dernières  pa^ 
rôles  proférées  par  Auguste  furent  celles-ci  : 

El  6è  Ttâv  ë/ei  xaXû; ,  tû  itOLix^ii^ 

AoTt  XpOTOV  ,  lm  7càvT6Ç  ÙfJieîÇ  (JLSTà  X<^P^  XTVTOQO-aTS. 
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trône.  Son  armée  s'accrut  de  nombreux  déserteurs  et  des  débris  de 
l'armée  de  Pompée  errants  dans  la  Thessalie  ;  quelques  victoires 
remportées  servirent  à  l'encourager.  Dans  un  de  ces  avantages, 
GaiusAntonius,  ft*ère  du  triumvir,  fut  fait  prisonnier;  Bru  tus,  au 
lieu  d'ordonner  sa  mort,  comme  Gicéron  et  la  prudence  le  lui 
conseillaient,  le  traita  honorablement.  Quand  il  s'aperçut  qu'il 
cherchait  à  débaucher  ses  troupes ,  il  se  contenta  de  le  faire  garder 
sur  un  vaisseau ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  appris  le  meurtre  de 
Cicéi'on  qu'il  consentit  à  se  délivrer  de  ce  captif  turbulent  Mais  tt 
pardonna  avec  plus  de  magnanimité  encore  que  César  aux  légion- 
naires séditieux,  lorsqu'il  se  trouvait  encore  dans  un  pressant  dan» 
ger.  Il  répondit  aux  instances  qu'on  lui  faisait  pour  entrer  en  ar- 
rangement avec  Octave  :  Que  les  dieux  m'enlèvent  ttmt,  a/^cmt  de 
m'éter  la  ferme  résolution  de  ne  jamais  accordera  rhéritter  de 
celui  que  j'ai  tëi  ce  que  je  n'ai  pas  enduré  de  sa  part ,  be  qUê  je 
ne  supporterais  pas  de  mon  père  lui-même  s'il  revoyait  le  jour, 
le  droit  d* avoir,  par  ma  tolérance ,  plus  de  pouvoir  que  les  lois 
et  le  sénai  ! 

Le  sénat ,  enhardi  par  ces  premiers  succès ,  confia  à  Brutus  la 
Babylonie,  l'Illyrieet  la  Grèce,  avec  le  titre  de  proconsul;  l'tlu- 
torisant,  ainsi  que  Gassius,  à  faire  usage  des  deniers  publics,  à 
requérir  l'assistance  des  provinces  et  des  alliés. 

Sur  ces  entrefaites,  Gassius  était  passé  en  Asie,  où  se  trouvait, 
en  qualité  de  gouverneur,  Trébonius  l'un  des  conjurés;  et  il  avait 
gagné  quelques  troupes  envoyées  par  Dolabella,  à  qui  le  peuple 
avait,  en  dépit  du  sénat,  accordé  la  Syrie.  Il  s'avança  sur  cette 
province,  et  ses  forces  continuant  à  se  grossir  de  nouveaux  parti* 
sans,  il  s'en  empara  facilement  ;  car  on  s'y  souvenait  encore  de  la 
valeur  prudente  dont  il  avait  fait  preuve  en  arrachant  aux  Pftrthes 
les  débris  de  l'armée  de  Crassus.  De  fortes  contributions  le 
mettaient  à  même  d'entretenir  une  armée  considérable,  et  i! 
s'en  servit  pour  assiéger  Dolabella  dans  Laodicée  :  repoussé 
d'abord,  il  finit  par  l'emporter,  et  prit  la  ville.  Dolabella,  re-*  «jaia. 
doutant  le  courroux  du  vainqueur,  se  fit  tuer  ainsi  que  ses  prin- 
cipaux offîciers;  Gassius  pardonna  aux  autres,  et  regretta  ceux 
qui  avaient  péri.  La  ville  fut  pillée  et  rançonnée.  Geâ  deux  ré- 
publicaine, après  s'être  enfuis  de  Rome  sans  ressource^  avaient 
donc  sous  leur  obéissance  de  vastes  provinces  et  Vingt  légions, 
#t  ils  étaient  €a  état  de  balancer  la  puissance  des  triumvirs.  Ui» 


508  CIHQinÈME   ÉPOQUE. 

étaient  d'autant  plus  forts  que  Sextus  Pompée,  sorti  de  sa  retraite, 
s*était  fait  chef  de  pirates,  et  s'emparait,  avec  l'agrément  du  sénat, 
de  la  Sicile,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne. 

L'intention  de  Gassius  aurait  été  d'attaquer  l'Egypte,  pour  pu* 
nir  Cléopâtre,  restée  fidèle  à  la  mémoire  de  César;  mais  Brutus 
lui  écrivit  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  pour  but  de  conquérir  un 
empire,  mais  de  détruire  les  ennemis  de  la  patrie.  Il  l'invita 
donc  à  venir  se  joindre  àlui  pour  marcher  sur  l'Italie,  et  pour  se- 
courir les  citoyens  en  péril. 

Mais  comment  mener  à  fin,  sans  cruauté,  une  révolution, 
quelque  juste  qu'elle  soit?  Cassius,  pour  subvenir  à  l'entretien 
de  son  armée  ou  pour  châtier  ses  adversaires,  envoya  mettre  à 
mcHTt  Ariobarzane,  roi  de  Cappadoce,  et  exigea  de  ce  royaume 
des  contributions  énormes.  Il  punit  d'une  amende  de  mille  cinq 
cents  talents  l'infidélité  de  la  ville  de  Tarse,  et  il  fallut,  pour  se  les 
procurer,  vendre  les  propriétés  publiques,  les  ornements  des 
temples,  puis  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards,  jusqu'aux 
jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes.  Touché  enfin  de  tant  de 
misères,  il  fit  grâce  aux  habitants  du  reste  de  la  somme.  Rhodes, 
coupable  d'avoir  favorisé  les  césariens,  fut  vaincue  plusieurs 
fois.,  puis  prise  par  Cassius.  Elle  lui  offrit  en  vain  le  titre  de  roi 
et  de  protecteur  :  sa  réponse  fut  qu'il  voulait  détruire  les  rois  et 
les  tyrans,  non  l'être  lui-même  ;  et  s'étant  fait  amen»  cinquante 
des  principaux  citoyens,  il  les  fit  mettre  à  mort,  en  envoya  d'au- 
tres en  exil ,  et  toute  l'Ile  fût  livrée  au  pillage.  Il  se  dirigea 
ensuite  contre  Cléopâtre  ;  mais  une  tempête  ayant  dispersé 
la  flotte  égyptienne,  il  revint  en  arrière,  et  obligea  toutes  les 
provinces  de  l'Asie  à  payer,  par  anticipation ,  le  tribut  de  dix 
années. 

Et  pourtant  l'âme  généreuse  de  firutus  devait  bien  souffrir  de 
ces  cruelles  nécessités;  ce  n'était  pas  sans  gémir  qu'il  se  résignait 
à  se  montrer  rigoureux  lorsque  les  soldats  l'obligeaient  à  punir 
de  mort  quelque  ennemi  remuant.  C'était  pour  lui  un  supplice 
de  voir  une  guerre  civile  avec  toutes  ses  horreurs  naître  d'un  fait 
qu'il  réputait  non-seulement  glorieux ,  mais  juste,  et  qu'il  se  dé- 
clarait prêt  à  renouveler.  Contraint  de  sévir,  il  entra  dans  la 
Lyde,  qui  lui  avait  refusé  des  secours,  et  assiégea  Xanthe,  où  s'é- 
taient renfermés  les  principaux  habitants  du  pays,  après  avoir 
refusé  tous  les  arrangemeats  proposés,  bien  qu'il  eût  été  jusqu'à 
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renvoyer  leurs  prisonniers  sans  rançon.  La  ville,  des  mieox  forti- 
fiées, fut  défendue  avec  une  opiniâtreté  liéroïque.  Quand  les  Ro- 
mains y  pénétrèrent  enfin  de  vive  force,  les  habitants,  résolus  à 
ne  pas  vivre  dans  l'esclavage,  y  mirent  le  feu,  et  repoussèrent 
Tennemi  qui  s'efforçait  de  réteindre.  En  vain  firutns  parcourait 
les  rues  à  cheval  en  s'écriant  que  tous  auraient  la  vie  sauve;  les 
Xanthiens  égorgèrent  femmes ,  enfants,  esclaves,  puis  se  préci- 
pitèrent eux-mêmes  dans  les  flammes,  en  se  rappelant  que  leurs 
ancêtres  s'étaient  ensevelis  sous  les  ruines  de  leur  patrie ,  plutôt 
que  de  céder  à  Harpage,  satrape  de  Gyrus,  et  à  Alexandre  le 
Grand,  firutus,  en  promettant  une  récompense  à  quiconque  sau- 
verait un  Xanthien,  n'arracha  à  la  moit  que  quelques  esclaves, 
et  des  femmes  qui  n'avaient  pas  d'époux  pour  les  égorger. 

II  espérait  que  l'exemple  de  Xanthe  et  ses  procédés  bienveil- 
lants lui  vaudraient  l'amitié  de  Patare,  à  laquelle  il  offrait 
même  de  rendre  les  prisonniers  faits  durant  le  siège.  Sur  le 
refus  qu'il  éprouva ,  il  commença  à  mettre  en  vente  les  mal- 
heureux Xanthiens;  mais,  ne  se  sentant  pas  le  courage  de  con- 
damner à  une  éternelle  servitude  d'aussi  vaillants  guerriers ,  ii 
leur  rendit  la  liberté.  Il  renvoya  de  même  plusieurs  dames  de 
Patare,  dont  sa  cavalerie  légère  s'était  emparée;  et  ce  furent  elles 
qui  persuadèrent  à  leurs  concitoyens  de  se  soumettre.  La  Lycie 
domptée,  Brutus  entra  dans  l'Ionie  ;  le  hasard  y  fit  tomber  en  son 
pouvoir  le  rhéteur  Théodote^  qui  se  vantait  d'avoir  eu,  comme 
conseiller,  la  principale  part  an  meurtre  de  Pompée;  il  le  fit  met- 
tre à  mort. 

Il  fit  à  Sardes  sa  Jonction  avec  Cassius,  et  quelques  dissenti- 
ments  s'élevèrent  entre  eux;  Brutus  voulant  rester  dans  les 
strictes  limites  de  la  Justice,  Cassius  les  dépasser  toutes  les  fois 
qu'il  le  fallait,  et  fermer  les  yeux  sur  les  iniquités  de  ses  amis. 
César  lui  -  même  n'opprimait  personne ,  disait  Brutus  ;  mais 
il  était  coupable  de  protéger  les  oppresseurs.  S'il  était  per^ 
mis  de  manquer  à  la  justice,  mieux  vaudrait  endurer  les 
iniquités  des  fauteurs  de  César^  que  de  tolérer  celles  de  nos 
amis. 

Avec  des  sentiments  si  purs,  Brutus  se  trouvait  en  présence 
de  la  triste  réalité,  et  il  cherchait  contre  elle  un  refuge  dans  le 
stoïcisme  ;  mais  son  imagination  effarouchée  troublait  le  court 
repos  de  se^  nuits  j  il  se  figurait  voir  des  spectres,  et  son  mauvais 
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génie  vrnant  loi  présager  des  désastres.  Plein  d'appréhensions 
pour  sa  patrie,  pour  ses  amis,  pour  sa  cause;  sentant  qu'il  avait 
:iaerifié  désormais  l'humanité ,  la  reconnaissance ,  jusqu'à  la 
conscience,  H  appelait  la  J9n  d'une  lutte  dans  laquelle  succombait 
ion  énergie  de  philosophe  et  de  citoyen. 

Les  deux  chefs  républicains, maîtres  des  provinces  d'Orient, 
de  l'Olympe  à  TEuphrate,  résolurent  d'aller  en  Macédoine  à  la 
rencontre  d'Antoine  et  d'Octave.  Ils  y  entrèrent  à  la  tête  de 
quatre-vfngt  mille  hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux. 
Après  avoir  encouragé  leurs  troupes  par  des  discours,  des  sacri- 
fices et  des  distributions  d'argent,  ils  se  trouvèrent  en  face  de 
rennemi  dans  les  environs  de  Philippes.  Les  forces  étaient  à  peu 
près  égales  des  deux  cAtés.  L'armée  républicaine  était  la  plus 
éclatante  des  deux ,  Brutus  exigeant,  à  l'exemple  de  César  et  de 
Sertorius ,  que  le  soldat  eût  une  brillante  armure,  pour  qu'il  fût 
par  là  intéressé  à  la  défendre.  L'habileté  des  généraux,  leur  flotte 
maîtresse  de  la  mer,  les  privations  auxquelles  se  trouvait  réduite 
l'armée  des  triumvirs,  faute  de  vivres  et  de  renforts  qui  ne  pou- 
vaient lui  parvenir  ni  de  la  Sicile  ni  de  l'Asie,  paraissaient  pré- 
îiuippes.*  sager  la  victoire  aux  républicains.  Elle  ne  pouvait  leur  échapper, 
si,  conformément  à  l'avis  de  Gassius,  ils  eussent  évité  le  com- 
bat ;  car  la  disette  aurait  obligé  les  triumvirs  abattre  en  retraite. 
Mais  Brutus  voulait  mettre  un  terme  aux  longues  misères  des 
peuples  ;  il  ne  pouvait  plus  supporter  d'être  accusé  de  timidité, 
et  il  redoutait  d'ailleurs  les  désertions  parmi  ses  soldats.  La  cotte 
d'armes  de  pourpre  fut  donc  arborée  sur  les  pavillons  des  géné- 
raux ,  qui  s'apprêtèrent  au  combat ,  non  pas  tant  avec  la  con- 
fiance de  vaincre,  qu'avec  la  résolution  désespérée  d'hommes  qui 
connaissent  un  moyen  de  se  soustraire  à  la  défaite. 

Brutus  excita  parmi  ses  troupes  un  tel  enthousiasme,  en  leur 
parlant  de  la  liberté  et  de  la  gloire  de  mourir  pour  la  patrie, 
qu'elles  s'élancèrent  sur  l'ennemi  avec  une  ardeur  inouïe,  et  pé- 
nétrèrent jusque  dans  le  camp  d'Octave,  dont  la  litière  fut  criblée 
de  flèches  et  de  javelots.  On  le  crut  même  tué;  mais  la  litière 
était  vide;  car  des  songes  sinistres,  c'est-à-dire  sa  frayeur 
habituelle,  avaient  écarté  de  la  bataille  cet  Octave  destinée 
gagner  les  victoires  les  plus  signalées  avec  la  plus  ignoble 
couardise. 

Tandis  que  Brutus  était  vainqueur,  Antoine  se  hâtait  de  ré- 
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parer  par  son  habileté  Je  mal  causé  par  la  lâcheté  d'Octave;  et 
il  écrasait  l'aile  commandée  par  Cassias,dont  la  valear  se  dé- 
ployait inutilement.  L'accord  qui  avait  fait  tourner  la  chance  en 
faveur  des  césarfens  était  loin  de  régner  dans  les  rangs  républi- 
cains, où  un  général  ignorait  le  sort  de  l'autre:  c'est  ce  qui  fit  que 
Gassius,  contemplant  du  haut  d'une  colline,  où  il  s'était  retiré,  le 
massacre  des  siens,  crut  tout  perdu,  et  se  tua.  Titinius,  envoyé  Mortd« 
par  lui  pour  s'informer  de  ce  qui  se  passait  à  l'aile  commandée 
par  Brutus ,  revenait  tout  joyeux  lui  annoncer  la  victoire ,  quand 
il  le  trouva  mort,  et  II  se  tua  lui-même.  Brutus,  arrivant  à  son 
tour,  ne  trouva  plus  que  le  cadavre  de  son  collègue,  qu'il  pleura 
amèrement,  en  l'appelant  le  dernier  des  Boroaîns. 

Octave  et  Antoine  s'efforcèrent  en  vain  d'amener  Brutus  à  une 
nouvelle  bataille  ;  il  s'était  convaincu,  mais  trop  tard,  que  la  vic- 
toire consistait  à  gagner  du  temps.  En  effet,  les  triumvirs  avaient 
leur  camp  dans  une  plaine  marécageuse,  inondée  par  des  pluies  ex- 
traordinaires, où  se  multipliaient  les  maladies  et  où  ils  manquaient 
de  tout ,  la  flotte  qui  devait  apporter  des  vivres  et  des  renforts 
ayant  été  battue  et  anéantie  le  jour  même  de  la  bataille  de  Phi- 
lippes.  Il  ne  leur  restait  donc  d'autre  ressource  que  de  provoquer 
par  d'incessantes  escarmouches  les  soldats  de  Brutus,  qui,  fiers 
de  l'avantage  remporté  par  eux,  accusaient  leur  général  de 
lâcheté  et  de  peu  de  confiance  dans  leur  valeur.  D'autres,  se  trou- 
vant en  face  de  leurs  anciens  compagnons  d'armes,  et  d'un  neveu 
de  César  qui  se  proclamait  son  vengeur,  et  leur  reprochait  de  servir 
sous  l'assassin  de  leur  général,  passaient  à  l'ennemi.  Brutus  se  vit 
donc  forcé  de  les  mener  au  combat.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  d'en 
venir  aux  mains  qu'il  apprit  la  victoire  de  la  flotte  (i),  remportée 
vingt  jours  auparavant  sans  qu'il  en  sût  rien;  c'était  là  une  raison 


(1)  Une  ignorance  aussi  étrange  dat  avoir  pour  cause  soit  une  négligence  im> 
pardonnable,  soit  une  inf&me  trahison,  car  elle  perdit  tout.  Plutarque  Tattribue 
à  la  ProYidence,  qni  ordonna  les  choses  de  la  sorte,  parce  que  la  monarchie 
était  désormais  nécessaire  à  l'état  où  se  trouvait  Rome.  L'bistoire  particulière 
perd  beaucoup,  Booa  le  rapport  de  la  digpité  et  de  TinstructioD,  à  être  ainsi  ex- 
pliquée par  des  causes  métaphysiques.  La  Vie  de  Brutus  est  curieuse  à  lire 
dans  Plutarque,  en  ce  qu'on  y  voit  accumulés  les  prodiges,  les  présages,  les 
causes  superstitieuses  des  grands  évéoemenls,  avec  une  naïveté  crédule  qu'on 
m  trouverait  pas  aniourd'hui  cbe»  une  femme  des  champs,  bien  moina  encore 
chez  un  écrivain. 
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^       décisive  d'agir  en  sens  inverse  de  ses  résolutions  ;  malheareose* 
ment  il  ne  pouvait  plus  reculer. 

Il  dut  donc  combattre  malgré  lui  ;  il  dut  faire  égorger  malgré 
lui  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  tant  esclaves  qu*hommes 
'.  libres ,  dont  la  garde  occupait  un  trop  grand  nombre  de  soldats  ; 
il  renvoya  pourtant  beaucoup  de  citoyens  et  d'affranchis  romains, 
quelques-uns  même  à  la  dérobée,  pour  les  sauver  de  ses  offi- 
ciers,  auxquels  il  lui  fallut  livrer  deux  bouffons  coupables  d*avoir 
tourné  Gassius  en  dérision.  Il  dut  enfin  promettre  à  son  armée, 
pour  la  retenir  près  de  lui,  le  pillage  de  Sparte  et  de  Thessalonique 
s'il  remportait  la  victoire;  unique  faute,  dit  Plutarque,  dont  il 
se  soit  souillé. 

Il  avait  donc  sacrifié  à  sa  cause  jusqu'à  la  vertu  ;  et  son  imagi- 
nation, troublée  par  le  remords ,  lui  fit  revoir  le  spectre  qui  lui 
avait  promis  de  reparaître  à  Philippes,  et  qui  lui  annonça  alors 
sa  fin  prochaine.  D'autres  présages  sinistres  (l)  vinrent  effrayer 
son  armée,  dont  il  chercha  à  ranimer  le  courage  :  Puisque  vous 
avez  voulu  à  toute  force,  leur  dit-il,  hasarder  une  victoire  qui 
vous  était  assurée  en  sachant  attendre,  que  du  moins  votre 
courage  ne  la  laisse  pas  échapper. 

Les  triumvirs  avaient  à  mettre  en  avant  des  arguments  plus 
énergiques:  c'était  l'alternative  de  périr  par  le  fer  ou  par  la  faim. 
On  combattit  avec  toute  la  rage  d'une  guerre  civile,  et  les  répu- 
blicains succombèrent.  Leur  armée  fut  taillée  en  pièces.  Les  prin- 
cipaux officiers  se  firent  tuer  à  leur  poste,  entre  autres  le  fils  de 
Caton,  qui  racheta  par  une  fin  généreuse  les  honteux  égarements 
de  sa  vie. 
piD  de  Bratos.  Brutus,  cuvcloppé  par  l'ennemi ,  n'échappa  que  par  le  dévoue- 
ment de  Lucilius  Lucinus,  chevalier  romain,  qui,  se  faisant  passer 
pour  lui^  se  laissa  emmener  prisonnier  par  desThraces.  Il  gagna, 
dans  sa  fuite,  une  vallée  avec  un  petit  nombre  d'amis,  et,  satis- 
fait de  voir  qu'ils  ne  l'avaient  pas  abandonné,  il  les  exhorta  à  re- 

(1)  Un  essaim  d'abeilles  s'arrêta  sur  l'enseigne  de  la  première  légion.  Les 
pores  d'un  centurion  sécrétèrent  une  liqueur  huileuse  exhalant  une  odeur  de 
roses,  et  cette  transpiration  ne  s'arrêta  pas,  quoique  essuyée  continuellement 
Ceux  qui  sortirent  les  premiers  du  camp  rencontrèrent  un  Éthiopien  qu'ils 
tuèrent ,  parce  qu'ils  virent  en  lui  un  objet  de  mauvais  augure.  Deux  aigles 
combattirent  longtemps  entre  les  deux  armées,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  se 
trouvait  du  c^té  de  Brutus  prit  la  fuite.,..  Plutarqve, 
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tourner  au  camp,  dans  la  pensée  que  tout  n'était  pas  désespéré. 
II  pria  alors  un  esclave  de  lui  donner  la  mort;  mais  Straton, 
qui  lui  était  dévoué ,  s'écria  :  Qu'il  ne  soit  pas  dit  un  jour  que, 
faute  d'amis  y  Brutus  a  péri  de  la  main  d'un  esclave;  et  il  lui 
présenta  la  pointe  de  son  épée.  Alors  Brutus  s'y  précipita ,  en 
s'écriant  :  O  vertu  !  je  Vavais  crue  une  réalité;  mais  je  vois  que 
tu  n'es  qu'un  songe. 

C'est  ainsi  que  le  stoïcien  jugeait  de  la  vertu  par  le  succès;  et  cancièr^de 
il  n'en  pouvait  être  autrement  pour  ceux  dont  le  regard  ne  portait 
pas  au  delà.  Il  achevait  à  peine  sa  trente-septième  année,  et  s'était 
fait  aimer  et  admirer  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu ,  pour  sou 
humanité,  son  caractère  loyal,  sa  constance  à  vouloir  suivre  en 
tout  la  justice  et  la  vertu.  Il  adopta  toujours,  non  le  parti  vers 
lequel  le  portaient  son  affection  et  son  intérêt,  mais  celui  qu'il  crut 
le  plus  juste  et  le  plus  utile  à  la  patrie.  Gicéron  déclarait  se  ranger 
de  son  côté,  à  cause  de  sa  vertu  singulière  et  incroyable,  qui  le 
rendait  aussi  respectable  aux  yeux  du  peuple.  Quand  le  dictateur 
fût  tué,  il  ne  voulut  pas  avoir  recours  à  l'éloquence,  pour  ne  pas  pa- 
raître se  défier  de  la  bonté  de  sa  cause  ;  et  pourtant  il  était  compté 
parmi  les  orateurs  les  plus  habiles.  Il  écrivait  en  latin  et  en  grec 
avec  une  élégante  concision,  peu  goûtée  de  Gicéron ,  qui,  en  re- 
vanche, paraissait  à  Brutus  prolixe  et  sans  vigueur.  Il  était  très- 
versé  dans  les  belles-lettres,  dans  l'histoire,  et  suitout  dans  la 
philosophie ,  sachant  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en  savoir  :  cette 
dernière  ajouta  une  énergie  nouvelle  à  sa  volonté  de  fer. 

Ge  fut  le  turbulent  et  ambitieux  Gassius  qui,  par  ses. artifices, 
l'entraîna  à  devenir  complice  du  meurtre  de  Gésar  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  cause,  pour  sa  part,  du  renouvellement  de  la  guerre 
civile,  suivie  de  tant  d'années  de  désolation,  et  du  règne  d'hom- 
mes lâches  et  cruels ,  substitué  au  gouvernement  modéré  du  gé- 
néreux dictateur.  Nous  sommes  loin  d'admirer  ces  héros  régicides, 
car  nous  savons  combien  la  cause  de  la  liberté  est  compromise 
par  des  éloges  sans  discernement.  Nous  savons  cependant  qu'un 
homme  doit  être  jugé  d'après  les  idées  de  son  temps  et  de  son 
pays;  or,  à  ce  point  de  vue,  Gésar  fut  le  tyran  de  sa  patrie.  La 
loi  de  Rome  déclarait  le  meurtre  d'un  usurpateur  un  acte  exempt 
de  crime  (1)  :  le  sénat  applaudit  aux  conjurés;  Gicéron  disait  ou- 

(1)  Cum  jus/asque  e^set  occidif  neve  ea  cçedes  capitalis  noxa  habe^ 
r$tur. 
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vertement  que  tons  les  gens  de  bien  y  avaient  coopéré  (l);  qa'î! 
avait  honte  de  revenir  dans  nne  ville  que  Brutns  avait  quit- 
tée :  il  l'avait  vu ,  disait^il,  après  le  meurtre  du  dictateur,  élevé 
par  la  conscience  d'une  action  excellente  autant  que  belle , 
nullement  affligé  de  son  sort,  mais  beaucoup  de  celui  de  la 
patrie  (2). 

Le  stoïcisme  n'avait  donc  aucun  autre  reproche  à  faire  à  Brutus 
que  d'avoir  blasphémé,  au  moment  de  mourir,  la  vertu,  dont  il  ne 
comprit  pas  Tessence  véritable.  Mais  le  parti  républicain  dut  repro- 
cher à  lui  et  à  Cassius  d'avoir  déserté  leur  poste  quand  ses  forces 
étaient  encore  entières,  quand  ils  auraient  dû  mettre  tout  en  œuvre 
pour  rétablir,  au  Heu  de  l'abandonner,  la  république  »  qu'ils 
croyaient  leur  avoir  été  confiée.  Les  ennemis  même  de  Brutus  lui 
donnèrent  des  regrets.  Antoine ,  qui  disait  que,  seul  parmi  les  en- 
nemis de  César,  Brutus  avait  conspiré  parce  que  son  action  lui 
paraissait  belle,  jeta  un  riche  manteau  sur  son  cadavre,  lui  fit  faire 
des  funérailles  magnifiques,  et  voulut  avoir  pour  ami  Lucîlius,  qui 
s'était  livré  pour  le  sauver.  Messala  présenta  à  Octave  le  rhéteur 
St  raton,  qui  avait  tendu  son  épée  à  Brutus  pour  qu'il  s'en  perçât, 
en  lui  disant  :  Voilà  celui  qui  a  rendu  à  mon  général  le  dernier 
service.  Ce  même  Octave,  qui ,  dans  sa  lâcheté,  avait  insulté  le 
cadavre  de  celui  devant  qui  peu  auparavant  il  avait  tourné  le  dos, 
en  voyant  plus  tard  à  Milan  la  statue  que  les  Cisalpins  avaient 
^evée  à  leur  ancien  gouverneur,  les  loua  de  leur  reconnaissance. 
venReanecs  Le  camp  de  Brutus  fournit  des  vivres  aux  soldats  des  triumvirs, 
**  ""  et  des  richesses  pour  récompenser  largement ,  en  les  congédiant, 
les  vétérans,  qui  devenaient  insubordonnés.  Antoine  fit  mettre  à 
mort  Hortensius  et  Varron,  illustres  sénateurs  qui,  dans  les  fers, 
lui  reprochaient  en  face  sa  vie  souillée ,  et  lui  présageaient  une  fin 
honteuse.  Livius  Drusus,  père  de  la  femme  d'Auguste,  préféra 
se  tuer  lui-même.  Quintilius  Yarus  se  revêtit  des  insignes  de 


(1)  Omnesbonif  quantum  in  ipsis  fuit ,  Cœsarem  occiderxmt  Cicéron, 
Phnip.,  II,  12. 

(2)  Atque  ego  celeriter  Veliam  deveetus ,  Brutum  vidi,  quanto  mee  d(h. 
Un-e  non  dico  :  turpe  mihi  ipsi  videèatur  in  eam  urbem  me  atidere  reverti, 
ex  qua  frutu$  exee^serat  ;  et  ibi  velle  tuto  esse,  ubi  ille  non  possel,  Nequ€ 
vero  illum  similiter ,  atque  ipse  eram ,  commotum  esse  vidi  :  erectus  enim 
maxérn^  ac  pulcherrimi  facti  conscientia,  nihil  dfi  sw>  casu^  nmlta  de 
nostro  querebatur^  Ptiilipp.,  1, 4. 
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tontes  les  diguités  auxquelles  il  avait  été  élevé,  et  se  fit  mettre 
à  mort  par  ses  affranchis.  Octave ,  d'autant  plus  insolent  qu'il 
était  plus  lâche,  ajoutait  Toutrage  au  supplice.  Il  répondit  à  un 
condamné  qui  lui  demandait  au  moins  la  sépulture  :  Les  vau- 
tours y  pourvoiront;  il  contraignit  un  fils  à  plonger  le  fer  dans 
le  sein  de  son  père ,  et  à  le  retourner  ensuite  contre  lui-même. 
Aussi  les  prisonniers  le  chargeaient  d'imprécations,  et  M.  Favo- 
Dîus  expirait  en  lui  jetant  l'opprobre  pour  sa  lâche  atrocité.  Ce 
sénateur  avait  répondu  à  Brutus,  qui  l'invitait  à  prendre  part  à  la 
conspiration  :  La  tyrannie  est  un  moindre  mal  qu'une  guerre 
civile;  mais,  après  l'événement,  il  avait  suivi  Brutus,  son  ami,  et 
ne  s'en  était  plus  séparé. 

On  ne  pouvait  dire  que  la  guerre  civile  fût  terminée ,  puisque 
Sextus  Pompée  réunissait  en  Sicile  les  fugitifs  et  les  proscrits. 
Domttius  Ahénobardus  et  Statius  Murcus  commandaient  les  flottes 
de  Brutus  sur  les  côtes  de  la  Macédoine  et  de  l'Ionie  ;  Caïus  de  Parme 
arrivait  en  Asie  avec  d'autres  vaisseaux,  et  il  avait  reçu  des  ren- 
forts des  Bhodiens.  Les  triumvirs  se  partagèrent  donc  les  chances 
de  la  lutte.  Octave  s'avança  contre  Sextus,  et  Antoine  se  chargea 
de  faire  la  guerre  en  Orient.  Ce  lieutenant  de  César,  désireux  de 
jouir  des  applaudissements  de  la  Grèce,  la  traversa  en  triom- 
phateur, assistant  aux  jeux  et  aux  discussions  philosophiques, 
administrant  la  justice  et  faisant  des  largesses.  L'accueil  qu'on 
lui  fit  en  Asie  fut  encore  plus  flatteur  :  rois  et  reines  le  comblèrent  ^"aITc!  *" 
de  présents,  et  s'empressèrent  de  l'escorter.  Il  se  vit  reçu  à  Éphèse 
avec  la  pompe  en  usage  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  11  récom- 
pensait ce  qu'on  faisait  pour  lui  plaire,  tantôt  avec  générosité, 
en  réduisant  les  taxes  énormes  imposées  par  Brutus  et  Cassîus  à 
certains  pays,  notamment  àBhodes  et  à  Xanthe;  tantôt  avec  une 
folle  prodigalité  :  ainsi,  pour  un  dîner  qu'il  avait  trouvé  exquis, 
il  fit  don  au  cuisinier  de  la  maison  d'un  des  principaux  citoyens 
de  Magnésie. 

Ces  démonstrations  d'allégresse  amollissaient  peu  sa  rigueur 
sanguinaire.  Les  légions  de  Macédoine  ne  se  montrant  pas  assez 
obéissantes  à  son  gré ,  il  appelle  dans  sa  tente  trois  cents  soldats 
des  plus  notables ,  et  les  fait  égorger  :  il  poursuit  avec  acharne- 
ment ceux  qui  ont  conspiré  contre  César;  il  ravit  aux  uns  leurs 
richesses ,  pour  les  donner  à  des  mimes  et  à  des  flatteurs  ;  il 
confisque  les  biens  de  quelques  autres  comme  $'ils  étaient  morts; 
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puis,  par  soif  de  Tor,  il  convoque  à  Éphëse  les  députés  de  toute 
l'Asie,  et,  leur  reprochant  d'avoir  favorisé  Brutus  et  Gassius^ 
il  leur  enjoint  de  payer  immédiatement  le  tribut  de  dix  années. 
Il  convoitait  aussi  les  richesses  que  le  commerce  procurait  à  Pal- 
myre  ;  mais  les  habitants  de  cette  ville  se  transportèrent  avec  tout 
ce  qu*ils  possédaient  au  delà  de  TEuphrate;  là,  de  concert  avec 
les  Syriens  et  les  habitants  de  la  Palestine  épuisés  par  les  impôts , 
avec  les  Aradiens  qui  avaient  égorgé  les  exacteurs  romains,  ils 
réclamèrent  la  protection  des  Parthes ,  appelant  de  nouveau  sur 
Rome  des  hostilités  redoutables. 

Guidés  par  leur  roi  Pacorus  et  par  Labiénus ,  général  romain , 
envoyé  près  de  lui  comme  ambassadeur  par  Gassius  et  Brutus,  et 
resté  à  sa  cour  après  la  journée  de  Philippes,  les  Parthes  passent 
rSuphrate,  et  défont  en  bataille  rangée  Saxa ,  gouverneur  de  la 
Syrie.  Labiénus  le  poursuit  dans  la  Gilicie  et  le  tue,  dévaste  l'Asie 
Mineure ,  et  se  rend  maître  de  toutes  les  places  fortes ,  depuis 
THeliespont  jusqu'à  la  mer  Egée.  De  son  côté ,  Pacorus  s'empare 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  à  rexception  de  Tyr,  qui  seule  op- 
pose de  la  résistance. 

Cléopâtre  s'était  rangée ,  après  la  mort  de  César,  du  côté  des 
triumvirs,  et  avait  fait  reconnaître  pour  roi  d'Egypte  Ptoléraée 
Gésarion,  qu'elle  disait  avoir  eu  de  César.  Mais  comme  un  de  ses 
généraux  avait  été  contraint  de  seconder  Cassius,  Antoine ,  à  son 
arrivée  en  Gilicie,  l'appela  près  de  lui  pour  se  justifier.  Elle  partit 
donc,  se  confiant  dans  les  charmes  qui  lui  avaient  valu  la  con- 
quête de  César.  On  la  vit  arriver  à  Tarse  sur  une  galère  parée  de 
tout  le  luxe  voluptueux  de  l'Orient.  La  poupe  était  dorée ,  les 
voiles  de  pourpre,  et  les  rames  argentées  battaient  l'onde  au  son 
des  lyres  et  des  flûtes.  Des  Amours  et  des  Néréides  entouraient  la 
déesse,  couchée  nonchalamment  au  milieu  d'un  nuage  de  parfums. 
Le  peuple,  accouru  pour  la  voir  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  chan- 
tait :  Cest  Vénus  qui  vient  visiter  Bacchus.  La  séduisante  Égyp- 
tienne pouvait-elle,  avec  les  sommes  énormes  qu'elle  apportait, 
avec  sa  beauté  rehaussée  par  tous  les  raffinements  de  l'art  et  par 
un  esprit  cultivé,  douter  un  moment  de  voir  Antoine  à  ses 
pieds?  Du  moment  qu'il  l'eut  vue,  il  ne  fut  plus  que  son  esclave. 
Loin  de  lui  parler  des  accusations  dirigées  contre  elle ,  il  n'y 
eut  pas  d'injustice  qu'il  refusât  de  commettre  pour  elle.  Il  fit 
mettre  à  mort  des  hommes  considérables ,  pour  confisquer  leurs 
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biens  au  profit  de  celle  qu'il  aimait  ;  il  envoya  des  soldats  égorger 
Arsînoé  sa  sœur,  qu'elle  redoutait  et  qui  vivait  sans  éclat  en  Asie. 
Il  la  suivit  ensuite  en  Egypte^  où  il  passa  près  d'elle  l'hiver  dans 
les  délices.  "^ 

Aussi  rusée  que  belle ,  joignant  l'habileté  de  Mithridate  à  la 
hardiesse  de  César,  elle  avait  le  don  des  langues,  et  sa  conversa- 
tion, pleine  de  mots  piquants  et  de  gracieuses  saillies,  ravis- 
sait les  barbares ,  émerveillés  de  son  savoir.  Son  luxe  éblouissait 
les  Égyptiens  dégénérés;  et,  en  flattant  l'amour- propre  de  son 
farouche  Romain ,  en  même  temps  que  ses  penchants  pour 
les  plaisirs  de  la  table  et  de  l'amour,  elle  le  tenait  enchaîné 
à  son  char.  C'étaient  chaque  jour  de  sa  part  des  transformations 
nouvelles ,  tantôt  guerrière,  tantôt  chasseresse,  tantôt  pêcheuse. 
Si  elle  s'apercevait  qu'Antoine,  pour  lui  paraître  un  adroit  pêcheur, 
faisait  attacher  des  poissons  à  ses  hameçons,  elle  feignait  d'être 
sa  dupe,  puis  elle  envoyait  des  plongeurs  lui  en  accrocher  de  tout 
cuits  :  alors  elle  le  raillait  finement,  et  lui  disait  :  Va  prendre  des 
villes  et  des  royaumes,  voilà  de  tes  travaux;  laisse-nous  le  soin 
de  tendre  des  pièges  aux  habitants  des  eaiiœ.  Elle  jouait  et  bu- 
vait avec  lui  ;  l'accompagnait  dans  ses  excursions  nocturnes  par 
les  rues,  s'amusant  aux  dépens  des  passants ,  se  mêlant,  sans  être 
connue,  aux  ivrognes  des  tavernes,  et  s'exposant  aux  coups  et  aux 
injures,  pour  pouvoir  ensuite  déployer  toutes  ses  grâces  en  faisant 
à  la  cour  le  récit  de  leurs  aventures.  Ce  genre  de  vie,  que  les  deux 
amants  appelaient  inimitable,  indignait  tous  les  hommes  sages; 
mais  le  peuple  d'Alexandrie  en  était  charmé,  et  se  réjouissait  aux 
comédies  que  lui  donnait  Antoine,  en  réservant  les  tragédies  pour 
les  Romains. 

C'étaient,  au  surplus ^  des  comédies  ruineuses.  La  reine  et  le 
triumvir  se  donnaient,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  de  fréquents  ban- 
quets; mais  Cléopàtre  l'emportait  toujours  en  magnificence  et  en 
bon  goût.  Comme  Antoine  admirait  un  jour  la  quantité  de  vases 
précieux  disposés  sur  le  buffet,  elle  lui  dit  :  Ils  sont  à  ta  disposi^ 
tioUy  et  elle  les  lui  envoya,  en  le  priant  de  revenir  le  lendemain 
en  plus  nombreuse  compagnie.  Il  se  rendit  à  l'invitation,  et  trouva 
les  tables  plus  richement  garnies  que  la  veille;  puis,  à  la  fin  du 
repas,  vases  et  coupes  furent  distribués  aux  convives.  Elle  portait 
à  ses  oreilles  deux  perles  d'un  prix  inestimable  ;  elle  en  fit  un  jour 
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dissoudre  une,  et  la  but;  elle  allait  en  faire  autant  de  la  seconde 
quand  on  l'arrêta  :  alors  elle  la  donna. 

I  Philotas,  médecin  d'Amphissa,  ayant  été  invité  par  un  cuisi^ 
nier  à  voir  les  apprêts  du  repas  d'Antoine ,  fut  émerveilié  de  la 
variété  des  mets,  et  bien  plus  encore  en  apercevant  huit  broehes 
dont  chacune  portait  on  sanglier  ;  il  demanda  quelle  foule  de  con- 
vives attendait  le  général  romain  :  Douze  setUement ,  répondit 
le  cuisinier;  mais  comme  Antoine  peut  se  mettre  à  table  à 
Vinstant,  dans  une  heure  y  dans  deux,  au  plus  tard^  il  faut 
tenir  continuellement  un  dîner  prêt. 
ocuve  en  Octavc  mettait  à  profit  les  voluptueux  loisirs  de  son  collègue. 
4**  '  De  retour  en  Italie,  il  songea  à  y  moissonner,  comme  Antoine  en 
Asie,  afm  de  rassasier  les  vétérans  et  de  se  les  attacher 5  il  leur 
donna  donc  les  villes  qu'il  leur  avait  promises.  On  vit  arriver  en 
foule  à  Rome  les  malheureux  colons  expropriés,  se  récriant  amère* 
ment  contre  l'injustice  qui  faisait  payer  au  peuple  les  frais  d'une 
guerre  entreprise  pour  le  seul  avantage  des  triumvirs.  Octave  les 
écoutait  avec  une  condescendance  hypocrite ,  mais  n'en  continuait 
pas  moins  l'inique  distribution.  Il  ne  parvenait  pas  encore  à  ras- 
sasier Tavidité  de  l'armée,  qui  s'exagérait  les  trésors  répartis  entre 
les  soldats  de  Sylla.  C'étaient  chaque  jour  des  combats  entre  les 
vétérans  et  les  citoyens  qu'ils  venaient  dépouiller  du  champ  pa« 
ternel,  et  des  murmures  contre  le  triumvir,  qui  ne  parvenait  pas  à 
satisfaire  ceux  pour  qui  il  faisait  tant  de  malheureux. 
FoiTie.  Les  mécontents  trouvèrent  des  chefs  dans  Fulvle  et  L.  An- 
tonius,  la  femme  et  le  frère  de  M.  Antoine.  Si  cette  femme,  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  les  atrocités  et  les  débauches,  était  ir- 
ritée contre  son  mari  pour  ses  nouvelles  amours  et  ses  fastueux 
excès ,  elle  ne  haïssait  pas  moins  Octave ,  qui  lui  avait  refusé  un 
attachement  tout  autre  que  celui  que  Ton  peut  exiger  d'un  gen^ 
di*e  (1),  et  qui,  pour  ajouter  à  ses  torts,  avait  répudié  sa  fille  Gio* 
dia,  en  déclarant  la  renvoyer  telle  qu'elle  lui  avait  été  donnée. 
Fulvie ,  qui  s'était  rendue  plus  puissante  que  les  consuls,  gouver- 
nait Rome  à  son  gré  et  excitait  les  adversaires  d'Octave,  leur 
faisant  voir  qu'il  visait  à  la  tyrannie,  et  voulait  se  faire  des  parti- 
sans en  dépouillant  les  malheureux  dont  il  distribuait  les  terres. 

(1)  Cest  ce  que  nous  révèle  ime  saie  ^igrammo  d'Àuguste/.conservée  par 
Martialy  U^  20. 
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Les  vétérans  d'Antoine  et  les  Italiens  expropriés  prêtaient  volon- 
tiers l'oreille  à  ses  suggestions  ;  c'était  une  nouvelle  guerre  eivile 
fui  menaçait  le  pays.  Chaque  jour  voyait  naître  de  nouveaux 
ecmflits  et  de  nouveaux  meurtres;  les  communications  par  mer 
étaient  interceptées,  et  l'Italie  menacée  de  famine. 

Octave  s'efforçait  de  calmer  les  esprits  ;  mais  Fulvie ,  ne  respî-  ^^^S»t 
rant  que  vengeances,  et  persuadée  que  la  guerre  seule  pouvait  ^* 
arracher  Antoine  de  l'Egypte,  se  retira  à  Préneste  ;  là ,  casque  en 
tête ,  elle  passait  en  revue  les  légions ,  donnait  le  mot  d'ordre  et 
tranchait  du  général.  L'armée  déclara  qu'elle  voulait  prononcer 
comme  arbitre  entre  les  deux  adversaires,  et  assigna  Octave  et 
Fulvie  À  comparaître  devant  elle  à  Gubinm.  Le  premier  s'y  rendtt 
humblement;  Fulvie  refusa  d'obtempérer  à  la  citation,  dont  elle 
se  railla,  et  ce  fut  sa  ruine.  Bien  que  les  sénateurs  de  son  parti 
eussent  mis  à  sa  disposition  leurs  gladiateurs,  L.  Antonius  se 
trouva  enfermé  dans  Pérouse.  Fortifiée  comme  elle  Tétait,  et  dé- 
fendue par  une  armée  entière,  cette  ville  ne  pouvait  être  prise  que 
par  famine;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  telle,  que  Lucius  re* 
trancha  les  vivres  aux  esclaves  et  aux  gens  de  service,  sans  vou- 
loir permettre  leur  sortie,  dans  la  crainte  que  l'ennemi  n'apprit 
d'eux  l'extrémité  dans  laquelle  il  se  trouvait.  Ces  malheureux 
furent  donc  condamnés  à  une  lente  et  douloureuse  agonie.  Les  as- 
sièges,  réduits  aux  abois,  firent  une  sortie  furieuse,  mais  ils  forent 
repoussés.  Alors  Lucius,  pour  sauver  la  vie  à  tant  de  braves  gens^ 
se  résigna  à  traiter  avec  Octave.  Celui-ci  l'accueillit  avec  politesse, 
et  promit  le  pardon  à  tous  ceux  qui  mettraient  bas  les  armes; 
mais  une  fois  maître  de  la  ville,  il  fit  exécuter  plusieurs  des  prin- 
cipaux citoyens^  et  condamna  à  être  égorgés,  le  Jour  des  Ides  de 
mars,  sur  l'autel  de  César,  trois  cents  chevaliers  et  sénateurs  de 
Pérouse  (l).  Ce  fut  &i  vain  qu'ils  invoquèrent  la  foi  des  traités  et 
en  appelèrent  même  à  sa  pitié;  ils  n'obtinrent  de  lui  que  cette  ré- 
ponse :  Il  faut  mourir,  La  ville  fut  livrée  aux  flammes.  Fulvie 
et  ceux  qui  purent  échapper  se  réfugièrent  en  Sicile  ou  en  Grèce. 
Octave  fit  son  entrée  dans  Rome,  vainqueur  de  ses  concitoyens 
dans  une  guerre  déplorable,  où  il  ne  s'agissait  que  du  partage  des 
dépouilles  entre  les  plus  forts. 

(1)  SvéroNE,  AugusL,  15.  Dion  dit  quatre  cents,  XLVni,  14.  Sémèque  rap* 
pdie  aussi  ce  massacre.  De  clementia,  I.  Fverit  moderatus  et  clément f 
fiemp^  post  Perusinat  aroi* 
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40.  L'histoire  fait  à  peine  mention  de  Lépidas,  qui ,  indoudant 

comme  il  Tétait,  fut  bientôt  victime  de  sa  vanité  et  de  sa  faiblesse. 
Antoine  fut  réveilié  au  sein  des  funestes  loisirs  auxquels  il  s'aban- 
donnait dans  les  bras  de  la  reine  d'Egypte,  par  la  guerre  de  Pé- 
rouse  et  par  l'invasion  des  Parthes.  La  première  lui  paraissant 
plus  menaçante,  il  courut  d'abord  à  Athènes,  où  il  trouva^ulvie, 
dont  il  blâma  la  conduite.  Informé  bientôt  qu'Octave  avait  occupé 
la  Gaule  transalpine,  que  lui  assignaient  leurs  conventions ,  il  y 
vit  une  déclaration  de  guerre,  et  se  dirigea  vers  l'Italie,  en  aban- 
Antotne  en  donnant  sa  femme,  qui  succomba  à  ce  nouveau  coup.  Au  lieu  de 
s'opposer  à  son  débarquement,  Domitius  Ahénobardus,  qui  com- 
mandait la  flotte  républicaine^  se  rangea  sous  son  drapeau; 
Sextus  Pompée  seconda  aussi  ses  projets,  en  s*emparant  de  plu- 
sieurs villes  sur  la  côte,  et  en  mettant  l'Italie  en  état  de  blocus. 
Réconciliation     Octavc  accourut;  mais  les  soldats,  fatigués  de  batailles  et 

d'Antoine  et  /  o 

d'ociavc.  désireux  désormais  de  Jouir  tranquillement  des  champs  qu'ils 
avaient  obtenus,  contraignirent  les  deux  livaux  à  entrer  en 
arrangement.  Il  fut  stipulé,  par  l'entremise  de  Goccéius,  d'Asi- 
nius  Pollion  et  de  Mécène ,  que  les  triumvirs  oublieraient  le  passé; 
qu'Antoine  épouserait  Octavie,  sœur  de  son  collègue.  Jeune  per- 
sonne d'une  grande  beauté  et  d'une  rare  vertu  ;  enfin  qu'ils  se 
partageraient  l'empire,  en  prenant  pour  limite  Godropolis  (Scu- 
tari)  dans  l'Illyrie.  Octave  gardait  ainsi  la  Dalmatie,  les  deux 
Gaules,  l'Espagne  et  la  Sardaigne;  Antoine,  tous  les  pays  à 
l'orient  jusqu'à  l'Ëuphrate.  Lépidus  avait  l'Afrique.  L'Italie  res- 
tait en  commun,  pour  y  lever  les  troupes  nécessaires  à  la  défense  de 
rÉtat.  Antoine  se  chargeait  de  la  guerre  contre  les  Parthes  ;  Octave 
devait  combattre  Sextus  Pompée ,  s'il  refusait  de  se  soumettre. 
seitQs  ^^  dernier  continuait  d'affamer  l'Italie,  où  la  disette  allait 
Tompie.  croissant,  surtout  depuis  qu'il  avait  occupé  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne ;  le  peuple  de  Rome,  exaspéré,  en  vint  Jusqu'à  des  sédi- 
tiens  sanglantes,  et  il  fallut  que  les  triumvirs  se  décidassent  à 
proposer  un  arrangement.  Ils  entrèrent  en  pourparlers  près 
du  promontoire  de  Misène.  Pompée  demandait  à  être  admis  dans 
le  triumvirat  en  place  de  Lépidus^  dont  le  crédit  baissait  de  jour 
en  Jour  ;  que  les  proscrits  survivants  fussent  réintégrés  dans  leurs 
droits ,  et  que  les  meurtriers  de  César  ne  fussent  punis  que  de 
Texil.  Ces  conditions  furent  repoussées  par  les  triumvirs.  Pom- 
pée n'avait  donc  plus  qu'à  tenter  la  chance  des  armes.  Maître 
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de  la  mer  et  des  îles  comme  il  Tétait,  il  aurait  porté  des  coaps 
terribles  à  ses  ennemis ,  si ,  plus  ferme  dans  sa  volonté ,  il  avait 
su  se  diriger  par  lui-même,  au  lieu  de  se  laisser  guider  par  ses 
amis  et  par  Taffranchi  Menas. 

Tandis  qu'il  hésite,  de  nouvelles  ouvertures  sont  faites,  et 
il  est  enûn  convenu  qu'il  gardera  la  Sicile ,  la  Sardaigne  et  le 
Péloponnèse;  qu'il  lui  sera  restitué  soixante-dix  mille  sesterces, 
valeur  des  biens  confisqués  à  son  père  ;  qu'il  aura  le  souverain 
pontificat,  et  pourra,  quoique  absent,  briguer  le  consulat  ;  que 
le  sort  des  proscrits  sera  adouci,  et  que  les  légionnaires  de 
Sextus,  à  l'expiration  de  leur  temps  de  service,  obtiendront  des 
concessions  en  terres,  comme  ceux  des  triumvirs.  Sextus  promit 
en  retour  de  laisser  la  navigation  libre ,  de  ne  plus  inquiéter  les 
côtes,  de  ne  point  accueillir  les  esclaves  fugitifs,  d'approvi- 
sionner Rome,  et  de  nettoyer  les  mers  des  pirates  qui  les 
infestaient. 

Au  moment  où  Sextus  discutait  les  termes  du  traité,  sur  son 
vaisseau  amiral,  avec  les  deux  triumvirs,  l'affranchi  Menas,  tou- 
jours enclin  k  lui  conseiller  des  partis  extrêmes,  vint  lui  dire  a 
l'oreille  :  Laissez-moi  mettre  à  la  voile,  f  enlève  ces  gens-ci^  et 
vous  êtes  le  maître  du  monde.  Ambitieux  à  demi,  Pompée 
lui  répondit  :  Que  ne  le  faisais-tu  sans  me  le  dire  ?  Je  ne  sau- 
rais ,  moi ,  manquer  ainsi  à  la  foi  promise. 

Rome  fut  dans  la  joie  en  voyant  la  fin  de  sa  longue  famine, 
et  le  retour  dans  leur  patrie  de  tant  d'illustre^  proscrits.  Pompée 
en  avait  à  ses  yeux  tout  le  mérite;  car  elle  supposait  en  lui  toutes 
les  vertus  de  son  père ,  jadis  l'idole  et  bientôt  l'objet  de  la  com- 
passion du  peuple  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'au 
lieîi  de  trois  tyrans  elle  en  avait  quatre  désormais.  L'ancienne 
haine  de  César  et  de  Pompée  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  entre 
leurs  héritiers.  Octave  épiait  l'occasion  d'envahir  la  Sicile  ;  Sextus 
levait  des  troupes  pour  la  défendre.  Le  premier  prétendait  que 
les  sommes  dues ,  avant  le  traité ,  à  la  république ,  par  le  Pélo- 
ponnèse^ devaient  être  perçues  par  les  triumvirs;  l'autre  enten- 
dait les  toucher ,  le  pays  lui  ayant  été  cédé  sans  aucune  réserve. 
C'étaient  chaque  jour  de  nouveaux  dissentiments ,  et  la  guerre 
était  inévitable. 

Les  collègues  d'Octave  lui  venaient  faiblement  en  aide;  mais 
ce  qui  lui  procura  un  grand  avantage,  ce  fut  la  désertion  de 
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Menas.  Mécontent  de  Pompée,  qu'il  savait  défiant,  on  voulant 
séparer  sa  cause  de  celle  d'un  homme  qui  avait  trop  de  scrupules 
pour  triompher,  cet  affranchi  apporta  à  l'ennemi  sa  grande 
habileté  et  ses  conseils  audacieux,  sans  parler  de  trois  légions, 
d'une  flotte  considérable,  et  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne. 
Cependant,  Octave,  ayant  attaqué  Pompée  avec  ces  renforts 
inattendus,  vit  sa  flotte  détruite,  soit  par  les  vaisseaux  ennemis, 
soit  par  la  tempête.  Fort  heureusement  pour  lui  que  Sextus  ne 
sut  pas  profiter  de  la  victoire,  et  lui  laissa  rallier  les  débris  dis- 
persés de  sa  flotte. 
Mécène.  Mais  Ic  plus  grand  et  le  véritable  bonheur  d'Octave  ftit  d'avoir 
su  distinguer  et  élever  deux  simples  chevaliers  ,  Mécène  et 
Agrippa.  Le  premier  était  issu  d'un  îars  étrusque,  et  appartenait 
à  l'illustre  famille  Cilnia.  C'était  un  homme  d'un  grand  esprit, 
mais  le  bonheur  l'avait  énervé  (l).  Modéré  dans  son  ambition  et 
satisfait  de  rester  chevalier  romain,  pour  s'abandonner  plus  li- 
brement aux  plaisirs  et  à  l'oisiveté,  vers  les<juels  l'entraînait  sa 
mollesse  naturelle ,  il  était  incapable  de  toute  action  énergique 
et  virile.  Faites-mm  boiteux ^  avait-il  coutume  de  dire,  man" 
chotf  bossMj  édentéypourvu  quevous  me  laissiez  vivrez  bien  plm, 
mettez-moi  en  croix ,  pourvu  que  vous  me  laissiez  vivre  :  mais 
i\  était  d'excellent  conseil  ;  et  comme  il  ne  cherchait  pas  à  se 
faire  valoir,  parce  qu'il  n'aspirait  point  aux  honneurs,  il  pou- 
vait faire  entendre  à  Octave  les  vérités  les  plus  désagréables, 
-et  apprivoiser  cette  âme  farouche  en  la  disposant  à  la  douceur. 
Il  protégeait  dans  cette  intention  les  hommes  de  lettres.  Il  obtint 
du  triumvir  le  pardon  du  poëte  Horatius  Flaccus,  de  Venouse, 
qui  avait  commandé  à  Philippes  une  des  légions  de  Brutus;  11 
fit  restituer  â  un  autre  poëte,  Virgilîus  Maro,  de  Mantoue,  les 
champs  dont  l'avaient «xpulsé  les  colons  militaires;  et  un  jour 
qu'Octave ,  assis  sur  son  tribunal ,  prononçait  contre  ses  ennemis 
des  sentences  de  mort ,  comme  la  foule  empêchait  Mécène  de 
s'approcher  de  lui,  il  lui  Jeta  ses  tablettes ,  sur  lesquelles  il  avait 
écrit  :  Lève-toi,  bourreau. 
Ces  conseils  étaient  dictés  par  une  politique  pleine  de  sagesse  ; 


(1)  Mœcenas  atavis  édite  regibus.  Horace,  1,1.  .^Ingeniosus  virUU 
fuit;  magnum  exemplum  romance  eloquentiçe  datums^  nisi  illuim  énervai 
set  félicitas,  fmo  çastrasset.  Siémèqve,  ép.  19. 
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car  elle  tendait  aa  seul  but  qu'un  homme  d'État  pût  afora  avoir  Agrippa, 
en  vue ,  la  pacification  de  l'empire.  C'était  à  délivrer  Octave  de 
ses  ennemis  que  s'employait  Agrippa;  incapable,  comme  Mécène, 
d'occuper  le  premier  rang,  il  n'avait  pas  moins  d'habileté  guer- 
rière que  ceiui-cî  de  ressources  et  d'expédients  en  politique.  Né  dé 
si  basse  condition  qu'il  avait  honte  de  s'en  souvenir,  il  s'était, 
tout  jeune  encore,  concilié  l'amitié  d'Octave,  Ce  fut  lui  qui  l'en- 
couragea à  accepter  le  dangereux  héritage  auquel  l'appelait  la 
mort  de  César,  et  qui  gagna  à  sa  cause  les  vétérans  de  son 
père  adoptif.  Préteur  à  vingt-cinq  ans ,  il  dompta  les  Gaulois 
transalpins  qui  s'étaient  hisurgés,  et  sa  fortune  grandît  avec 
celle  du  triumvir.  Ces  deux  hommes,  si  précieux  pour  Octave  dans 
les  circonstances  où  il  se  trouvait,  pourvurent  aux  moyens  de 
rétablir  Tordre,  de  substituer  aux  indociles  vétérans  de  Phi- 
lippes  une  armée  disciplinée ,  qui  voulût  et  qui  pût  lutter  avec 
avantage  contre  les  talents  militaires  d'Ântofne  et  contre  la  va- 
leur de  Pompée. 

De  nouvelles  flottes,  équipées  par  les  soins  d^Agrippa^  allèrent  m. 
porter  la  guerre  à  Sextus  en  Sicile  et  sur  les  mers  ;  les  avan- 
tages remportés  par  son  général  furent  là  pour  réparer  la  honte 
d'Octave,  toujours  prêt  à  fuir  et  tremblant  sur  une  mer 
orageuse.  Une  fois  en  sûreté  sur  le  rivage,  il  bravait  ces  flots 
en  fureur  qui  l'avaient  fait  frissonner,  et  on  l'entendait  s'écrier 
menaçant  :  Je  vaincrai ,  owt ,  Neptune^  je  vaincrai  malgré  toi  ! 
Quelques  vaisseaux  envoyés  par  Antoine,  et  les  renforts  que 
lui  amena  Lépidus,  lui  permirent  d'assiéger  son  ennemi  dans  Mes- 
sine. Pompée  proposa  alors  de  terminer  la  guerre  par  un  combat 
de  trente  vaisseaux  de  chaque  eûté;  et  le  défl  ayant  été  accepté, 
ou  en  vint  aux  mains  entre  Myles  et  Nauloque.  La  victoire  y 
fut  disputée  avec  une  égale  habileté  par  Agrippa  et  par  Pompée, 
avec  un  courage  également  opiniâtre  de  la  part  des  soldats  ; 
mais  elle  favorisa  enfin  Agrippa.  La  flotte  ennemie  fut  livrée 
aux  flammes,  quelques-uns  de  ses  chefs  furent  mis  à  mort,  d'au- 
tres ise  tuèrent  eux-mêmes.  Octave,  à  qui  le  cœur  avait  manqué 
an  moment  d'engager  la  lutte ,  était  resté  couché  sur  une  galère  ; 
il  se  releva ,  comblé  d'une  gloire  qu'il  ne  méritait  pas.  Pompée , 
réduit  à  dix-sept  vaisseaux ,  abandonna  son  armée  au  vainqueur , 
au  lieu  d'allfer  se  mettre  à  sa  tête.  Ayant  pris  à  bord  sa  fille, 
quelques  amis  et  ses  trésors,  il  passa  en  Asie ,  dans  l'intention 
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de  réclamer  l'assistance  des  Parthes ,  à  la  condition  de  les  secon- 
der lui-même,  ou  de  traiter  avec  Antoine;  mais  le  collègue 
d'Octaye  le  fit  ou  le  laissa  assassiner. 

Quand  Messine,  assiégée  par  Agrippa  et  par  Lépidus,  se  fat 
rendue  à  ce  dernier,  la  jalousie  que  depuis  longtemps  Octave 
Chute  de  nourrlssait  contre  lut  pe  tarda  pas  à  éclater.  Lépldus  était  venu 
d'Afrique  avec  douze  légions  et  cinq  mille  cavaliers  numides , 
sur  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et  mille  bâtiments  de  trans- 
port :  lorsqu'il  vit  Octave  réclamer,  pour  lui  seul ,  la  gloire  et  la 
puissance, il  fit  valoir  ses  prétentions  en  qualité  de  triumvir.  Mais 
son  rusé  collègue  étant  parvenu  à  séduire  ses  officiers,  il  se 
trouva  abandonné  de  tous  les  soldats,  et,  yétu  de  deuil ,  ne  rougit 
pas  d'aller  lui-même  rendre  hommage  à  Octave,  qui  le  méprisa 
assez  pour  lui  £siire  grâce  de  la  vie  et  lui  laisser  ses  biens. 

Tombé  ainsi  d'un  rang  où  ne  l'ayaient  élevé  ni  le  courage 
ni  l'habileté,  mais  la  fortune  seulement;  mauvais  citoyen,  ar- 
tisan de  factions,  qu'il  était  incapable  de  diriger  sans  s'appuyer 
sur  autrui ,  il  ne  lui  resta  de  sa  grandeur  que  la  plus  insigni- 
fiante des  dignités,  celle  de  souverain  pontife.  Il  finit  ses  jours 
dans  le  Latium,  au  sein  d'une  obscurité  dont  il  n'eût  jamais  dû 
sortir. 

Octave  n'avait  plus  désormais  qu'un  rival  pour  lui  disputer 
l'empire,  c'était  Antoine.  Le  fils  adoptif  de  César  commandait 
une  armée  comme  jamais  aucun  général  romain  n'en  avait  eu 
sous  ses  ordres  ;  elle  se  composait  de  quarante-cinq  légions,  de 
vingt-cinq  mille  chevaux  et  de  seize  mille  hommes  d'infanterie 
légère  ;  il  avait  en  outre  six  cents  gros  vaisseaux.  Mais  la  force 
d'une  armée  consiste  dans  la  subordination  ;  et  ses  soldats,  au 
contraire,  se  soulevaient  sans  cesse,  réclamant  à  grands  cris  les 
mêmes  récompenses  dont  avaient  été  gratifiés  les  vainqueurs  de 
Phîlippes.  Octave  chercha  à  les  apaiser,  en  leur  distribuant  des 
colliers,  des  bracelets,  des  couronnes  ;  mais  un  tribun  lui  dit  : 
Garde  ces  joueis4à  pour  tes  petits  enfants.  Ce  mot  hardi  fut 
couvert  d'applaudissements  par  les  soldats,  et  Octave  obligé  de  se 
retirer.  Mais  le  tribun  disparut;  et  comme  on  pensa  générale- 
ment qu'il  avait  été  assassiné  par  l'ordre  du  général ,  les  turbu- 
lents se  calmèrent.  Vingt  mille  hommes,  qui  persistaient  à 
exiger  ou  de  l'argent  ou  leur  congé,  furent  licenciés;  on  gagna 
les  autres  par  des  libéralités. 
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Rome  salua  le  retour  d'Octave  par  les  honneurs  les  plus 
splendides ,  et  les  félicitations  réservées  aux  triomphateurs  ;  elle 
lai  érigea  une  statue^  en  lui  donnant  le  titre  de  pacificateur  de 
la  terre  et  de  la  mer.  Dans  la  pensée  de  s'attacher  la  multitude, 
il  refusa  certaines  démonstrations  excessives,  accorda  libération 
entière  à  ceux  qui  se  trouvaient  débiteurs  du  trésor  pour  affaires 
publiques,  envoya  des  troupes  pour  détruire  les  bandes  qui  dé- 
vastaient les  bourgs  et  les  campagnes,  et  fit  venir  des  grains  en 
abondance.  On  le  vit  apporter  sur  la  place  des  lettres  de  diffé- 
rents sénateurs  trouvées  dans  les  papiers  de  Pompée,  et  les  brû- 
ler, sans  qu'elles  eussent  été  ouvertes  ;  enfin ,  il  déclara  formelle» 
ment  qu'il  déposerait  l'autorité  aussitôt  qu'Antoine  serait  de  re- 
tour de  rOrient.  La  multitude,  séduite  par  tant  de  magnanimité, 
loi  conféra  le  titre  de  tribun  du  peu^ple  à  perpétuité  ;  c'était  le 
rendre  inviolable,  et  lui  aplanir  la  voie  qui  devait  le  conduire  au 
pouvoir  absolu.  En  attendant  que  le  temps  consolidât  les  titres 
qu'il  venait  d'acquérir.  Octave  marcha  contre  les  Illyriens. 

Antoine,  après  le  traité  de  paix  conclu  avec  lui  et  avec  Pom- 
pée, était  passé  en  Grèce  avec  Octavie,  sa  nouvelle  épouse;  11 
avait  reçu,  à  Athènes,  les  hommages  serviles  auxquels  Favait       »r. 
habitué  Cléopâtre;  il  s'habillait  en  Bacchus  pour  paraître  dans  les 
solennités  publiques.  Il  avait  même  épousé  Minerve  à  la  sug- 
gestion des  Athéniens,  qui  se  virent  ensuite  obligés  de  lui  payer 
la  dot  de  la  déesse,  à  raison  de  mille  talents.  Son  lieutenant  Ven-  ^gJ'ÏJriSe?* 
tidius  avait,  durant  ce  temps,  fait  avec  succès  la  guerre  aux        **• 
Parthes,  qui,  sous  la  conduite  de  Pacorus,  fils  de  leur  roi,  après 
avoir  ravagé  la  Syrie,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Tyr.  Il  les 
avait  repoussés  au  delà  de  l'Ëuphrate.  Labiénus,  général  ro- 
main, qui,  passé  à  l'ennemi,  dirigeait  les  Parthes  par  ses  conseils, 
était  tombé  en  son  pouvoir  ;  Yentidius  l'avait  fait  mettre  à  mort, 
et  il  s'apprêtait  à  poursuivre  le  cours  de  ses  victoires, 

Antoine  eut  enfin  honte  de  s'engourdir  dans  les  plaisirs,  tandis 
que  son  lieutenant  se  couvrait  de  gloire.  Il  s'avança  donc  vers 
rOrient  à  la  tête  d'une  armée.  Mais ,  avant  son  arrivée,  Venti- 
dius  livra  une  troisième  bataille ,  dans  laquelle  périt  Pacorus 
lui-même  avec  plus  de  vingt  mille  de  ses  meilleurs  soldats.  Il 
avait  vengé  Crassus  ;  et  peut-être  aurait-il  étendu  jusqu'au  Tigre 
les  limites  de  l'empire,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  la  jalouisde  de  son 
général. 
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En  effet,  Antoine  Tayant  rejoint  tons  les  murs  de  Saxnositte, 
où  il  assiégeait  Antiochus,  roi  de  Cappadoee,  le  renvoya  à  Rome, 
sous  prétexte  de  lui  faire  obtenir  un  triomphe  mérité  (1). 

Il  mécontenta  par  là  ses  soldats,  qui  le  secondèrent  mal;  et  il 
fut  dès  lors  réduit  à  finir  peu  honorablement  la  guerre  avec  An- 
tiochus. Sosius,  son  autre  lieutenant  dans  la  Gilicie,  La  Syrie  et 
la  Palestine,  soumit  Jérusalem  et  la  Judée.  Canidius  pénétra 
dans  TArménie,  défit  les  Ibères  et  Les  Albanais,  et  s'empara  des 
défilés  du  Caucase,  passage  ordinaire  des  populations  scythi<}ues. 
Antoine  occupait  ainsi ,  par  ses  armées,  Les  trois  routes  princi- 
pales du  commerce^  celLes  du  Caucase,  de  Palmyre  et  d'Alexan- 
drie. 

De  retour  à  Athènes,  il  passa  en  Italie  pour  aider  Octave  à 
triompher  de  Pompée,  éteignant  partout  sur  son  passage  ce  que 
les  meurtriers  de  César  avaient  pu  laisser  en  Grèce  et  en  Asie 
d'étincelles  de  liberté.  Comme  il  trouva  que  son  jeune  coliègue 
n'avait  pas  pour  lui  assez  d'égards,  il  se  prit  d'humeur.  Mais 
Octavie,  secondée  par  Mécène  et  Agrippa,  amena  son  frère  à 
avoir  une  conférence  avec  son  mari.  Ils  y  convinrent  des  nK)yen& 
à  adopter  pour  triompher  de  leurs  ennemis,  et  pour  prolonger 
de  cinq  années  le  triumvirat. 

Si  la  bonté,  l'affection,  la  sagesse  avaient  suffi,  pour  enchaî- 
ner l'âme  de  Marc-Antoine,  Octavie  n'eût  pas  manqué  de  réussir; 
mais  pour  ce  soldat  ambitieux  et  grossier,  qu'étaient  les  vertus  de 
la  charmante  sœur  d'Octave  auprès  des  charmes  de  Cléopâtre,  reine 
et.  amante,  adorée  comme  une  déesse  dans  la  ville  la  plus  digne 
d'être  la  capitale  du  monde?  Antoine  laissa  donc  en  Italie  sa  jeune 
femme  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfants  et  de  ceux  de 
d'ADtoiDe"et  Fulvie,  et  il  se  rendit  en  Syrie,  où  il  invita  Cléopâtre  à  venir  le 
^'  trouver.  Plus  dominée  par  l'ambition  'que  par  l'amour,  la  reine 
d'Egypte  lui  inspira  la  pensée  de  faire  d'Alexandrie  la  capitale 
^'*^fetoe*^"  d'un  nouvel  empire.  Il  se  proposa  en  conséquence  de  réunir  au 
royaume  d'Egypte  tous  les  pays  maritimes  et  commerçants  de  la 
Méditerranée  orientale  ;  c'est-à-dire,  la  Célésyrie,  Chypre,  une 
grande  partie  de  la  Phénicie ,  une  portion  de  la  Judée  et  l'A- 
Kabie  des  Nabathéens,  par  où  les  caravanes  gagnaient  les  ports  de 

(l)IirQMiBt6iieffet,etceftttle8eal  queles  Ronaim  aient  célétoé  poar 
des  victoires  remportées  sur  les  Parthes. 
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la  mer  des  Indes.  Le  moment  Itii  parut  venu  d'accomplir  le  vaste 
projet  de  César,  et  de  soumettre  le  pays  des  Parthes.  Ce  pays  était 
ea  proie  à  des  divisions  qui  devaient  favoriser  Antoine,  depuis  que 
Phraate,  monté  sur  le  trône  par  l'assassinat  de  son  père  et  de 
ses  vingt-neuf  frères,  y  exerçait  audacieusement  la  tyrannie.  Suivi 
de  treize  légions ,  de  dix  mille  cavaliers  gaulois  ou  espagnols,  de  '"^JJ^f^JJ  ** 
plus  de  trente  mille  hommes  d'infanterie  légère,  Marc-Antoine  se  >*• 
hâta  d'atteindre  l'armée  des  Parthes  avant  qu'elle  se  dispersât, 
comme  d'habitude,  aux  approches  de  l'hiver.  Artavasde,  roi  d'Ar- 
ménie, lui  ouvrit  le  passage  par  ses  montagnes,  et  il  pénétra 
rapidement  dans  le  pays  ennemi,  où  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Praaspa,  eapitale  de  la  Médie. 

Mais  plusieurs  circonstances  fortuites  vinrent  le  contrarier  ;  Retraite, 
puis  la  valeur  des  Mèdes  et  des  Parthes  réunis  l'obligea  à  renon- 
cer à  emporter  cette  place  ;  alors  il  se  décida  à  traiter  avec 
Phraate.  Ce  roi  barbare  lui  promit  sécurité  pour  sa  retraite,  et, 
pendant  une  marche  de  vingt-sept  jours,  il  lui  livra  au  moins  dix 
combats.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  fatigues  éprouvées ,  du 
courage  et  de  l'habileté  dont  firent  preuve  les  troupes  et  le  géné- 
ral, il  suffira  de  dire  qu'une  mesure  d'orge  fut  payée  cinquante 
drachmes,  et  que  le  pain  se  vendait  pour  un  poids  égal  d'argent. 
Après  avoir  perdu  vingt-quatre  mille  de  leurs  compagnons,  les 
Romains  atteignirent  enfin  les  limites  de  la  province ,  dont  ils 
baisèrent  le  sol  en  pleurant.  Tous  leurs  maux  n'étaient  pourtant 
pas  finis ,  car  huit  mille  hommes  succombèrent  encore  dans  une 
marche  forcée  à  travers  des  montagnes  couvertes  de  neige  ;  ra- 
pidité que  rien  ne  motivait,  sinon  l'impatience  fiévreuse  qu'An- 
toine éprouvait  de  revoir  Cléopâtre. 

EUe  le  r^oignit  à  Leucopolis,  où  elle  lui  apportait  des  vête- 
ments pour  ses  soldats,  et  de  l'argent.  Mais  au  milieu  de  leurs 
ébats  amoureux,  ils  apprirent  qu'Octavie  était  débarquée  à  , 
Athènes  avec  deshalûUemeiits  pour  les  troupes,  un  grand  nombre 
de  chevaux,  deux  mille  soldats  complétaient  équipés,  et  de 
nombreux  présents.  La  jalousie  de  l'Égyptienne  s'alarma  d'un 
rapprochement  entre  les  deux  époux,  et  résolut  de  t'empécher. 
Tous  les  manèges  de  la  coquetterie  furent  mis  en  jeu,  et  An- 
toine envoya  l'ordre  à  Octavie  de  ne  pas  aller  plus  loin.  L'épouse, 
délaissée  revint  à  Rome,  où  elle  ne  voulut  pas  abandonner  la 
maison  de  son  mari.  Loin  de  songer  à  se  venger,  elle  détounut 
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Octave  de  le  faîreponr  elle  ;  elle  se  livra  avec  zèle  à  réducatîon 
des  enfants  d'Antoine,  et  soutint  de  son  crédit  ceax  qu'il  recom- 
mandait pour  des  emplois.  Tant  de  vertu  ne  mettait  que  plus 
en  relief  la  conduite  honteuse  de  son  mari  y  et  secondait  la  po- 
litique de  son  frère,  attentif  aux  moyens  d'aliéner  à  Antoine 
l'opinion  publique. 
Antoine  à        En  effet,  le  peuple  de  Rome,  déjà  mécontent  contre  Antoine 

Alexandrie.  '         r      r  ^       # 

de  ce  qu'il  avait  fait  don  à  sa  maltresse  des  vastes  Etats  de  l'Asie, 
s'irrita  bien  plus  quand  il  sut  l'indigne  accueil  fait  à  Octavie  ; 
il  finit  par  le  prendre  en  haine  lorsqu'il  le  vit  établir  une 
Rome  orientale.  C'est  qu'Antoine,  arrivé  à  Alexandrie,  y  avait 
triomphé  avec  toute  la  pompe  dont  le  Gapitole  avait  eu  seul  jus- 
qu'alors le  privilège,  en  traînant  derrière  son  char  le  roi  d'Ar- 
ménie, Artavasde,  qui  l'avait  trahi.  On  le  vit,  dans  un  splendide 
banquet  où  il  avait  réuni  la  foule  des  citoyens,  siéger  avec  les 
attributs  d'Osiris  sur  un  trône  d'or,  en  même  temps  que,  sur  un 
trône  pareil,  Gléopâtre,  ses  jeunes  enfants  à  ses  pieds ,  brillait 
aux  regards  éblouis.  Alors,  en  présence  de  l'Egypte  entière  ac- 
courue à  ces  fêtes,  il  l'avait  proclamée  reine  d'Egypte,  de  l'Ile 
de  Chypre,  de  l'Afrique  et  de  la  Célésyrie,  en  lui  associant  Cé- 
sarion,  et  en  assignant  d'autres  provinces  aux  trois  fils  qu'il 
avait  eus  d'elle,  avec  le  titre  de  roi  des  rois  à  chacun  d'eux.  L'un 
se  montrait  revêtu  de  la  robe  médique,  et  portait  sur  la  tête  la 
tiare,  comme  destiné  à  régner  sur  les  Mèdes  et  les  Parthes; 
l'autre  portait  le  large  manteau  et  le  diadème  des  successeurs 
d'Alexandre.  La  renommée  ajoutait  que  Cléopâtre  jurait  par 
cette  formule  :  Comme  il  est  vrai  que  f  espère  donner  des  lois 
au  Capitole{i). 

A  ces  nouvelles,  ce  fut  dans  Rome  un  sentiment  d'horreur  gé- 
néral :  Octave  en  profita  pour  accuser  son  collègue,  devant  le  sénat 
et  le  peuple,  d'avoir  démembré  l'empire  par  ses  largesses  insen- 
sées ;  il  fit  en  même  temps  répéter  soos  main  qu'en  introduisant 
indûment  Césarion  dans  la  famille  de  César,  il  dérogeait  à  la 
dignité  de  l'empire ,  et  méditait ,  soit  de  transférer  Rome  sur  le 
Nil,  soit  de  donner  Rome  à  Cléopâtre.  Il  avait  soin  de  propager 
en  même  temps  une  foule  de  récits  malveillants  sur  des  infamies 


(1)  Ttqv  Te  eOx^v  tï^v  (leYCoTYjv,  ôirore  ti  ù(x.vuot,  noieîaOat,  tô  èv  Tcp  KamToX(((> 
2ixd<Fai.    Dion. 
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ou  d'indignes  faiblesses  d'Antoine,  Puis,  l'histoire,  à  son  tour,  tou- 
jours prêle  à  offrir  aux  heureux  le  tribut  de  sa  plume ,  recueillit 
tous  ces  bruits,  et  leur  donna  sa  sanction. 

Antoine ,  pour  se  disculper,  reprocha  à  Octave  de  n'avoir  pas 
partagé  avec  lui  la  Sicile,  récemment  arrachée  à  Pompée;  de 
s'être  emparé  de  l'autorité  et  de  l'armée  ravies  à  Lépide;  d'avoir 
partagé  l'Italie  entre  ses  propres  soldats,  sans  rien  réserver  pour  ses 
vétérans  à  lui.  Octave  tournant  ces  accusations  en  plaisanterie  : 
Comment  peut -il  regretter,  dit -il,  de  semblables  restes^  lui 
qui  a  conquis  l* Arménie,  la  Médie,  et  V empire  des  Parthes? 
Antoine,  piqué  au  vif  par  cette  ironie  sanglante,  renonça  à  en- 
vahir la  Parthiène,  et  se  prépara  à  tenter  un  grand  effort  sur  la  mer 
d'Ionie.  Cléopâtre,  toujours  à  ses  côtés,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
profitât  de  son  absence  pour  le  réconcilier  avec  Octave  et  avec  sa 
femme,  l'aidait  de  ses  trésors  et  de  ses  vaisseaux.  Samos  fut  in- 
diquée comme  le  rendez-vous  général  des  forces  de  tous  les  princes 
et  de  tous  les  peuples,  de  l'Egypte  au  Pont-Euxin  et  de  l'Arménie 
à  rillyrie.  Là  les  deux  amants  partagèrent  leurs  moments  entre 
les  préparatifs  guerriers  et  des  plaisirs  somptueux ,  dont  l'excès 
aurait  surpris  même  après  un  triomphe. 

Octave,  tirant  habilement  parti  de  toutes  les  fautes  commises 
par  son  adversaire,  chassa  les  deux  consuls  qui  s'opposaient  à 
ses  desseins,  et  amena  Rome  à  déclai^r  la  guerre,  non  à  Antoine, 
mais  à  Cléopâtre.  Alors  Antoine  répudia  Octavie ,  qui ,  en  aban- 
donnant le  logis  conjugal,  ne  se  plaignit  que  de  passer  pour  être 
cause  de  la  guerre  civile.  S'il  se  fût  hâté  d'attaquer  son  ennemi 
quand  les  gens  les  plus  sages  et  les  plus  distingués  parmi  les  Ro- 
mains avaient  pris  en  dégoût  l'ambition  d'Octave,  quand  l'em- 
pire était  dégarni  de  troupes  et  l'Italie  mécontente  d'une  imposi- 
tion extraordinaire,  peut-être  les  destinées  du  monde  auraient-elles 
suivi  un  autre  cours.  Mais  d'un  côté  l'attrait  des  plaisirs,  de 
l'autre  ses  préparatifs  militaires,  déterminèrent  Antoine  à  remettre 
la  guerre  à  l'année  suivante.  Octave  profita  de  ce  délai  pour 
apaiser  les  esprits  ;  il  arracha  aux  vestales  le  testament  qu'An- 
toine avait  déposé  entre  leurs  mains,  et  le  fit  lire  publiquement. 
Comme  il  était  tout  favorable  aux  Égyptiens,  il  déplut  souveraine- 
ment aux  Romains.  Puis  ce  fut  chaque  jour  de  nouvelles  incul- 
pations. Tantôt  il  avait  fait  don  à  Cléopâtre  de  la  fameuse  biblio- 
thèque des  rois  de  Pergamè,  tantôt  il  avait  autorisé  les  Éphésiens 
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SI.  à  la  proclamer  reine  ;  il  s'était  interrompu,  sur  son  tribunal^  pour 
lire  les  billets  amoureux  qu'elle  lui  adressait;  il  en  était  descendu, 
au  milieu  de  la  plaidoirie  d'un  orateur  célèbre,  pour  accompagner 
sa  litière.  On  racontait  encore  d'autres  faits,  qui,  malgré  leur  peu 
d'importance  réelle,  servaient  de  prétexte  à  ceux  qui  mettaient 
plus  de  confiance  dans  la  fortune  d'Octave,  ou  qu'indisposaient 
les  manières  impérieuses  de  la  reine  d'Egypte. 

La  Grèce  fut  le  champ  dans  lequel  l'Orient  et  l'Occident  re- 
vinrent se  heurter.  Antoine  avait  tiré  des  provinces  qu'il  possé- 
dait en  Asie  et  en  Afrique  deux  cent  mille  hommes  de  pied»  douze 
mille  cavaliers  et  huit  cents  vaisseaux.  Il  était  suivi  en  personne 
par  Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  Tarcondème,  roi  de  la  Gillcie 
supérieure,  Archélaùs,  roi  de  Cappadoce,  Philadelphe,  roi  de 
Paphiagonie,  Mithridate,  roi  de  Comagène,  Adalla,  roi  deThrace; 
il  avait  en  outre  reçu  des  troupes  de  Palémon,  roi  de  Pont,  de 
Malchus,  roi  des  Arabes,  d'Hérode,  roi  des  Juifs,  d'Amyntas, 
roi  de  Lycaonie  et  de  Galatie  ;  enfin  une  armée  de  Gètes  était  en 
**•  marche  pour  se  joindre  à  lui.  Octave,  qui  commandait  de  rillyrie 
à  rOcéan,  sur  la  côte  d'Afrique  faisant  face  à  l'Italie,  à  la  Gaule 
et  à  l'Espagne,  n'avait  pas  dans  ses  rangs  un  seul  prince  étranger. 
Ses  forces  consistaient  seulement  en  quatre-vingt  mille  hommes 
d'infanterie,  douze  mille  chevaux  et  deux  cent  cinquante  vais- 
seaux^ mais  beaucoup  mieux  équipés  que  ceux  de  renneml. 
^^^^ttttmf^*"  ^^^^  à  combattre  le  premier,  il  alla  trouver  Antoine,  dont 
l'armée  était  à  Actium  et  la  flotte  près  de  là,  dans  le  golfe 
d'Ambracie;  tandis  qu'Agrippa,  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  inter- 
ceptait les  convois  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Asie,  et  prenait 
plusieurs  villes  sous  les  yeux  même  de  l'ennemi.  Il  n'en  fallut 
pas  plus  pour  amener  des  désertions  dans  les  rangs  d'Antoine, 
qui,  devenu  soupçonneux,  fit  périr  dans  les  tourments  plusieurs  de 
ceux  dont  la  fidélité  lui  parut  douteuse.  Canidius,  son  général,  le 
détournait  d'attaquer  la  flotte  d'Octave,  qui  s'était  aguerrie  dans 
les  combats  contre  Pompée;  il  lui  conseillait  de  gagner  plutôt  les 
plaines  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  où  pourrait  se  montrer  * 
avec  plus  d'avantage  la  valeur  de  ses  troupes.  Il  entendait  ses  vé- 
térans lui  répéter  :  Ne  te  fie  pas  à  des  planches  agitées  par  les 
flots  :  laisse  aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens  les  combats  sur 
mer;  nous  sommes  habitués  à  vaincre  sur  terre  f  et  à  mourir  sans 
regarder  derrière  nous.  Mais  Gléopâtre  le  détermina  à  combattre 
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sur  mer  ;  bieo  qu'il  m  déflftt  aasex  du  conrage  des  Égyptiens  pour       m/ 
faire  brûler  leur»  vaisseaux  (à  l'exeeption  de  soixante  destiné»  à 
escorter  la  reioe),  afin  qa'iis  ne  pussent  prendre  la  fuite. 

La  bataille  fut  donc  livrée.  Octave,  quoique  rassuré  par  d'heu-  *  septembre; 
reux  présages,  notamment  par  la  rencontre  d'un  ânier  dont  le  nom 
signifiait  heureux  événement,  qui  chassait  dbvant  lui  un  baudet 
appelé  le  Vainqueur  (1) ,  ne  s'en  tint  pas  moins  éloigné  du  péril. 
Antoine  s'y  exposa  avec  tout  le  courage  d'un  vétéran.  Le  premier 
avait  des  navires  légers,  manœuvres  avec  babileté  ;  l'autre ,  deft 
bâtiments  hauts  et  massifs.  Des  deux  côtés  les  eombattants  dé<- 
ployaient  la  plus  grande  valeur,  quand  (m  vit  les  soixante  vais* 
seaux  de  Cléopâtre  cingler  à  toutes  voiles  vers  le  Péloponnèse  ;  " 

l'ÉgyptieDDe  ne  put  suj^porter  le  speetaeie  et  le  fraca»  de  cette 
sanglante  mêlée  à  hiquelle  elle  avait  voulu  assister;  ou,  désespé- 
rant peut-être  de  la  fortune  d'Antoine,  elle  songea  dès  lors  à  en- 
chaîner le  nouveau  vainqueur.  Antoine ,  oubliant  sa  vaillance  et 
l'honneur,  suivit  Cléopâtre.  Innocente,  il  voulait  la  défendre;  cou- 
pable, rempécher  de  se  donner  à  Octave.  Le  sort  de  la  bataille  fat 
ainsi  décidé,  et  la  prééminence  acquise  à  rOceident. 

La  désertion  du  général  entraîna  la  défaite  de  sa  flotte.  Restait 
encore  L'armée,  qui,  forte  de  plus  de  cent  mille  hommes,  comptait 
dans  ses  rangs  les  vainqueurs  des  républicains.  Elle  resta  sept 
jours  dans  l'inaction  en  présence  de  l'ennemi;  puis  les  officiers, 
étrangers  à  cette  fidélité  qui  survit  au  bonheur,  les  soklats»  éloi- 
gnés de  ritalie  et  de  leur  général»  qui  les  abandonnait  pour  une 
femme ,  se  décidèrent  à  passer  du  cêté  d'Octave  ;  événement  phis 
décisif  encore  que  la  perte  de  la  bataille  navale.  Le  vainqueur  se 
trouva  ainsi  le  maître  de  l'Asie.  Il  déposa  quelques  princes,  les 
taxa  tous  à  des  sommes  énormes ,  pardonna  à  beaucoup  de  Ro^ 
mains,  et  en  livra  d'autres  au  dernier  supplice.  Antoine  ne  trouva 
de  fidéUté  que  dans  les  gladiateurs  qu'il  nourrissait  à  Gyzique  :  ils 
traversèrent  l'Asie  Mineure,  la  Syrie^  la  Phénicie,  le  désert,  pour 
aller  le  rejoindre  en  Egypte. 

En  proie  à  la  honte  et  au  dépit,  il  continua  de  fuir  durant  trois 
jours,  sans  revoir  Cléopâtre;  puis,  ayant  abordé  à  Ténare,  dans  la 
Laeoniey  il  se  réooncilia  avec  elle.  Il  récomp^isa  généreusement 
ses  amiS;  en  les  invitant  à  chercher  fortune  aiUeurSy  et  se  rendit 

(1)  L'ânier  s'appelait  £^x^>  ^  1'^  N(x«&v. 
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en  Egypte  avec  celle  qui  l'avait  perdu.  Mais  lorsqu'il  se  vit  aban- 
donné aussi  par  les  quatre  légions  de*  la  Cyrénaîque,  il  se  livra 
à  uu  sombre  désespoir,  et  se  retira  dans  la  tour  de  Timon ,  près 
d'Alexandrie,  pour  y  attendre  la  mort.  L'amour  de  la  belle  reine 
s'était  évanoui  avec  le  bonbeur  de  son  amant  :  elle  alla  pourtant 
le  ressaisir  dans  cette  retraite,  et,  pendant  qu'elle  envoyait  au 
vainqueur  le  trône  et  le  sceptre  d'or,  elle  enivrait  le  vaincu  de 
voluptés  et  d'espérances.  Elle  forma  une  société  des  Inséparables 
dans  la  mort,  avec  lesquels  les  nuits  se  passaient  en  festins;  le 
jour,  elle  essayait  des  poisons  divers  sur  des  esclaves,  pour  s'as- 
surer de  celui  qui  causait  une  agonie  moins  douloureuse ,  et  ber- 
çait son  amant  de  la  pensée  qu'elle  voulait  mourir  avec  lui,  ou  se 
retirer  avec  lui  dans  de  lointaines  solitudes. 

Sur  ces  entrefaites.  Octave  approchait,  et  Cléopâtre  lui  livrait 
Péluse,  la  clef  de  l'Egypte,  et  recevait  de  lui  de  galants  messages. 
Pin  d'Antoine.  Antoine,  qui  ne  concevait  aucun  soupçon,  se  battit  en  déses- 
péré quand  l'ennemi  se  présenta  aux  portes  d'Alexandrie;  et, 
rentrant  dans  la  ville,  il  embrassa  Cléopâtre,  à  qui  il  offrit  ses 
meilleurs  soldats  pour  la  défendre  jusqu'à  la  mort.  Le  lendemain 
sa  cavalerie  le  trahit,  et  son  infanterie  fut  écrasée  ;  en  même  temps 
il  vit  la  flotte  égyptienne  se  joindre  à  celle  d'Octave ,  qui  se  mit  à 
rire  du  duel  qu'il  lui  fit  proposer.  Alors  il  se  perça  de  son  épée; 
mais  il  voulut  mourir  près  de  Cléopâtre,  et  se  fit  hisser,  au 
moyen  d'une  corde,  dans  le  mausolée  où  elle  s'était  renfermée, 
pour  y  rendre  sous  ses  yeux  le  dernier  soupir. 

Il  terminait  sa  cinquante-troisième  année.  Son  caractère  fut 
un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités ,  qui  se  manifes- 
tèrent selon  les  chances  de  sa  fortune  (t)  :  peutétre  eût-il  été  ver- 
tueux, si  le  malheur  l'eût  éprouvé.  II  seconda  utilement  César; 
parvenu  au  pouvoir,  il  en  abusa  comme  tous  ceux  qui  disposaient 
alors  de  la  puissance  romaine  :  néanmoins,  il  faut  reconnaître  que 
Cicéron  et  les  flatteurs  d'Auguste  l'ont  trop  souvent  calomnié.  Sa 
mémoire  fut  déclarée  infâme  par  le  sénat,  et  pourtant  sa  postérité 
devait  monter  sur  le  trûne  refusé  à  celle  d'Octave  (2). 

(1)  Atxrruxcov  6\uit&mxoç  t)v  àYaOc^  :  Dans  la  disgrâce,  il  ressemblait  au  plos 
vertueux.    Plittabque. 

(2)  On  ignore  ce  que  devinrent  les  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  Cléopâtre.  La 
fiUe,  qui  s'appelait  Cléopâtre  comme  sa  mère,  fut  élevée  par  la  vertueuse 
Octavie,  et  elle  épousa  Jaba,roi  de  Mauritanie.  Ântonia,  l'ataée  des  Elles 
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Octave  se  montra  touché  de  la  mort  de  celui  qui  avait  été  son 
complice  dans  les  proscriptions ,  et  dont  la  valeur  lui  avait  aplani 
le  chemin  de  Tempire.  Il  entra  dans  Alexandrie  en  s' entretenant 
familièrement  de  philosophie  avec  le  platonicien  Aréus,  et  déclara, 
qu'il  pardonnait  à  cette  ville,  en  considération  de  sou  fondateur 
et  de  son  ami  Aréus.  Insensible  à  la  douleur  de  Gléopâtre,  qui  fai- 
sait mine  de  vouloir  se  tuer,  et  aux  agaceries  par  lesquelles  elle 
cherchait  à  le  séduire,  son  seul  désir  fut  de  lui  conserver  la  vie 
pour  en  parer  son  triomphe  ;  mais  Thorrible  idée  d'être  livrée  en 
spectacle  comme  un  objet  de  pitié  dans  une  ville  où  elle  avait 
excité  l'envie,  la  détermina  à  se  faire  piquer  par  un  aspic.  Ce  fut 
ainsi  qu'elle  sut  échapper  à  celui  que  n'avaient  pu  vaincre  ses 
charmes. 

Avec  elle  iinit  la  race  des  Lagides,  qui  avait  duré  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  années.  On  raconte  que,  la  veille  de  la  dé- 
faite d'Antoine  sous  Alexandrie ,  une  harmonie  de  mille  instru- 
ments ,  mêlée  de  voix  en  grand  nombre ,  troubla  le  silence  de 
la  nuit.  Tout  le  monde  pensa  que  c'était  Bacchus  Osiris  qui  aban- 
donnait son  ancien  séjour  pour  passer  dans  le  camp  d'Octave. 
En  effet,  la  société  orientale,  qui  avait  soutenu  la  lutte  contre 
l'Occident,  finissait.  Désormais  le  culte  de  la  nature,  les  conquêtes 
sanglantes  et  l'ivresse  des  sens,  devaient  céder  la  place  à  d'autres 
maximes  et  à  d'autres  gloires,  révélation  d'un  autre  monde  (1). 

Nous  avons  vu  cette  Egypte,  qui  se  montra  si  grande  aux  com- 
mencements de  l'histoire,  ouvrir  ses  temples  à  d'autres  divinités, 
ses  frontières  à  d'autres  peuples,  et  elle-même  subir  la  servitude 
contre  laquelle  elle  ne  s'était  prémunie  que  par  l'isolement.  La 
domination  des  Ptolémées  parut  lui  avoir  donné  une  nouvelle  vie. 
L'Egypte  acquit  sous  eux  une  opulence  prodigieuse,  grâce  à  Tad- 
mirable  situation  d'Alexandrie ,  devenue  le  centre  du  commerce 
du  monde,  et  qu'enrichit  de  plus  en  plus  le  luxe  toujours  croissant 
des  Romains.  Les  fréquentes  révolutions  qui  l'atteignirent  ne  lui 
causèrent  pas  beaucoup  de  maux,  attendu  que  la  capitale  en  était 
le  plus  souvent  le  théâtre ,  et  que  le  pays  suivait  son  impulsion 
sans  en  éprouver  une  grande  perturbation.  Le  peuple,  qui  d'abord 

d'Octavie  et  d'Antoine,  époosa  L.  Bomitius  Âhénobardiis,  père  de  Cn.  Âhénobar- 
dos,  à  qui  iMéron  dut  le  jour.  Ântonia,  la  puînée,  fut  mariée  à  Drusus,  beau-fila 
d'Octaye,  dont  elle  eut  l'empereur  Claude  et  Germanicus,  père  de  Galigula. 
(1)  Micbelet;  HUt,  romaine ,  t.  II,  ad  fin. 
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avait  hwretir  de  la  mer,  finît  par  devoir  sa  prospérité  à  la  naviga- 
tion, et  par  tenir,  à  Âctium,  la  balance  entre  TOrient  et  rOeeldent. 
Peut-être  même,  sans  le  caprice  insensé  de  Géopâtre,  eût-il  donné 
la  victoire  à  Antoine.  Ce  qui  prouve  que  la  splendeur  de  ce  pays 
fut  due  uniquement  au  commerce,  c*est  Taccroissement  prodi- 
gieux d'Alexandrie  lorsque  cette  ville  fut  tombée  sous  la  domi- 
nation romaine,  et  lorsque  le  nom  de  l'Egypte  cessa,  durant  plu- 
sieurs siècles,  d'être  mentionné  par  l'histoire. 

Octave  en  emporta  tant  de  trésors,  que  l'argent  monnayé  tomba 
de  dix  à  quatre  pour  cent  en  Italie,  et  que  le  prix  des  denrées 
augmenta  en  proportion.  Le  vainqueur  connaissait  si  bien  fim- 
portance  de  cette  province,  qu'il  décréta  qu^aucun  sénateur  ne 
pourrait  en  avoir  le  gouvernement,  ni  même  y  mettre  le  pied , 
tsans  son  autorisation.  Elle  dut  être  administrée  par  un  simple 
dievalier  investi  d^un  pouvoir  absolu,  mais  sous  la  dépendance 
de  l'empereur. 


CHAPITRE  XX. 


I 

AUGUSTE.  I 


Incapable  de  faire  une  révolution,  mais  très-habile  à  profiter 
de  celles  qui  avaient  été  faites»  Auguste,  après  avoir  réglé  les 
affaires  de  l'Asie  et  des  îles ,  revint  à  Rome ,  où  il  se  fit  décerner 
un  triple  triomphe  :  le  premier,  pour  ses  victcrires  sur  la  Dal- 
matie;  le  second,  pour  la  bataille  d'Actium;  le  troisième,  pour 
la  soumission  de  l'Egypte.  On  lui  décréta  le  titre  d'ImperaioVy 
non  plus  comme  simple  dénomination  honorifique,  mais  comme 
signe  d'autorité,  et  pour  indiquer  en  quelque  sorte,  suivant  l'ex- 
pression de  Dion ,  une  puissance  presque  divine  (l)  ^  il  fut  salué  du 


(1)  Mais  que  signifie  le  nom  d'Auguste?  Festus  le  fait  dériyer  de  avium 
.gêêta  on  à'aviMm  gtutatay  étymoiogie  bien  forcée.  D'autres  le  fireat  d'augu- 
rium;  ceux-ci,  de  o&f^  splendear;  ceux-là,  d*attgeo,  dans  le  sens  de  consacrer 
la  victime  :  Àugmt^  annût  dans  œ  sens  la  Talear  de  consacré.  Oe  qui  fait  dire  à 
Ovide  (Fastes,  I,  609)  :  = 
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nom  d'Auguste,  sous  lequel  l'histoire  le  désigne;  et  le  mois  sex- 
tiliSy  dans  lequel  il  triompha,  reçut  celui  ù'augustus  (1). 

Ce  fût  ainsi  que  l'homme  le  plus  dénué  de  vertu  guerrière 
remporta  dans  un  temps  où  l'on  ne  réussissait  que  par  les  armes  ; 
quatre  cent  mille  soldats  lui  suffirent  pour  tenir  en  bride  cent  vingt 
millions  de  sujets  et  quatre  millions  de  citoyens  romains,  et  pour 
donner  au  monde  ce  repos  que  la  république  n'avait  cessé  de 
troubler.  Peut-être  Octave  dut-il  précisément  sa  fortune  à  ce  qu'on 
le  redoutait  peu.  Un  jeune  homme,  ou  même  un  enfant,  comme 
rappelait  Cicéron,  ne  causait  point  d'ombrage  aux  sénateurs,  en- 
vers lesquels  il  se  montrait  soumis,  ni  au  peuple,  dont  il  défendait 
les  droits  ;  c'est-à-dire  les  droits  aux  distributions  et  aux  testa- 
ments, tandis  qu'il  s'appropriait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  solide 
et  de  plus  réel.  Les  soldats  eux-mêmes  se  prirent  à  l'aimer,  contre 
leur  habitude,  quoique  lâche  et  peureux;  peut-être  parce  qu'ils 
sentaient  combien  ils  lui  étaient  nécessaires,  et  parce  qu'ils 
l'avaient  pris  en  quelque  sorte  sous  leur  protection. 

La  querelle  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  s'était  animée 
après  l'institution  du  tribunat,  et  plus  ouvertement  après  les  ten- 
tatives démocratiques  des  Gracques.  La  mort  des  deux  frères  est 
un  triomphe  pour  l'aristocratie  :  Marîus  venge  le  peuple  ;  Sy  lia  rend 
le  pouvoir  à  la  noblesse  ;  Sertorius,  Lépidus,  Catilina  l'attaquent  de 
nouveau,  mais  elle  est  abattue  à  Pharsale  par  César.  La  faveur  que 
le  sénat  accorde  aux  meurtriers  du  dictateur  est  le  dernier  souffle  de 

Sancta  vacant  augusta  patres;  augusta  vocantur 

Templa,  sacerdetum  rite  dicata  manu, 
Bujus  etaugurium  dependet  origine  verH, 

Et  quodcumque  sua  Juppiter  auget  ope. 

Là  plupart  le  font  venir  d'augere,  dans  le  sens  d'aa^nenter;  c'est  pour  cela 
qae  dous  trouvons  dans  une  inscription  lapidaire  en  Tbonnear  de  Juhm ,  ainai 
que  dans  les  panégyriques  de  Maximien  et  de  Constantin ,  les  mois  semper  au- 
gustus ,  qui  ont  été  adoptés  par  les  empereurs  d'Allemagne ,  et  traduits  par 
Mehrer  des  Reichs ,  c'est-à-dire,  augmentant  toujours  l'empire. 

(0  Macrobe  aous>  conservé  dans  \e&  Saturnales  »  l,  12,  le  aénatiHKxmsiiite 
qui  changea  le  nom  de  Sextilis  ea  celui  d'Augustus  : 

CUH  IMPERATOR  C^ESAB  AUGUSTCS  HENSE  SEXTILl  ET  PBIMDlf  GONSULATDH  INUOIIT 
ET  TRIUHPHOS  TRES  IN  CRBEM  INTULERIT  ,  ET  EX  JANIGDLO  LEGIONES  DEDUCTJi  SEGO- 
TJËQUE  SIMT  EJV8  AUSPICIÀ  ÀC  FU>EI ,  tSEÙ  IST  AGTPTUS  BOG  HENSE  IN  POTESTATÔi 
POPUU  nOMAM  BEBACrA  MT  FiraSQUE  BOG  MENSE  BBLL1S  OIVIIJ&US  IVPOSITDS  SIT 
ATQDB  OB  BAS  CAUSAS  HIG  HBEttlS  HlîlG  OIPBRIO  FRUCUfiBIDS  SIT  AC  rUEBBT,  «lACBRfe 
8ENATYJI  m  HlC  HENSIS  ADGUSTUS  APPELLETUB. 
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raristocratie,  qui  expire  à  Philippes;  et  Tinfatigable  démocratie, 
parvenue  au  terme  de  ses  combats ,  travaille  alors  à  affermir  le 
despotisme  d'un  seul.  II  ne  s*agissait  pas,  dans  la  dernière  guerre, 
du  triomphe  d'un  parti,  mais  de  savoir  à  quel  chef  obéirait  la 
démocratie  victorieuse.  Auguste^  qui  l'emporta,  reçut  l'autorité 
du  peuple,  dont  il  représentait  les  droits,  et  de  l'armée,  qui  faisait 
sa  force.  L'autorité  se  trouva  dès  lors  fondée  sur  les  deux  bases 
les  plus  solides  du  despotisme. 

Toutes  les  révolutions  antérieures  s'étaient  accomplies  par  les 
armes,  et  en  foulant  aux  pieds  la  justice  et  les  lois;  elles  avaient 
donc  été  rapides,  et  une  seule  bataille  en  avait  décidé.  Sylla, 
Grassus,  Pompée,  César  avaient  habitué  les  soldats  à  se  croire  tout 
dans  la  république,  à  agir  malgré  elle  et  contre  elle.  Grassus  fit 
la  guerre  aux  Parthes  et  Gésar  aux  Gaulois,  sans  décret  du  sénat 
ou  du  peuple  ;  Gabinius,  en  dépit  d'un  décret  contraire,  alla  re- 
mettre Ptolémée  sur  le  trône,  et  n'en  demanda  pas  moins  le 
triomphe.  Les  triumvirs  avaient  employé  les  forces  de  la  répu- 
blique à  combattre  pour  leur  propre  ambition.  Le  démagogue 
n'avait  donc  plus  besoin  de  caresser  la  multitude,  il  lui  suffi- 
sait de  s'attacher  des  amis  et  des  soldats.  Or,  ceux-ci  ne  visaient 
pas  au  triomphe  d'une  opinion  ou  d'une  cause,  mais  à  celui  d'un 
homme,  mais  à  des  récompenses  espérées.  Un  général  prodigue 
de  dons  était  leur  dieu;  manquait-il  à  ses  promesses?  ils  se  tour- 
naient de  l'autre  côté.  Vaincu,  il  était  abandonné,  car  il  ne  pou- 
vait plus  assouvir  leur  avidité.  On  comprend  que  de  pareilles  gens 
ne  voulussent  ou  ne  pussent  opposer  aucun  obstacle  à  Octave,  qui, 
sachant  que  sa  fortune  était  leur  œuvre,  était  tout  disposé  à  les  ré- 
compenser. Les  soldats  de  Lépidus  et  d'Antoine  qui  étaient  venus 
à  lui,  non  par  affection,  m)us  par  cupidité,  prétendaient  aussi  être 
rémunérés ,  et  il  leur  distribua  les  terres  des  provinces  domptées 
et  de  celles  qui  étaient  restées  paisibles.  Comme  cette  distribution 
ne  suffisait  pas,  il  vendit  son  patrimoine,  emprunta  à  ses  amis,  et 
contenta  ces  vétérans  avides. 

Le  moment  était  on  ne  peut  plus  favorable  pour  quiconque 
voulait  jouer  le  rôle  de  pacificateur.  Rome  se  sentait  affaiblie  par 
cette  lutte  interminable.  Les  routes  étaient  infestées  de  bandes 
qui  dépouillaient  les  voyageurs  et  les  emmenaient  esclaves.  La 
ville  même  voyait  des  brigands  la  parcourir  audacieusement. 
Les  chevaliers  étaient  ruinés,  la  plèbe  affamée,  les  lois  outragées, 
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ritaiJe  inculte ,  les  provinces  épuisées  (1}.  Combien  de  temps  y 
avait-il  qu'on  homme  considérable  n'avait  fini  naturellement  ses 
jours  !  Chacun  remettait  un  poignard  à  son  affranchi  qui  devait 
frapper  à  la  première  requête,  ou  portait  sur  soi  un  poison  subtil. 
Qui  pouvait  être  assuré  du  lendemain,  compter  sur  ses  champs, 
sur  ses  esclaves?  Qui  pouvait  dire  en  sortant,  entouré  de  ses 
clients,  qu'il  ne  rencontrerait  pas  quelque  sicaire  pour  l'assas- 
siner légalement ,  ou  qu'il  n'allait  pas  lire  son  nom  sur  les  tables 
de  proscription  ? 

L'abattement  succède  aux  grandes  secousses,  et  l'homme  qui 
apparaît,  quand  les  coups  ont  cessé,  est  salué  par  le  peuple  du 
nom  de  restaurateur  de  l'ordre;  à  lui  le  mérite  d'une  guérison 
que  le  temps  apporte  naturellement  à  des  blessures  qui  se  cica- 
trisent quand  rien  ne  vient  les  entretenir.  Les  plus  ardents  ré- 
publicains étaient  ou  morts  dans  les  combats  ou  proscrits,  et  la 
génération  existante  ne  se  rappelait  presque  autre  chose  que  des 
révoltes  sanglantes,  de  farouches  gouvernements  militaires,  d'a- 
troces tyrannies.  Déjà  séduite  par  l'éclat  de  la  victoire,  la  multi- 
tude, exclue  du  pouvoir  depuis  un  certain  temps,  n'avait  rien  à 
regretter.  Les  pauvres  avaient  des  distributions  et  des  spectacles, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qu'ils  désiraient  :  les  riches  étaient  aises  de 
se  voir  enfin  assurés  de  conserver  ce  qu'ils  possédaient.  Les  nobles 
trouvaient  plus  commode  et  plus  digne  de  s'élever  en  sollicitant 
un  homme  puissant  qu'en  intriguant  au  milieu  d'une  multitude 
inconstante  ;  les  provinces,  obligées  de  caresser  le  peuple  et  Taris- 
tocratie,  réduites  à  ne  savoir  à  qui  adresser  leurs  députés  et  leurs 
plaintes,  d'autant  moins  écoutées  qu'elles  étaient  plus  justes, 
entrevoyaient  plus  de  chances  de  trouver  un  appui  dans  un  pou- 
voir unique;  elles  espéraient  que  l'asservissement  de  la  métropole 
leur  vaudrait  le  repos,  en  diminuant  les  dévastations  légales  et  les 
ravages  de  la  guerre. 

(1)  Quis  non  latino  sanguine  pinguior 

Campus,  sepuleris  impia prœlia 
Testatur,  auditumque  Médis 
Hesperiœ  sonitum  ruinœ  ? 

Qui  gurges ,  aut  quœfiumma  lugubris 
Jgnara  belli  ?  Quod  mare  Dauniœ 
Kon  decoloravere  cœdesP 
Quœ  caret  ora  cruare  nastro  ?   Horat.,  Od.,  II,  1  / 
T.  IV.  aa 
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Auguste  lui-même  y  parvenu  au  comble  de  ses  espérances,  à 
cette  plénitude  de  pouvoir  où  il  n'y  a  pas  moins  de  férocité  que 
de  folie  à  se  venger  de  ses  ennemis ,  Jugea  utile  de  déposer  le 
glaive  après  l'avoir  si  inliumainement  abreuvé  du  sang  romain. 
Dans  sa  politique  déliée,  il  reconnut  qu'il  était  nécessaire  de  dé- 
guiser la  servitude;  car  la  mort  de  César  l'avertissait  que,  satisfait 
de  gouverner,  il  ne  devait  pas  prétendre  à  régner.  Antoine  avait 
promis,  s'il  était  vainqueur,  de  rétablir  la  république.  Auguste, 
victorieux,  ne  négligea  rien  pour  persuader  au  peuple  que  rien 
n'était  changé  quand  il  se  rendait  maître  de  tout,  sachant  com- 
bien 11  lui  était  profitable  en  définitive  de  modifier  seulement  le 
fond.  C'était  ainsi  qu'en  flattant  les  idées  du  plus  grand  nombre, 
il  laissait  mourir  d'épuisement  l'esprit  républicain,  qui  se  serait 
ravivé,  au  contraire,  s'il  eût  cherché  à  le  combattre. 

La  volonté  qu'il  manifesta  d'abdiquer  la  dictature ,  pour  finir 
comme  Sylla  au  lieu  de  tomber  comme  César,  peut,  en  l'attri- 
buant à  la  peur,  être  considérée  comme  sincère.  Il  consulta  à  ce 
sujet  Agrippa  et  Mécène  :  le  premier,  dans  sa  franchise  de  soldat, 
l'exhorta  à  rendre  la  liberté  à  sa  patrie,  et  à  convaincre  le  monde 
qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  venger  le  meurtre  de  son 
père.  Mais  Mécène  lui  représenta  qu'il  serait  dangereux  de  reculer 
après  s'être  autant  avancé  ;  qu'il  devait  conserver  l'autorité  pour 
préserver  la  république  des  agitateurs,  et  se  mettre  lui-même  à 
couvert  des  vengeances  (1).  En  effets  chaque  pas  d'Auguste 
n'avait-il  pas  eu  pour  but  la  monarchie?  Sylla,  Marins,  Gatilina 
et  les  autres  ambitieux  avaient  déclaré  vouloir,  même  en  ayant 
recours  aux  plus  grandes  violences,  rétablir  la  république.  Au- 
guste ne  s'était  présenté  que  comme  le  vengeur  de  celui  qui  avait 
détruit  la  république.  Le  conseil  Je  plus  conforme  au  désir  d'Au- 
guste fut  donc  celui  qui  l'emporta.  Le  crédit  de  Mécène  s'en 
accrut ,  et  ses  avis  continuèrent  à  être  d'un  grand  secours  à  Au- 
guste pour  la  bonne  administration  de  l'empire. 

Loin  d'avoir  cette  ambition  fougueuse  qui  se  plaît  à  renverser 
les  obstacles  au  lieu  de  les  tourner,  à  briser  les  habitudes  au  lieu 
de  les  faire^ plier  lentement ,  il  ne  demanda  pas  le  titre  de  roi, 


(i)  Dion,  LUI,  met  deux  amplifications  de  rhétorique  dans  la  l)ODche 
de  ces  deux  conseillers  d'Auguste ,  délibérant  sur  la  liberté  et  la  servitude  du 
peuple-roi* 
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odienx  aux  Romains,  et  se  coDtenta  de  celui  d'empereur,  qu'il 
était  d'asage  de  décerner  aux  généraux  victorieux,  et  qui  le  ren- 
dit le  chef  de  toutes  les  forces  de  l'État.  Il  ne  voulut  pas  même 
qu'on  donnât  à  lui  ou  aux  siens  la  qualification  de  seigneur  (l]. 
Chaque  fois  qu'on  le  priait  de  prendre  le  souverain  pouvoir,  il 
suppliait  humblement  qu'on  l'en  dispensât  :  enfin  il  l'accepta 
pour  dix  ans;  puis,  ce  temps  expiré,  la  même  scène  se  renouvela, 
et  il  lui  fut  prorogé  pour  dix  autres  années.  Il  en  fut  ainsi  tant 
qu'il  vécut,  et  ce  fut  plus  tard  l'origine  des  fêtes  décennales. 

Tout  en  refusant  les  titres,  il  tenait  à  la  chose,  et  se  fit  accorder 
le  consulat ,  année  par  année ,  Jusqu'au  vingt  et  unième,  puis  à 
perpétuité.  Il  eut  aussi  le  pouvoir  proconsulaire  dans  toutes  les 
provinces ,  et  s'arrogea  la  censure  des  mœurs.  Ainsi ,  comme 
prince  du  sénat,  il  présidait  cette  assemblée;  comme  consul  et 
proconsul,  il  gouvernait  Rome  et  les  provinces;  comme  censeur, 
il  pouvait  donner  et  ôter  les  honneurs ,  exercer  l'espionnage,  ré- 
gler les  dépenses  et  les  mœurs  ;  comme  empereur,  il  commandait 
les  armées.  Il  attira  à  lui  jusqu'à  cette  parcelle  d'autorité  en  vertu 
de  laquelle  la  religion  contribuait  à  valider  les  actes  publics,  et, 
en  qualité  de  souverain  pontife,  il  réparait  les  temples ,  défendait 
Talliance  des  divinités  égyptiennes  avec  celles  de  Tltalie;  il  faisait 
aussi  brûler  deux  mille  volumes  de  prophéties ,  et  purgeait  les 
livres  sibyllins. 

Mais  le  véritable  fondement  de  sa  puissance  était  l'autorité 
tribunitienne  perpétuelle.  Dans  toutes  les  autres  magistratures,  les 

(t)  Auguste  ne  voulut  recevoir  que  des  esclaves  le  titre  de  dominus,  et  dé. 
fendit  à  ses  fils  et  à  ses  neveux  de  l'employer  entre  eux.  Tibère  lui-même 
ne  souffrit  pas  qu'on  le  lui  dunn&t ,  et  répondit  à  quelqu'un  qui  s'en  était 
servi  en  lui  parlant  :  «Je  suis  prince  du  sénat,  empereur  de  l'armée;  je  ne 
suis  seigneur  que  des  esclaves.  »  Caligula,  au  contraire,  adopta  cette  qualifi- 
cation ;  mais  son  exemple  ne  fut  point  imité  jusqu'à  Domitien ,  qui  commanda 
expressément  de  l'appeler  seigneur  dieu,  et  fit  commencer  un  édit  qu'il  dictait 
par  ces  mots  :  Dominus  et  deus  noster  sic  fieri  juhet.  Pline  loue  Trajan 
d'avoir  refusé  ce  titre,  qu'il  lui  donne  pourtant  toujours  dans  ses  lettres.  Il 
était,  au  surplus,  très  en  usage  entre  particuliers.  TibuUe dit  : 

Quamjuvat  immites  ventos  audire  cubantem , 
Et  dominam  tenero  continuisse  sinu  l 

Et  Sénèque  nous  apprend  que  c'était  l'expression  qu'on  employait  avec  ceux 
dont  on  ne  se  rappelait  pas  le  nom.  Si  nomen  non  succurrit,  do0nQs  salu- 
tamtis.  Ep.  3.  C'est  ainsi  que  nous  disons  monsieur.  \ 

22. 
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attributions  étaient  limitées,  et  Auguste  les  partagea  avec  des 
collègues  ;  mais  le  tribunat  rendait  sa  personne  sacrée ,  et  cou- 
pable de  lèse-majesté  quiconque  y  aurait  attenté  ;  il  mettait  dans 
ses  mains  l'interpellation ,  et  Tappel  au  peuple  faisait  de  lui  le 
représentant  de  la  démocratie.  Aussi  ne  le  partagea-t-il  qu'avec 
Agrippa  et  avec  Tibère,  lorsqu'il  les  associa  au  souverain  pouvoir. 
Tant  qu'il  eut  à  combattre,  il  lui  suffisait  de  s'attacher  les  ar- 
mées, tout  en  agissant  avec  une  impitoyable  rigueur  envers  la  popu- 
lation sans  défense  ;  mais  une  fois  qu'il  fut  parvenu  à  se  débarrasser 
des  soldats,  il  sentit  la  nécessité  de  gagner  l'affection  des  citoyens. 
Égard»  envers  Loiu  de  montrer  comme  Gésar  du  dédain  pour  les  sénateurs,  qu'il 

le  sénat.  *  * 

redoutait  au  point  de  ne  paraître  au  milieu  d'eux  que  revêtu  d'une 
cuirasse,  il  n'en  parla  jamais  qu'avec  respect.  Lorsqu'il  entrait 
dans  la  curie,  il  saluait  chacun  d'eux  par  son  nom,  et  ne  sortait 
pas  sans  prendre  congé  d'eux.  Il  chercha  à  augmenter  la  considé- 
ration de  ce  corps,  en  excluant  les  intrus  que  les  guerres  civiles 
y  avaient  fait  admettre;  et  tout  ce  qui  était  indigne  dut  en  sortir, 
à  la  suite  de  condamnations ,  ou  se  retirer  volontairement ,  en 
cédant  à  des  avis  officieux.  Il  en  réduisit  le  nombre  de  mille 
à  six  cents^  qui  durent  posséder  huit  cent  mille  sesterces;  et  il 
aida  des  deniers  publics  ceux  dont  la  fortune  n'était  pas  suf- 
fisante. Il  ordonna  qu'ils  tinssent  une  assemblée  par  mois^  et  que 
leurs  décisions  fussent  valables  lors  même  qu'ils  ne  se  trouve- 
raient pas  en  nombre.  Ces  dispositions  prises ,  il  choisit  parmi 
les  sénateurs  plusieurs  conseillers  privés,  avec  le  concours  des- 
quels, sans  avoir  à  déranger  sans  cesse  l'auguste  assemblée, 
il  expédiait  les  affaires  les  plus  urgentes  et  celles  qu'il  voulait 
soustraire  aux  regards  de  la  multitude.  Le  sénat  donnait  aussi 
audience  aux  ambassadeurs;  c'était  dans  son  sein  qu'étaient  pris 
les  gouverneurs  des  provinces,  et,  s'il  ne  pouvait  refuser  son 
consentement  aux  mesures  proposées,  du  moins  l'empereur  le  lui 
demandait.  Auguste  voulait  que  les  fils  des  sénateurs  assistassent 
aux  séances ,  sous  ombre  de  distinction  honorifique ,  mais  en 
réalité  pour  les  habituer  au  nouvel  ordre  de  choses  et  pour  effacer 
les  anciens  souvenirs. 

Ainsi  caressés  avec  une  gracieuse  hypocrisie,  privés  de  tout 
pouvoir  réel  et  réduils  à  n'être  qu'un  simple  conseil  d'État,  les 
sénateurs  n'avaient  autre  chose  à  feire  que  d'appuyer  de  leur 
suffrage  les  résolutions  Impériales.  Afin  même  qu'ils  ne  fussent 
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pas  tentés  de  mettre  en  péril  la  paix  publique ,  Auguste  leur  dé- 
fendit de  sortir  de  Tltalie  sans  sa  permission. 

Le  gouvernement  des  provinces  fut  de  même  partagé  entre  lui  rrorioeei. 
et  les  sénateurs;  mais  il  assigna  à  ceux-ci  les  pays  tranquilles  et 
qui  n'avaient  rien  à  craindre  de  Tennemi,  en  se  réservant,  pour 
avoir  un  motif  de  conserver  les  armées,  les  provinces  turbulentes 
et  menacées  (l).  Il  fit  administrer  celles-ci  par  des  intendants  ou 
délégués  annuels  à  sa  nomination ,  qui  exerçaient  l'autorité  civile 
et  militaire,  tandis  que  les  proconsuls,  élus  par  le  sénat,  n'étaient 
investis  que  de  la  première.  Mais,  au  lieu  des  anciens  questeurs , 
il  plaça  près  des  uns  et  des  autres  des  procurateurs  chargés  de  re- 
fréner une  autorité  sans  limites.  Le  sort  des  provinces  dépendait 
donc  du  caractère  personnel  du  prince  ;  mais  en  général  la  con- 
dition des  habitants,  dans  celles  qui  relevaient  du  sénat,  était 
plus  heureuse  que  dans  les  provinces  impériales,  parce  qu'ils 
étaient  affranchis  des  charges  militaires.  C'est  sous  l'empire 
que  l'Afrique,  la  Gaule  et  l'Espagne  atteignirent  à  une  grande 
prospérité. 

Qaant  aux  autres  magistratures,  Auguste  en  conserva  le  titre  Magisimu. 
et  les  dehors;  mais  elles  déchurent  d'autant  plus  qu'elles  avaient 
été  plus  élevées.  Les  chevaliers  n'eurent  point  à  se  plaipdre,  puis- 
qu'il leur  conserva  les  Jugements  et  le  recouvrement  des  revenus 
publics.  Les  juges  connurent  de  toutes  les  causes,  à  l'exception  des 
affaires  capitales,  qui  durent  être  portées  devant  le  gouverneur 
de  Rome,  et,  dans  les  cas  les  plus  graves,  devant  l'empereur  lui- 
même. 
Il  faisait  donc  revivre  l'ancien  ordre  de  choses,  moins  les  pré- 
Ci)  Le  territoire  des  provinces  sénatoriales  était  appelé  prcedia  iributoria, 
ou  encore,  provinces  du  peuple  romain  ;  celui  des  autres,  pre^ef  ta  stipendiaria, 
ou  provinces  de  César.  Les  provinces  sénatoriales  furent  TAfrique,  composée 
des  anciennes  dépendances  de  Carthage ,  la  Namidie ,  TAsie  propre,  TAcliaïe, 
l'Épire  avec  Tlllyrie,  la  Dalmatie,  la  Macédoine,  la  Sicile,  la  Sardaigne^  la 
Crète  avec  la  Libye,  la  Cyrénaîque,  la  Bitbynie  avec  le  Pont  et  la  Propoutide; 
enfin,  la  Bétique  en  Espagne.  Auguste  garda  pour  lui  le  reste  de  l'Espagne, 
c'est-à-dire,  la  Tarraconaise  et  la  Lusitanie,  puis  toutes  les  Gaules,  les  deux 
Germanies,  la  Gélésyrie ,  la  Phénicie,  la  Cilicie  et  l'Egypte.  La  Mauritanie,  une 
partie  de  l'Asie  Mineure ,  la  Palestine  et  quelques  cantons  de  la  Syrie ,  étaient 
sous  la  domination  de  Rome;  mais  elle  y  laissait  subsister  un  gouvernement 
national.  Par  la  suite,  Auguste  céda  au  sénat  Cypre  et  la  Narbonnaise  pour  la 
Dalmatie,  qu'il  prit  en  échange. 
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rogatives  de  l'aristocratie  5  de  même  que  Napoléon,  en  rétablissant 
la  noblesse,  mettait  en  oubli  les  franchises  provinciales.  Il  abolit 
d*un  trait  de  plume  les  décrets  tyranniques  du  triumvirat;  mais  il 
D*osa  détruire  les  anciennes  lois  ni  en  faire  de  nouvelles.  S'arroger 
Tautorité  législative  eût  été  de  sa  part  afficher  la  tyrannie  ;  la 
laissei*  exercer  par  les  magistrats  et  par  le  peuple  n'eût  pas  été 
sans  danger.  Il  ne  restait  donc  qu'à  la  faire  oublier.  Il  décida  en  con- 
séquence que  certains  Jurisconsultes  pourraient  seuls  donner  des 
réponses  sur  les  questions  litigieuses ,  en  enjoignant  aux  juges  de 
ne  pas  se  départir  de  leurs  décisions.  11  sut  ainsi ,  en  choisis- 
sant des  légistes  dévoués,  et  en  donnant  une  autorité  publique  à 
leurs  consultations,  s'attribuer  l'interprétation  des  lois  y  sans  que 
les  juges  et  les  orateurs  pussent  démontrer  ce  que  les  anciennes 
avaient  de  défectueux,  ni  même  s'apercevoir  par  les  débats  qu'elles 
étaient  entièrement  modifiées. 

La  considération  et  l'importance  dont  lès  jurisconsùites' avaient 
joui  sous  la  république  s'accrurent  ainsi  beaucoup,  et  Auguste 
ne  négligea  rien  pour  se  faire  des  instruments  puissants.  Son  in- 
tention étant  de  faire  un  code ,  il  offrit  le  consulat  au  célèbre 
Antistibs  Labéon,  pour  qu'il  consentit  à  se  taire  ou  à  parler  selon 
ses  vues;  mais  celui-ci,  exempt  d^ ambition^  fier  d'une  liberté 
incorruptible^  et  ne  croyant  juste  et  sacré  que  ce  qu'il  avait 
trouvé  chez  les  anciens  (1),  refusa  cet  indigne  marché.  Atéius 
Capiton  se  montra  moins  farouche;  il  sut  flatter  Auguste  et  adapter 
les  anciennes  lois  au  nouveau  système ,  ce  qui  lui  valut  lès  bon- 
nes grâces  de  l'empereur. 

Auguste  montra  une  habileté  singulière  à  profiter  des  occa- 
sions pour  justifier  les  lois  favorables  à  sa  domination.  La  coiy'u- 
ration  de  Pannius  Cépion  lui  permit  d'abolir  l'ancienne  coutume 
qui  voulait  qu'il  ne  fût  pas  procédé  contre  les  citoyens  absents, 
quel  que  fût  leur  crime.  11  voulut  que  Ton  fit  aussi  le  procès  aux 
contumaces,  et  que  tout  accusé  qui  ne  se  présenterait  pas  pour 
se  défendre  fût  condamné.  Lorsqu'il  fttt  questiod  de  donner  un 
collègue  au  consul  Sentius  Saturninus ,  quelques-uns  des  compé* 
titeurs  s'emportèrent  jusqu'à  des  violences,  et  ensanglantèrent  le 
forum;  or,  afin  d'empêcher  pareil  scandale  de  se  renouveler, 
Auguste  priva  le  peuple  de  la  nomination  du  second  consul,  pour 

(1)  Taote,  Ann.y  m,  75.  —  Aijlu-€elle,  Nettes Àtt^  Xin,  12. 
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se  l'arroger  à  lui-même;  mais  comme  il  voulait  que  cet  attentat 
contre  l'autorité  inviolable  des  comices  ne  parût  pas  trop  blessant, 
il  décerna  les  faisceaux  à  Q.  Lucrétius  Yipsanns  son  ennemi,  et  fut 
loué  pour  sa  clémence,  quand  il  méritait  la  réprobation  comnie 
usurpateur.  II  agit  de  même  à  l'occasion  de  l'élection  par  le  peuple 
de  deux  censeurs  indignes  ;  il  les  déposa,  et  s'attribua  encore  cette 
magistrature.  Ëtant  tribun  inviolable  et  défenseur  des  droits 
du  peuple,  il  eut  la  faculté  de  punir  comme  sacrilège  tout  attentat 
contre  sa  personne;  et,  s'identiflant  avec  l'État,  il  mit  en  vigueur 
ces  lois  de  lèse-majesté,  en  vertu  desquelles  tout  devenait  licite 
pour  découvrir  les  criminels  d'État.  Les  esclaves  ne  pouvaient  pas 
être  mis  à  la  torture  pour  déposer  contre  leur  maître  :  Auguste 
n'osa  déroger  à  cette  loi;  mais  il  établit  que,  dans  le  cas  déper- 
duellion,  les  esclaves  de  Taccusé  pourraient  être  vendus  au  prince 
ou  à  la  république ,  ce  qui  rendait  leur  témoignage  admissible. 

Bien  qu'il  fût  loin  lui-même  d'être  de  mœurs  sévères ,  Auguste  Mœun» 
chercha  à  corriger  les  mœurs  publiques;  s'écartant  ainsi  de 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  s'étaient  appliqués  à  cor- 
rompre le  peuple  par  des  prodigalités  et  par  la  plus  grande  tolé- 
rance. II  porta  contre  le  célibat  des  lois,  dont  le  nom,  eu  témoi- 
gnage singulier  du  mal  auquel  il  voulait  remédier,  est  celui  de 
deux  consuls  célibataires.  Il  pensa  qu'il  était  possible  de  marier  i^i  Papia- 
les  gens  par  décret,  et  de  repeupler  ainsi  l'Italie.  Aux  termes  de 
cette  loi,  quiconque  n'avait  pas  d'héritiers,  les  hommes  à  vingt- 
cinq  ans,  les  femmes  à  vingt,  n'avait  droit  qu'à  la  moitié  des 
successions  et  des  legs  qui  devaient  lui  revenir,  le  surplus  étant 
acquis  au  trésor  public.  Les  candidats  ayant  la  famille  la  plus 
nombreuse  devaient  avoir  la  préférence  pour  être  élus  consuls,  et 
la  préétiàinence  avec  les  faisceaux  devait  appartenir  à  celui  des  deux 
qui  aurait  le  plus  d'enfants.  A  Rome  trois  enfants,  quatre  en  Italie, 
cinq  dans  les  provinces ,  exemptaient  de  toutes  charges  person- 
nelles. La  femme  latine  devenait,  après  trois  couches ,  citoyenne 
romaine,  et  la  femme  romaine,  née  libre,  était  affranchie  delà 
tutelle  du  mari;  l'esclave  affranchie  n'obtenait  ce  privilège  qu'a- 
près quatre  couches ,  et  elle  pouvait  alors  tester,  administrer  son 
bien  et  hériter  (l). 

(1)  Voy.  Hugo,  Hist.  du  droit  romain,  §§.  295, 296.  ^  Heinecgii,  Antiq, 
rmnanarum  jurisprudentiam  illmtranUum  syntagma,  1.  I ,  t.  25 —  Dion, 
1.  IV ,  35.  —  Tacite,  Ànn, ,  III,  26,  28.  —  Cayx,  Histoire  des  empereurs 
romains. 
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L'empereur,  ayant  fait  réunir  les  chevaliers  comme  îl  était 
d'usage  pour  le  cens,  fit  séparer  les  célibataires  de  ceux  qui 
étaient  mariés.  Gomme  il  vit  que  ceux-ci  étaient  en  très-petit 
nombre,  il  les  loua  d'avoir  été  les  seuls  à  obéir  au  vœu  de  la 
nature  et  de  la  société  civile,  seuls  à  mériter  le  nom  d'hommes 
et  de  pères,  et  il  leur  promit  les  principales  charges.  II  adressa 
ensuite  de  vifs  reproches  aux  célibataires  qui,  n'ayant  voulu  se 
montrer  ni  hommes,  ni  citoyens»  ni  Romains ,  s'étaient,  disait- 
il,  rendus  même  coupables  d'assassinat,  en  privant  la  patrie  de 
nouveaux  citoyens;  d'impiété ,  en  laissant  périr  le  nom  de  leurs 
aïeux  ;  de  sacrilège,  en  diminuant  le  genre  humain.  Après  les  avoir 
ainsi  rudoyés,  il  prononça  contre  eux  de  fortes  amendes  pour  le 
cas  où,  dans  le  délai  d'une  année,  ils  n'auraient  pas  obéi  à  la  loi. 
Rien  ne  prouve  mieux  combien  le  mariage  était  devenu  odieux, 
malgré  la  facilité  du  divorce,  qui  devait  le  rendre  moins  à  charge. 
Auguste  abrogea  aussi  la  loi  Yoconia,  qui  excluait  les  femmes 
mariées  des  successions  excédant  une  certaine  somme.  Mais  une 
corruption  aussi  profonde,  un  égo'isme  aussi  enraciné,  ne  se  gué- 
rissent pas  par  des  lois.  Les  riches  continuèrent  à  se  livrer  au  liber- 
tinage ,  ou  s'ils  se  marièrent,  ce  fut  pour  hériter,  non  pour  avoir 
des  héritiers;  le  nombre  des  victimes  augmenta,  rien  de  plus. 
Les  citoyens,  qui  s'étaient  résignés  à  la  perte  de  leurs  libertés 
politiques,  opposèrent  une  vive  résistance  à  cette  réforme  dans 
les  mœurs;  puis  ils  l'éludèrent  en  épousant  des  enfants,  ou  en 
exposant  les  fruits  d'une  union  forcée.  La  rigueur  de  cette  loi 
morale,  mais  inopportune,  suscita,  en  outre,  un  fléau  pire  encore 
que  le  libertinage  :  les  délateurs,  qui,  pénétrant  dans  les  secrets 
domestiques,  troublaient  la  paix  du  foyer.  Cet  espionnage  fut 
poussé  à  un  tel  excès,  que  Tibère  dut  modérer  les  dispositions  les 
plus  sévères.  Il  est  aussi  à  remarquer  que,  du  temps  d'Auguste,  on 
ne  trouvait  pas  de  jeunes  filles  disposées  à  consacrer  à  Vesta  leur 
virginité,  bien  qu'on  leur  accordât  les  mêmes  privilèges  qu'aux 
mères  de  famille. 

Aux  termes  d'autres  décrets  d'Auguste,  les  édiles  furent 
exemptés  de  l'obligation  de  donner  des  spectacles,  qui,  ordinaire- 
ment, étaient  la  ruine  des  familles  fies  préteurs  furent  chargés  d'y 
pourvoir  en  leur  place  aux  dépens  du  trésor.  Les  édiles  curules 
eurent  pour  mission  spéciale  d'éteindre  les  incendies  avec  l'aide  de 
six  cents  esclaves  (i).  Deux  combats  de  gladiateurs  seulement 

(1)DI0N,HV,  2. 
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purent  être  donnés  chaque  année ,  mais  a^ec  le  consentement  du 
sénat,  et  sans  que  le  nombre  des  combattants  pût  dépasser  cent 
vingt.  Il  fut  défendu  à  tous  sénateurs  et  chevaliers  de  paraître  sur 
la  scène.  Des  peines  atteignirent  ceux  qui  achetaient  des  suffrages. 
Les  femmes  furent  exclues  de  la  lutte.  Quant  à  leurs  déportements, 
l'empereur  ne  songea  point  à  y  apporter  remède,  et  laissa  ce  soin 
aux  maris.  Il  défendit  aux  provinces  de  décerner  des  honneurs 
publics  à  leurs  gouverneurs,  avant  l'expiration  du  délai  de  soixante 
jours  après  leur  départ.  Cependant  il  se  vantait  de  n'avoir  fait, 
par  ses  dispositions  législatives,  que  rappeler  les  exemples  des 
anciens  Romains,  tombés  en  désuétude  (1). 

Il  réunissait  encore,  pour  la  promulgation  des  lois,  les  comices 
dans  le  champ  de  Mars,  donnant  lui-même  son  vote  avec  sa  tribu, 
et  recommandant  aux  centuries  ceux  qu'il  désirait  voir  promus 
aux  principales  dignités.  Mais,  en  votant  ainsi  dans  les  élections, 
c'était  comme  s'il  eût  dispensé  tous  les  autres  de  le  faire  ;  de  même 
qu'en  exprimant  son  opinion  dans  le  sénat,  il  entraînait  l'assem- 
blée entière  à  décider  dans  son  sens.  Puis,  à  la  fin  de  chaque 
année,  ce  peuple  souverain  venait  ratifier  tout  ce  qu'avait  fait 
son  représentant.  Il  affectait  ainsi  de  recevoir  de  la  liberté  un 
pouvoir  qui  l'anéantissait.  Mais  à  côté  des  formes  démocratiques, 
la  monarchie  montrait  peu  à  peu  les  siennes.  Elle  plaçait  ses  pré- 
fets, ses  fonctionnaires,  et  non  pas  ceux  de  la  loi.  £n  face  du 
consul  s'élevait  le  prœfectus  urbis;  les  décrets  étaient  promul- 
gués au  nom  du  sénat  et  du  peuple  quirite;  mais  ils  étaient  faits 
par  l'empereur.  Il  y  avait,  avec  les  provinces  consulaires,  les 
provinces  césariennes ,  et  Terapereur  avait  aussi  dans  les  premières 
des  agents  chargés  de  l'administration  du  fisc;  et,  comme  cette 
administration  devenait  de  jour  en  jour  plus  importante,  Tautorité 
des  fonctionnaires  impériaux  s'accroissait  de  plus  en  plus. 

Il  n'y  eut  point  de  changement  dans  les  finances  quant    Finances. 
aux  sources  du  revenu,  mais  beaucoup  quant  à  leur  adminis- 
tration. Le  prince  eut  une.  caisse  particulière  et  mUitaire  {fis- 
eus)  (2),  distincte  de  celle  de  l'État  (œrarium)  ;  il  disposait  à  son 

(1)  Legïbm  novis  laiis,  exempla  majorum  exolescentia  revocavi,  et 
fugientia  jam  ex  nostro  conspectu  avUarum  rerum  exempla  imitanda 
proposui.  Voy.  les  marbres  d'Ancyre. 

(2)  On  l'appelait  ainsi,  parce  que  d'abord  les  grosses  sommes  d'argent  étaient 
déposées  dans  des  paniers  d'osier,  fiscelks.  C'est  ainsi  qae  le  mot  moderne 
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gré  de  la  première,  de  la  seconde,  a^  le  concours  du  sénat. 
Tant  de  guerres  civiles  avaient  mis  le  désordre  dans  les  finances, 
surtout  en  Italie;  car  le  pays  avait  été  livré  aux  soldats,  et 
beaucoup  de  propriétés  de  l'État  avaient  été  attribuées  au  prince. 
La  nécessité  d'entretenir  une  armée  permanente  augmentait  en- 
core les  dépenses;  mais  les  ressources  se  trouvèrent  accrues  par 
Tacqulsition  de  l'Egypte,  siège  principal  du  commerce  de  l'Orient, 
par  l'introduction  de  nouveaux  impôts ,  et  par  une  meilleure  ré- 
partition des  anciens.  Au  nombre  des  nouveaux,  nous  citerons  le 
vingtième  des  successions,  et  l'amende  à  payer  par  les  célibatai- 
res. Mais,  comme  la  plupart  de  ces  sommes  étaient  versées  au 
fisc,  l'empereur  se  trouvait  avoir  dans  sa  main  l'argent,  comme 
les  légions,  comfne  toutes  choses. 

Les  anëiens  impôts  étaient  perçus,  suivant  l'usage,  par  les  che- 
valiers ;  lés  nouveaux ,  par  des  procurateurs  de  l'empereur.  L'in- 
novation la  plus  notable  en  cette  matière  fut  que  l'empereur 
fixa  le  montant  des  contributions  â  lever,  et  le  traitement  deâ 
gouverneurs. 

Parmi  les  opinions  les  plus  divergentes  au  sujet  des  revenus 
de  l'empire,  la  moyenne  les  porte  à  neuf  cent  soixante  millions. 

Une  domination  acquise  par  la  guerre  devait  nécessairement 
Armée,  s'appuyer  sur  une  armée  permanente.  Elle  en  avait  besoin  aussi  bien 
pour  la  défense  des  frontières  que  pour  la  sûreté  intérieure.  Le 
titre  d'empereur  donnait  à  Auguste  le  commandement  des  armées, 
le  droit  d'avoir  des  gardes  et  de  porter  la  pourpre  dans  Rome. 
Il  n'allait  au  sénat,-  contrairement  à  l'usage,  que  Tépée  au  côté  et 
revêtu  de  la  cuirasse^  escorté  de  soldats  qui  touchaient  double 
payé.  Mais,  tout  en  se  confiant  dans  l'armée ,  jamais  il  ne  toléra 
de  sa  t)ârt  la  licence  à  laquelle  Sylla  et  Antoine  l'avaient  accou- 
tumée. Il  ne  pardotina  aux  légions  leurs  révoltes  qu'en  les  con- 
gédiant. Si  une  d'elles  se  débandait  ou  fuyait,  11  la  décimait. 
Les  officiers  qui  abandonnaient  leur  poste  étaient  mis  à  mort 
immédiatement.  Lorsque  la  guerre  fut  terminée,  il  voulut  purger 
les  légions  de  la  foule  d'esclaves  qui  s'y  étaient  enrôlés.  Il  envoya 
en  conséquence  aux  chefs  de  chacune  d'elles  des  lettres  scellées, 

budgeï  vient  de  la  bolgetta  ùtk  poche  dans  laquelle  le  ministre  apportait  aux 
cbambres  le  compte  à  discuter.  On  doit  regretter  la  perte  d'un  Rationarium  ou 
Breviatium  totim  imperiï,  dans  lequel  Auguste  avait  énuméré  les  revenus 
et  lès  dépenses  de  l'empire.  stÉTc^NB;  §  102  et  28. 
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qui  toutes  devaient  être  ouvertes  le  même  Jour.  Elles  contenaient 
Tordre  aux  tribuns  militaires  de  mettre  aux  fers  ceux  de  leurs 
soldats  qui  seraient  réclames  par  leurs  maîtres  comme  déserteurs. 
Trente  mille  esclaves  furent  ainsi  rendus  à  la  servitude.  11  exclut 
aussi  des  légions  les  étrangers,  en  n'y  faiSant  enrôler  que  des 
citoyens.  II  montra  Tintention  de  renouer  les  liens  trop  relâchés 
entre  Tordre  civil  et  l'ordre  militaire,  pour  que  les  soldats 
se  souvinssent  qu'ils  étaient  citoyens,  et  que  ceux-ci  n'eussent 
point  de  répugnance  à  devenir  soldats.  II  en  fut  ainsi  en  appa- 
rence; mais,  en  fait,  ces  soldats  n'étaient  plus  ceux  de  la  répu- 
blique, ils  appartenaient  à  l'empereur;  et  une  armée  permanente 
dispensait  les  citoyens  de  l'obligation  d'entrer  au  service  de  l'État 
à  tour  de  rôle.  Les  habitudes  militaires  se  perdaient  ainsi  parmi 
eux ,  et  il  en  résulta  que  les  légions  furent  surtout  recrutées 
dans  les  provinces,  qui  fournirent  une  foule  de  mercenaires  ayant 
pour  unique  mobile  la  solde  et  le  butin,  et  relevant  de  l'empereur 
bien  plus  ^ue  de  la  patrie.  Ce  n'est  donc  pas  à  Constantin^  mais  â 
Auguste,  qu'il  faut  attribuer  un  aussi  grand  progrès  en  fait  de 
tyrannie;  c'est-à-dire  le  désarmement  d'un  peuple  entier  et  son 
assujettissement  à  une  armée  étrangère,  ce  système  tout  militaire 
qui  rendit  possible  la  domination  effrénée  des  Césars  ses  succes- 
seurs (1). 

Au  lieu  des  terres  que  Sylla  et  lui-même  avaient  distribuées  aux 
soldats,  et  qui  rendaient  la  propriété  précaire,  faisaient  négliger 
la  culture  et  facilitaient  des  intelligences  séditieuses,  Auguste 
assigna  aux  troupes  une  solde  fixe  (2).  Lorsqu'il  eut  réparti  en 

(f  )  L'écrivain  qui  a  le  mieux  vu  et  apprécié  cette  révolution  est  Hérodien, 
Hv.  H,  1 1 ,  lorsqu'il  dit  :  01  yàp  xarà  t9jv  'IxaXiav  âvOpoiicoi ,  ânXcov  xal  icoXéimov 
nàtXai  àTTjfiXXaYijivoi,  YewpYÎ^  xal  elpi^vig  wpoaeîxov.  'E;  6<yov  (liv  yàp  Owo  ÔYifioxpa- 
Tioc  xà  *Pci>(JLaib>v  8it|)xeïto,  xai  -f^  SuyxXriTOÇ  iÇéwefiwe  toù?  ta  woXefiixà  arpanrrt- 
aovccbÇf  h/  ftitXoiç  'iToXiôrat  wàvreç  rjerav,  xat  yrjv  xal  Bdlarcov  èxTTjffavro/EXXrien 
woXejx^aavTeç  xal  papdopoiç*  oôÔé  xi  tiv  ^  liip6ç,  ii  xXi'iMt  oôpavoù,  ôttou  htj  'Par 
liaîoi  TTjv  àpxi^v  èféTEivav.'EÇ  oO  ôè  elc  tôv  leêaorôv  wepiYjXdev  Vj  |iovapxîa,  'ItoXiio- 
Toç  {ùv  ic6v(i)v  àvéïravffE,  xal  xwv  &icX(i>v  iYviivaxre,  çpovpta  8à  xal  (rcpaxoTreSa  t^ç 
àpX^C  wpoOSaXero,  jitffOoçôpw;  iiti  fyixoï;  aixTipecrtotç  <rcpaxt€ûxac  xaxa<rniffâ(u- 
voç,  àvrl  xeixoy;  xij;  •Pwiiaîwv  àpx^Ç*  KOxafJLÛv  xe  (UTéOeort  xal  xdwppwv  îj  ôpéSv 
itpoêXTJjMMytv,  èpTfi|W|)  te  rÇi  xal  ôwftxxtp  çpàÇoç  xif^v  àpxriv  àxupaMxaro. 

(2)  A  partir  de  la  dictature  de  Fabius  (217)  jusqu'à  César  (50),  la  paye  du 
soldat  fut  de  trois  as  par  jour  (environ  vingt-sept  centimes);  César  la  doubla  en 
la  portant  à  dix-huit  detiiers  par  mois  (14f  72).  Auguste  n'y  changea  rien  ;  sous 
Domitien  elle  fut  de  vingt-cinq  deniers  (20  f.  47).  La  gratification  accordée 
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Italie  les  vétérans  dans  trente-deux  colonies,  d'où  il  pouvait  au 
besoin  les  rappeler  sous  les  drapeaux,  il  maintint  sur  pied  vingt- 
cinq  légions,  dont  huit  sur  le  Kliîn,  quatre  sur  le  Danube,  trois 
en  Espagne,  deux  en  Dalmatie,  quatre  sur  l'Ëuphrate  et  en  Sy- 
rie, deux  en  Egypte,  deux  dans  la  province  d'Afrique;  en  tout 
cent  soixante-dix  mille  s*x  cent  cinquante  hommes.  Neuf  cohortes 
prétoriennes,  commandées  par  deux  préfets,  étaient  préposées, 
avec  trois  cohortes  urbaines,  à  la  garde  particulière  de  l'empereur 
et  à  celle  de  la  cité.  Il  y  avait,  en  outre,  une  flotte  à  Bavenne  pour 
surveiller  la  Dalmatie,  la  Grèce,  les  îles  et  l'Asie  ;  une  autre  au  cap 
Misène  pour  tenir  en  respect  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique  et  les 
provinces  occidentales,  ainsi  que  pour  donner  la  chasse  aux  pirates, 
et  pour  assurer  l'arrivage  des  approvisionnements  et  des  tributs. 

Les  forces  de  l'État,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  dépendant 
uniquement  de  l'empereur,  la  monarchie  fut  absolue  dans  l'ordre 
militaire  et  s'y  montra  franchement  telle,  tandis  qu'elle  prenait 
soin  de  se  dissimuler  dans  le  gouvernement  civil.  Selon  l'ancien 
usage ,  le  triomphe  était  accordé  seulement  à  celui  sous  les  aus- 
'pices  duquel  la  guerre  avait  été  conduite;  ce  fut  dès  lors  à  l'em- 
pereur lui  seul  qu'en  revinrent  les  honneurs.  Mais  le  système  des 
conquêtes  perpétuelles  avait  cessé  avec  la  république,  et  la  guerre 
ne  devait  plus  avoir  pour  but  que  de  conserver  la  tranquillité. 
Les  empereurs,  quelle  que  fût  leur  ambition,  avaient  à  dominer  sur 
un  trop  vaste  espace,  et  ils  trouvaient  trop  d'avantages  dans  la  paix, 
pour  désirer  les  combats.  Les  généraux,  de  leur  côté,  ne  travaillant 
que  pour  la  gloire  d'un  chef  et  devant  se  garder  soigneusement  d'ex- 
citer sa  jalousie,  étaient  les  premiers  à  retenir  tout  élan  guerrier. 

Au  lieu  d'aller  comme  Antoine  provoquer  les  princes  de  l'O- 
rient, Auguste  les  ût  venir  à  lui  pour  implorer  son  amitié  ou  son 
patronage.  Les  Scythes,  les  Sarmates  septentrionaux,  lui  en- 
voyèrent, ainsi  que  bien  d'autres  peuples^  des  ambassadeurs; 
ceux  des  Sères  et  des  Indiens  mirent  quatre  ans  entiers  à  leur 
voyage,  pour  venir  lui  offrir  des  perles,  des  pierres  précieuses  et 
des  éléphants. 
Beiics-iettm.     N'ignorant  pas  combien  il  y  a  de  profit  pour  les  tyrans  à  se 

par  Auguste  aux  prétoriens  fut  de  Tingt  mille  sesterces  (4,035  f.  40) ,  après 
seize  ans  de  seryices;  et  pour  les  légionnaires,  de  douze  mille  (2421  f.  24), 
après  Tingt  ans.  Il  institua ,  pour  subTenir  à  ces  dépenses  militaires,  un  trésor 
spécial,  dont  il  fit  les  premiers  fonds  de  ses  propres  deniers. 
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coDCilier  les  écrivains ,  dont  la  plame  et  la  conscience  sont  à  la  dis- 
position de  quiconque  veut  y  mettre  le  prix,  il  favorisa  et  vit  avec 
plaisir  Mécène  favoriser  ceux  dont  Tesprit  brillait  alors  du  plus  vif 
éclat.  D  prit  les  muses  à  sa  solde,  mais  pour  désarmer  l'histoire. 
Horace,  qui  avait  combattu  sous  Brutus,  fut  d*abord  accueilli  froi- 
dement par  Mécène;  puis,  lorsqu'il  eut  acquis  ses  bonnes  grâces, 
il  lui  fallut  se  corriger  des  accès  d'enthousiasme  républicain  qui 
lui  faisaient  exalter  ou  les  vertus  antiques  ou  le  courage  indompté 
de  Gaton.  Il  alla  jusqu'à  se  tourner  en  ridicule  pour  avoir  jeté  son 
bouclier  à  la  journée  de  Philippes.  Mais  il  ne  suffisait  pas  à  Au- 
guste qu'il  se  tût  sur  certains  sujets,  il  voulait  le  voir  flatteur. 
Crois-tu  donc  y  lui  disait-il,  que  mon  amitié  te  soit  acquise  parce 
que  tu  te  déshonores  aux  yeux  de  la  postérité  (1)?  Virgile  dut 
faire  servir  la  muse  champêtre  et  ses  géorgiques  à  distraire  les 
esprits  des  troubles  civils,  et  à  les  disposer  au  calme  de  la  vie 
agricole  :  puis  il  eut  pour  tâche,  quand  il  prit  un  essor  plus  élevé, 
d'associer  les  destins  de  Rome  à  ceux  de  la  famille  Julia,  et  de 
trouver,  au  parvenu  qui  venait  de  s'asseoir  sur  le  trône,  des  an- 
cêtres parmi  les  dieux  et  les  héros  troyens. 

Tous  ces  favoris  des  muses  répétaient  au  peuple,  à  l'envi  l'un 
de  l'autre,  que  son  salut  était  lié  à  celui  d'Auguste;  que  lui  seul 
avait  su  enchaîner  le  démon  de  la  guerre  civile;  que  lui  seul  pou- 
vait remédier  peu  à  peu  aux  désastres  passés. 

Les  faveurs  d'Auguste,  trop  bien  imité  par  tant  d'autres  pro- 
tecteurs des  lettres,  sont  à  ce  prix;  mais,  comme  Napoléon ,  il  se 
défie  des  idéologues.  On  lui  devient  suspect  quand  on  s'occupe  de 
philosophie,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  celle  d'Épicure  et  d'Aristippe, 
qui  enseigne  à  jouir  du  présent  et  à  se  livrer  aux  plaisirs  avec  une 
certaine  mesure.  Du  reste,  si  la  tête  de  Cicéron  est  nécessaire  à 
son  ambition,  il  la  livre  aux  sicaires;  si  Ovide  l'offense,  il  le 
bannit,  et  ni  chants  ni  supplications  n'obtiennent  qu'il  lui  rende 
la  patrie.  Il  laisse  dans  l'oubli  Tibulle,  qui  ne  sait  pas  se  plier  à  la 
flatterie.  Cornélius  Gallus  est  envoyé  en  exil  pour  avoir  tenu  des 
discours  hardis  (2)  ;  il  y  est  tué ,  et  défense  est  faite  à  Virgile 

(1)  Irascime  tibiscito  quod  non  in  plerisque  ejusmodi  scriptis  mecum 
potissimum  loquaris.  An  vereris  ne  apudposteros  tibi  ir^fame  sitquod  vi-  . 
dearis  familiaris  nobis  esse?  Suet.,  in  V,  Horatii, 

(2)  Le  gouvernemeot  des  provinces  sénaloriales  était  coDÛé  à  des  proconsuls 
qui  devaient  avoir  été  consuls  et  préteurs.  Celui  del'Ëgypte  était  le  seul  qui  fût 
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de  faire  publiquement  son  éloge.  Les  écrits  de  Labiénus  sont 
brûlés  (l),et  lui-même  est  réduit  à  se  laisser  mourir  de  faim. 
Timagène  d'Alexandrie,  qu'il  avait  choisi  pour  son  historio- 
graphe, lui  déplaît  pour  s'être  permis  un  mot  piquant,  et  reçoit 
l'ordre  de  ne  plus  paraître  devant  le  prince;  ce  qui  lui  fait  livrer 
aux  flammes  ce  qu'il  atait  écrit  de  l'histoire  contemporaine,  pour 
entreprendre  avec  plus  de  sécurité  la  vie  d'Alexandre  le  Grand. 

A  l'exemple  d'Auguste,  Fabius  Maximus  protégeait  les  gens  d.Q 
lettres,  qui  se  réunissaient  dans  sa  maison  pour  y  dîner ,  y  con- 
verser, y  faire  des  lectures.  Properce  y  récitait  ses  élégies;  Ovide, 
les  descriptions  erotiques  qu'il  laissait  couler  librement  de  sa 
veine  (2)  ;  Varus ,  ses  tragédies  romaines.  Quiconque,  en  un  mot, 
Jouissait  de  quelque  réputation ,  y  trouvait  des  auditeurs,  des  ap- 
plaudissements et  de  l'affabilité.  Fabius  était  l'ami  d'Auguste, 
qui  se  rendit  avec  lui ,  dans  le  plus  grand  secret,  à  l'île  Planasia 
{Pianosa) ,  pour  visiter  son  petit-neveu  Posthume  Agrippa , 
qui  y  était  relégué,  et  dont  la  vue  l'attendrit  Jusqu'aux  larmes. 
Personne  ne  pouvait  avoir  vu  impunément  le  vieil  empereur  s'é- 
mouvoir sur  le  sort  de  quelqu'un  à  qui  il  avait  résolu  de  ne  pas 
pardonner.  Or,  Fabius  ayant  confié  le  fait  à  sa  femme ,  et  celle-ci 
à  Livie ,  Livie  en  parla  à  Auguste,  et  l'homme  de  lettres  favori 
fut  trouvé  mort  peu  de  temps  après. 

Sous  la  république,  les  actions  répréhensibles  étaient  punies, 
les  paroles  étaient  libres;  sous  Auguste,  les  paroles  devinrent  des 
crimes,  et  les  auteurs  de  libelles  diffamatoires  furent  coupables  de 
haute  trahison  ;  les  magistrats  durent  les  rechercher  avec  une  ri- 

donné  à  un  simple  chevaliery  de  crainte  qu*en  y  nommant  un  personnage  il- 
lustre, il  ne  fût  tenté  d'en  faire  un  £tat  indépendant.  Cornélius  Gallus,  à  qui 
Virgile  adressa  sa  dixième  églogue,  y  fut  donc  envoyé,  el  fit  peser  sur  le  pays, 
notamment  sur  Thèbes,  les  exactions  les  plus  révoltantes.  Auguste  le  révoqua, 
en  lui  faisant  défense  de  se  montrer  dans  son  palais  et  dans  aucune  province 
impériale.  Cette  disgrâce  le  porta  à  proférer  contre  Tempereur  des  paroles  mal 
sQnnan^9,  ce  qui  lui  valut  Texil.  Les  flatteurs  d'Auguste  devaient  se  garder  de 
lui  trouTer  le  moindre  tort. 

(1)  C'est  le  premier  exemple  de  semblables  exécutions  par  ordre  souverain; 
or,  dans  un  temps  où  les  manuscrits  étaient  aussi  rares,  ce  n'était  pas  seule- 
ment, comme  depuis,  une  formalité  infamante. 

(2)  Ille  ego  sum  qui  te  colui,  quemfesta  solebat 

ïnter  convivas  mensa  videre  tuos. 
Sœpe  suos  solitus  recitarê  Propertius  ignés. 
Ovide. 


gueor  extrême,  et  avoir  recours  à  l'arbitraire  pour  les  découvrir. 

Le  peuple,  tranquille  et  rassasié,  ne  s'occupait  pas  de  ces  faits- 
là,  car  il  ajoutait  foi  aux  louanges  répétées  des  courtisans.  L'em- 
pereur, lui  racontait-on,  a  appelé  Tite-Live  le  prôneur  de  Pompée, 
et  ne  lui  en  a  pas  moins  conservé  ses  bonnes  grâces;  il  a  dit  de 
Gicéron  :  Ce  fut  un  grand  homme  et  un  ami  de  la  patrie;  de 
Caton  :  C'est  être  bon  citoyen  et  homme  de  bien  que  de  soute- 
nir  le  gouvernement  établi.  Qu'y  avait-il  là  d'étonnant?  Auguste 
ne  se  proclamait-il  pas  le  restaurateur  des  vertus  antiques?  Ne 
caressait-il  pas  la  nationalité  romaine?  N*est-cepas  le  propre  de 
tout  pouvoir  récent  de  chercher  à  faire  revivte  la  partie  de  l'an- 
cien système  qui  peut  tendre  à  consolider  le  nouveau?  En  exal- 
tant la  Rome  quirinale,  historiens  et  poètes  ne  faisaient  que  louer 
Auguste,  qui  invoquait  les  exemples  du  passé,  réparait  les  tem- 
ples en  ruine ,  relevait  les  statues  noircies  par  rincendie ,  voulait 
voir  la  piété  et  l'innocence  expier  les  crimes  paternels ,  tâchait  de 
faire  renaître  l'antique  pudeur  et  de  ramener  la  chasteté  au  foyer 
domestique,  pour  que  les  mères,  suivant  l'expression  du  poète, 
fassent  joyeuses  d'être  entourées  d'une  famille  qui  leur  ressem- 
blât (i).  Il  était  donc  naturel  que  le  peuple  déiûât  celui  qui  le 
gratifiait  de  si  heureux  loisirs;  et  Auguste,  investi  de  la  toute- 
puissance  sur  terre,  daigna  consentir  à  être  dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit»  et  pour  dire  la  vérité,  en  quarante-quatre 
années  d'administration,  il  n'abusa  point  du  pouvoir  suprême,  et 
ne  négligea  rien  pour  se  faire  aimer  du  peuple.  La  ville  eut  des 
grains  et  des  jeux;  il  appela  les  acteurs  les  plus  en  renom,  en  fai- 
sant défense  aux  édiles  et  aux  préteurs  de  les  frapper  quand  ils 
déplairaient.  Ayant  appris  pourtant  que  l'un  d'eux  avait  avec  lui 
une  femme  travestie,  il  le  fit  saisir,  fustiger  sur  les  trois  théâtres, 
et  bannir.  Il  prononça  également  le  bannissement  contre  le  célè- 
bre acteur  Pilade,  pour  avoir  manqué  de  respect  à  un  citoyen; 
mais  il  le  rappela  bientôt,  à  la  demande  du  peuple.  La  ville  s'ac- 
crut de  constructions  élégantes,  au  point  d'embrasser,  au  dire  des 
historiens,  un  espace  de  cinquante  nulles,  renfermant  une  popula- 
tionimmense.  En  vertu  de  son  autorité  censoriale,  Auguste  ordonna 
à  plusieurs  reprises  le  recensement  général  des  citoyens.  Le  résultat 
de  quelques-uns  de  ces  recensements  s'est  conservé  :  ainsi,  le  pre- 

(1)  Horace. 
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xnier,  fait  aussitôt  après  la  défaite  d'Autoine ,  donna  quatre  mil- 
lions cent  soixante-trois  raille  individus;  le  dernier,  dans  Tannée 
de  la  mort  d*Auguste ,  offrit  une  diminution  de  trente  mille. 

11  ne  faut  pas  conclure  de  là  qu'après  cinquante  ans  de  paix,  la 
population  ait  diminué.  £n  premier  lieu,  la  nécessité  de  remédier 
\iolemment  aux  pertes  qu'elle  éprouvait  ayant  cessé  avec  le 
système  de  guerre  continuelle,  Auguste  se  montra  de  plus  en 
plus  difficile  à  concéder  les  droits  de  cité  et  l'émancipation  des 
esclaves.  Il  changea  en  outre  les  conditions  requises  pour  être 
inscrit  aux  registres  du  cens;  et,  la  quatrième  année  de  J.  C,  n'y 
furent  pas  compris  les  citoyens  absents  de  l'Italie,  ni  ceux  qui 
possédaient  moins  de  deux  cent  mille  serterces  (39,759  f.).  Ces 
derniers,  compris  dans  le  premier  dénombrement,  mais  exempts 
de  toutes  charges,  n'étaient  admissibles  à  aucune  magistra- 
ture. Ils  formaient  ainsi  une  classe  moyenne,  qui  affaiblissait 
le  pouvoir  de  la  multitude ,  réduisait  le  nombre  des  candidats ,  et 
était  un  obstacle  aux  troubles  dans  les  comices. 

Quant  à  savoir  quelle  était  réellement  la  population  de  Rome, 
c'est  une  question  débattue ,  et  dans  laquelle  les  opinions  sont 
singulièrement  exagérées;  quelques-uns  la  portent  à  quatorze  mil- 
lions, quand  les  plus  modérés  s'arrêtent  à  quatre.  Nous  savons 
toutefois  que ,  par  un  principe  religieux,  la  cité  ne  s'étendait  pas 
beaucoup  au  delà  du  Pomœrium  de  la  ville  primitive,  et  que,  lors 
même  qu'elle  eut  été  agrandie  par  Aurélien,  son  enceinte  ne  dépas- 
sait pas  celle  d'aujourd'hui,  dont  le  circuit  est  de  douze  mille  trois 
cent  quarante-cinq  pas  romains  (dix-huit  mille  deux  cent  deux 
mètres  environ),  sûl  mille  mètres  moins  que  Paris.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  quartiers  étaient  en  dehors  de  cette  enceinte;  que  les  rues 
étaient  très-étroites ,  au  poii^t  qu'on  ne  pouvait  se  garantir  de  la 
chute  des  décombres ,  ni  porter  secours  en  cas  d'incendie  (l).  Les 
maisons  étaient  aussi  démesurément  hautes,  bien  qu'Auguste  eût 
défendu  de  leur  donner  plus  de  soixante-dix  pieds  d'élévation. 
Cependant,  lors  du  recensement  fait  par  oi*dre  de  Théodose,  il  ne 
se  trouva  dans  Rome  que  quarante-huit  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-deux  maisons,  ce  qui  empêche  d'ajouter  foi  à  cette  excessive 
population,  sans  aider  à  déterminer  la  véritable. 
La  nécessité  d'assurer  la  nourriture  d'une  telle  multitude^  et  de 

(1)  SÉNÈQUE,  Contrav.,  II. 
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la  maintenir  calroe^  fit  acquérir  une  grande  importance  au  préfet 
de  la  ville  et  à  celui  des  subsistances,  qui,  établis  par  Auguste,  lui 
mettaient  ainsi  entre  les  mains  la  police  de  la  cité.  Les  citoyens 
nourris  aux  dépens  du  public  étaient,  du  temps  de  César,  au  nom- 
bre de  trois  cent  vingt  mille;  lui  les  réduisit  à  deux  cent  mille.  Il  fit 
en  outre,  par  cinq  fois  au  moins,  des  distributions  d'argent  (1  ],  qui 
jamais  ne  s'élevèrent  à  moins  de  deux  cents  sesterces,  ni  à  plus  de 
quatre  cents  (quarante  ou  quatre- vingt  fr.).  Gomme  les  enfants 
même  au-dessous  de  onze  ans  y  prenaient  part,  la  totalité  des  in- 
dividus gratifiés  n'était  pas  inférieure  à  deux  cent  cinquante 
mille,  ce  qui  entraînait  une  dépense  de  onze  à  vingt-deux  millions 
pour  une  distribution.  Ajoutez-y  les  frais  énormes  de  vingt-quatre 
spectacles  donnés  par  l'empereur  en  son  propre  nom,  et  de  vingt- 
trois  autres  au  nom  de  magistrats  absents  ou  bors  d'état  d'y  sub- 
venir ;  sans  parler  des  sommes  qu'il  prétait  sans  intérêts  à  ceux 
qui  l'en  requéraient,  moyennant  une  hypothèque  du  double. 

Auguste  n'affichait  aucun  luxe  ni  sur  sa  personne,  ni  dans  sa  sa  popularité, 
manière  de  recevoir.  Il  entrait  de  nuit  ou  sans  être  connu  dans  les 
villes ,  pour  éviter  les  réceptions  pompeuses  ;  il  était  vêtu  comme 
tout  le  monde,  portait  des  habits  faits  dans  sa  demeure,  et  n'avait 
d'autre  distinction  que  sa  garde  prétorienne.  Il  habitait  la  maison 
qui  avait  appartenu  à  l'orateur  Hortensius,  et  l'on  n'y  voyait  ni 
ornements  ni  objets  précieux,  à  l'exception  d'une  coupe  murrhine 
qui  venait  des  Plolémées.  Il  acceptait  des  invitations  au  dehors, 
même  chez  de  simples  particuliers;  et  l'un  d'eux  l'ayant  traité  assez 
mesquinement,  il  se  contenta  de  lui  dire  en  plaisantant  :  Je  ne 
croyais  pas  que  nous  fussions  si  bons  amis.  Dans  les  spectacles, 
il  s'asseyait  parmi  les  juges,  affectant  d'ailleurs  de  se  présenter 
lui-même  devant  les  tribunaux ,  pour  assister  en  jugement  ses 
clients  et  ses  amis,  subissant  les  interrogatoires  et  les  répliques 
acerbes  des  avocats.  Comme  il  répondait  à  un  légionnaire  qui  le 
priait  de  plaider  sa  cause,  qu'il  avait  des  occupations,  mais  qu'il 
enverrait  un  avocat  à  sa  place,  le  soldat  reprit  :  Quand  lu  as  eu 
besoin  de  mon  bras,  ai-je  envoyé  un  remplaçant?  et  Auguste  le 

(i)  Le  congms  était,  chez  les  Romains,  une  mesure  de  six  setiers,  d'une 
capacité  de  cent  quatre-vingt-dix-neuf  onces  d'eau,  et  qui  servait  aux  distribu- 
tions de  vin  et  d'huile  au  peuple.  Quand,  au  lieu  d'être  en  nature,  elles  se  firent 
en  argent^  on  conserva  le  nom  de  congiarium  aux  libéralités  dont  profitait  le 
peuple,  tandis  que  les  distributions  faites  aux  soldats  s'appelaient  donatwunti 
T.    IV.  23 
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défendit  lui-même.  N'accordant  les  droits  de  cité  qu'avec  une 
extrême  réserve ,  il  voulait  que  les  Romains  sentissent  leur  di- 
gnité et  portassent  lat(^e,  et  non  le  misérable  vêtement  appelé 
lacerna.  Un  jour  qu'il  voyait  un  citoyen  en  haillons,  on  l'en- 
tend gémir  et  se  plaindre  de  ce  que  les  Romains,  ces  maîtres  du 
monde,  ces  hommes  que  distinguait  la  toge  (l) ,  étaient  réduits  à 
pareille  détresse. 

L'affabilité  ne  nuisait  pas  en  lui  à  la  fermeté  :  il  ne  voulut  pas 
du  titre  de  DominuSy  mais  il  ne  donna  plus  aux  légionnaires  celui 
de  camarades,  sentant  qu'il  n'était  plus  un  soldat  de  fortune.  Ti- 
bère lui  rapportant  certains  propos  et  les  plaintes  répétés  parmi  le 
peuple,  il  répondit  :  Laissons-les  dire,  pourvu  qu'ils  nous  laissent 
faire.  Gomme  il  entendait  la  multitude  se  récrier  sur  la  disette  de 
vin  et  sur  sa  cherté  :  Agrippa  y  dit-il ,  vous  a  pourvus  de  bonne 
eau  en  abondance.  Dans  le  fléau  d'une  épidémie,  le  peuple  s'ima- 
ginant  que  les  dieux  le  châtiaient  pour  avoir  permis  à  Auguste  d'ab- 
diquer le  consulat,  11  courut  en  foule  à  son  palais,  en  le  demandant 
à  grands  cris  pour  dictateur;  mais  il  résista,  et  préféra  le  titre  de 
pourvoyeur  général ,  qui  le  mit  à  même  de  subvenir  aux  besoins 
de  la  cité.  Un  respect  si  plein  de  dignité  pour  la  nationalité  ro- 
maine lui  valut  le  titre  de  Père  de  la  patrie. 

Ce  mélange  d'habileté ,  de  fourberie,  de  modestie,  de  fermeté 
et  de  lâcheté,  fut  savamment  employé  par  lui,  et  ce  fat  ainsi  qu'il 
se  concilia  les  cœurs  ;  mais  pour  avoir  conservé  quarante  ans  l'au- 
torité, et  su  persuader  au  peuple  que  la  sûreté  de  tous  dépendait 
de  la  conservation  de  sa  personne,  il  fallait  posséder  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain,  et  être  né  pour  gouverner. 


CHAPITRE    XXI. 

GUERRES  D'ACGUSTB. 

La  nouvelle  organisation  de  Rome,  et  le  caractère  même  d'Au- 
guste, excluaient  désormais  les  guerres  d'ambition  j  mais  il  y  en 


(1)  Rcmanos  rerum  dominos  ^  gentemque  togatam. 
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eat  plusieurs  qu'il  fallut  faire  pour  assurer  la  paix  et  se  garantir 
contre  des  attaques  à  venir. 

Ceux  qui  pensent  que  la  guerre  civile  affaiblit  un  peuple  ont 
contre  eux  toute  l'histoire.  Tout  homme,  dans  ces  temps  de  désor- 
dre, est  obligé  de  devenir  soldat;  faute  de  pouvoir  rester  indiffé- 
rent au  milieu  des  partis  en  lutte,  il  est  obligé  de  se  familiariser 
anon  avec  les  fatigues  des  camps,  au  moins  avec  les  périls  du  com- 
bat. Le  service  militaire  est  même  désiré  comme  moyen  d'échapper 
aux  horreurs  intérieures,  et  comme  conférant  des  privil^es  re- 
fasés  à  ceux  qui  s'en  tiennent  à  la  vie  civile.  L'agitation  d'ailleurs, 
en  ébranlant  la  société  jusque  dans  ses  fondements,  fait  apparaître 
à  la  surface  des  hommes  dont  le  mérite,  dans  des  temps  ordinaires, 
serait  demeuré  enfoui  ou  ne  se  serait  pas  développé.  La  Lombardie 
lutta  contre  Frédéric  Barberousse,  après  des  flots  de  sang  versés 
dans  les  guerres  des  communes.  Les  Allemands  triomphèrent  des 
Turcs  quand  les  plaies  de  la  guerre  de  trente  ans  étaient  encore 
vives.  L'Angleterre  déploya  toute  sa  puissance  après  la  guerre  des 
deux  Roses;  l'Espagne,  après  celle  de  la  succession ,  put  faire  un 
grand  effort  en  Sicile.  La  France  se  montra  gi*ande  après  les  que- 
relles entre  les  deux  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans ,  comme 
à  la  suite  des  guerres  religieuses  et  des  troubles  de  la  Fronde  ;  et 
lors  de  sa  grande  révolution,  quand  les  départements,  réagis- 
sant contre  la  capitale,  devenaient  le  théâtre  de  la  guerre  ci- 
vile; quand  la  guillotine,  la  mitraille,  les  noyades,  étaient  la 
justice  à  l'ordre  du  jour,  elle  fît  trembler  tous  les  trônes  de  l'Eu- 
rope  (l). 

Rome,  dans  les  guerres  que  nous  avons  racontées,  tuait,  avec  le 
fer  dont  elle  se  déchirait  elle-même,  la  liberté  des  nations  par  la 
main  de  Marins,  de  Sylla,  de  César,  de  Pompée  ;  vinrent  ensuite 
Antoine  et  Auguste,  qui  finirent  par  anéantir  chez  les  peuples 
connus  jusqu'au  dernier  vestige  de  l'esprit  d'indépendance. 

Auguste  tourna  d'abord  ses  armes  contre  les  Bretons,  que  César 
n'avait  pu  dompter;  mais  à  la  nouvelle  que  les  Salasses,  au  pied 
des  Alpes ,  les  Cantabres  et  les  Asturiens ,  en  Espagne,  s'étaient 
révoltés,  il  confia  la  première  expédition  à  Térentius  Varron ,  et 
se  chargea  de  dompter  les  rebelles.  Il  les  défit  en  effet ,  et  les  ré- 
duisit à  la  dernière  extrémité.  Parmi  les  Cantabres,  les  uns  se 

(1)  Voyez  Montesquieu  ,  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  XI. 

a3. 
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taèrent;  d*aatres  furent  vendus;  le  reste  dot  marcher  contre  les 
Asturiens,  qui  sucèombèrent  alors;  et  TEspagne  entière,  après 
deux  siècles  de  résistance ,  subit  le  joug  de  Rome. 

A  la  même  époque,  Marcus  Grassus  battait  les  Mèses,  nation 
sauvage  des  bords  du  Danube  ;  M.  Viniclus  domptait  d'autres 
peuples  germains;  Yarron  faisait  justice  des  Salasses,  dont  qua- 
rante mille  étaient  transportés  par  Auguste  à  Éporédia  (Ivrée), 
pour  y  subir  vingt  ans  d'esclavage,  en  même  temps  qu'il  parta- 
geait leur  pays  entre  ses  prétoriens ,  et  y  fondait  la  colonie  d'Au- 
gusta-Prétoria  (Aoste)^  Une  délibération  du  sénat  ordonna  l'érec- 
tion, dans  les  Alpes,  d'un  monument  sur  lequel  furent  inscrits  les 
^  noms  de  quarante-trois  peuplades  de  montagnards ,  soumises  à 
Tempire  par  Auguste  (1).  Soixante-dix  affres  nations  gauloises  lui 
élevèrent  un  temple  magnifique  près  de  Lyon  (2) ,  eu  instituant 
des  jeux  annuels,  lors  desquels  devaient  être  décernées  des  récom- 
penses aux  poètes  et  aux  orateurs. 
Arabes.  ^n  Asie,  la  Pisidie,  la  Galatie  et  la  Lycaonie  devinrent  provin- 
ces romaines  par  suite  de  l'extinction  de  la  dynastie  qui  y  régnait. 
Élius  Galius ,  gouverneur  de  l'Egypte,  marcha  contre  les  Arabes 
septentrionaux  ;  mais,  mal  secondé  par  Syliéus,  ministre  du  roi  des 
Arabes  Nabathéens,  contrarié  par  les  maladies  et  par  la  nature  in- 
domptable des  habitants,  ses  efforts  furent  vains,  et  il  se  passa 


(1)  Pline  rapporte  rinscription  du  trophée  érigé  dans  les  Alpes  en  l'iionnear 
d'Auguste,  et  nous  fait  ainsi  connaître  les  noms  des  peuples  qui  habilaient  le 
pays: 

IMP.  CJES.  DTYI  F.  AYCTST.  PONT.  MAX.  UIP.  XTII.  TRIB.  POT.  XYII.  S.  P.  Q.  R. 
QYOD  EJYS  DVCTT  AYSPICnSQYE  GENTBS  ALPlNiE  OMNES  QYJE  A  MARI  SYPBRO  AD  m- 
FERYM  PERTINEBAMT  ,  SYB IMPERIYM  P.  R.  SYNT  REDAGTJI.  GENTES  ALPINf  DEYIGTJE  : 
TRIYMPILINI,  CAMYNI,  YEN06TES,  YENNONETES,  ISARCI,  BREYNI,  GENAYNES,  FOCYRA- 
TES  :  YINDELICORYM  GENTES  QYATYOR,  GONSYANETES,  RVCDfATES,  LIGATES,  CATBNA- 
TES,  AHBISYNTES,  RYGYSCI ,  8YANETES ,  CALYCONES^  BRIXENTES  ,  LEPONTII,  YIBERI, 
NANTYATES,  SEDYNI,  YERAGRI,  SALASSI ,  ACITAYONES,  MEDYLLI,  YCENI,  CATYRIGES, 
BRIGIANI,  SOGIONTII,  BRODIONTII,  NBMALONI,  EDENATES,  ESYBIANI,  YEAMUM,  GALLrTiE, 
TRIYLLATI,  EGTINI,  VERGYNNI,  EGVITYRI,  NEMENTYRI  ,  ORATELLl  ,  NERYSI,  YELAYNI, 
8YETRI. 

Pline  ajoute  :  Non  sunt  adjectœ  cottianœ  civitates  XII ,  quœ  hosliles 
nonfuei-unt  :  item  attributœ  tnnnicipiis  loge  Pompeia.  L.  III,  c.  20. 

(2)  Lyon  était  alors  située  sur  la  hauteur  appelée  aujourd'hui  Fourvières 
{Forum  velus  ou  Forum  Veneris).  Sous  Néron,  un  incendie  terrible  réduisit 
la  Yille  en  cendres,  dans  l'espace  d'une  seule  nuit. 


GT7EBBES  D^UGUSTE.  557 

longtemps  avant  que  les  Romains  attaqaassent  de  nouveau  ce 
peuple,  que  le  voisinage  du  désert  rendait  indocile  à  toute  espèce 
de  joug. 

A  cette  époque,  les  Scythes  renversèrent  du  trône  Tîridate,  roi  Pwiiiei. 
des  Parthes,  et  rétablirent  Phraate,  qui,  précédemment,  avait 
conquis  la  Médie.  Tiridate  s'en  vint  alors  implorer  le  secours 
d'Auguste,  en  promettant  de  lui  faire  hommage  de  sa  couronne. 
De  son  côté,  Phraate  envoyait  des  ambassadeurs  pour  réclamer 
son  esclave  fugitif,  et  son  propre  fils,  livré  aux  Romains  par  le 
prince  détrôné.  Auguste  donna  audience  aux  uns  et  aux  autres  en 
présence  du  sénat; puis,  sans  demander  l'avis  de  l'assemblée,  il 
répondit  ne  vouloir  soutenir  aucun  des  deux  prétendants  ;  que  Ti- 
ridate Jouirait  librement  à  Rome  d'une  honorable  hospitalité,  et 
qu'il  renverrait  à  Phraate  son  fils,  dès  qu^il  aurait  restitué  les  en- 
seignes enlevées  à  Grassus  et  à  Antoine ,  ainsi  que  tous  les  prison- 
niers. Le  Parthe  murmura;  mais  quand  Auguste,  arrivé  en 
Orient,  eut,  avec  autant  de  fermeté  que  de  douceur,  rétabli  l'ordre 
dans  les  provinces,  bien  qu'elles  relevassent  du  sénat,  et  qu'il 
s'approcha  des  frontières  des  Parthes ,  Phraate  se  hâta  de  lui  en- 
voyer les  enseignes  et  les  prisonniers.  Auguste  en  fut  glorieux 
comme  d'un  triomphe,  et,  pour  éterniser  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment, il  éleva  dans  Rome  un  temple  magnifique  à  Mars  Vengeur. 

Il  arrangea  avec  autant  de  facilité  les  afiaires  de  l'Arménie,  en 
renversant  du  trône  Artaxias,  fils  de  cet  Artabaze  qu'Antoine  avait 
mené  en  triomphe,  et  en  lui  substituant  Tigrane,  son  oncle. 
D'un  autre  côté,  les  Gétules  de  Mauritanie,  qui  s'étaient  révoltés 
contre  leur  roi  Juba ,  et  avaient  dévasté  la  province  d'Afrique , 
furent  remis  dans  le  devoir  par  Cornélius  Cossus. 

Une  autre  nation,  qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  excite  Hébreux, 
l'étonnement,  fixera  plus  longtemps  notre  attention.  Deux  peu- 
ples semblent  avoir  été  marqués  spécialement  par  la  Providence 
pour  avoir  force  et  vie,  puissance  et  durée,  selon  leur  carac- 
tère différent,  et  le  but  pour  lequel  ils  furent  choisis  par  elle. 
L'Hébreu,  gardien  fidèle  de  l'arche  de  vérité,  se  garantissait  des 
superstitions  en  se  tenant  à  l'écart  des  autres  nations.  Le  Romain, 
au  contraire ,  devait  arrêter  par  le  tranchant  de  son  glaive  la 
subdivision  infinie  des  peuples  ,  et  mettre  l'ordre  dans  le  chaos 
des  anciennes  nations,  de  manière  à  ce  que  celles  qui  d'abord  se 
combattaient,  se  heurtaient,  se  détruisaient,  eussent  à  se  trouver 


S58  avûciÈiiB  ÉpoocE. 

confondues  dans  i'anité  de  la  force  et  du  despotisme.  Or ,  voilà 
l'instant  où  l'un  d'eux  s'avance  contre  l'autre  ;  le  peuple  juif,  le  re- 
gard fixé  vers  l'avenir  céleste,  sent  que  le  temps  est  proche  où  sa 
mission  sera  accomplie  ;  tandis  que  celui  demi  il  subit  la  loi  va  pré- 
luder, par  la  paix  de  la  servitude,  au  silence  nécessaire  pour  que 
l'on  puisse  entendre  l'humble  voix  qui  doit  régénérer  la  terre. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Hébreux  étaient  divisés 
entre  deux  frères  en  guerre  l'un  contre  l'autre,  Ari^obule  et  Hyr- 
«•  can.  Le  premier ,  abandonné  par  son  parti,  appela  à  son  aide  les 
Romains,  qui,  sous  les  ordres  de  Pompée,  triomphaient  alors  de 
Tigrane  (l).  Pompée  envoya,  au  secours  d'Arlstobule,  Gabinius, 
qui,  après  avoir  reçu  cinquante  talents  de  ce  prétendant,  s'en 
retourna  sans  avoir  rien  fait.  Scaurus  vint  après  lui,  en  toucha 
trois  mille  (2,500,000  f.j ,  et  enjoignit  à  Arétas,  roi  des  Arabes , 
de  lever  le  siège  de  Jérusalem;  on  lui  obéit.  Aristobule  se  trouva 
ainsi  délivré  du  péril  qui  le  menaçait,  et  put  même  refoula  les 
Sarrasins.  En  reconnaissance  de  ce  service,  il  flatta  Pompée  et 
les  Romains,  en  qui  désormais  était  toute  la  confiance  de  ceux 
dont  les  pères  ne  la  mettaient  qu'en  Dieu  et  dans  leur  propre  va- 
leur. Pompée  vit  bientôt  les  deux  compétiteurs  venir  plaider  leur 
cause  devant  lui,  et  le  peuple,  mécontent  de  tous  deux,  interve- 
nir pour  lui  représenter  qu'il  devait  être  gouverné  non  par  des 
rois,  mais  par  les  sacrificateurs  du  Dieu  d'Israël. 

Malheureux  le  peuple  qui ,  sans  autre  force  que  celle  du  rai- 
sonnement, est  réduit  à  recourir  à  plus  puissant  que  luil  L'or- 
gueilleux Romain  enjoignit  à  Aristobule  de  résigner  le  pouvoir, 
et  l'ayant  fait  enchaîner,  marcha  sur  Jésusalem. 
Prise  de        Les  partisans  d'Arlstobule  et  de  l'indépendance  nationale  se 

JéruMiem.  *  i  ,  -.      ^  /  . 

disposaient  à  recourir  aux  armes  redoutables  du  desespoir;  mais 
Hyrcan  favorisait  Pompée ,  qui  profita  du  jour  du  sabbat  pour 
prendre  la  ville ,  quand  les  Hébreux  s'abstenaient  de  combattre 
par  scrupule  religieux.  Douze  mille  hommes  y  furent  massacrés, 
y  compris  les  prêtres,  qui,  au  milieu  du  carnage,  u'interrampirent 
pas  les  sacrifices,  et  mêlèrent  leur  sang  à  celui  des  holocau^s. 
L'œuvre  du  glaive  terminée,  ce  fut  le  tour  de  la  hache;  et  beau- 
coup de  JuiÊ»  furent  exécutés  comme  artisans  de  troubles  et  de 

(1)  Il  n'y  a  plus  de  livres  saints  à  c<Hi8Dtter  sur  cette  ^p<Kiae,  et  nous  n'avou 
pour  guide  que  Josèphe  dans  ses  Antiquités  judaïques. 
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sédition;  c'était  ainsi  que  i'on  appelait  la  résistance  à  l'étranger. 
Hyrcan  obtint  le  titre  de  grand  prêtre  et  de  prince  ;  mais  il  dut 
payer  le  tribut ,  ne  pas  s'iotituler  roi,  et  se  renfermer  dans  les  li- 
mites de  la  Judée,  en  restituant  à  la  Syrie  tout  ce  qui  en  avait  été 
détaché  précédemment.  Pompée,  afin  d'ajouter  l'insulte  aux  maux 
qu'il  avait  causés,  voulut  entrer  dans  le  temple,  accompagné 
d'une  suite  nombreuse,  et  jusque  dans  le  sanctuaire,  où  le  pontife 
seul  pénétrait  une  fois  l'an,  pour  accomplir  la  grande  expiation. 

Ce  fut  la  dernière  victoire  de  Pompée. 

Jérusalem  fut  démantelée;  et  le  général  romain  ayant  laissé 
Scaurus  pour  tenir  le  pays  en  respect,  emmena  à  Rome  Aristo- 
buleavec  ses  deux  fils,  Alexandre  et  Antigone,  pour  orner  son 
triomphe.  Alexandre,  parvenu  à  s'enfuir  de  Rome,  réunit  une 
armée  nombreuse,  et  releva  le  parti  de  son  père.  Mais  Gabinius , 
qui  commandait  les  troupes  romaines,  le  défit,  et,  après  lui  avoir 
accordé  son  pardon,  divisa  le  royaume  en  cinq  districts. 

La  Judée  avait  été  gouvernée  jusque-là  par  deux  conseils,  l'un, 
composé  de  vingt-trois  membres,  l'autre,  de  soixante-douze,  et 
appelé  le  sanhédrin.  Il  n'est  pas  fait  mention  de  ce  dernier  sous 
les  juges  ni  sous  les  premiers  rois;  mais  les  rabbins  prétendent 
qu'il  date  de  l'époque  où  Moïse  choisit  dans  le  désert  les  soixante- 
dix  qu'il  chargea  de  rendre  la  justice  (l);  que  Salomon  fit  cons- 
truire une  salle  spacieuse  pour  ses  réunions;  qu'il  ne  cessa  pas  de 
s'assembler  durant  la  captivité  de  Babylone^  et  fut  plus  tard  réins- 
tallé dans  le  second  temple.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  membre  du  san- 
hédrin résidait  dans  chacune  des  villes  du  royaume,  et  deux  dans 
Jérusalem  ;  les  membres  de  l'autre  conseil  se  tenaient  tous  dans  la 
capitale,  se  réunissaient  dans  le  temple,  et  décidaient  sans  appel,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  tribunal.  Gabinius  cassa  les  deux  conseilS| 
pour  établir  jdans  «chacun  des  cinq  districts  un  tribunal  indépen- 
dant, composé  des  principaux  habitants,  et  des  décisions  duquel 


Gouverne- 
ment 


Sanbëdrln. 


(1)  C'est  un  des  points  discutés  par  les  talmudistes.  Ils  comparent  Moise  à 
«n  flambeau  qui  sert  à  m  allumer  d'autres,  sans  rien  perdre  de  son  édat. 
Mais  comment  choisir  soixante-dix  personnes  sur  douze  tribus?  Si  l'on  en 
prend  six  dans  chacune,  il  s'en  trouve  deux  de  trop.  Celle  dans  laquelle  on 
aurait  pris  le  moindre  nombre  se  serait  révoltée.  Moïse  inscrivit  donc  sur 
soixante-dix  billets  le  mot  ancien ,  et  en  laissa  deux  blancs.  Il  fit  ensuite  tirer 
w  sort,  et  ceux  à  qw  échurent  les  billets  blancs  se  considérèrent  comme  ex* 
dos  par  la  volonté  de  2Mett.  (Taim,  tract,  Sanjbed,  fol.  17.} 
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rappel  devait  être  porté  à  Rome.  La  monarchie  se  trouvait  donc 
changée  en  aristocratie. 

Ces  innovations  mécontentèrent  les  Hébreux,  qui  n'en  furent 
que  plus  favorables  à  Aristobule ,  lorsqu'il  eut  réussi  à  revenir 
dans  sa  patrie;  mais  il  fut  battu,  et  obligé  d'aller  reprendre  ses 
fera.  Hyrcan,  par  crainte  de  la  famile  exilée,  et  d'un  peuple  qui, 
s'indignant  du  joug  étranger,  recommençait  de  temps  à  autre  à 
se  soulever ,  se  maintenait  avec  les  Romains  sur  le  pied  d'une 
étroite  alliance.  Il  y  était  entraîné  aussi  par  les  conseils  d'Antipas, 
Iduméen  d'origine,  qui,  dirigeant  à  son  gré  son  maître  indolent, 
se  frayait  à  lui-même  le  chemin  du  trône.  Il  avait,  par  flatterie , 
grécisé  son  nom  en  celui  d'Antipater  ;  et  il  n'était  rien  qu'il  ne 
fut  prêt  à  accorder  aux  Romains,  qu'il  secondait  au  nom  d'Hyr- 
can  dans  leurs  guerres  avec  les  nations  voisines. 

M.  Crassus,  au  moment  où  il  marchait  contre  les  Parthes,  s'arrêta 

à  Jérusalem  ;  et ,  informé  des  grands  trésors  du  temple,  auxquels 
Pompée  s'était  abstenu  de  toucher,  il  y  prit  dix  mille  talents 
(50,000,000  f.),  sans  parler  d'une  grosse  barre  d'or,  du  poids  de 
sept  cent  cinquante  livres  ;  c'était  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
la  guerre ,  dont  le  résultat  lui  fut  si  funeste.  César,  dans  l'inten- 

49^  tfon  de  contrarier  Pompée ,  rendit  la  liberté  à  Aristobule ,  qu'il 
envoya  dans  la  Judée  avec  deux  légions,  pour  s'assurer  de  la  fidé- 
lité de  la  Syrie  ;  mais  Pompée  le  fit  empoisonner  en  chemin ,  et 
son  fils  Alexandre,  qui  se  préparait  à  le  joindre  avec  des  troupes, 

47.  fut  mis  en  jugement  et  décapité  par  ses  ordres.  Restait  Antigone, 
l'autre  fils  d' Aristobule:  lorsque  César  revint  d'Egypte  après  avoir 
dompté  la  Syrie,  Antigone  le  pria  de  le  rétablir  sur  le  trône  ;  mais 
Hyrcan  avait  si  bien  mérité  de  César ,  qu'il  le  confirma,  ainsi  que 
ses  fils,  dans  le  souverain  pontificat  et  dans  la  principauté  de 
Judée ,  en  maintenant  Antipater  à  la  tète  de  l'administration.  Il 
rétablissait  ainsi ,  au  moins  en  apparence,  le  gouvernement  mo- 
narchique. César  permit  en  outre  de  relever  les  murs  de  Jéru- 
salem. 
Hérode.  Hérodc,  fils  d'Autipatcr,  acquit,  grâce  à  l'appui  paternel  et  à 
sa  propre  ambition  ,  tant  de  pouvoir  et  d'arrogance,  qu'il  tua  de 
sa  main  un  malfaiteur,  sans  attendre  sa  condamnation.  Cité  de- 
vant le  sanhédrin  pour  justifier  sa  conduite,  il  entra  dans  la  salle 
d'assemblée,  suivi  d'une  troupe  d'hommes  armés,  comme  Clodius 
à  Rome,  ce  qui  imposa  silence  aux  dénonciateurs  et  aux  juges. 
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Mais  le  vertaeux  Sammée,  plein  de  la  crainte  de  Dieu ,  qui  em- 
pêche de  redouter  les  hommes,  éleva  la  voix  contre  de  tels  abus. 
Indigné  de  voir^  quand  Jadis  les  accusés  venaient  implorer  misé- 
ricorde, Ie4s  cheveux  épars  et  leurs  habits  couverts  de  cendres, 
cet  audacieux  se  présenter  vêtu  de  pourpre,  exhalant  les  parfums 
de  r  Arabie,  et  entouré  de  sicaires,  il  prédit  que  le  dieu  des  ar- 
mées punirait  la  faiblesse  des  magistrats ,  en  les  livrant  à  la  ven- 
geance de  celui  qui  les  faisait  trembler.  Sa  prophétie  ne  tarda  pas 
à  s'accomplir. 

Après  la  mort  de  César ,  Hérode  et  son  frère  Phazaêl ,  maîtres 
désormais  de  la  Judée ,  se  déclarèrent  en  faveur  de  Gassius  ,  qui 
leva  dans  le  pays  sept  cents  talents  de  contributions ,  et  obtinrent 
son  consentement  pour  assassiner  Malîcus ,  le  meurtrier  de  leur 
père.  Lorsqu' Antoine  Teut  emporté,  ils  suivirent  sa  fortune  et  se 
rangèrent  de  son  côté.  Le  parti  hostile  à  l'étranger  subsistait  pour- 
tant toujours,  et  il  prit  pour  chef  Antigone,  le  dernier  fils  d'Aris- 
tobule.  Celui-ci  ne  vit  pour  lui  de  chances  de  succès  que  dans 
Tappui  des  Parthes.  En  effet,  Pacorus,  général  de  leur  roi 
Orodes,  étant  entré  dans  la  Syrie,  eut  bientôt  entre  ses  mains 
Hyrcan  et  Phazaël ,  qui  lui  furent  livrés  par  trahison.  Phazaël  se 
donna  la  mort;  Antigone  fit  couper  les  oreilles  à  Hyrcan,  afin 
qu'il  ne  fût  plus  apte  au  sacerdoce ,  et  le  remit  ensuite  aux  Par- 
thes, pour  qu'ils  l'emmenassent  en  Orient.  Conduit  dans  la  Baby- 
lonie,  il  y  resta  prisonnier  à  Séleucie,  Jusqu'à  ce  que  Phraate, 
lors  de  son  élévation  au  trône,  le  délivra  de  ses  fers,  et  lui  permit 
de  s'entretenir  avec  les  Hébreux  qui  s'étaient  réfugiés  en  grand 
nombre  dans  cette  ville.  Ceux-ci  le  révéraient  comme  roi ,  et  re- 
fusaient de  rendre  hommage  à  Antigone,  qui  occupait  à  Jérusa- 
lem un  trône  mal  acquis. 

Cependant  Hérode ,  échappant  à  toutes  les  embûches ,  s'était 
enfui  chez  les  Arabes;  il  était  venu  de  là  en  Egypte,  puis  s'était 
rendu  à  Rome.  Il  y  gagna  tout  à  fait  les  bonnes  grâces  de  Marc- 
Antoine;  et,  bien  qu'il  ne  fût  pas  de  la  politique  romaine  de  dé- 
posséder les  familles  régnantes ,  le  sceptre  fut  enlevé  à  Juda  et  à 
sa  descendance^  selon  la  prophétie,  et  fut  donné  à  cet  aventurier. 
Hérode  monta  au  Capitule  entre  Auguste  et  Antoine ,  avec  les 
consuls,  les  sénateurs  et  les  principaux  citoyens,  reçut  l'investi- 
ture, et  partit  pour  la  Judée. 

Cependant  Antigone,  peu  disposé  à  céder  le  trône  sur  un  décret. 


Mort 
d'Antigone. 


Marianne. 
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résista  deux  années  à  riduméen^  allié  de  l'étranger.  Hérode  as- 
siégea Jérusalem,  et,  pour  se  concilier  le  peuple,  épousa  Marianne, 
fille  d'Alexandra,  qui  avait  pour  père  Hyrcan,  et  d'Alexandre, 
né  d'Aristobule,  Théritier  des  Asmcméens.  Il  parvint  enfin ,  avec 
l'aide  des  Romaios,  à  s'emparer  de  Jérusalem ,  défendue  avec 
plus  de  courage  que  d'habileté  par  ses  habitants,  et  la  livra  au 
meurtre  et  au  pillage.  Antigone  fut  envoyé  à  Antoîne,  qui  se  trou- 
vait à  Antioche.  A  la  sollicitation  d'Hérode ,  le  triumvir  le  livra 
aux  verges  et  à  la  hache  des  licteurs,  qui  suspendirent  son  cadavre 
aux  fourches  patibulaires,  suppliée  qui  n'avait  pas  encore  été  in- 
fligé à  un  roi.  Telle  fut  la  fin  ignominieuse  du  dernier  prinee  as- 
monéen. 

Pour  s'affermir  sur  le  trône,  Hérode  commença  par  faire  mettre 
à  mort  tous  les  membres  du  sanhédrin,  qui,  par  patriotisme, 
s'étaienf  opposés  à  sa  domination,  à  l'exception  de  deux,  qui 
avaient  été  d'avis  de  se  rendre.  A  la  nouvelle  de  l'élévation  de  sa 
créature,  Hyrcan  revint  de  l'exil,  avec  l'espoir  de  remonter  lui- 
même  à  son  rang.  Hérode  lui  fit  le  meilleur  accueil,  mais  ne  lui 
accorda  ni  le  sacerdoce,  ni  aucune  autorité.  Il  éleva  au  contraire 
au  pontificat  Ananiel ,  homme  obscur ,  qui  jusqu'alors  avait  été 
esclave  à  Babylone.  Gomme  les  Hébreux  murmuraient  beaucoup 
d*un  pareil  choix,  Hérode  voyant  qu'Alexandra ,  sa  belle-mère, 
désirait  cette  dignité  pour  son  fils  Aristobule,  il  lui  donna  cette 
satisfaction.  Mais  s'apercevant  ensuite  qu'elle  intriguait  secrète- 
ment  pour  le  renverser  du  trône  usurpé,  il  fit  noyer  le  jeune  pon- 
tife ,  et  ne  laissa  Hyrcan  lui  survivre  que  peu  de  temps.  Toute  la 
descendance  mâle  des  Asmiméens  s'éteignit  avec  eux. 

Hérode  avait  dû  aller  rendre  compte  de  cette  politique  atroce 
une  fois  à  Antoine,  en  Syrie,  une  autre  fois  à  Auguste,  dans  l'île  de 
Rhodes.  Gomme  il  craignait  que  Ton  n'en  voulut  à  sa  vie,  il  avait 
laissé  l'ordre  à  Joseph,  son  oAcle,  au  cas  ou  il  apprendrait  sa 
mort,  de  tuer  aussi  la  relue  Marianne.  C*était  une  femme  remplie 
de  séductions,  et  dont  il  était  non  moins  jaloux  qu'amoureux. 
Joseph  révéla  la  commission  qui  lui  avait  été  imposée  à  Marianne, 
qui  prit  en  aversion  son  farouche  adorateur,  et  ne  cheix^a  pas  à 
le  dissimuler.  Salomé,  sa  bell&>sœur,  qui  la  haïssait  mortellement, 
en  prit  occasion  pour  l'accuser  près  d'Hérode  d'avoir  voulu  se 
réfugier  dans  le  camp  romain,  et  d'entretenir  des  relations  cou- 
pables avec  Joseph.  Le  roi  fit  tuer  oe  prétendu  rival ,  et  iutenler 


UB  procès  à  Marianne,  qui  fat  eondamnée  àmonrir.  £lle  subit  avec 
la  dignité  calme  de  l'innocence  le  supplice ,  et  les  outrages,  plus 
douloureux  encore  que  le  supplice,  de  sa  mère  Alexandra,  qui 
alla  jusqu'à  lui  arracher  les  cheveux  par  poignées.  Cette  femme 
ambitieuse  voulait  par  là  se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Hérode; 
mais  la  lâcheté  ne  fait  pas  d'amis. 

L'image  de  la  femme  innocente  qu'il  avait  fait  périr  et  qu'il  ne 
cessait  pas  d'aimer,  ne  laissa  plus  de  trêve  à  Hérode;  la  peste  qui 
vint  ravager  le  pays  fut  considérée  comme  uu  châtiment  de  Dieu. 
L'inquiète  Alexaadra  ayant  voulu  profiter  des  désordres  qui  ea 
résultèrent  pour  monter  sor  le  trône,  fut  livrée  au  supplice; 
d'autres  eurent  le  même  sort  par  suite  des  soupçons  du  roi,  ou 
plutôt  par  cette  nécessité  presque  fatale,  qui  fait  qu'un  premier 
crime  en  entraîne  mille.  Peut-être  fut-ce  pour  s'étourdir  qu'Hérode 
se  mit  a  construire  et  à  innover.  Sans  égard  pour  les  usages  de  la 
patrie,  il  adopta  ceux  des  gentils,  ouvrit  dans  la  ville  du  Sei- 
gneur un  théâtre  aux  représentations  obscènes,  et  un  amphithéâtre 
aux  spectacles  sanglants.  Il  érigea  des  trophées  et  un  temple  près 
la  source  du  Jourdain,  à  Auguste,  qui  lui  avait  pardonné  la  faveur 
d'Antoine.  Il  donna,  en  son  honneur^  le  nom  de  Sébaste  à  Sama- 
rie,  qu'il  fit  relever.  II  envoya  ses  deux  fils,  Aristobule  et  Alexan- 
dre, faire  leur  éducation  à  Rome,  où  ils  logèrent  dans  le  palais 
d'Auguste.  En  récompense  de  ses  hommages  et  de  sa  fidélité, 
l'empereur  ajouta  à  ses  États  la  Samarie,  la  Galilée,  la  Pérée, 
en  deçà  du  Jourdain,  llthurée,  la  Trachonite,  et,  en  outre,  les 
revenus  de  l'Idamée.  Il  le  nomma  de  plus  gouverneur  de  la  Syrie, 
et  confia  à  son  frère  Phéroras  une  tétrarchie  au  delà  du  Jourdain. 

Cette  dépendance  de  l'étranger  déplaisait  aux  Hébreux  f  qui 
murmuraient  sourdement;  mais  il  les  faisait  surveiller  par  des  es- 
pions, et  de  temps  à  autre  il  châtiait  les  plus  hostiles.  Il  fit  aussi 
élever  des  tours  dans  Jérusalem ,  pour  tenir  le  peuple  en  respect, 
ee  qui  ne  l'empêcha  pas  de  chercher  à  gagner  son  affection  lors 
d'une  terrible  sécheresse ,  et  surtout  en  proposant  la  réédification 
du  temple,  qui,  par  suite  de  vicissitudes,  était  prêt  à  tomber  en 
ruine.  Il  fut,  en  effet,  commencé  dans  les  mêmes  proportions 
que  celui  de  Salomon,  et  on  y  travaillait  encore  au  temps 
deJ.  C.(l). 

(1)  Quadragintaet  sex  annis  œdificatum  est  templum  hoc.  Le  texte  grec 
ayant  Taoriste,  on  doit  tradnire:  Vxnlà  qvarante'Six  ans  que  Von  est  à 
bâtir  ce  temple. 
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On  ne  peut  que  s^étonner  en  voyant  la  Jadée  aussi  riche 
encore  après  tant  de  désastres  et  de  pillages ,  lorsque  la  lon- 
gue captivité  de  Babylone  avait  laissé  le  sol  en  friche,  et  en- 
traîné la  chute  des  petits  murs  qui  soutenaient  la  terre  sur  les 
flancs  des  rochers.  L'industrie  d'un  peuple  essentiellement  agri- 
cole sut  rendre  au  pays  sa  fertilité  artificielle ,  et  le  courage 
qu'inspire  le  patriotisme  fit  relever  les  édifices  écroulés.  Les  As- 
monéens  entourèrent  Jérusalem  de  murailles  et  de  forts.  On  tra- 
vailla Jour  et  nuit  durant  trois  ans  à  démolir  l'ancienne  citadelle 
et  à  aplanir  la  montagne.  Simon  éleva  pour  sa  famille  un  magni- 
fique monument  tout  en  marbre  blanc,  avec  des  portiques  soute- 
nus par  des  colonnes  monolithes ,  et  accompagné  de  sept  pyrami- 
des que  l'on  découvrait  de  la  mer.  Nous  verrons  bientôt  combien 
de  constructions  entreprit  Hérode.  Il  faisait  travailler  au  temple 
dix  mille  ouvriers,  avec  cent  chariots,  sous  la  direction  de  lévites 
instruits  dans  l'art  de  tailler  la  pierre  et  de  forger  les  métaux  (l); 

(f)  Flavius  Josèphe,  Antiquités  judaïques ,  liv.  XV,  15,  donne  un  récit 
détaillé  de  cette  construction. 

«  Après  qu'on  eut  arraché  les  anciens  fondements,  et  qu'on  en  eut  refait  de 
nouveaux,  il  commença  le  temple,  auquel  il  donna  cent  coudées  de  longueur  et 
cent  vingt  de  hauteur;  mais  comme  les  fondements  refoulèrent  le  sol  avec  le 
temps,  cette  hauteur  diminua;  c'est  pourquoi  les  nôtres,  sous  le  règne  de  Tem- 
pereur  Néron ,  résolurent  de  les  relever.  Le  temple  fut  construit  en  pierres 
blanches  et  solides,  ayant  chacune  25  coudées  de  long,  8  d'épaisseur,  et  environ 
12  de  large  ;  le  tout  ofTrant  l'aspect  d'un  portique  royal,  plus  bas  sur  ses  côtés 
et  très-élevé  au  milieu,  de  sorte  qu'on  l'apercevait  à  la  distance  de  plusieurs  sta- 
des. Les  ouvertures  et  les  architraves  étaient  garnies  de  portières  aux  couleurs 
variées,  dont  le  tissu  représentait  des  Aeurs  empourprées,  et  des  colonnes  aux 
chapiteaux  desquelles  serpentait  une  vigne  d'or  avec  ses  grappes  pendantes  : 
c'était  une  merveille  de  richesse  et  d'art,  que  de  voir  tant  de  travail  sur  une 
matière  aussi  précieuse.  Il  renferma  le  temple  dans  une  enceinte  de  vastes 
portiques  proportionnés  à  sa  grandeur,  et  avec  tant  de  dépense ,  qu'il  sem- 
blait que ,  jamais  avant  lui ,  le  temple  n'eût  été  aussi  splendidement  orné. 
Ces  portiques  s'élevaient  sur  un  grand  mur ,  ouvrage  des  plus  admirables.  Il  y 
avait  une  élévation  escarpée  et  rocheuse  qui  allait  s'aplanissant  à  sa  cime,  vers 
la  partie  orientale  de  la  ville.  Salomon,  par  l'inspiration  de  Dieu,  en  environna 
le  sommet  de  murailles,  avec  de  grandes  dépenses.  Il  fît  ensuite  murer  la  partie 
inférieure ,  qu'entoure  vers  le  midi  une  vallée  profonde ,  en  remplissant  celle- 
ci,  depuis  sa  partie  la  plus  escarpée  vers  la  colline  jusqu'à  sa  plus  grande 
profondeur,  de  pierres  liées  avec  du  plomb  ;  de  manière  que  cet  ouvrage  qua- 
drangulaire  excita  l'étonnement  par  son  étendue  et  par  son  élévation.  Sa  super- 
ficie laissait  Yoir  en  effet  au  dehors  combien  les  pierres  en  étaient  énormes;  et 
à  l'intérieur,  les  joints  en  étaient  fortement  maintenus  par  des  agrafes  de  fer. 


GtERRBS   d'auguste.  565 

H  répandait  à  rintérieur  des  secours  durant  la  disette,  en  même 
temps  qu'il  faisait  briller  au  defaiors  sa  magulficence.  Ainsi, 
il  éleva  plusieurs  édifices  à  Nicopolis ,  et  divers  monuments  à 

Lorsqu'il  eut  ainsi  fortifié  les  flancs  de  la  colline  par  un  travail  si  bien  lié  jus- 
qu'à son  sommet,  et  comblé  la  cavité  qui  se  trouvait  entre  eux  et  le  mur,  il 
aplanit  toutes  les  aspérités  dans  la  partie  la  plus  haute.  L'ouvrage  entier 
embrassait  quatre  stades,  chaque  côté  ayant  un  stade.  Dans  cette  enceinte, 
et  près  de  la  cime  du  coteau ,  s'élève  drculairement  un  autre  mur  en  pierres, 
qui ,  quoique  très-long ,  soutient  au  levant ,  dans  toute  sa  longueur ,  un  double 
portique  situé  en  face  des  portes  du  temple,  qui  se  trouve  vers  le  milieu.  On 
voyait  suspendues,  dans  tout  l'espace  qui  s'étend  à  l'entour  du  temple,  les 
dépouilles  des  barbares;  et  le  roi  Hérode  les  y  fit  replacer ,  en  y  ajoutant  celles 
que  lui-même  avait  enlevées  aux  Arabes. 

11  avait  été  construit  dans  la  partie  septentrionale  une  citadelle  quadrangu- 
laire  parfaitement  défendue  et  d'une  force  prodigieuse,  ouvrage  des  rois  et  des 
pontifes  asmouéens,  prédécesseurs  d'Hérode,  et  appelée  la  Tour,  où  l'on  con- 
servait le  vêtement  dont  se  pare  le  pontife  quand  il  doit  sacrifier.  Hérode,  après 
avoir  fortifié  de  nouveau  cette  tour  pour  la  sûreté  et  la  garde  du  temple ,  lui 
donna  le  nom  d'Antonia  en  l'honneur  d'Antoine,  son  ami,  et  général  des  Ro- 
mains. Le  côté  occidental  de  l'enceinte  avait  quatre  portes  :  Tuue  conduisant 
au  palais,  au  moyen  d'une  route  pratiquée  à  travers  la  vallée;  deux  donnaient 
vers  les  faubourgs,  et  la  dernière  menait  à  la  ville  par  un  long  escalier  descen- 
dant jusque  dans  la  vallée,  et  montant  de  là  jusqu'au  sommet  :  car  la  ville  était 
située  en  face  du  temple,  à  la  manière  d'un  théâtre ,  et  entourée  d'une  vallée 
profonde  dans  toute  sa  partie  au  midi.  Le  quatrième  côté  du  mur,  au  sud, 
avait  aussi  ses  portes  dans  le  milieu  ;  et  sur  ce  mur  se  voyait  un  triple  porti- 
que merveilleux ,  qui,  partant  de  la  vallée  orientale ,  finissait  sur  l'occidentale, 
puisqu'il  n'était  pas  possible  de  s'étendre  plus  loin.  Dans  le  portique  étaient 
quatre  rangs  de  colonnes ,  dont  le  dernier  s'unissait  an  mur  de  marbre.  La 
grosseur  de  chaque  colonne  était  égale  à  celle  que  pourraient  embrasser  trois 
hommes  réunis.  Elles  avaient  vingt-sept  pieds  de  hauteur ,  avec  une  double 
cannelure  en  spirale.  Leur  nombre  total  était  de  cent  soixante-deux,  surmon- 
tées de  chapiteaux  corinthiens  magnifiquement  sculptés. 

Ces  quatre  rangs  laissaient  entre  eux  trois  espaces  qui  formaient  les  porti- 
ques, dont  deux,  parallèles,  étaient  faits  de  la  même  manière,  larges  également 
de  trente  pieds,  élevés  de  cinquante,  et  longs  d'un  stade.  Celui  du  milieu  avait 
moitié  plus  de  largeur  que  les  deux  autres,  et  le  double  de  hauteur.  Le  plafond, 
formé  de  grosses  pièces  de  bois ,  était  orné  de  diverses  figures  sculptées.  Son 
point  d'appui,  pour  s'élever  au-dessus  des  autres ,  était  un  mur  placé  au-dessus 
des  architraves,  avec  les  colonnes  enclavées  dedans,  et  du  plus  beau  poli  de 
tous  côtés.  Telle  était  la  première  enceinte  ;  on  voyait  à  peu  de  distance,  et 
plus  à  l'intérieur,  la  seconde,  à  laquelle  on  montait  par  quelques  marches;  elle 
était  close  tout  alentour  par  une  balustrade  en  marbre,  portant  une  inscription 
qui  en  interdisait  l'entrée,  sous  peine  de  mort ,  aux  étrangers.  Cette  clôture , 
percée  à  jour  au  midi  et  au  nord ,  avait  trois  portes  également  distantes.  Il 
s'en  trouvait  une  très-grande  du  côté  de  l'orient^  par  où  entraient  les  personnes 
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Athènes;  il  reeonstraisit  à  Rhodes  le  temple  d'Apollon  Pythien; 
Antioche  lai  dut  une  magnifique  place;  Asealon,  un  palais  et 
d'autres  édifices;  enfin ,  il  donna  aux  jeux  olympiques  une  nou- 
velle splendeur;  et  nous  en  dirions  davantage,  si  nous  accordions 
plus  de  confiance  aux  récits  de  Josèphe  (l). 

Hérode  fut  accueilli  à  Rome  avec  de  grands  honneurs ,  quand 
il  s'y  rendit  pour  ramener  ses  fils  dans  leur  patrie.  Il  fit  épouser 
à  Alexandre,  Glapbyra ,  fille  d'Archélaûs ,  roi  de  Cappadoce ,  et 
à  Aristobnle ,  Bérénice,  fille  de  sa  sœur  Salomé.  Ces  deux  jeunes 
gens  s'étaient  acquis,  par  leurs  manières  polies  et  leurs  habitudes 
distinguées,  les  bonnes  grâces  du  peuple,  qui  leur  trouvait  de  la 
ressemblance  avec  l'infortunée  Marianne.  Gomme  ils  ne  pou- 
vaient pas  oublier  la  fin  cruelle  de  leur  mère,  Hérode  leur  en  sut 
mauvais  gré,  et  donna  toute  son  affection  à  Antipater,  qu'il  avait 
eu  de  Doris.  Il  l'envoya  donc  à  Rome  avec  de  pressantes  recom- 
mandations; et  usant  de  la  faculté  que  lui  avait  accordée  Auguste, 
de  disposer  de  ses  États  en  faveur  de  qui  il  voudrait,  il  l'institua 
son  héritier.  Chaque  jour ,  ce  même  Antipater,  Salomé  et  Phéro- 
ras,  aigrissaient  de  plus  en  plus  Hérode  contre  ses  fils,  les  accu- 
sant de  trames  déloyales; or,  cette  imputation,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  sous  les  princes  faibles  ou  méchants,  était  depuis 
longtemps  l'arme  de  la  famille  régnante.  Alexandre  se  voyant 
chargé  de  chaînes,  en  conçut  une  telle  douleur,  qu'il  s'avoua 
coupable  de  conspiration,  mais  en  dénonçant  pour  ses  complices 
Salomé ,  Phéroras ,  et  les  principaux  courtisans.  Alors  Hérode, 
qui  sans  cesse  frappait  de  nouvelles  victimes ,  et  souffrait  lui- 
même  plus  que  ceux  qu'il  torturait,  fut  en  proie  à  mille  nouveaux 
soupçons. 

Ardiélaiis,  roi  de  Cappadoce,  vint  pour  arracher  son  gen- 
dre au  danger,  et  aussi  pour  apaiser  les  esprits;  et  il  réussit  à 
réconcilier  le  père  avee  ses  deux  fils.  Mais  de  nouvelles  défiances 

purifiées  avec  leurfi  femmes.  Au  delà  de  cette  enceinte,  le  lieu  saint  était  inac- 
cessible aux  femmes.  Il  n'était  permis  qu'aux  seuls  prêtres  de  pénéti-er  dans 
la  troisième»  située  dans  la  partie  la  plus  intérieure.  C'était  là  qu'était  le  temple, 
devant  lequel  s'élevait  un  autel  pour  y  offrir  à  Dieu  les  holocaustes.  Hérode  n'en- 
tra dans  aucun  de  ces  trois  lieux ,  parce  qu'il  n'était  pas  prêtre.  Il  s'occupa 
donc  des  portiques  et  des  enceintes  extérieures,  qu'il  termina  en  huit  années; 
mais  le  temple  ayant  été  achevé  par  les  prêtres  en  un  an  et  demi,  le  peuple 
célébra  des  fêtes. 
(1)  Toy.  GvÈKÉEf  Lettres  de  quelques  Ju\fs  à  Voltaire. 


ne  tardèrent  pas  à  assaillir  Hërode  :  les  choses  en  vinrent  au  point 
qu'il  fit  assembler  à  Béryte,  avec  l'autorisation  d'Auguste,  an 
tribunal  devant  lequel  il  traduisit  ses  deux  fils,  qui  furent  con- 
damnés et  mis  à  mort.  Il  se  dédommagea  d^  leur  perte,  en  prodi- 
guant les  soins  les  plus  affectueux  à  ses  petits-enfonts,  qu'il  avait 
rendus  orphelins  :  Aristobule  laissait  Agrippa  et  Hérodiade; 
Alexandre  était  aussi  père  de  deux  ûls,  Tigrane  qui  devint  plus 
tard  roi  d'Arménie,  et  Alexandre. 

Dans  rintention  de  s'attacher  le  peuple  par  un  lien  plus  so- 
lide, Hérode  exigea  qu'il  Jurât  fidélité  à  lui  et  à  l'empereur; 
mais  les  pharisiens  et  les  esséniens  s'y  refusèrent;  la  loi  défen- 
dant, selon  eux,  de  prêter  serment  à  un  prince  étranger  (1).  Hé- 
rode, qui,  pour  se  procurer  de  l'argent,  n'avait  pas  craint  de 
violer  le  tombeau  de  David ,  frappa  d'une  lourde  amende  ceux 
qui  prétendaient  lui  résister;  mais  la  femme  de  Phéroras  la  paya, 
dans  le  dessein  de  se  les  concilier.  Alors  les  pharisiens  répandi- 
rent une  prophétie,  aux  termes  de  laquelle  le  royaume  devait 
passer  de  la  race  d'Hérode  à  celle  de  Phéroras.  Le  roi  fit  payer  à 
plusieurs  d'entre  eux  cette  prophétie  de  leur  sang  ;  il  exigea  de 
plus  que  Phéroras  répudiât  sa  femme,  et  sur  son  refus  ii  le  ban- 
nit de  la  cour. 

Le  dé»r  de  la  vengeance  inspira  au  prince  exilé  de  s'entendre 
avec  Antipater,  le  fils  ingrat  d'Hérode ,  qui,  trouvant  que  son 
tour  de  régner  tardait  bien  à  venir,  voulait  hâter  la  mort  de  son 
père.  Mais  durant  leurs  machinations  Phéroras  vint  à  mourir, 
empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme  ;  la  conspiration  fut  découverte, 
Antipater  mis  à  mort,  et  Salomé  et  Doris  se  trouvèrent  en  butte  aux 
persécutions  :  voilà  les  crimes,  les  soupçons,  les  châtiments,  les 
vengeances,  qui  désolèrent  la  vieillesse  d'Hérode.  Enfin,  au  milieu 
de  tourments  atroces,  augmentés  encore  par  les  outrages  que  de 
tous  côtés  les  Juifs  prodiguaient  d'avance  à  sa  mémoire,  et  qu'il 
réprimait  en  vaJn  avec  une  rigueur  toujours  croissante,  il  mourut  Mort 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après  en  avoir  régné  trente-sept.  x  de7.  cl 

Il  avait  lait  réunir  dans  le  cirque  de  Jéricho  les  plus  notables 
parmi  les  Hébreux,  et  ordonné  qu'ils  fussent  massacrés  à  sa  mort, 
aÛn  que  ses  funérailles  ne  manquassent  pas  de  larmes.  Mais  Tor- 

(1)  Nonpoieris  alterius  gentis  îuminem  regem/acere^  qui  non  tHfra^ 
ter  tuu8,  Deut.,  XVII,  15. 
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Archéiaiis.    dre  insensé  resta  sans  effet,  et  Archélaûs,  autre  fils  d'Hérode,  fat 
proclamé  son  successeur.  li  obtint,  sous  le  titre  d'ethnarque,  la 
plus  grande  partie  des  États  paternels;  mais  sa  conduite  avare  et 
e,        cruelle  excita  des  séditions  continuelles,  et  il  n'était  pas  d'ambi- 
tieux qui  n'aspirât  à  le  remplacer.  Enfin  Auguste  lui  fit  faire  son 
La  Judée    P^ocès ,  et  l'cuvoya  en  exil  à  Vienne.  La  Judée  et  la  Samarie 
romaine!    furcnt  alors  réunics  comme  provinces  à  la  Syrie ,  et  gouvernées 
*''^*'      par  des  procurateurs  dépendants  du  proconsul  de  Syrie ,  parmj 
lesquels  le  plus  célèbre  fut  Ponce  Pilate. 

Philippe ,  autre  fils  d'Hérode ,  fut  laissé  tant  qu'il  vécut  à  la 
tête  de  la  Galilée  et  de  la  Trachonite  en  qualité  de  tétrarque  (1); 
puis  ces  deux  pays  furent  aussi  réunis  à  la  Syrie. 


Ces  acquisitions  importantes  avaient  été  faciles  à  l'heureux  Au- 
guste; il  n'en  fut  pas  de  même  lorsqu'il  lui  fallut  soumettre  les 
peuples  de  la  Germanie ,  parmi  lesquels  commençait  déjà  à  se 
faire  sentir  cette  impulsion  vers  le  midi ,  qui  devait  causer  la 
chute  de  l'empire  et  renouveler  la  face  du  monde. 

Agrippa,  qui  était  resté  à  Rome  en  qualité  de  gouverneur 
durant  l'absence  d'Auguste,  partit  après  son  retour,  et  s'a- 
vança vers  le  Rhin  pour  repousser  les  Germains,  qui  l'avaient 
traversé.  Mais  à  peine  se  fut-il  dirigé  d'un  autre  côté,  que  les 
Sicambres,  les  Usipètes,  les  Tenctères,  le  repassèrent^  et  défirent 
M.  Lollius ,  proconsul  de  la  Gaule,  qui  les  refoula  à  son  tour.  A 
la  même  époque,  les  Rhètes  firent  une  excursion  en  Italie,  où  ils 
portèrent  le  ravage  et  la  désolation  :  s'emparaient-ils  d'une  femme 
enceinte,  ils  faisaient  deviner  par  leurs  magiciens  le  sexe  de  l'en- 
fant qu'elle  portait;  et  s'ils  le  déclaraient  mâle,  elle  était  massa- 
crée. Drusus,  le  second  fils  de  Livie,  fut  envoyé  contre  ces  enne- 
mis féroces,  et  les  vainquit.  Ceux  qui  échappèrent  s'unirent  aux 
Yindéliciens,  et  tentèrent  une  invasion  dans  la  Gaule  ;  mais  Ti- 

(1)  Les  Galates  ayant  conquis  trois  proyincesde  TAsie  Mineure  »  les  divisè- 
rent en  quatre  cantons ,  dont  ils  conférèrent  le  gouvernement  à  quatre  de 
leurs  chefs,  qu'ils  appelèrent  iétrarques,  parce  que  chacun  d'eux  comman- 
dait à  uu  quart  de  la  Galatie.  Telle  fut  l'origine  de  ce  nom  de  tétrarque, 
adopté  depuis  par  plusieurs  peuples  de  TAsie,  avec  une  siguiHcation  différente, 
et  donné  à  tout  prince  indépendant ,  u'eût-il  sous  ses  ordres  qu'une  seule 
ville. 
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bère  les  tailla  en  pièces;  et  la  Rhétie,  la  yindéiloie,  le  Ndriqne, 
furent  rédaits  en  provinces  comme  la  Pannonie ,  la  Mésie  et  la 
Ligurie  chevelue  {comata)  dans  les  Alpes  maritimes  (1). 

A  peine  les  Germains  ont-ils  réuni  de  nouvelles  forces ,  qu'ils 
reviennent  à  la  charge,  et  se  jettent  sur  la  Gaule.  Drusus,  non- 
seulement  les  repousse  encore ,  mais  il  entre  sur  les  terres  des 
Usipètes  et  des  Sicambres  ;  il  les  combat  dans  les  contrées  qui 
composent  aujourd'hui  la  basse  Allemagne ,  la  Westphalie ,  la 
basse  Saxe,  la  Hesse;  et  bien  qu'ils  aient  pour  auxiliaires  les 
peuples  habitaut  les  côtes  de  Tocéan  Germanique,  Bâta ves,  Fri- 
sons, Chauques,  il  les  défait  sur  terre,  et  sur  i'£ms  et  le  Weser. 
Bans  une  seconde  expédition,  Drusus  s'avance  jusqu'au  Weser: 
il  oppose  pour  barrière  à  de  nouvelles  excursions  cinquante 
forts,  et  les  Fosses  Drusiennes,  canal  qui  réunit  le  Rhin  à  la 
Saale.  Cette  guerre  était  moins  menaçante  pour  l'empire  que  dif- 
ficile à  terminer.  En  effet,  sur  un  territoire  sans  villes  ni  villages, 
dépourvu  de  vivres,  entrecoupé  de  montagnes,  d'étangs  et  de 
forêts,  les  naturels  trouvaient  partout  à  se  cacher,  puis  saisis- 
saient l'occasion  pour  tomber  sur  l'armée  pendant  ses  marches  ou 
dans  ses  moments  de  détresse. 

Afin  d'ôter  aux  barbares  le  désir  d'attaquer  de  nouveau  l'em- 
pire, Auguste  chargea  ses  beaux-fils  d'envahir  la  Germanie  elle- 
même.  Tibère  dompta  les  Daces,  dont  il  transporta  quarante  mille 
dans  la  Gaule.  Drusus  traversa  de  nouveau  le  Rhin  et  le  Weser, 
puis  éleva  des  trophées  sur  les  bords  de  TËms,  qu*ll  ne  devait  pas 
franchir;  il  y  mourut  inopinément,  non  sans  de  graves  soupçons 
d'un  crime.  On  répétait  tout  bas  en  effet  que,  républicain  ardent, 
il  avait  mal  dissimulé  son  désir  de  rétablir  l'ancien  ordre  de 


(t)  Videre  Rhœti  bella  sub  Alpibus 

Drusum  gerentem,  et  Vindelici,.,.       Horagb,  IV,  4. 

Vindelici  didicere  miper 
Quid  Marte  passes  :  milite  nam  tuo 
Drusus  Genaunos  f  implacidum  genus , 

Brennosque  veloces ,  et  arces 
Alpibus  impositas  tremendis 
Dejecit  acer  plus  vice  simplici. 
Major  Neronum  mox  grave  prœlium 

Commisit ,  immanesque  Rhœtos 

ÀMSpiçii9  pepulit  secundU,  id.,  IV,  14, 

T.  IV,  a4 
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dmrni,  ef  néttw  engagé  Tibère  à  le  seeender;  qoe  cetai-di, 
pour  se^dfébarcassev  dTiiii  compétitear  à  l^empiee,  avait  toot  dé- 
couvert à  Auguste ,  qui  aurait  ordonné  sa  mort.  Ge  jeune  homme, 
orné  de  tontes  les  cpailtés  que  la  nature  peut  donner  et  que 
réducation  fait  acquérir,  fut  universel  lemei^  regretté. 
■.  Tibère  employa  les  ressources  d'un  esprit  habiie  pour  conti- 

nuer une  entreprise  que  la  force  avait  tnise  en  bon  chemin  :  se- 
mant la  discorde  entre  les  diverses  tribus,  transplantant  des  po- 
pulations y  se  faisant  de»  amis  au  milieu  d'eHes ,  il^  découragea 
T'S-       tellement  les  Germains  qu'ils  implorèrent  la  paix  ;  mais  Auguste 

s  av.  j.  c.    la  refusa,  et  chargea  Bomitius  Ahénobardus,  puis  Mariu»  Vinieius, 
de  poursuivre  la  guerre. 

Tibère,  pour  qui  la  jalousie  d'Auguste  pouvait  seule  désonnais 
être  un  obstacle  dans  son  espoir  de  lut  succéder,  avait  affecté, 
pour  ne  pas  l'éveilter,  d'être  rassasié  de  guerre  et  dégagé  de  toute 
ambition.  Retiré  à  Rhodes,  il  n'y  fréquentait  que  le»  écoles,  les 
académîeS)  les  devins.  Cependant,  contre  son  attente ,  non-seule- 
ment il  ne  ûtt  pas  rappelé,  mais  il  lui*  fallut  subir,  dans  l'ile,  une 
sorte  d'exil.  Enfin  Livie,  sa  mère,  le  fit  revenir  à  Rome  quand  les 
deux  fils  de  Julie  eurent  cessé  de  vivre,  et  décida  Augoses,  déjà 
'Vieux ,  à  l'adopter. 

s  de  #.  c  Tibère  retourna  alors  dans  la  (rermanie,  et,  ravivant  la  guerre 
dont  les  chances  avaient  varié  jusque-là,  il  subjugua  lesGhau^ 
ques  et  les  Longobards;  ceux-ci,  les  plus  farouches,  ceux-là, 
les  plus  nombreux  des  peuples  de  la  Germanie.  Sur  ces  entre- 
Marobodoiis.  fàîtcs,  Maroboduus,  à  la  tète  de  soixante-dix  mille  Marcomans, 
vint  menacer  non-seulement  la  conquête  récente,  mais  encore 
l'Italie.  Les  Daimates  et  les  Pannoniens  mirent  aussi  sur  pied  une 
armée  nombreuse,  et  massacrèrent  tous  les  Romains  qu'ils  trou- 
vèrent dans  leur  pays.  Tibère  ayant  mai^hé  contre  eux ,  les  tint 
d'abord  en  respect;  puis  il  put,  avec  l'aide  de  Germanieus,  fils  de 
Drusus ,  qui  se  joignit  à  lui ,  remporter  sur  eux  de  notables  avan- 
tages. Il  réussit  ensuiteà  se  concilier  les  Dalmates,etse  servit  d'eux 
pour  dompter  les  Pannoniens.  Ceux  qui  ne  préférèrent  pas  mourir 
par  le  glaive  de  l'ennemi  ou  de  leur  propre  main ,  furent  réduits  à 
demeurer  paisibles.  Un  de  leurs  chefs,  à  qui  Ton  demandait  pour- 
quoi ils  s'étaient  soulevés^  répondit  :  Parce  que^  au  lieu  de  bergers 
pour  nous  défendre,  on  nous  envoie  des  loups  pour  not^  dévorer, 
La  cupidité  des  gouverneurs  fut  cause,  en  effet,  des  plus 


grands  diésastres  dans  la  ^«niianie.  QvitttiMM  YarMs^,  ênM^É 
araît  dit  que,  arrivé  pauvre  dans  la  riche  Syrie,  i4  était  sorti  riehe 
de  la  Syrie  appauvrie,  fut  envoyé  pour  adminîistrer  les  Germaiiis. 
Persuadé  que  de  pareilles  gens  n'avaient  d'humain  que  la  voix  ef 
le  corps,  il  se  proposa  de  les  traosformer  tout  d'ua  coiip,ien 
introduisant  parmi  eux  les  lois,  les  usages,  la  langue  des  Ro» 
mains.  li  traînait  à  sa  suite  une  foule  de  légistes,  comme  s'il  avait 
eu  à  régir  une  province  énervée  par  un  long  servage ,  au  lieu 
d'une  nation  jalouse  de  sa  liberté  ;  il  trouvait  partout  matière  à 
discussions  et  à  procès,  en  même  temps  qu'à  force  de  chicanes  et 
de  coups  de  verges  il-  extorquait;  l'argent  du  pays. 

Son  imprévoyante  sécurité  et  Kindignation  générale  servirent  Arminius. 
admirablement  les  projets  d^Arminius  (Heermann),priA60^ehé«* 
rusque,  fils  de  Sigmar  et  gendre  de  Ségeste,  chef  des  Cattes,  qui 
avait  accepté  l'alliance  des  Romains.  Arminius  lui-méo9e  avait 
combattu  sous  les  aigles  et  obtenu  le  titre  de  chevalier^  avee  les 
privilèges  de  citoyen  romain.  Il  réunit  d'abord  les  chefs  des  tribus  t. 
germaniques  qui  campaient  entre  ^l'Ëlbe  et  le  Rhin,  et  il  fit  tous 
les  apprêts  d'un  soulèvement  général ,  dont  peut-être  les  révoltes 
partielles  de  la  Dalmatle  et  de  la  Pannonie  étalent  les  indices  ott 
les  avant-coureurs.  Le  Gatte  Ségeste ,  loin  d'être  favorable  à  la 
cause  de  sa  nation,  révéla  la  conspiration  à  Yarus,  qui,  rempli  de 
présomption,  ne  tint  aucun  compte  de  l'avis  qu'il  avait  reçu  ;  il  y 
crut  d'autant  moins  sans  doute  qu'Arminius  avait  plus  d'habileté 
qu'on  n'en  pouvait  attendre  d'un  barbare ,  et  que  les  Germains 
an  service  de  Rome,  affectant  plus  de  soumission  ^e  jamais, 
montraient  un  grand  empressement  à  étouffer  les  insurrections  die 
leurs  propres  frères. 

Gomme  celles-ci  se  multipliaient  sur  des  points  éloignés,  Yarus  Défaite  de 
fut  contraint  de  diviser  ses  forces  ;  et  ses  faux  partisans  lui  per- 
suadèrent de  marcher  à  Tennemî  pour  l'écraser  d'un  coup.  Mais 
dans  la  forêt  de  Teutbourg,  près  de  la  source  de  la  Lippe,  il  se  vit 
cerné  au  milieu  de  bois  et  de  marais,  en  même  temps  que  toutes 
les  hauteurs  s'ofiraient  à  lui  couronnées  subitement  d'une  foule 
d'ennemis.  La  discipline  ne  fit  que  prolonger  une  défaite  qulsauva 
la  nationalité  germanique ,  et  marqua,  au  nord,  le  terme  des  cou- 
qjoôtes  ronaaines  (1  ).  Yarus  désespéré  se  donna  la  noiort  de  sa  propre 

(1)  Mannert  place  le  lieu  od  Ait  livrée  cette  bataille  soi"  la  limite  des  c^omtët 
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main  ;  ses  principaux  officiers  l'imitèrent.  Les  légistes  de  sa  suite 

firent  traités  avec  une  cruauté  insultante  :  on  leur  coupa  les 

mains,  on  iear  arracha  les  yeux,  on  alla  Jusqu'à  leur  coudre  les 

lèvres. 

Depuis  la  défaite  de  Crassus  par  les  Farthes,  Rome  n'avait 
point  éprouvé  d'aussi  terrible  écliec  ni  perdu  tant  d'iiommes 
d'élite.  Aussi  à  la  nouvelle  du. désastre  Auguste  déchira  ses  vête- 
ments, et,  parcourant  son  palais,  il  s'écriait  comme  hors  de  sens: 
Varus^  Varus,  rends-moi  mes  légions  !  Il  laissa  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux;  puis,  après  ce  premier  monient  de  douleur,  il 
songea  à  fortifier  les  passages  de  l'Italie,  il  arma  toute  la  jeunesse 
romaine,  et  fit  des  vœux  aux  dieux ,  comme  dans  les  dangers 
les  plus  imminents. 

La  perte  des  légions  pouvait  se  réparer,  mais  l'ennemi  avait 
appris  qu'elles  n'étaient  pas  invincibles.  Tibère,  qui  était  accouru 
de  la  Pannonie,  trouva  les  Germains  plus  joyeux  d'avoir  recon- 
quis leur  liberté  que  désireux  de  la  ravir  aux  autres  :  ayant  donc 
traversé  le  pays  sans  beaucoup  de  difficulté,  il  y  laissa  le  com- 
mandement des  troupes  à  Germanicus,  qui,  plus  tard,  put  s'avan- 
cer jusqu'au  Weser.  Arminius  entretenait  parmi  les  siens  l'esprit 
national;  mais  beaucoup  d'entre  eux  désiraient  le  repos,  même 
au  prix  de  la  servitude.  Ségeste,  son  beau-père ,  contrariait  sur- 
tout ses  desseins.  Les  mécontents  trouvèrent  en  lui  un  appui,  et 
il  alla  jusqu'à  appeler  Germanicus ,  qui  défit  les  coalisés  et  s'em- 
para de  Tusnelda ,  femme  d'Arminius.  La  fière  Germaine  ne 
pleura  point,  ne  supplia  point;  mais,  les  mains  jointes  sur  sa  poi- 
trine ,  elle  contemplait  dans  un  farouche  silence  son  ventre,  qui 
révélait  les  signes  de  la  maternité. 

Arminius  n'en  fut  que  plus  animé  à  la  vengeance ,  et  il  obtint 

de  la  Lippe  méridionale»  de  la  Marche  et  du  duché  de  Westphalie  ;  mais  la  tra- 
dition qui  le  met  près  des  sources  de  la  Lippe  et  de  TEms,  non  loin  de  Dethmond, 
paraît  mieux  fondée.  Là,  au  pied  du  Teutberg,  est  le  Winfelty  ou  champ  de  la  yic- 
toire,  traversé  par  le  Rodenheke^  ou  ruisseau  de  sang ,  et  par  le  Knochenbach, 
ruisseau  des  os;  tout  auprès  est  le  Feldrom ,  camp  des  Romains  ;  non  loin 
s'élève  VHerminsberg ,  mont  d'Arminius ,  avec  les  ruines  d*un  château  appelé 
Herminsbourg  ;  et  Ton  trouve  dans  le  même  comté  de  la  Lippe,  sur  la  rive  du 
Weser,  le  Varenholz,  bois  de  Varus.  Ces  lieux  sont  célèbres  aussi  dans  l'his- 
toire de  Charlemagne,  car  ce  fut  là  qu'il  enleya  Tlrmensul,  idole  des  Germains, 
dont  le  nom  et  la  figure  de  guerrier  ont  fait  penser  à  quelques-uns  que  c'était 
un  débris  du  culte  rendu  par  les  Germains  à  leur  libérateur. 
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des  secours  d'Ingaiomer,  soa  oncle,  qui  jouissait  d*an  grand 
renom  parmi  les  Germains  y  mais  dont  i'ardenr  imprudente  donna 
encore  la  yictoire  à  Germanicos. 

Dans  une  nouvelle  campagne,  Arminias  demanda  à  s'entrete- 
nir avec  son  frère  Flavius ,  qui,  sourd  à  Tappel  de  la  patrie^  était 
resté  fidèle  aux  Romains.  Ce  fut  en  vain  qu'il  mit  en  usage  les 
expressions  les  plus  vives  pour  exciter  eu  lui  une  lionte  généreuse 
et  lui  faire  mépriser  les  honneurs  dus  à  l'étranger  ;  il  n'en  pot 
rien  obtenir;  et  si  le  Weser  n'eût  coulé  entre  eux,  ils  en  seraient 
venus  à  un  combat  singulier.  Inguiomer  trouva  de  son  côté  qu'il 
était  indigne  de  lui  de  rester  sous  les  ordres  de  son  neveu,  et  pré* 
fera  seconder  Maroboduus.  Ce  farouche  Marcoman',  élevé  aussi  à 
Rome,  prenait  tour  à  tour  parti  pour  elle  ou  pour  ses  compatriotes, 
selon  qu'il  y  trouvait  son  intérêt.  Son  projet  était  de  fonder  un 
grand  royaume,  qui  exista  en  effet;  ce  fut  celui  des  Marcomans. 

Rome  attisait  autant  qu*il  était  en  elle  ces  haines  fraternelles , 
et  sa  joie  dut  être  grande  quand  elle  vit  ses  ennemis  en  venir 
entre  eux  à  des  combats  dans  lesquels  Arminius  l'emporta  pour- 
tant ;  mais  cet  ardent  ami  de  son  pays ,  s'il  faut  ajouter  foi  à  des 
récits  tracés  par  ses  adversaires,  ne  sut  pas  demeurer  pur  de  toute 
ambition  ;  il  aspira  à  régner  sur  une  nation  libre ,  et  le  châtiment 
ne  se  fit  pas  attendre  :  il  fut  tué  à  l'âge  de  trente-sept  ans  (1). 

(1)  On  pcot  voir  dans  F.  Scblegel  {Tableau  de  rhisloire  moderne)  avec 
quel  entbousiasme  il  parle  d* Arminias,  ce  type  le  plus  élevé  et  le  plus  noble 
de  Vantique  Germanie. 

«  A  peine  Arminius  fut-il  mort,  que  ses  exploits,  féconds  en  résultats  im- 
menses, furent  couronnés  des  plus  beaux  fruits.  La  mort  éteignit  Tenvie,  et 
ce  fut  avec  raison  que  les  peuples  allemands  célébrèrent  dans  leurs  poésies  et 
dans  leurs  chants  la  gloire  du  béros;  ce  fut  avec  raison  que,  parmi  les  mo- 
dernes, tous  les  historiens  et  les  poètes  nationaux  remontèrent  dans  leurs 
écrits  à  Arminius.  Considéré  comme  Gonser?ateur,  fondateur  véritable,  second 
père  du  peuple  allemand  et  de  sa  liberté,  il  constitue ,  en  certaine  façon,  le 
princi|ie  et  la  base  de  toute  l'histoire  moderne  des  £tats  Ubres  et  civilisés  de 
TEoTope.  Sans  ses  travaux  en  effet,  et  sa  persévérance,  rien  de  tout  cela 
ne  serait  arrivé.  On  peut  facilement  affirmeT  que  la  vie  héroïque  d'Armi- 
mos,  si  courte  et  si  agitée,  remplie  de  combate  et  de  fatigues,  produisit 
dans  l'histoire  du  monde  de  plus  grands  fruits,  des  effets  plus  certains,  plus 
profonds  et  plus  durables  que  les  conquêtes  d'Alexandre  et  les  victoires  san- 
glantes de  César. 

«  Le  premier  des  poètes  de  la  Germanie  a  câébré  magnifiquement,  dans  une 
espèce  de  composition  dramatique,  la  mémoire  de  ce  béros.  La  poésie  en  est 


tSH  mopt  lft<^llt«  une  nouveHe  expédiUoii  de«^maiiiciiB,4iii 
remporta  une  victaire  sigaeiée  à  IdisU^isos  {MÊmde»)  ;  OMÎfi,  à 
sou  retour,  une  violente  tempête  iai  fit  perdre  raie  partie  ée  aa 
ilotte  et  de  son  armée;  puis  la  Jaiouûe  de  Tibère,  deveon  eanpe- 
reur,  vint  rarrét€r  au  mille»  de  ses  triomphes  et  l'obliger  abaisser 
4es  Germains  en  repos.  Bien  que  cette  expédition  n'ait  pas  été 
couronnée  de  succès ,  on  raccuserait  à  tort  de  témérité  ;  car  elle 
•retarda  peut-être  l'Invasion  qui  devait  abattre  l'empire  dont  Au- 
guste venait  d'asseoir  les  fondements. 


CHAPITRE   XXII. 

FUI  d'AVGUSTE. 

Les  guerres  lointaines  troublaient  à  peine  Fimmense  majesté 
de  la  paix  romaine  {\),  due  à  Auguste,  qui,  pour  la  troisième  fois 
depuis  la  fondation  de  Rome,  ferma  le  temple  de  Janus  (2). 

Une  telle  tranquillité,  qui  n'était  en  résultat  qu'une  soumission 
sans  bornes  à  ses  volontés,  parut  un  grand  soulagement  après  de 
si  furieuses  tempêtes.  Alors  du  moins  celui  qui  possédait  quelque 
chose  jouissait  en  sûreté  de  ses  biens^  les  pauvres  avaient  du  paia 
et  des  spectacles,  les  arts  de  la  paix  étaient  encouragés.  Les  répu- 
blicains échappés  aux  batailles  et  aux  proscriptions  comprenaient 


digne  d'admiration,  non-seulement  pour  le  sentiment  patriotique,  la  sublimité 
et  la  dignité  qui  ornent  tous  les  ouvrages  de  Klopstok,  mais  encore  par  plu- 
sieurs passages  d'une  telle  beauté,  qu'ils  émeoTent  fortement  le  cœur.  Il  est 
toutefois  étrange  que  cette  apologie  du  premier  des  héros  allemands  aoit  écrite 
dans  le  style  artificiel,  trayailié  et  sentencieux  d'un  Sénèque ,  ou,  en  général, 
d'un  Romain ,  au  lieu  de  l'être  avec  ce  sentiment  naïf  et  cet  amour  sans  art 
qui  pourraient  nous  reporter  à  Arminius  et  à  la  simplicité  des  temps  antiqaes.  « 

(1)  PUNE. 

(ï)  Ce  temple  fut  fermé  sous  Numa  et  après  la  première  guerre  panique  ; 
puis  trois  fois  sous  Auguste  :  1**  après  la  défaite  d'Antoine  et  de  Cléopàtre; 
2**  lorsqu'il  fut  rcTcnu  Tainqueur  des  Cantabres  ;  3**  vers  Tépoque  de  la  nais- 
sance de  I.  C  que  les  Pères  s'accordent  à  placer  dans  «ne  p^ode  de  paix. 
VoyesB,  sur  le  temple  de  lanus,  tome  H ,  page  40Q. 


eiiAn  q«e  le  rét&bUssement  de  TaDcim  orilt^  de  choses  phmgerait 
de  nouveau  le  pays  dans  de  sangiantes  convulsions.  Les  gens  sages 
ne  se  disnmulaîent  pas  que  si  le  gouvernement  d'AugnsIe  n'était 
pas  parlait,  ii  était  le  meilleur  que  l'on  pût  adopter  pour  un  peuple 
corrompu.  L'empereur  se  vit  donc  proclamé,  d'une  voix  unanime, 
père ,  dieu  bienfaisant  et  réparateur  ;  il  parut  grand  à  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité ,  quand  il  n'était  qu'heureux. 

L'unique  infidélité  de  la  fortune  envers  ce  rusé  favori  fut  de  /iïJJÎS,tï. 
lui  refuser  des  héritiers  de  son  sang,  quand  il  en  aurait  vive* 
ment  désiré ,  ne  fàt-ce  que  pour  empêcher  les  trames  contre  sa 
vie.  Il  avait  d'abord  épousé  Scribonia,  pour  se^ncilîer  la  famille 
de  Pompée;  mais  aussitôt  qu'il  cessa  de  voir  son  intérêt  dans  ce 
mariage ,  il  la  répudia  pour  Livie,  déjà  mère  de  Tibère  et  enceinte 
de  SrusQs,  qu'il  enleva  à  son  mari  Glaudius  Tiberius  Néron.  Au- 
guste avait  en  de  Scribonia,  Julie ,  mariée  par  lui  à  Marcellus  son 
neveu ,  dont  il  comptait  faire  son  successeur.  Mais  quand  tout 
semblait  sourire  à  ses  espérances,  Marcellus  mourut  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  (i),  et  Julie  fut  unie  à  Agrippa,  ce  général  célèbre,  qui  juiie. 
dut  répudier  Marcella,  fille  de  la  vertueuse  Octavie.  Auguste  suivit 
en  cela  le  conseil  de  Mécène ,  qui  lui  représenta  qu'au  degré  de 
puissance  où  était  arrivé  Agrippa,  il  fallait  ou  s'en  débarrasser,  ou 
se  l'attacher  par  un  lien  indissoluble.  Auguste  préféra  le  second 
parti ,  et ,  non  content  de  lui  donner  sa  fille ,  il  le  fit  gouverneur  de 
Rome.  Julie  eut  de  lui  deux  fils,  Caîus  César  et  Lucius,  adoptés  .irsi. 
par  Auguste ,  qui ,  après  la  mort  d'Agrippa^  imposa  pour  époux 
à  sa  veuve  Tibère,  le  fils  de  Livie  ;  mais  Julie  ne  put  l'aimer^  et 
déshonora  sa  couche. 

Auguste  s'était  complu  à  faire  lui-même  l'éducation  de  cette 
liHe  unique,  à  laquelle  il  inspirait  des  principes  de  morale  et  l'a- 
mour des  lettres ,  l'habituant  aux  travaux  domestiques ,  à  filer 
elle-même  la  laine  dont  on  faisait  ses  vêtements.  Il  était  heureux 
quand  les  gens  de  lettres  faisaient  l'éloge  de  son  élève  chérie ,  et 
qu'ils  écrivaient  :  O  Chasteté ,  déesse  tutélaire  du  palais,  tu 

{i)  Toatle  monde  connaît  les  vers  que  Virgile  a  consacré»  à  Mârcdlv»  éM» 
le  VI«  livre  de  l'Enéide.  On  dit  qu'Octavie  sa  mère,  après  les  avoir  entendu 
lire  par  le  poète,  lui  fit  donner  beaucoup  d'or  pour  chacun  d'eux.  Mais  ce  fait, 
rapporté  seulement  par  Donat  et  par  Servius ,  est  contredit  iwr  âénèqilè.  et 
par  te  rapf»roelieiBjeBt  des  dates.  Voy.  Mowîez,  Acad.  d9s  iiucn^iMN»,  «ste., 
f«||.Vlï,«S4. 
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veilles  sans  cesse  sur  les  pénates  d'Auguste  et  près  de  la  couche 
de  Julie  (1)1  Mais  il  fut  un  moment  où  ces  flatteries  n'empê- 
chèrent pas  des  bruits ,  scandaleux  même  pour  une  ville  si 
corrompue,  de  parvenir  aux  oreilles  d'Auguste.  Se  souvenant 
moins  alors  de  son  titre  de  père  que  de  celui  de  tuteur  officiel  des 
mœurs^  il  résolut  de  faire  mourir  Julie  ;  puis,  revenant  à  des  sen- 
timents plus  doux ,  il  lui  assigna  un  lieu  d'exil ,  où  il  lui  interdit 
l'usage  du  vin  et  de  tous  mets  délicats.  Il  condamna ,  en  outre,  à 
la  mort  ou  à  Texil ,  plusieurs  des  complices  de  ses  débauches.  11 
ne  lui  pardonna  jamais  tant  qu'il  vécut,  et  défendit  même  par  son 
testament  qu'elle  fut  déposée  dans  le  tombeau  des  Césars.  Souvent 
il  s'écriait  :  Que  n'ai-je  vécu  sans  femme,  ou  que  ne  suis-je  mort 
sans  enfant  ! 

Il  fit  élever  avec  soin  les  deux  jeunes  111s  de  Julie,  qu'il  instruisit 
lui-même,  cherchant  à  les  préserver  de  Torgueil,  sentiment  trop 
facile  à  se  développer  chez  celui  qui ,  grandissant  au  milieu  do 
faste  et  des  adulations  d'une  cour,  doit  se  croire  plus  qu'un 
homme.  Ils  prenaient  place  à  table  aux  pieds  de  son  lit,  et  le  pré- 
cédaient en  litière  lorsqu'il  voyageait;  il  exprima  au  peuple  son 
mécontentement  de  ce  qu  il  les  appelait  seigneurs,  et  ne  les  propo- 
sait jamais  aux  suffrages  des  comices  sans  ajouter,  pourvu  qu'ils 
le  méritent.  Il  fut  pourtant  le  premier  à  violer  ses  propres  pres- 
criptions, en  leur  conférant  avant  l'âge  les  honneurs  et  les  magis- 
tratures. Tibère  en  conçut  tant  de  dépit,  qu'il  abandonna  la  cour; 
et  peut-être  Livie  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  leur  mort  prématu- 
rée. Alors  Auguste,  qui  cependant  connaissait  et  haïssait  Tibère, 
se  décida  à  l'adopter,  à  la  condition  que  lui-même  adopterait 
«  de  j.  c.    Drusus  Germanicus,  fils  de  Drusus  ;  il  se  le  fit  ensuite  associer  à 
la  puissance  tribunitiennepar  le  peuple,  et  à  l'empire  par  le  sénat, 
avec  des  prérogatives  égales  aux  siennes. 

On  a  dit  que  le  choix  d'un  pareil  successeur  avait  été  dicté  à 

Auguste  par  le  désir  d'être  regretté,  et  c'est  une  supposition  qui 

s'accorderait  assez  avec  son  caractère  ;  car  il  ne  faut  pas  né- 

.    gliger  de  voir  l'homme  en  étudiant  l'empereur.  Il  ne  fut  pas, 

quant  à  ses  mœurs ,  exempt  d'imputations  très-graves  (2) ,  et  son 


(1)  Paroles  de  Valère  Maxime ,  VII ,  1.    - 

(2)  AoRÉLius  Victor  dit  :  Cum  esset  luocuriœ  serviens ,  erat  ejusdem  vUii 
sp^efissirnuii  ultor^  morçhonUmm,  qui  in  ulci9cmi^i9  vitOs  quUms  ipfi 
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adoption  par  César  fut  attribuée  à  des  motifs  inf&mes.  Dans  nn 
temps  où  Rome  était  en  proie  à  la  famine,  il  donna  un  banquet 
où  figuraient  les  douze  dieux  et  les  douze  déesses;  insultant  à  la 
misère  publique  et  aux  croyances  nationales  par  des  débauches 
si  scandaleuses,  qu'une  épigramme,  qui  courut  alors,  disait  que 
Jupiter  avait  détourné  les  yeux  (l).  Ses  intrigues  adultères  lui 
forent  d'abord  suggérées  par  la  politique,  comme  moyen  de  péné^ 
trer  les  secrets  des  familles;  mais  il  n'y  renonça  pas  après  avoir 
acquis  le  pouvoir  suprême.  L'amitié  qui  le  liait  avec  Mécène  ne 
l'empêcha  pas  de  courtiser  sa  femme  Térentilla  ;  et  le  ministre 
débonnaire  supportait  tranquillement  l'outrage^  pourvu  que  rien 
ne  vînt  du  reste  troubler  sa  voluptueuse  indolence,  paradis  des 
épicuriens. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  à  qui  l'on  dut  la  modération  que 
montra  l'empereur  après  le  triumvirat ,  et  à  qui  reviennent  aussi 
les  louanges  décernées  au  maître  par  les  écrivains;  quand  Agrippa 
eut,  à  son  tour,  cessé  de  vivre,  Auguste  se  laissa  diriger  entière- 
ment par  Livie,  qui ,  faisant  le  sacrifice  de  son  amour-propre  pour 
se  maintenir  en  faveur,  seconda  les  inclinations  vicieuses  de  son 
mari  en  lui  procurant  des  maîtresses,  office  auquel  ne  dédaignaient 
pas  de  descendre  les  amis  do  prince.  La  tradition  raconte,  à  ce  pro- 
pos, qu'un  jour  où  il  attendait  au  palais  une  dame  dont  il  était 
épris ,  il  vit  sortir,  de  la  litière  fermée  qui  devait  l'amener,  un 
homme  l'épée  nue  à  la  main.  C'était  le  philosophe  Athénodore, 
qui  voulait  lui  donner  une  leçon  :  Voyez ^  lui  dit-il,  à  quoi  vous 
vous  exposez.  Ne  craignez-vous  pas  qu'un  républicain  ou  un 
mari  outragé  ne  profite  d'une  occasion  semblable  pour  vous  ar- 
Tacher  la  vie  ?  C'était  pour  Auguste  un  argument  des  plus  puis- 
sants; mais  rien  n'indique  qu'il  lui  ait  fait  changer  de  conduite. 

Nous  avons  rapporté  assez  d'exemples  de  son  inhumanité. 
Noos  en  citerons  pourtant  encore  quelques-uns.  Nommé  consul 

vehementer  indulgent,  acres  sunt.  —  Serviebat  libidini  usque  probrum 
vulgaris/anue  :  nam  inter  duodecim  catamitos,  totidem  accubare  solitus 
erat.  Cli.  I. 

(1)        Impia  dum  Phœbi  Cœsar  mendacia  ludit, 
Dum  nova  divorum  ccenat  adulteria , 
Omnia  se  a  terris  tune  numinadeclinaruntf 
^  fugit  et  auratos  Jupiter  ipse  toros, 

^  A.p.  SUETOWUM, 


ponrfe  première  fois,  gic^ee  à  l'appui  de  Qulntirs  -Génias,  H  M 
emiféra  en  retoar  le  proconsulat  d'Afrique  ;  mais  ensuite,  sur  de 
simples  soupçons  qu'il  conçut  à  son  égard ,  il  le  lit  arrêter,  mettre 
à  la  torture  comme  un  esclave  ;  et,  bien  qu'il  persistât  à  nier,  îl  îtri 
arracha  de  ses  propres  mains  les  yeux ,  puis  il  le  livra  au  bour- 
reau (1).  Cette  barbarie  que,  par  caractère  ou  par  calcul,  il 
déploya  durant  le  triumvirat,  reparaissait  de  temps  à  autre.  A 
Toccasion  du  bannissement  de  Julie,  il  fit  mettre  à  mort  plusieurs 
personnes  qui  lui  portaient  ombrage  ;  il  agit  de  même  lorsqull 
épura  le  sénat,  dans  la  pensée  que  ceux  qu'il  excluait  pouvaient 
conspirer  contre  sa  vie.  Lucius  Muréna  et  Fannius  Cépion,  le  pre- 
mier, citoyen  vertueux  et  considéré,  l'autre,  débauché  et  désho- 
noré, conspirèrent  contre  le  tyran  de  Rome,  ainsi  qu'ils  l'appe- 
laient. Leur  trame  fut  découverte,  et  Mécène  s'efforça  en  vaSn  de 
fléchir  Auguste,  qui,  faute  par  eux  d'obéir  à  la  citation,  leur  fit 
interdire  le  feu  et  l'eau.  Cépion  parvint  à  s'échapper,  mais,  arrivé 
à  Curaes,  il  fut  trahi  par  un  esclave  et  décapité  ;  Muréna  fut  as- 
sassiné dans  Rome  :  maïs  quelques  juges  ayant  voté  leur  absolu- 
tion ,  Auguste,  effrayé  de  cette  apparence  d'indulgence,  établit  en 
loi  que  les  contumaces  seraient  à  l'avenir  condamnés  comme  cou- 
pables, et  que  dans  les  affaires  criminelles  les  juges  voteraient 
à  haute  voix ,  non  par  écrit. 

Mais  une  fois  que  raffermissement  de  son  pouvoir  eut  diminué 
chez  lui  la  peur,  mobile  suprême  de  ses  actions,  il  se  montra 
plus  clément.  On  accusait  un  certain  Émilius  Élianus  d'avoir 
proféré  contre  lui  des  discoure  injurieux  :  Je  Im  prouverai, 
dit-il,  que  f  ai  aussi  une  langue  pour  dire  deux  fois  plus  de 
mal  de  lui.  11  n'imposa  à  Cassius  Patavinus ,  à  qui  ne  man- 
quait ni  la  volonté  ni  le  courage  de  délivrer  Rome ,  et  ne  s'en 
cachait  pas,  que  l'obligation  de  sortir  de  la  ville.  Il  punit  d'une 
légère  amende  Junius  Novatus,  auteur  d'un  libelle  où  îl  était  dé- 
chiré outrageusement.  La  conjuration  la  plus  dangereuse  fut  celle 
que  forma  contre  lui  Cornélius  Cinna,  neveu  de  Pompée,  avec 
plusieurs  grands  personnages.  Elle  fut  découverte,  et  Auguste, 
qui  hésitait  sur  le  parti  à  prendre,  se  laissa  persuader  par  Livie 
d'agir  avec  clémence.  Il  fit  venir  Cinna,  lui  prouva  qu'il  était  in- 
formé des  moindres  détails  du  eompiot,  lui  rappeif^  \^  bien&its 

(1)  SDéromB,  Auguste, 


4o»t  il  l'avait  comblé,  et  finit  par  loi  déclarer  qull  foi  parAwmafl; 
il  alla  même  jusqu'à  le  nommer  consul  (1). 

Ce  fttt  )àagir«nrdy  si  pourtant  la  générosité  ne  IMfas  le 
Bsésiiitat  de  la  peur,  qui  lui  aurait  consdllé  de  baiser  la  main  qufl 
ne  pouvait  couper  ;  de  cette  peur  qui  le  suivit  dans  tant  de  batailles 
^B  la  fortune  le  fit  vainqueur,  de  cette  peur  enfin  qui  le  rendit  «A 
superstitieux.  Si  la  foudre  grondait ,  il  se  réfugiait  dans  un  «où- 
terrain  (2),  enveloppé  d'une  peau  de  veau  marin.  11  se  r^ouis- 
sait,  comme  d'un  heureux  augure,  lorsqu'au  moment  de  partir 
Il  tomlMrit  quelque  petite  ondée.  C'était,  au  contraire,  un 
présage  qui  l'attristait,  s'il  lui  arrivait  de  se  chausser  le  pied 
gauche  avant  le  pied  droit;  et  il  écrivait  à  Tibère  de  ne  rien 


(1)  Ce  fait  est  raconté  par  Dion  (LV,  14)  et  parSénècpie  (de  Clementia^ 
If  9)  ;  mais  Tun  appelle  Cinna  Cnéius,  et  dit  que  le  fait  se  passa  à  Rome,  l*an  4 
de  Jésus-Christ;  Tautre  lui  donne  le  nom  de  Lucius,  et  met  la  scène  dans  la 
Gaule,  en  l'an  14  de  J.  C.  Suétone,  qui  consacre  un  paragraphe  eux  conspira- 
tions contre  Auguste,  ne  dit  pas  un  mot  de  celle4à.  Plusieurs  critiques  se  soirt 
fondés  sur  ce  silence  pour  révoquer  en  doute  ce  trait  de  générosité  ;  nous  nous 
plaisons  à  l'admettre  parce  qu'il  en  est  trop  peu  de  semblables  dans  Thistoire, 
et  qu'il  a  fourni  le  sujet  d'une  des  plus  belles  tragédies  de  Corneille. 

(2)  Les  anciens  employaient  des  moyens  singuliers  pour  se  préserver  de  la 
foudre.  Hérodote  (IV,  9)  raconte  que  les  Thraces  décochaient  des  flèdies  contre 
le  ciel  sillonné  d'éclairs,  comme  pour  le  menacer.  Ce  qu'il  y  a  de  plu^  bizaire^ 
c'est  qu'on  a  voulu  voir  là  l'idée  des  cerfs-volants  électriques.  Pline  rapporte 
que  les  Étrusques  savaient  attirer  la  foudre,  la  diriger  à  leur  gré,  et  qu'ils  la 
firent  tomber  sur  un  monstre  appelé  Volta ,  qui  ravageait  les  environs  de  Vul- 
sÎDies.  Comme  il  ne  fait  mention  d'aucun  des  moyens  qu'ils  employaient ,  indé- 
pendamment des  sacrifices  et  des  prières,  nous  ne  saurions  en  tirer  aucune  ins-  ^ 
truction.  Un  autre  écrivain  dit  avoir  vu  une  médaille  romaine  eu  l'honneur  de 
Jupiter  Élicius  (qui  attire  la  foudre),  où  il  était  représenté  sur  un  nuage,  tandis 
qu'un  Étrusque  lançait  un  cerf-volant.  Duchoul  fit  graver  une  médaille  d'Au- 
guste, sur  laquelle  on  voit  un  temple  de  Junon ,  dont  le  comble  est  armé  de 
kmces  pointues,  semblables  à  nos  paratonnerres.  Mais  ees  médailles  sont-elks 
authentiques?  Attestent  elles  une  science  fulgurale  en  dehors  de  pratiques  su- 
perstitieuses? (Voy.  Laboissière,  Acad.  du  Gard)  Pline  lui-môme  dit  que, 
dans  l'opinion  des  anciens,  la  foudre  ne  pénètre  jamais  à  pins  de  cinq  pieds 
•sous  terre.  Cesl  pour  cela  que  nous  voyons  Auguste  s'enfoncer  dans  une  cave. 
*Or,  c'est  aujourd'hui  un  fait  reconnu  faux.  Selon  Kœmpfer,  les  empereurs  du 
lapon  se  réfug^nt,  quand  il  tonu^,  dans  une  caverne  au-dessus  de  Uquelfe  e»t« 
un  réservoir  d'eau  destiné  à  éteindre  le  feu  du  ciel.  Mais  on  sait  que  la  foudre 
Hue  même  sous  l'eau.  Tibère  mettait  sur  sa  tête,  en  temps  d'orage,  une  cou- 
ronne de  laurier ,  parce  que  la  foudre  passait  pour  respecter  l'arbre  d'Apollon  ; 
^l^sssrtion  poétique  démeaUe  par  rexpérieace 
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entreprendre  le  Jour  de  nones,  de  ne  point  se  mettre  en  route  le , 
lendemain  d'une  fête. 

L'amour  de  la  justice  n'était  pas  non  plus  très-désintéressé  chez 
Auguste.  Assailli  de  plaintes  contre  Licinius,  son  affranchi  et 
son  confident,  fermier  des  impôts  dans  la  Gaule ,  il  lui  fait  faire 
son  procès  ;  et  déjà  l'accusé  est  sur  le  point  d'entendre  sa  condam- 
nation, quand  il  ouvré  son  trésor  à  son  maître ,  en  lui  disant  qu'il 
Ta  amassé  pour  lui ,  afin  que  les  Gaulois  n'abusassent  pas  de  cet 
argent,  et  il  est  absous. 

Il  savait  soustraire,  à  la  vue  des  Romains,  ce  qu'il  était  dans 
son  intérêt  de  dissimuler  :  c'était  un  art  dans  lequel  il  excellait; 
car  aucun  prince  ne  s'acquitta  mieux  que  lui  du  métier  de  souve- 
rain, sans  même  excepter  Louis  XIV .  Toujours  habillé  simplement, 
il  avait  en  réserve, pour  les  cérémonies  publiques,  des  vêtements 
splendides  et  des  chaussures  avec  de  hauts  talons,  pour  suppléer  à 
la  petitesse  de  sa  taille.  Il  eut  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
conserver,  au  milieu  de  ses  maux  de  nerfs,  de  foie  et  de  vessie ,  un 
visage  constamment  serein.  Aucun  flatteur  ne  pouvait  mieux  lui 
faire  sa  cour  que  celui  dont  les  yeux  se  baissaient  devant  ses  re- 
gards, comme  s'il  eût  élé  ébloui  de  leur  éclat.  Tous  les  dix  ans  il 
renouvela  la  comédie  de  supplier  à  genoux  qu'on  l'affranchit  du 
gouvernement  du  monde ,  et  de  se  faire  prier  pour  le  conserver. 
Atteint  d'une  maladie  qui  le  met  en  danger  de  mort ,  il  réunit  les 
magistrats  curulcs ,  et  les  principaux  membres  du  sénat  et  de 
l'ordre  équestre;  puis,  quand  tous  s'attendent  qu'il  va  désigner 
son  successeur  ou  leur  recommander  Marcellus,  il  se  borne  à  re- 
mettre au  consul  son  testament,  avec  le  registre  des  revenus  et  des 
forces  de  l'empire  ;  ce  qui  persuada  à  tout  le  monde  que  son  inten- 
tion était  de  rétablir  la  république  dans  son  premier  état.  Aussi, 
lorsqu'il  fut  guéri  par  son  médecin  Musa,  son  autorité  se  trouvâ- 
t-elle consolidée  par  cette  conduite  généreuse,  dont  la  sincérité  ne 
pouvait  être  révoquée  en  doute  dans  un  pareil  moment. 

Nous  avons  vu  à  quelles  conditions  il  protégeait  les  lettres.  Il 
embellit  Rome,  dans  le  but  de  flatter  l'orgueil  national.  La  ville  lui 
dut  la  place  et  le  temple  de  Mars  Vengeur,  celui  de  Jupiter  Tonnant 
auCapitole,  l'Apollon  Palatin  avec  la  bibliothèque,  le  portique  et 
la  basilique  de  Caïus  et  Livius,  les  portiques  de  Livie  et  d'Octavie, 
le  théâtre  de  Marcellus,  et  tant  d'autres  édifices,  qu'il  put  se  van- 
ter, comme  on  le  voit  dans  Suétone,  de  laiisser  en  marbre  ^  qu'il 
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avait  reçu  en  briques.  Il  donna  souvent  des  Jeux  dans  le  cirque,  en 
interdisant  à  d'autres  cette  faculté,  et  fit  élever  au  milieu  de  l'arène 
nu  obélisque  apporté  d*Égypte.  Il  fut  secondé  encore  dans  cette 
tâche  par  les  deux  hommes  dont  Tamitié  lui  fut  si  utile.  Mécène 
construisit  un  palais  avec  des  jardins  délicieux  ;  Agrippa  amena  de 
loin  des  eaux  salubres,  qui  fournissent  encore  aujourd'hui  aux  be- 
soins de  la  ville.  Il  érigea  un  temple  magnifique  à  Neptune  ;  le  Pan- 
théon,  resté  debout  comme  pour  nous  fournir  un  splendide  témoi- 
gnage de  ce  que  produisaient  les  arts  à  cette  époque;  plus  de  cent 
fontaines,  ornées  de  trois  cents  statues  et  de  quatre  cents  colonnes. 
Des  thermes,  enrichis  d'admirables  tableaux  et  dotés  de  biens  fonds 
à  perpétuité,  furent  encore  des  dons  de  sa  munificence.  Une  invi- 
tation d'Auguste,  équivalant  à  un  ordre,  détermina  des  sénateurs 
opulents  à  réparer,  à  leurs  frais ,  certaines  parties  des  voies  pu- 
bliques. Cornélius  Balbus  fit  construire  un  théâtre,'Statilius  Taurus 
un  amphithéâtre,  Lucius  Gornificius  un  temple  à  Diane ,  Munatius 
Plancus  un  à  Saturne,  Tibère  d'autres  temples  à  la  Concorde ,  à 
Castor  et  Pollux,  Philippe  un  musée,  Asinus  Pollion  un  sanc- 
tuaire de  la  Liberté.  Tandis  que  l'on  s'entretenait  de  constructions, 
de  poèmes,  de  spectacles  pompeux ,  on  ue  s'occupait  pas  du  gou- 
vernement, que  le  temps  allait  consolidant  peu  à  peu.  L'acteur 
Pilade  ne  s'y  trompait  pas,  quand,  faisant  allusion  à  ses  querelles 
avec  le  danseur  Bathylle,  il  disait  à  Auguste  :  Sois  content.  César, 
car  le  peuple  s'occupe  de  moi  et  de  Bathylle^ 

Auguste  gouverna  quarante-quatre  ans,  et  en  vécut  soixante-    /^e  j?c. 
seize.  Il  se  trouvait  h  Nola  quand ,  sentant  sa  fin  approcher,  il  de« 
manda  un  miroir,  fit  faire  sa  toilette ,  puis  se  tourna  vers  ses  amis, 
en  leur  disant  ;  Ai-je  bien  joué  ma  comédie?  et,  sans  attendre 
leur  réponse,  il  ajouta  :  Applaudissez. 

L'humanité  entière  n'était  pour  lui  qu'une  comédie,  et  l'homme 
rien  de  plus  qu'un  acteur.  Toute  son  existence  n'avait  été,  eu  effet, 
qu'une  comédie  dans  laquelle  il  avait  plus  cherché  à  paraître  qu'à 
être.  Sans  caractère  propre,  il  s'était  réglé  sur  les  circonstances, 
indifférent  au  vice  et  à  la  vertu ,  prêt  à  proscrire  Cicéron  comme 
à  pardonner  à  Cinna.  Il  faut  convenir,  en  effet,  qu'il  joua  bien  son 
rôle,  si,  après  les  proscriptions,  il  put  se  faire  passer  pour  hu- 
main; pour  brave,  après  tant  de  fuites  et  de  frayeurs;  pour  né- 
cessaire, quand  toutes  les  institutions  avaient  péri  ;  pour  le  restau- 
rateur de  la  république,  qu'il  démolissait;  pour  le  conservateur 
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êes  BMSDrs,  qsfil  foDlait  aux  pieds  ;  pour  faire  enfin  que  qaelcpieS'^ 
«as  de  se»  svecessears  pussent  se  plaire ,  sans  y  yoir  une  ironie, 
à  s'entendre  appder  Augustes. 

il  institua  pour  héritiers,  par  son  testament,  Tibère  et  Livle, 
et,  à  leur  défaut,  Drusns  et  Germanicus.  Il  s'excusait  de  la  mo*' 
dîeité  de  certains  legs  sur  la  modicité  de  sa  fortune,  qui  ne  dépas-* 
sait  pas  cent  cinquante  millions  de  sesterces  (30  millions  de  fi*.), 
déelarant  avoir  dépensé;  pour  le  bien  dé  l'empire,  la  totalité  des 
héritages  d'Octavianus  et  de  Jutes  César,  et  quatre  mille  millions 
de  sesterces  (800  millions  de  fr.)  provenant  de  legs  à  lui  faits  par 
ses  amis  dans  les  vingt  dernière»  années.  Il  légua  au  peuple  romain 
quarante  millions  de  sesterces  (8  millions  de  fr.)  ;  aux  tribus  trois 
millions  cinq  cent  mille  (7  millions  de  fr.)  ;  mille  à  chaque  prétorien 
(âOOfr.);  moitié  à  chaque  soldat  des  cohortes  urbaines;  trois 
cents  à  chaque  légionnaire.  Il  fît  à  des  sénateurs ,  à  des  person-* 
nages-  illustres,  à  des  rois  étrangers  même,  des  legs,  dont  un  mon- 
tait à)  deux  millions  de  sesterces  (400,000  fv.).  Aucun  de  ses  amis 
ne  lut  oublié.  Il  avait  joint  à  son  testament  une  statistique  de 
l'empire,  des  instructions  relatives  à  ses  funérailles,  et  une  réca- 
pitulation de  ses  actes,  en  exprimant  le  désir  qu'elle  fiit  gravée 
sur  son  mausolée  (1). 


CHAPITRE  XXIIL' 

ÉLOQUENCE  Et  PHILOSOPHIE  ROMAINE  (2). 

Dans  cette  plénitude  tumultueuse  de  vie,  l'étude  fut  considérée 
par  les  Btmiains,  moins  comme  une  occupation  digne  d'un 
homme,  que  comme  une  distraction  ou  une  parure.  Le  plus  sage, 
ditSalluste^j'a^^onna»^  aux  affaires;  personne  n'exerçait  Vesprit 

« 

(1)  Une  grande  partie  nous  en  a  été  consenrée  dans  le  Marbre  d*Àncyre,  que 
l'on  peut  voir  dans  les  Inscriptions  de  Gruter,  et  dans  le  ZVzct^e  de  Lemairb. 

(2).  Ouvrages  traitant  en  général  de  la  littérature  romaine  : 

Jos.  Alb.  Fabuicii,  Bibliotheca  latina^  sive  notitia  auctorum  veterum 
latinorum  quorum  scripta  ad  nos  pervenerunt,  Hambourg,  1722;  Leipsig. 
1773. 

Mii9themUrtinarnediœ9ùi9^/imffœki^ 
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Mfu  le  corps;  tout  homme  important  vomkcit  moins  dire  9m 
faire ,  et  aimait  mieux  que  les  autres  racontassent  ses  expMts 
fue  de  raconter  cetuc  des  autres. 

'  Il  n'en  est  que  plus  étonnant  de  trouver  des  écrivains  remar- 
quables dans  des  hommes  absorbés  par  la  chose  publique,  et  de 
Toir  qu'appelés  à  suivre  toutes  les  carrières,  ils  ne  s*en  montrent 
que  plus  accomplis.  Chez  nous ,  Franklin  n'a  pas  les  qualités  mi- 
litaires, ni  Montecuculli  celles  de  la  tribune;  &rotius  ne  siège  pas 
à  la  tète  du  gouverneftient ,  et  Galilée  ue  dirige  pas  l'attaque  des 
places.  £n  Grèce,  au  contraire ,  et  plus  encore  à  Rome,  le  même 
homme  était  prêtre,  orateur,  jurisconsulte,  administrateur,  guer- 
rier; le  préteur  rendait  la  justice  dans  la  cité,  et  commandait  les 
armées  au  dehors;  le  questeur  administrait  en  temps  de  paix  les 
revenus  publics ,  et  pourvoyait  en  campagne  aux  besoins  de  l'ar^ 
mée;  le  consul  offrait  des  sacrifices,  délibérait  dans  le  sénat,  con- 
voquait les  assemblées ,  combattait  l'ennemi,  et  gouvernait  les 
provinces.  César,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps ,  en  aurait 
été,  s'il  l'eût  voulu,  le  plus  grand  orateur  :  il  passait  de  la  con«- 
quéte  des  Gaules  à  l'accomplissement  des  sacrifices,  et  de  ladlscus- 
irion  d'une  cause  au  remaniement  et  à  la  réforme  du  calendrier. 
Gicéron ,  poète,  philosophe,  homme  d'Etat,  jurisconsulte,  finan- 
cier, homme  d'affaires  et  d'étude,  le  premier  ou  l'un  des  pre- 
miers dans  l'art  de  plaider  une  cause ,  dirige  longtemps  le  sénat, 


Jos.  Nie.  FcNCfl,  De  Origine  Unguœ  latinœ  tractatus; 
De  Pueritia  Unguœ  latinœ; 
De  Adolescentia  Unguœ  latinœ; 
De  Virili  œtate  Unguœ  latinœ; 
De  Imminente  Unguœ  latinœ  senectute  ; 
De  Végéta  Unguœ  latinœ  senectute  ; 
De  Tnerti  ac  decrepita  Unguœ  latinœ  senectute  corn» 
mentarius,  Marboiirg,  1735-1758. 
Jo.  GEORG.  Walcuii  ,  Histona  critica  Unguœ  latinœ  y  Leipsig,  1789. 
Vi^iLQ.  DAT.  FuHRMANN  ,  ffandbuch  der  Classischen  der  lAtteratur  des 
Rômer,  oder  Anleitung  zur  Kentniss  der  rômischen  classischen  Schri/stel» 
1er,  ihren  Schriften  und  der  besten  Ausgaben  und  Uebersetxmigen  dersel* 
de» ,  Rudolfstadt,  1809. 
GiR.  TiRABoacHi,  Storia  delta  litteratura  italiana', 
ScHAAF,  Bncyclopddie  der  classischen  Aller thumakunde, 
F.  ScHOELL,  Bistoii^  abrégée  de  la  UHérature  romaine  ^  Paria,  1815< 
POEHR,  Geschichte  der  rômischen  Ut(eratur,R^àab9r%,  tmu 


584  CINQUliKE  ÉPOQUE. 

combat  les  Parthes,  et  se  voit  salué  du  titre  d'empereur  par  les 
soldats  qu'il  a  conduits  à  la  victoire, 
aeéron.  Ce  graud  homme  naquit  à  Arpinum,  la  même  année  que  Pom- 
pée (  1  )  ;  il  appartenait  à  une  famille  équestre  très-honorable ,  mais 
qui  se  tenait  en  dehors  des  affaires.  Son  père,  livré  tout  entier  à  la 
culture  de  ses  champs  et  à  celle  des  lettres ,  dirigea  avec  un  soin 
éclairé  les  études  de  Marcus,  qui  se  signala  de  bonne  heure  dans 
les  écoles  9  par  sa  passion  pour  le  travail  et  par  la  connaissance  du 
grec.  Il  s'appliqua  longtemps  à  se  perfectionner  dans  cet  idiome, 
qui  était  chez  les  Romains  le  langage  des  hommes  lettrés,  celui  des 
maîtres  et  des  modèles.  L'art  est  toujours  le  même  dans  quelque 
langue  que  ce  soit;  et  les  jeunes  gens  s'exerçaient  d'ailleurs  dans 
celle  qui  leur  était  propre,  en  conversant  journellement  entre  eux, 
et  en  écoutant  les  débats  publics.  Un  certain  Lucius  Plotius  ouvrit 
le  premier  une  école  de  rhétorique  latine,  et  la  jeunesse  y  accourut 
en  foule.  Mais  l'autorité  de  très-graves  personnages  en  détourna 
le  jeune  Cicéron ,  leur  opinion ,  résultat  peut-être  de  l'habitude , 
étant  que  l'esprit  profilait  davantage  dans  l'étude  des  auteurs 
grecs  (2).  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  cours  où  l'on  parlait  en  latin 
devinrent,  comme  en  Grèce,  des  écoles  de  disputes  vaines,  de 
faconde  artificielle  et  d'effronterie  ;  si  bien  que  les  censeurs  Domi- 
tius  Ahénobardus  et  Licinius  Crassus  crurent  devoir  les  prohiber, 
sans  toutefois  que  leur  défense  pût  les  supprimer. 

(1)  Voyez  Conter  Middleton,  Histoire  de  Cicéron  (anglais). 
Gac.  Facciolati,  Vita  Ciceronis  Htteraria,  Padoue,  1760. 

H.  Chr.  Fr.  Hulsemann  ,  De  indole  philosophica  Ciceronis,  ex  ingénia  ip' 
sius  et  aliis  rationibus  œstimanda,  Luneboiirg,  1799- 

Gautier  de  Sibert,  Examen  de  la  philosophie  de  Cicéron;  Mémoires  de 
VAcad.  des  inscriptions  ^  vol.  XLI ,  XLlïl. 

Christ.  Meiners,  OratU)  de  philosophia  Ciceronis,  ejusque  in  universam 
philosophiam  meritis. 

RAPHAËL  Kuhener  ,  M,  T.  Ciccronis  in  philosophiam  ejusqtie  partes  me- 
rita,  Hambourg,  1825. 

Pou  Baldassare  ,  Supplanento  al  Manuale  délia  storia  délia  Filosojia 
di  Tennemann,  Milan,  1836. 

Tout  ce  que  l'érudition  a  recueilli  de  mieux  sur  Cicéron  se  trouve  dans 
YOnomasticum  Tullianum,  continens  M,  T.  Cic.  vitam,  historiam  litle- 
rariam  ,  indicem  geographicitm-historicum ,  indices  legum  et  formuUh 
rum,  indicem  grœco-lalinum,  fastos  consulares.  Curaverunt  Jo.  Gasf, 
Orellîcs  et  Jo.  Georg.  HkitERmf  pro/essores  Turicenses,  1837. 

(2)  ScéroNE,  De  CL  rhet.f  II. 
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Gicéron  débuta  au  Forum ,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  par  la  dé- 
fense de  R08CLU8  d' Amène  j  et  son  éloquence,  pleine  d'images  et 
de  couleur,  charma  ses  auditeurs,  bien  que  plus  tard  son  goût 
épuré  la  lui  fît  trouver  trop  fleurie.  Au  lieu  de  s'endormir  sur  son 
premier  triomphe ,  il  alla  se  perfectionner  à  Athènes,  où  il  se  fit 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Il  entendit  à  Rhodes  Molon  Apol- 
lonius ^  acteur  dans  des  scènes  véritables,  en  même  temps  qu'ex- 
cellent écrivain,  non  moins  habile  à  signaler  les  erreurs  de 
Fesprit  et  à  instruire.  11  apprit  de  lui  à  modérer  l'extrême  abon- 
dance de  son  débit,  mérite  qui  n'est  pas  toujours  un  bon  signe 
chez  les  commençants.  Apollonius  soupira  en  l'entendant  décla- 
mer, prévoyant  que  ce  jeune  homme  enlèverait  à  la  Grèce  l'unique 
gloire  qui  lui  restât,  celle  du  savoir  et  de  l'éloquence. 

L'éloquence  n'est  parmi  nous,  dans  les  pays  même  où  la  vie 
politique  lui  laisse  le  champ  libre,  que  l'art  d'exposer  son  opinion 
avec  clarté  et  précision  ;  et  nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  se 
sont  fait  une  graude  réputation  aux  deux  tribunes  d'Angle- 
terre et  de  France,  aient  étudié  d'une  manière  spéciale  l'art  de 
bien  dire.  Chez  les  anciens ,  au  contraire,  idolâtres  du  beau,  un 
jeune  homme  devait  apprendre  l'éloquence  avec  non  moins  de  soin 
que  l'art  de  la  guerre  :  c'étaient  les  deux  chemins  qui  conduisaient 
au  premier  rang.  Périclès,  avant  de  parler  au  peuple,  priait  les 
dieux  de  ne  laisser  tomber  de  ses  lèvres  rien  qui  pût  lui  déplaire. 
Phocion  méditait  au  pied  de  la  tribune  sur  la  manière  d'exprimer 
son  opinion  dans  le  moins  de  mots  possible.  Le  plus  grand  et  le 
plus  austère  des  orateurs  grecs  dut  s'excuser  d'avoir  manqué  à 
l'élégance  attique ,  et  supplier  le  peuple  de  ne  pas  faire  dépendre 
le  sort  de  l'État  d'un  geste  oratoire.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner 
que  Gicéron  allât  étudier  dans  les  meilleures  écoles  d'éloquence, 
et  que,  de  retour  à  Rome,  il  prit  des  leçons  de  déclamation  du  co- 
médien Roscius. 

Les  harangues  qui  nous  sont  restées,  pleines  de  finesse^  de 
vivacité,  et  ne  laissant  rien  à  désirer  pour  la  perfection  de  la 
forme  ^  sont  le  fruit  de  ces  travaux  préparatoires.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'elles  aient  été  réellement  prononcées  telles  que  nous  les 
lisons.  Il  conseille  lui-même  à  l'orateur  de  préparer  à  l'avance 
quelques  exordes,  puis,  lorsqu'il  s*est  animé,  de  s'abandon- 
ner à  l'élan  de  l'improvisation.  G'était  le  système  qu'il  avait 

T.    IV.  2 5 
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adopté (1),  faisant  sur  une  légère  indication  de  longs  discours, 
que  recueillaient  ses  affranchis  (2),  et  qu'il  polissait  ensuite  à  tête 
reposée. 

Il  ne  faut  pas  y  chercher  ces  traits  vifs  qui^  surtout  chez  les 
modernes,  saisissent  et  arrêtent  soudain.  Son  mérite  consiste  dans 
une  clarté  répandue  partout  également,  c'est  une  éloquence  con- 
tinuelle et  toujours  grande.  On  a  dit  que  Démosthène  était  un 
orateur,  Cicéron  un  avocat.  Le  dernier  connaissait  sans  doute  à 
fond  l'art  de  mettre  en  relief  les  raisons  qu'il  alléguait;  et  tandis 
que  le  Grec,  plus  généreusement  voué  à  la  cause  qu'il  soutient,  va 
droit  au  but  avec  moins  d'art  et  plus  de  conviction,  ne  cherchant 
qu'à  persuader,  le  Romain  veut  plaire;  il  s'arrête  à  de  longues 
descriptions ,  il  se  jette  dans  des  digressions  sur  les  lois ,  la  phi- 
losophie ou  les  usages  (3);  il  plaisante  sur  les  autres  et  sur  lui- 
même;  il  excelle  surtout  à  émouvoir  les  passions,  ce  que  les  lois 
interdisaient  à  l'Athénien. 

Démosthène,  patriote  chaleureux,  s'oublie  lui-même  dans 
rintérét  de  la  chose  publique;  Cicéron,  au  contraire,  se  pose  lui- 
même  au  premier  plan.  Démosthène  est  le  dernier  cri  de  la  liberté, 
qu'il  s'efforce  en  vain  de  sauver  du  coup  violent  dont  la  menace 
la  sarisse  macédonienne.  Cicéron  est  aussi  la  dernière  expression 
d'une  liberté  délirante,  qu'il  aide  lui-même  à  mettre  aux  fers.  Il 
n'y  a  rien  à  retrancher  dans  Démosthène,  rien  à  ajouter  dans  Q- 

(1)  On  sait  que,  dans  ses  moments  de  loisir,  cicéron  rédigeait  des  exordes 
et  des  préambules,  destinés  à  être  mis  en  tête  de  ses  compositions  futures  : 
il  lui  arriva  de  la  sorte  d'employer  ]e  même  pour  deux  travaux  différents. 
Nunc  negligentiam  meam  cognosce.  De  Gloria  librum  ad  te  misi  ;  at  in  eo 
proœmium  id  est  quod  in  Academico  tertio.  Id  evenit  oh  eam  rem,  quod 
habeo  volumen  proœmiorum  :  ex  eo  eligere  soleo,  cum  aliquod  avrfP«lJ^l"' 
insHUêi  :  Haquejam  in  Tuseulano,  qui  non  meminissem  me  abusum  isto 
proœmio,  conjeci  id  in  eum  librum  quem  tibi  misi,  Cum  autem  in  navi  le» 
gerem  academicos,  agnovi  erratum  meum^  itaque  statim  novumprcœnmim 
exaravi,  etc.  Ad  Att.,  XVI^  6.  La  distraction  de  Cicéron  ressort  encore  d*uu 
autre  fait.  Dans  le  traité  de  Finibus,  au  V*  livre,  il  feint  que  les  interlocuteurs 
rencontrent  à  Athènes  M.  PapiusPison  ;  mais  celui-ci  se  reporte,  en  parlant,  aux 
discours  tenus  précédemment ,  et  auxquels  il  est  supposé  n'avoir  pas  assisté. 

(2)  Ou  attribue  à  Tiron,  son  affranchi,  l'invention  des  notes  oa  abréviations 
sténographiques. 

(3)  Cicéron  faisait  consister  en  cela ,  à  ce  qu'il  parait ,  la  perfection  de  l'art; 
car  nous  le  voyons  prendre  l'absence  de  digressions  pour  un  signe  de  grossiè- 

'  retéehflftles  anciens,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  d'eux,  que  nemo,  delectandi 
gratia^  digredi  parumper  a  causa  posset,  Brutus ,  $  91. 
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céroD.  Les  harangues  du  premier  pourraient  passer  pour  improvi- 
sées, auprès  de  ceux  qui  ignorent  combien  il  est  difficile  d'écrire  na- 
turellement. Chaque  période,  chaque  root  des  discours  de  Gicéron 
laisse  apparaître  l'art  incessant,  le  travail  assidu.  De  là ,  la  mer- 
veilleuse pureté  de  son  style,  le  fini  de  chaque  partie;  de  là  tant 
de  relief  dans  les  idées,  dont  pas  une  n'est  produite  sans  être  re- 
vêtue avec  noblesse,  si  bien  que  l'on  peut  dire  de  lui  que  nul 
orateur  n'a  moins  de  défauts  et  plus  de  beautés.  Démosthène  peut 
être  traduit,  non  pas  Gicéron ,  à  notre  avis.  Le  premier  peut  servir 
de  modèle,  même  avec  les  formes  positives  et  pressantes  des  tri- 
bunes modernes.  Gelui  qui  discuterait  aujourd'hui  dans  les  cham- 
bres ou  au  barreau  à  la  manière  de  Gicéron,  se  ferait  huer  imman- 
quablement (1). 

Mais  Démosthène  se  rue  contre  les  obstacles  comme  un  torrent 
contre  les  digues;  il  écume,  se  gonfle  ^  s'élève  jusqu'au  véritable 
sublime,  et  l'on  sent  en  lui  la  puissance  de  l'homme  qui,  avant 
de  monter  à  la  tribune,  a  cru  devoir  s'exercer  à  dominer  le  bruit 
des  flots  sur  la  grève.  L'obstacle  manque  à  Gicéron,  et  la  facilité 
tout  unie  de  sa  parole  ne  lui  fait  Jamais  atteindre  le  vrai  sublime. 

(1)  Lorsqu'on  demanda  à  Gicéron  celle  des  harangaes  de  Démosthène  qu'il 
préférait,  il  répondit  :  La  plus  longue.  Tl  a  néanmoins  exprimé  son  jiigement 
en  traduisant  celle  de  la  Couronne.  Celui  des  discours  de  Gicéron  dont  Quinti- 
lien  faisait  le  plus  de  cas  était  la  II*  Philippique.  «  Gicéron,  dit  Aper  dans  le 
Dialogue  sur  la  décadence  de  Véloquence,  attribué  à  Tacite,  fut  le  premier  à 
parler  d'après  des  règles  fixes;  le  premier  à  choisir  ses  expressions,  et  à  les 
disposer  ayec  art.  li  essaya  la  plaisanterie;  il  trouva  des  sentences  à  formuler 
dans  les  discours  qu'il  composa  en  dernier  iieu,  quand  le  jugement  et  la  pratique 
lui  eurent  appris  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  Les  autres,  en  effet,  ne  sont  pas 
exempts  d'anciens  défauts  :  on  y  rencontre  des  exordes  faibles  »  des  narrations 
trop  longues;  il  finit  et  ne  conclut  pas.  H  se  courrouce  tardivement ,  s'échauffe 
rarement  ;  il  est  peu  de  phrases  auxquelles  il  donne  la  perfection  et  qu'il  finisse 
avec  un  certain  éclat;  vous  n'avez  rien  à  en  tirer,  rien  à  y  prendre  ;  c'est  pres- 
que comme  un  mur  fort  et  durable,  mais  sans  enduit  ni  brillant.  Je  veux,  moi, 
que  mon  orateur  soit  comme  un  riche  et  bon  père  de  famille,  n'ayant  pas  seule- 
ment une  maison  et  un  toit  capable  d'abriter  de  la  pluie  et  du  vent,  mais  suscep* 
tible  de  plaire  et  de  réjouir  encore  le  regard  ;  qu'elle  ne  soit  pas  garnie  seulement 
do  nécessaire,  mais  d'objets  d'or  et  d'argent,  de  joyaux,  qu'on  puisse  retourner 
souvent  dans  la  main  et  caresser  des  yeux ,  en  rejetant  ce  qui  est  usé  ou  passé 
de  mode.  Il  ne  doit  point  se  servir  de  mots  vieillis,  procéder  par  chapitres 
comme  les  annales  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  ses  discours  n'aient  ni  com- 
mencement ni  fin.  Qu'il  fuie  les  bouffonneries  de  bateleur,  les  péroraisons 
taUlécs  sur  wi  patron  uniforme.  » 

a5. 
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Il  connaît,  par  une  longue  pratique,  aidée  d'une  subtile  analyse, 
toutes  les  ressources  au  q^oyen  desquelles  on  déduit,  on  arrange, 
on  Intervertit  les  paroles,  et  il  en  dispose  en  mattre  ;  mais  on 
s*aperçoit  qu'il  s'est  formé  à  l'école  ;  mais  on  y  rencontre,  au  lieu 
de  ces  torrents  d'une  lumière  fécondante  épanchés  du  sein  d'un 
soleil  inépuisable,  les  reflets  gracieux  de  la  lune,  qui  répand  sur 
tout  ses  clartés  incertaines. 

On  ne  saurait,  en  lisant  ses  ouvrages ,  signaler  une  sentence 
qui  atteste  une  manière  de  voir  franche,  un  parti  arrêté,  sans 
en  retrouver  ailleurs  une  diamétralement  opposée.  Nous  avons 
déjà  signalé  plusieurs  contradictions  dans  le  cours  du  récit,  et 
nous  aurions  pu  facilement  pousser  plus  loin,  en  nous  bornant 
à  ses  harangues,  dans  lesquelles  la  chaleur  du  discours  et  le  désir 
de  persuader  le  rendaient  moins  scrupuleux  dans  l'expression 
consciencieuse  de  la  vérité. 
Traités.  Ses  écHts  didactiqucs,  d'un  style  plus  sobre,  sont,  par  cela 
même ,  l'objet  de  plus  d'éloges  de  la  part  de  ses  sévères  contem- 
porains. Il  y  règne  véritablement  de  l'atticisme,  bien  que  le  dia- 
logue soit  loin  d'avoir  le  naturel  et  l'aisance  de  ceux  de  Platon; 
car,  par  l'habitude  de  la  déclamation,  il  s'abandonne  rarement  à  la 
fantaisie  et  à  la  rapidité  de  la  conversation,  choses  que  les  Romains 
ne  pouvaient  apprendre ,  comme  les  Grecs ,  dans  les  discussions 
philosophiques.  Le  mot  propre  et  l'exactitude  de  la  phrase  lui 
manquent  aussi  souvent,  et  il  est  obligé  d'emprunter  au  grec 
Texpression  dont  il  a  besoin,  ou  de  se  perdre  dans  les  périphrases 
au  détriment  de  la  précision. 

Le  traité  de  la  nature  des  Dieux,  celui  de  la  Divination  et  du 
Destin^  celui  des  Lois,  et  le  fragment  de  la  République^  se  rap- 
portent à  la  philosophie  théorique.  Les  Questions  Tusculanes, 
notamment  le  livre  des  Devoirs^  les  Paradoxes,  et  les  petits 
traités  de  V Amitié  et  de  la  Vieillesse^  ont  trait  à  la  morale. 
Les  Topiques  sont  du  ressort  de  la  dialectique ,  et  les  traités 
de  VOrateur,  des  Orateurs  illustres,  de  la  Distribution  oratoire, 
concernent  l'éloquence. 
rSéioriqacf  ^^  dcmiers,  et  surtout  les  trois  livres  de  l'Orateur,  offrent, 
non  pas  une  suite  de  préceptes  arides,  mais  un  modèle  remarqua- 
ble de  critique.  Autant  celle-  ci  dégoûte  quand  la  pétulance  et  la  fri- 
volité en  usurpent  insolemment  le  nom,  autant  elle  acquiert  un 
caractère  de  grandeur  et  de  dignité  quand  ses  arrêts  sont  formulés 
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par  des  hommes  qui  font  disparaître  la  différence  existant  entre 
l'art  de  juger  et  le  talent  de  composer,  qui  portent  une  espèce  de 
création  dans  l'examen  du  beau.  Ils  semblent  inventer  par  la 
force  instinctive  du  génie,  lorsqu'ils  ne  font  qu'observer,  et  peu- 
vent, avec  l'assurance  d'un  mérite  reconnu,  dire  :  Et  moi  atissi 
je  sais  peintre.  Tel  fut  Aristote,  quand,  après  avoir  fixé  les  lois  de 
la  société  et  de  la  pensée,  il  ne  crut  pas  déchoir  en  traçant 
les  limites  de  la  raison  poétique  et  du  goût  littéraire  ;  tel  fut  Gi- 
céron,  quand  il  révéla  les  secrets  de  son  art  dans  des  écrits  pleins 
de  sel  et  de  grâce,  où  respire  le  parfum  le  plus  pur  de  la  latinité. 
C'est  une  prétention  sotte  ou  ridicule  que  de  vouloir  dicter  des 
préceptes  sur  la  manière  d'employer  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel 
à  l'homme,  la  langue  qu'il  apprit  au  berceau ,  l'expression  de  ses 
sentiments  intimes.  On  lit  cependant  avec  plaisir  dans  Gicéron 
ces  règles  nécessairement  incomplètes ,  mais  dictées  à  la  suite 
d'une  longue  et  magnifique  expérience. 

L'orateur  ne  doit  pas,  selon  lui,  affecter  des  expressions  et  des 
phrases  différentes  de  celles  qui  sont  en  usage  ;  son  art  consiste  tout 
entier  à  appliquer  celles*ci  avec  propriété,  et  à  leur  assigner  cer- 
taines positions,  à  leur  donner  certaines  cadences,  produisant^  selon 
le  besoin,  la  grâce,  la  douceur,  la  force,  la  majesté,  Téloquence  (1). 
Gicéron,  au  lieu  de  se  borner  à  indiquer  les  meilleurs  modèles,  et 
à  révéler  la  manière  dont  on  pouvait  les  mettre  à  profit  pour  pré- 
parer  les  nouveaux  orateurs,  en  leur  donnant  partout  des  préceptes 
de  morale  et  de  probité  oratoire,  habitué,  comme  il  Tétait  par  une 
longue  pratique  de  l'art,  à  tenir  compte  de  tous  les  moyens  pour 
ainsi  dire  matériels  de  bien  parler,  grands  et  petits,  même  les  moin- 
dres détails  du  style  et  du  rhythme ,  et  en  leur  attribuant  ses  pro- 
pres succès  et  ceux  des  autres ,  entreprit  de  les  analyser  avec  une 

(1)  Nihil  est  tant  ienerum^  neque  tam  flextbile  ^  neque  quod  tam  facile 
sequatur  quocumqtte  ducat ,  quam  oratio.  Ex  hac  versus ,  ex  eadem  dis- 
pares  numeri  conficiuntur,  ex  hac  etiam  hœc  soluta  variis  modis  multorum- 
que  geneiuLm  oratio.  Non  enim  sunt  alla  sermonis  ,  alia  contentionis 
verba;  neque  ex  alio  génère  ad  usum  quotidianum,  alto  ad  scenampom.' 
pamque  sumuntur ,  sed  ea  nos  cum  jacentia  sustulimus  e  medio,  sicut 
mollissimam  ceramadnostrum  arbitrium/ormamus  etfingimus.  Jtaque  ut 
tum  graves  sumtis ,  tum  médium  quiddam  tenemus ,  sic  institutam  nos* 
tram  sententiam  sequitur  orationis  genus;  idque  ad  omnem  rationem  et 
aurium  volupiatem  et  animorum  motum  mutatur  et  flectitur.  De  Orat., 
m,  45. 
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subtilité  intempestive.  Aussi  s'occupe-t-il,  avee  use  sorte  de  puéri« 
lité,  du  ton  de  voix  qui  est  convenable  au  début  et  dans  la  suite  du 
discours ,  de  l'instant  où  il  fallait  se  frapper  le  firent  ou  rester  im<- 
mobile,  du  désordre  que  Ton  devait  Jeter  dans  la  chevelure,  en 
essuyant  la  sueur,  et  d'autres  inepties  qui  bientôt  furent  consi- 
dérées comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus  important. 

Ses  préceptes  roulent  donc  en  grande  partie  sur  les  moyens  de 
feindre,  avec  étude  et  travail ,  ce  que  l'on  ferait  naturellement  en 
exprimant  ses  sentiments  personnels  ;  et,  en  partie  aussi,  sur  la  for- 
mation des  phrases.  Le  langage  et  les  divers  modes  qu'il  comporte 
étant  changés,  ses  préceptes  deviennent  inotileS)  et  quelquefois 
ses  conseils  sur  l'arrangement  des  mots,  sur  les  consonnances,  sur 
ia  distribution  des  périodes,  ne  sont  pas  même  intelligibles;  il 
en  est  ainsi  de  la  finale  par  l'ïambe  plutôt  que  par  le  spondée , 
et  nous  ne  saurions  partager  son  admiration  pour  le  mot 
,  comprohavitj  ou  pour  l'harmonie  de  cette  cadence  :  Judicium 
pairiœJiHi  temeritas  eomprobavit  Mais  ce  qui  n'est  pour  nous 
que  frivole  devait  avoir  une  extrême  importance  ches  un  peuple 
au  milieu  duquel  Gracchus  se  faisait  donner  l'intonation  par  un 
joueur  de  flûte ,  et  dont  une  période  bien  combinée  d'Antoine  fit 
éclater  les  applaudissements  enthousiastes.  On  reprocha  cepen- 
dant à  Cicéron  de  mettre  trop  d'art  à  contourner  sa  période,  et 
nous  sommes  frappés  nous-mêmes  de  sa  prédilection  pour  cer- 
taines finales  sonores,  comme  aussi  de  la  répétition  fréquente  de 
la  cadence  esse  videatur. 
l'éiï'uencc  Personne  ne  saurait  douter  que  ce  grand  maitre  dans  tous  les 
secrets  de  la  parole  ne  fût  très-capable  de  signaler  minutieuse- 
ment les  qualités  et  les  défauts  de  ses  rivaux  et  de  ses  prédéces- 
seurs, tous  éclipsés  par  lui.  On  peut  donc  déduire  de  ses  écrits 
l'histoire  et  la  forme  de  l'éloquence  latine.  D'abord  paraissent 
tous  ces  anciens  orateurs  qui ,  à  la  solidité  des  preuves  et  à  la 
chaleur  de  l'exposition ,  ne  joignaient  pas  assez  d'art  et  d'élé- 
gance. On  avait  encore,  au  temps  de  Cicéron,  cent  cinquante 
discours  de  Gaton  l'Ancien,  que  l'on  ne  Usait  plus;  nous  savons, 
d'un  autre  côté,  que  ce  républicain  sévère  s'oecupait  des  choses» 
non  des  mots,  et  croyait  facile  d*expliquer  ce  que  l'on  connaissait 
bien  (i).  Les  Gracques  étaient  particulièrement  vantés.  Quîntilien 

(1)  Tn  kane  rem  constat  Catonisprœeeptnm  pœne  divinum,  qui  ait:  Rem 
tene,verba  sequentur.  C'est  ainsi  qu'on  lit  ce  passage  dans  VArt  de  larhéto- 
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kB  cite  comme  modèles  de  diction  mâle  :  Calos  eit ,  au  jageroent 
de  GicéroD,  le  plus  ingénieux  et  le  plus  éloquent  des  orateurs  la- 
tins (1);  on  sent,  en  effet,  dans  les  rares  fragments  qui  nous 

rique  de  C.  Jalim  Yictor,  que  If  a!  a  troaré  dans  an  mannscrit  de  la  bibliothèque 
da  Vatican.  Le  mtaM  prélat ,  dans  lea  Frammenii  di  Fronitmé  (Rome,  1 9>iz\ 
rapporte  une  lettre  dans  laquelle  le  même  aateur  présente  à  M.  Aorèle,  oomme 
un  bel  exemple  de  prétéritiou ,  ce  fragment  d'un  discours  de  Caton  :  JutH 
eaudicemproferri ,  ubi  mea  oratio  scripta  erat.  De  ea  re  quod  sponsionem 
feceram  cum  M.  Comelio  tabulœ  prolatœ  :  majorum  henefacta  perlecla  : 
d^nde  qwB  ego  pro  repubUca  fecissem,  legunlur.  Ubi  id  utrumque  perlée- 
lum  est,  deinde  seriptum  erat  in  oradone  :  Numquam  ego  pecuniam  neqnê 
meam,  neque  sociorumper  ambitionem  delargitus  lum*  Àtat  noli  scribere^ 
inquam:  istud  nolunt  audire.  Deinde  reciiavit.  Num  quos  prœfectus  per 
soci€rumvestrorum  oppida  imposui,  qui  eorum  bona,  liberos,  diriperent? 
Isiudquoque  dele;  nolunt  audire.  Récita  porro.  fîumquam  ego  prœdam , 
neque  quod  de  hostibus  captum  esset ,  neque  tnanubias  inter  paueulot 
amicosmeosdmsi,  ut  i//ù  eripereni,  qui  cepissent.  Istud  quoque  dele. 
Nihilominus  volunt  dici;non  opus  est;  recitaio.  Nunquam  ego  evectionem 
datavi,  quo  amici  met  per  symbolos  pecunias  magnas  tapèrent.  Perge 
istucqvoqueuH  cum  maxime  delere.  Numquam  ego  argentum  pro  vino 
eongiario  inter  apparUoret  atque  amieos  meos  disdidif  neque  eos  malo 
pubUco  divUes  /eci.  Enimvero  usque  istuc  ad  Ugnwn  dele.  Vide  si  quo 
loco  respublica  siet ,  uti  quoi  reipublicœ  bene/ecissem,  unde  gratiam  ca^ 
piebam ,  nunc  idem  illud  memorare  non  audeo,  ne  invidiœ  siet.  Ita  indue- 
tum  est  male/acere  impœne,  bene/acere  non  impœne  licere. 

Aulu-Gelle,  X,  3,  nous  a  conservé  un  antre  beau  fragment  de  Caton,  oà 
il  se  plaint  de  Q.  Tennus:  DicU  a  deeemviris  parum  «tdt  bene  cibaria  curata 
esse  ;  jussit  vestimenta  delrahi  atque  flagro  ccedi.  Decemviros  Brultiani 
verberavere ,  videre  multi  mortales.  Quis  hanc  contumeliam ,  quis  hoc 
imperium,  quis  hanc  servUutemJerre  potest?  Piemo  hoc  rex  ausus  est  fa- 
cere.  Eanejieri  bonis ,  bono  génère  natis ,  boni  consulitis?  Ubi  societas,  ubi 
fides  majorum?  Insignitas  injurias ,  plagas^  verbera,  vibices,  eos  dolores 
atque cami/icinas ,  per  decus  atque maxiniam  contumeliam,  inspectanti* 
bus  popularibus  suis  atque  multismortaiibus  se /acere  ausum  esse?  Sed 
quantum  luctum,  quantumque  gemitum,  quid  lacrimarum,  quantumque 
fietum/actumaudivi?  Servi  injurias  nimis  œgre/erunt;  quidillos  bono 
génère  natos ,  magna  virtute  prœditos  opinanUni  animi  habuisse  atque 
habituros  dum  vivent? 

(0  Extat  oratio  hominis  ut  opinio  mea  fert,  nostrorum  honUnum  longe 
ingeniosissimi  atque  eloquentissimit  C  Gracchi.  Orat.  pro  M.  Fonteio- 
Aclu-Gëlle,  pour  réfuter  ceux  qui  préféraient  C.  Gracchus  à  Cicéron,  rapporte 
un  fragment  de  discours  où  ii  expose  les  bideux  excès  des  magistrats  des  pro- 
vinces, en  se  servant  de  mots  fort  doux,  sans  chaleur  et  sans  ornements  de 
style.  Le  voici  :  Nuper  Theanum  Sidicinum  consul  venit ,  uxorem  dixit  in 
balneis  virilibus  lavaH  velle.  Qucestori  Sidicino  a  M.  Mario  datum  est  ne- 
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restent  de  lui,  quelque  chose  de  viril  et  de  posé,  qui,  à  notre  avis, 
disparaît  dans  le  style  savamment  travaillé  de  Gicéron  et  de  Tite- 
Live,  pour  ne  plus  se  montrer  que  dans  César.  La  fréquentation 
des  Grecs  avait  atténué  chez  Lslius  et  Scipion  ce  qu'ils  avaient  de 
roide  et  de  forcé,  sans  le  détruire  entièrement. 

Jusqu'à  eux  l'éloquence  parcourut  cette  première  période,  dans 
laquelle  elle  procède  naturellement,  et  avec  l'énergie  des  passions 
qui  connaissent  instinctiveraent  le  moyen  de  captiver  l'attention, 
d'émouvoir  les  âmes,  d'éveiller  la  sympathie,  de  s'insinuer  dans 
l'esprit,  sans  même  avoir  besoin  de  préparation.  Telle  avait  été 
l'éloquence  grecque  Jusqu'à  Périclès  :  après  lui  vint  l'éloquence 
artificielle,  qui  non-seulement  médite  ce  qu'elle  a  à  dire,  mais 
encore  la  manière  de  l'exprimer  ;  qui  s'exerce  à  réciter  de  longues 
tirades  de  poésie,  à  gravir  sur  des  pentes  escarpées,  à  rouler  des 
cailloux  dans  sa  bouche,  et  à  gesticuler  devant  le  miroir.  Les 
Romains ,  en  avançant  dans  la  carrière ,  apportèrent  autant  de 
soin  à  tous  ces  accessoires;  et  Ton  exigea  que  l'orateur  eût  une 
langue  déliée,  un  organe  sonore ,  une  bonne  poitrine  (1),  et  une 
longue  étude  des  ressources  oratoires.  Avant  d'affronter  le  terrible 
jugement  du  public,  les  jeunes  gens  s'exerçaient,  dans  les  écoles 
ou  dans  les  réunions,  à  discuter  sur  différents  sujets.  Ainsi  Gi- 
céron se  livra  à  la  déclamation  jusqu'à  sa  préture ,  et  s'y  remit 
quand ,  déjà  chargé  de  lauriers,  il  fut  éloigné  du  forum  par  les  tem- 
pêtes civiles.  Hirtius  et  Dolabella  venaient  chez  lui  prendre  part  à 


gotium,  uti  halneis  exigerentur  qui  lavabaniur.  Vxor  renunciat  «tro, 
parum  cito  sibi  balneas  traditas  esse,  et  parum  lautas  fuisse.  Idcirco 
Palus  destitutus  est  inforo,  eoque  adductûs  suce  eivitatis  nobilissimus 
homo  M.  Marins  :  vestimenta  detracta  sunt,  virgis  cœsiis  est.  Calent, 
ubi  id  audiverunt,  edixerunt  ne  guis  in  balneis  lavisse  vellet,  cum  ma- 
gisiratus  romanus  ibi  esset.  Fei'entini  ob  eamdem  causant  prœtor  noster 
quœstores  arripijussit.  Aller  se  de  muro  dejecit,  aller  prehensuset  virgis 
cœsusest...  Quanta  libido,  quantaque  intemperantia  sil  hominum  ado- 
lescenlium,  unum  exemplum  vobis  ostendam,  Hisannis  paucis  ex  Asia 
missus  est  qui  per  id  iempus  magistralum  non  ceperat ,  homo  adolescens 
pro  legato.  Is  in  lectica  ferebatur,  et  obviant  bubulcus  de  plèbe  venusina 
advenit ,  et  per  jocum ,  cum  ignorarel  quid  ferretur ,  rogavit  num  mor- 
tuum  ferrent.  Ubi  id  audivit,  lecticamjussitdeponi,  siuppis  quibus  lec» 
tica  deligata  erat^  usque  adeo  verberan  jussit  dum  animam  efflavit, 
Noctes  Atticœ ,  X,  3. 
(1)  Solutam  linguam,  canoram  vocem,  laterafirma. 
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ses  exercices  (1).  Avant  les  guerres  civiles,  et  tandis  que  César 
conduisait  ses  légions  à  la  victoire.  Pompée  s'Iiabituait  à  vaincre 
par  la  parole,  dans  la  pensée  qu'elle  pourrait  aussi  décider  de 
l'empire»  même  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Marc- Antoine 
s'efforça  d'y  exceller,  pour  tenir  tète  à  Cicéron  ;  et  Octave  en  fit 
une  étude  particulière  durant  la  guerre  de  Modène,  comme  pour 
y  chercher  une  compensation  à  son  peu  d'habileté  guerrière. 

II  fallait,  au  surplus,  une  mémoire  à  toute  épreuve  pour  ré- 
citer de  si  longs  discours  sans  se  laisser  troubler*  par  le  tumulte 
populaire  ;  et  chacun  peut  juger,  par  exemple,  de  celle  de  Cicé- 
ron, s'il  prononça  d'une  haleine  son  discours  pour  la  loi  Manilia. 
On  faisait  à  quelques-uns  un  mérite  de  pouvoir,  lorsqu'ils  bri- 
guaient une  magistrature,  saluer  chaque  citoyen  par  son  nom,  sans 
avoir  besoin  du  serviteur  chargé  d'aider  les  souvenirs  du  maître. 
On  raconte  qu'un  de  ces  orateurs,  ayant  entendu  la  lecture  d'un 
poème,  accusa  par  plaisanterie  l'auteur  de  le  lui  avoir  dérobé, 
et,  pour  prouver  son  dire,  le  récita  d'un  bout  à  l'autre.  Hortensius> 
après  avoir  assisté  une  journée  eotlère  à  une  vente  publique  de 
meubles,  récapitula  le  soir  tous  les  objets  mis  aux  enchères,  ar- 
ticle par  article,  en  mentionnant  leurs  défauts,  leur  prix,  et  les 
noms  des  acheteurs.  Sénèque  de  Cordoue  répétait  deux  mille  mots 
détachés,  dans  l'ordre  où  ils  avaient  été  prononcés.  1 1  profita  de  cette 
faculté  pour  recueillir  les  morceaux  qu'il  avait  entendus  dans  les 
exercices  de  déclamation,  et  il  les  laissa  à  ses  fils  et  à  la  postérité 
dans  vingt  livres  de  Controverses  :  mais  il  ne  nous  en  est  parvenu 
que  cinq  seulement;  encore  sont-ils  incomplets,  et  ils  n'ont  guère 
de  lecteurs. 

A  travers  ces  artifices  du  langage,  mais  non  par  eux ,  Télo-  ^^aeL 
quence  parvint  à  sa  maturité  avec  Antoine  et  Crassus.  Le  premier  *'*"»<«»«»«*• 
étudia  dans  Athènes  et  dans  Rhodes  ;  mais  il  avait  le  talent  de 
ne  pas  montrer  d'ai*t,  si  bien  qu'il  paraissait  traiter  sans  prépa- 
ration les  sujets  qu'il  avait  le  plus  longuement  médités.  Crassus 
seul  marchait  de  pair  avec  lui  :  orateur  grave ,  sans  manquer  de 
traits  et  de  saillies,  qui  jamais  ne  dégénéraient  en  bouffonneries, 
il  était  précis  dans  l'expression,  et  naturellement  élégant. 


(1)  Hirtium  et  Dolabellam  dicendi  discipulos  habeo ,  cœnandi  magistros, 
Puto  enim  te  audisse,,.,  illos  apud  me  declamitare ,  me  apud  illos  cœni- 
tare.  Ad  Fam.,  IX,  16. 
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Il  ne  serà^inotile  de  raconter  de  lui  un  fait  qui  peut  donner 
une  idée  du  temps.  Un  certain  Brutus ,  débutant ,  comme  d'ha- 
bitude»  dans  la  carrière  oratoire  par  une  accusation,  s'attaqua  à 
Grassus,  et  insista  particulièrement  sur  un  parallèle  qu'il  éta* 
blissait  entre  deux  passages  de  ses  harangues,  dont  l'un  contredisait 
l'autre.  Grassus,  piqué  au  vif,  fit  lire  à  haute  voix  le  commence- 
ment de  trois  dialogues  composés  par  le  pèi*e  de  ce  Brutus,  dans 
lesquels  il  faisait  la  description  d'une  maison  de  campagne  où  il 
se  plaisait  :  puis  soudain  s'adressant  à  Taccusateur,  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait- fait  de  cette  propriété;  et  il  partit  de  là 
pour  invectiver  violemment  contre  le  Jeune  dissipateur.  Le  ha* 
sard  voulut  alors  que  le  convoi  d'une  dame  romaine  passât  par 
le  forum.  Crassus,  saisissant  roccasion,  se  tourne  vers  son  ad* 
versaire,  et  s'écrie  :  «  Que  fais- tu  là  tranquillement  assis?  Que 
«yeux-tu  que  cette  femme  respectable  rapporte  à  ton  père?  Que 
«  dira-t-elle  à  ceux  dont  tu  vois  porter  près  d'elle  les  effigies  ? 
«  Que  dira-t-elle  à  Junius  Brutus,  qui  affranchit  ce  peuple  de  la 
<  domination  royale  ?  Lui  dira-^elle  ce  que  tu  fais?  De  quels  inté« 
«  rets,  de  quelle  gloire^  de  quelle  vertu  es-tu  occupé?  D'augmenter 
«  ton  patrimoine?  Quoique  peu  noble  Je  te  passerais  cette  préten- 
«  tion.  Mais  si  désormais  il  ne  te  reste  rien ,  si  la  débauche  a  tout 
«  absorbé,  t'appliques-tu,  au  moins,  aux  choses  de  la  guerre?  Mais 
«  si  jamais  tu  n'as  vu  un  camp ,  te  livres^tu  à  l'éloquence  ?  Mais 
«  si  tu  n'en  as  pas  l'ombre,  si  tu  n'as  Jamais  employé  ta  voix  et 
«  ta  langue  qu'à  cet  ignoble  commerce  de  la  calomnie?  Et  tu  oses 
«jouir  de  la  lumière  du  jour?  tu  oses  nous  regarder ,  paraître 
«  dans  le  forum,  rester  dans  la  ville,  te  montrer  aux  regards  des 
«  citoyens?  Cette  femme  morte  ne  t'effi*aye-t-elle  pas,  ainsi  que  ces 
«  images  auxquelles  tu  n'as  ménagé  aucune  place,  je  ne  dis  pas 
«  pour  les  imiter,  mais  seulement  pour  les  conserver?  » 

Une  autre  scène  nous  fera  connaître  avec  quelle  chaleur  on 
se  livrait  alors  à  l'éloquence.  Le  consul  Philippe  s'étant  permis  de 
dire  qu'avec  un  sénat  pareil  il  était  impossible  de  gouverner  la 
république^  Crassus  lui  répondit  avec  une  énergie  sans  égale. 
Philippe  crut  l'effrayer  en  ordonnant  que  ses  biens  fussent  sé- 
questrés; mais  l'orateur,  donnant  à  sa  parole  une  violence  inusitée, 
réduisit  le  consul  au  silence ,  et  l'obligea  à  reconnaître  que  la 
fidélité  et  la  prudence  des  sénateurs  n'avaient  Jamais  fait  défaut  à 
la  république.  Telle  fut  la  force,  la  violence  de  sa  parole,  que,  pris 
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d'une  douleur  de  cAtéJl  en  mourut  an  bout  de  sept  Jours  (l). 

Mare- Antoine,  en  défendant  Aquilius ,  déchira  les  vêtements 
de  son  client  pour  découvrir  sa  poitrine,  et  versa  des  larmes  qui 
en  firent  répandre  autour  de  lui  (2).  Gicéron  fait  l'éloge  de  l'éner- 
gie animée  de  son  débit,  de  son  impétuosité,  de  la  douleur 
qui  se  peignait  dans  ses  yeux,  dans  ses  traits,  dans  son  geste, 
dans  un  mouvement  de  son  doigt ,  tandis  qu'il  épanchait  un 
fleuve  de  graves  et  excellentes  paroles  (S). 

Crassus  était  égalé  en  éloquence  et  surpassé  dans  la  science 
des  lois  par  Scévola  ;  et ,  chose  rare  parmi  des  hommes  de  let- 
tres ,  cette  rivalité  n'engendra  point  entre  eux  d'émulation  en- 
vieuse,  mais  une  loyale  amitié.  Gotta  et  Sulpicius  furent  aussi 
célèbres.  Le  premier,  fleuri  et  châtié  dans  son  style,  plein  de 
flnesse  dans  les  idées,  d'un  goAt  sain  et  éclairé,  persuadait  les 
juges  à  force  d'habileté  ;  car  la  faiblesse  de  sa  poitrine  l'empé- 
chait  d'élever  la  voix  et  d'émouvoir  les  passions.  Sulpicius,  au 
contraire,  était  noble  et  tragique,  possédaitun  organe  vif  ou  suave 
au  besoin,  et  son  geste  gracieux  n'était  jamais  outré. 

(1)  CicÉROM ,  de  Oratare. 

(2)  Cicéron  fait  raconter  en  ces  mots  le  fait  à  Marc-Antoine  lui-même  :  «  Ne 
croyez  pas  que  dans  la  cause  de  M.  Âquilius,  où  je  n*aTais  pas  à  raconter  les 
aventures  d'antiques  héros,  ni  leurs  exploits  fabuleux ,  ni  à  jouer  un  rôle  de 
théâtre,  mais  à  parler  en  mon  propre  nom ,  j'aie  pu  faire  ce  que  j'ai  fait  pour 
conserver  à  ce  citoyen  sa  patrie,  sans  éprouver  une  vive  impression  de  dou- 
leur. En  voyant  devant  moi  un  homme  que  je  me  rappelais  avoir  été  consul , 
un  général  d'armée  à  qui  le  sénat  avait  accordé  de  monter  au  Capitole  avec 
une  pompe  peu  différente  d'un  triomphe;  en  le  voyant ,  dis-je ,  abattu ,  cons- 
terné, affligé,  exposé  à  tout  perdre,  je  n'eus  pas  plutôt  commencé  à  parler  pour 
toucher  les  autres  de  compassion ,  que  je  me  sentis  vivement  ému  moi-même. 
Je  m'aperçus  alors  en  effet  de  l'extrême  attendrissement  des  juges,  quand, 
soulevant  ce  vieillard  afiligé  et  vêtu  de  deuil,  j'arrachai  ses  vêtements  sur  sa 
poitrine,  et  fis  voir  ses  cicatrices.  Ce  ne  fut  pas  un  effet  de  l'art ,  mais  bien 
celui  d'une  émotion  profonde  dans  une  ftme  en  proie  à  la  douleur.  En  regardant 
C.  Marins  que  voici  assis  là,  et  dont  les  larmes  rendaient  encore  plus  attendris- 
sant le  ton  plaintif  de  mon  discours;  quand  je  me  tournais  de  son  côté,  en  lui 
adressant  de  fréquentes  apostrophes  pour  lui  recommander  son  collègue  et  im- 
plorer son  appui  dans  une  cause  qui  était  celle  de  tous  les  généraux ,  ces  traits 
pathétiques,  et  l'invocation  que  je  fis  aux  dieux  et  aux  hommes,  tant  citoyens 
qu'alliés,  ne  pouvaient  ne  pas  être  accompagnés  d'une  extrême  douleur  et  de 
larmes  de  ma  part.  Quelques  paroles  que  j'eusse  su  dire,  si  je  les  avais  pro- 
noncées sans  être  moi-même  passionné  par  elles,  loin  d'exciter  la  compassion, 
mon  discours  aurait  excité  le  rire  des  auditeurs.  »  De  Oratore,  II,  45. 

(3)  De  Oratore,  II,  45. 
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»•  époqne.  Vers  la  fin  de  la  république,  quand  florissaient  César,  Bratns, 
Messala,  Hortensius,  Téloquence  parvint  à  sa  plus  grande  splen- 
deur. Le  dernier  disputait  lapalmeà  Gleéron,  comme  Eschine 
à  Démostbène.  Il  débuta  à  dix-neuf  ans  par  une  barangue  en 
faveur  des  Africains ,  et  ce  fut ,  dit  Cicéron ,  comme  une  œuvre 
de  Phidias,  qui,  à  la  première  vue,  enleva  les  suffrages  des  spec- 
tateurs (1).  Une  mémoire  imperturbable,  un  beau  débit,  une  ex- 
trême facilité^  le  rendaient  l'arbitre  de  la  tribune,  et  faisaient 
accourir,  pour  l'écouter,  les  auteurs  les  plus  renommés;  en  même 
temps  que  la  clarté ,  l'élégance,  la  savante  recherche  de  son 
style,  le  faisaient  lire  avec  le  plus  vif  plaisir.  Il  introduisit  la  mé- 
thode de  diviser  le  sujet  en  plusieurs  points ,  et  de  résumer  la 
discussion  en  terminant;  moyen  excellent  pour  bien  faire  embras- 
ser une  cause,  et  pour  donner  de  la  vigueur  aux  preuves.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  lui  ;  mais  nous  savons  qu'il  surpassa  tous  ses 
contemporains  Jusqu'au  moment  où  il  se  retira  du  forum ,  dési- 
reux de  s'abandonner  à  son  goût  naturel  pour  une  vie  agréable 
et  paisible,  dans  la  compagnie  d'hommes  instruits,  au  milieu  de 
maisons  de  plaisance  et  de  Jardins  magnifiques,  avec  de  vastes 
viviers  peuplés  de  poissons  exquis.  Il  sacrifia  au  goût  de  son 
siècle,  en  écrivant  des  vers  licencieux.  II  épousa  le  parti  de  Sylla, 
et  de  bonne  foi,  à  ce  qu'il  parait  ;  car  jamais  il  ne  seconda  ceux 
qui,  en  détruisant  les  lois  de  ce  dictateur,  se  frayaient  le  chemin 
au  pouvoir  suprême.  On  le  vit  donc  s'opposer  à  Pompée  quand 
il  rétablît  les  tribuns ,  et  lorsqu'il  demandait  des  commissions 
extraordinaires.  Il  fit  condamner  Opimius  à  sa  sortie  du  tribu- 
nat,  et  s'associa  à  Cicéron  pour  défendre  Rabirius  et  pour  réprjk 
mer  Catilina  et  Clodius  ;  il  différa  pourtant  d'avis  avec  lui  dans 
maintes  circonstances,  car  il  n'aimait  pas  Pompée  ;  et  il  défendit 
Verres,  ce  dont  nous  ne  saurions  l'excuser.  Ce  qui  l'honore  sur- 
tout à  nos  yeux,  c'est  d'être  resté  l'ami  de  Cicéron ,  bien  qu'ap- 
partenant à  un  autre  parti  ;  de  l'avoir  désigné  pour  les  fonctions 
d'augure,  puis  de  s'être  mis  à  la  tête  des  chevaliers  pour  le  pro- 
téger lorsqu'il  fut  appelé  en  jugement. 

Il  serait  impossible  de  porter  un  jugement  sain  sur  ces  ora- 
teurs d'après  les  fragments  et  même  d'après  les  discours  entiers 

(\)  Brutus ,  %  6^. 
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qui  nous  restent  d'eux  ;  car  lorsqu'ils  mettaient  leurs  idées  par 
écrit ,  11  y  manquait  souvent  cette  régularité ,  ce  fini  qui  satisfait 
la  réflexion.  Mais  quand,  s'emparant  de  leur  sujet,  ils  s'abandon- 
naient à  l'improvisation,  et  à  cette  ardeur  de  sentiment  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  parole  instantanée,  alors  ils  saisissaient  puissam- 
ment rimagination ,  et  entraînaient  à  leur  gré  leurs  auditeurs. 

^éloquence  politique  n'était  pourtant  pas  à  Rome,  comme  on 
le  croirait  au  premier  aspect,  la  principale  ni  la  plus  étudiée  : 
Gicéron  lui-même  nous  apprend  qu'elle  n'était  qu'un  jeu, 
comparée  à  l'éloquence  judiciaire.  11  s'agissait  en  effet,  pour 
cette  dernière,  de  vaincre  l'inflexible  rigueur  de  la  forme  et  le 
texte  littéral  des  lois  ;  les  passions  politiques  s'y  mêlaient  :  la 
pâleur  de  l'accusé,  les  gémissements  de  la  famille,  les  supplica- 
tions des  clients,  excitaient  la  compassion.  C'était  avec  un  vif 
intérêt  qu'on  observait  comment  l'orateur  saurait  faire  prévaloir 
sur  tout  cela  la  justice,  ou  sa  propre  opinion.  L'art  de  l'avocat 
ne  se  réduisait  pas  en  effet,  comme  cela  devrait  être,  à  recher- 
cher ce  qui  est  juste  et  à  le  demander,  mais  à  faire  paraître  tel 
ce  qui  ne  l'est  pas ,  à  répandre  le  fiel  et  le  sarcasme  sur  des  choses 
innocentes,  à  mélanger  un  récit  vrai  de  mensonges  et  de  calom- 
nies :  il  fallait  savoir  soutenir  par  l'ironie  ce  qui  ne  pouvait  l'être 
par  la  raison  ;  affecter  de  la  gravité  et  de  la  moralité  au  mo- 
ment d'émettre  des  principes  immoraux;  répandre  la  raillerie  au 
point  que  l'auditoire  restât  convaincu  que  celui  qui  méritait  autant 
le  ridicule  ne  pouvait  qu'avoir  tort;  soulever  enfin  toutes  les  pas- 
sions basses,  la  vanité,  la  peur,  l'intérêt,  l'envie.  C'étaient  là  les 
moyens  de  l'éloquence  antique,  tels  qu'on  peut  les  voir  analysés 
avec  complaisance  dans  Clcéronl 

Trouver  des  arguments  devait  donc  être  un  art  spécial,  dans  topique. 
un  temps  où  l'éloquence  ne  visait  pas  tant  à  éclaircir  la  vérité 
qu'à  faire  triompher  un  parti ,  une  cause ,  un  homme.  Déjà 
Aristote  avait  indiqué  les  lieux  communs  d'où  l'on  pouvait  dé- 
duire des  raisons;  et  Tuilius  fit,  pour  servir  aux  jeunes  gens  qui 
se  livraient  à  l'étude  du  droit,  l'exposition  détaillée  qu'il  adressa 
au  jurisconsulte  Trébatius. 

Il  existe,  sur  le  même  sujet,  un  livre  de  rhétorique  dédié  à 
Hérennius,  attribué  par  quelques-uns  à  Cicéron,  et  par  d'au- 
tres à  Cornificius  :  c'est  un  ouvrage  clair  et  familier,  autant  qu'u- 
tile et  châtié. 


Philosophie. 


Stoïciens. 


Péripatétl- 
clens. 
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Nous  nous  arrêterons  ici,  en  réservant,  pour  le  livre  suivant,  nos 
observations  sur  le  déclin  de  l'éloquence,  commencé  par  les  faiseurs 
de  préceptes  et  consommé  par  le  renversement  de  la  constitution. 

G*est  à  riiistoire  de  la  philosophie  que  se  rattache  l'histoire 
des  autres  ouvrages  de  Gicéron»  qui  ne  créa  rien,  mais  reprit 
tout  en  sous-œuvre,  et  embellit  tout  (i).  Nous  avons  déjà  com- 
battu ceux  qui  dénient  tout  mérite  d'invention  à  la  philosophie 
italique;  mais  il  est  vrai  que  tout  ce  qu'elle  avait  d'original  dans 
le  principe  ne  tarda  pas  à  se  trouver  mêlé  dans  le  torrent  grec. 
Épicuréisme.  L'épîcuréisme  était  plutôt  pratiqué  qu'enseigné  ;  et  le  plus  célèbre 
de  ses  sectateurs,  à  Rome ,  fut  Philodème  de  Gélésyrie ,  plus  ins- 
truit  que  ne  l'étaient  d'ordinaire  les  épicuriens,  et  auteur  de 
poésies  pleines  de  l'esprit  le  plus  fin  (2). 

Il  parait  que  le  dernier  à  le  professer,  comme  enseignement 
d'école,  fut  Siron,  maitre  de  Virgile  et  de  Varus.  Les  doctrines 
stoïciennes  donnaient  aux  âmes  la  vigueur  nécessaire  pour  résis- 
ter aux  caresses  et  aux  menaces  de  la  puissance.  Sylla  avait  ap- 
porté à'ilome  les  ouvrages  d'Aristote  (3) ,  mais  ils  y  restèrent  en- 
fermés dans  sa  bibliothèque  jusqu'à  l'instant  où  ils  furent  publiés 
par  le  grammairien  Tyrannion ,  corrigés  ensuite  et  complétés 
par  Andronicus  de  Rhodes  i  contemporain  de  Gicéron  ;  les 
exemplaires  s'en  multiplièrent  sans  pour  cela  devenir  communs, 
car  il  était  même  des  personnes  instruites  qui  ne  connaissaient 
pas  ce  philosophe  (4). 
Parmi  beaucoup  d'auteurs  latins  qui  se  sont  occupés  de  philo- 

(1)  Parmi  le  petit  nombre  de  philosophes  latins,  nous  ne  Youlons  pas  oublier 
Cebellia,  que  Cicéron  loua  comme  mirifice  studio  philosophiœ  Jlagrans ,  et 
qu'il  aima  même  trop,  si  nous  en  croyons  Dion  ,  XLVI. 

(2)  C*est  à  lui  certainement  que  Cicéron  fait  allusion  dans  sa  harangue  con- 
tre Pison ,  et  il  l'appelle  non  philosophia  solum  sed  etiam  Uiteris^  qvodfert 
ceteros  epicureos  negligere  dicunt,  perpolUus.  Poema  porrofecU  ita/esti- 
vum ,  ita  concinnum ,  ita  elegans,  nihil  utfieri  possit  argutius.  Il  entend 
peut-être  parler  des  épigrammes  que  nous  avons  de  lui  dans  TAnthologie.  On  a 
trouvé,  dans  les  fouilles  d'Herculanum,  trois  traités  de  Philodème,  sur  la  musi- 
que, sur  la  rhétorique,  sur  la  vertu  et  les  vices;  on  espérait  qu'ils  feraient 
mieux  connaître  Tépicuréisme  ;  mais  les  fragments  déchiffrés  ont  été  de  peu 
d'utiUté. 

(3)  Voy.  t.  II,  p.  369.  Voy.  la  note. 

(4)  Rheior  autemille  magnus^  utopinor,hœc  aristotelica  se  ignorare 
respondit.  Quod  quidem  mmimesum  admàratus  quwn  àb  ipsU  pkUosopMs, 
prœter  admodumpaucoSfignorarentur,  Cicéron,  Top.,  l. 
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Sophie ,  aucun  n'eut  ni  assez  de  science  ni  assez  d'élégance.  Les 
livres  de  Varron  eux-mêmes ,  au  lieu  d'instruire ,  excitaient  à 
s'instruire  (l),  jusqu'au  moment  où  Gicéron  répandit  la  Grèce 
dans  Rome,  en  apportant  aux  derniers  descendants  de  Pom- 
pilius  et  de  Cincinnatus  tous  les  raffinements  de  la  philosophie 
grecque.  Dissertateur  des  plus  élégants,  il  expose  tout,  traduit 
tout ,  éelaircit  tout.  11  retrace  l'histoire  de  la  philosophie  grecque 
avec  une  suavité  et  une  clarté  admirables  (2).  Chrysippe,  le  chef 
des  nouveaux  stoïciens,  qui  introduisait  une  méthode  inflexible , 
une  vérité  absolue  et  sans  degrés,  le  sorite  géométrique  excluant 
toute  probabilité,  devait  déplaire  à  Gicéron;  car  il  devait  voir 
là  la  destruction  de  l'éloquence,  étouffée  en  germe  avec  l'inven- 
tion, l'inspiration,  et  ces  conjectures  à  l'aide  desquelles  l'esprit  hu- 
main s'aventure  sur  la  route  des  découvertes.  Mais,  bien  qu'il 
penche  vers  la  nouvelle  académie,  il  n'arbore  aucune  bannière  : 
content  de  la  probabilité,  et  éclectique  au  suprême  degré,  sans 
convictions  propres,  il  pense  tant  de  choses  dans  ses  écrits,  que 
l'on  doute  s'il  en  a  pensé  véritablement  aucune:  jamais  il  ne  per- 
suade votre  intelligCDce,  ne  détermine  votre  volonté*  De  même 
qu'il  varie  son  style,  son  langage ,  que  sa  chaleur  se  modifie  selon 
qu'il  suit  l'un  ou  l'autre,  de  même  il  change  trop  souvent  de  sen- 
timent selon  le  parti  auquel  il  se  range;  peu  contrarié,  du  reste, 
si  la  logique  vient  à  lui  faire  défaut  dans  le  désir  qu'il  a  de  con- 
cilier des  opinions  disparates. 

Si ,  parmi  ses  contradictions,  nous  cherchons  à  recomposer  son 
système,  nous  trouvons  qu'il  regarde  l'âme  et  le  corps  comme 
opérant  l'un  sur  l'autre,  en  admettant  toutefois  la  prédominance 
de  la  première,  que  les  sens  avertissent  et  tiennent  en  éveil.  Tantôt 
il  affirme  que  le  jugement  de  ceux-ci  est  clair  et  certain,  bien  qu'ils 
soient  exposés  à  l'illusion;  tantôt  il  attribue  à  l'esprit  ou  à  l'idée 
l'appréciation  souveraine  de  la  vérité.  Il  met  l'âme  dans  la  rai- 
son, comme  son  principe,  dans  la  tête  comme  son  siège;  d'où  elle 

(1)  MuUijam  esse  latini  libri  dicuntur,  scripti  inconsiderate  ah  aptimis 
illis  quïdem  viiis ,  sed  non  satis  eruditis.  Fieri  autem  potest  ut  recie  quis 
sentiat,  sed  idguod  sentit,  polHe  eloqui  non  possit...  Philosophiam  multis 
locis  inchoasti  (o  Varro)  ad  impellendum  satis,  ad  edocendum  parum, 
Quœst.  A.,  I. 

(2)  M.  T.  Ciceronis  historia  philosophiœ  aniiquœp  ex  UUns  scriptis  col- 
legit ,  disposuit ,  etc,  F.  G£Dic&fi ,  Berlin,  1801. 
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commande  à  ia  colère,  qui  réside  dans  la  poitrine,  et  à  la  cupidité, 
logée  sous  les  hypocondres.  On  voit  qu'il  suit  en  cela  Platon , 
pour  qui  (tout  en  révérant  Aristote)  il  professe  tant  de  respect^ 
qu'il  lui  soumet  Jusqu'à  son  propre  raisonnement  (1).  Il  pense 
avec  lui  que  l'âme  est  quelque  chose  de  céleste  ou  de  divin,  et 
dès  lors  d'éternel;  que  la  principale  faculté  est  l'intelligence; 
qu'elle  est  douée  de  certaines  qualités  involontaires,  comme  l'ap- 
titude à  apprendre  et  à  retenir,  et  de  celle  appelée  esprit;  qu'elle 
en  a  d'autres  volontaires^  telles  que  la  prudence,  la  fermeté ,  la 
justice. 

Il  rejette  la  divination  des  songes,  quoique  admise  par  les  pla- 
toniciens, et  de  même  les  spectres  et  les  apparitions,  mettant  la 
cause  des  visions  nocturnes  dans  nous-mêmes ,  dans  notre  pensée, 
comme  s'il  eût  pressenti  dès  lors  que  la  vie  de  Tâme  est^  durant 
le  sommeil,  indépendante  des  sens,  et  que  les  songes  ont  leur  cause 
dans  l'association  des  idées. 

Il  déduit  l'existence  de  Dieu  du  consentement  de  tous  les  peu- 
ples, du  pressentiment  des  choses  futures,  de  la  combinaison  ad- 
mirable  des  choses  célestes  et  terrestres,  du  mouvement  de  la 
nature  et  de  l'ordre  qui  y  règne  ;  et  cette  notion  est  pour  lui 
comme  un  principe  de  vérité  nécessaire  à  l'argumentation.  Que 
si  parfois  il  enseigne  que  la  règle  de  toute  œuvre  méritoire  est 
Dieu,  quand  il  dit  ailleurs  que  c'est  la  raison,  il  faut  réfléchir, 
avant  de  le  taxer  de  contradiction  (2),  que  les  anciens  supposaient 
dans  la  raison  humaine  un  élément  qu'ils  appelaient  Dieu;  de  sorte 
que,  pour  eux ,  suivre  la  raison  équivaut  souvent  à  suivre  Dieu. 
Identifiant  donc  Dieu  avec  la  lumière  de  la  raison,  Cicéron  disait: 
«  La  loi  véritable  est  la  droite  raison,  conforme  à  la  nature  ré- 
«  pandue  dans  tous  :  il  ne  faut  point  lui  chercher  d'autre  interprète, 
«et  elle  ne  change  point  avec  les  temps  ni  les  lieux;  le  seul 
«  maître  commun  et  souverain  est  Dieu ,  auteur.  Juge  et  pro- 


(1)  ErraremeherculeamocuniPlatone,  quant  cum  istis  vera  sentire, 
Tascul. ,  I.  Ut  enim  rationem  Plato  nullam  affen^et,  ipsa  auçtoritate  me 
frangeret,  ibid.  Saint  Augustin  est  aussi  pour  les  platoniciens,  mais  seulement 
parce  qu'ils  sont  moins  éloignés  de  la  vérité.  Isti  philosophi  ceteros  nobilUaie 
et  auçtoritate  vkerunt ,  non  oh  alitidy  nisi  quod  longo  quidem  intervalio 
verumtamen  reliquis  propinquiores  sunt  veritati.  De  Civ.  Dei ,  XI,  5. 

(2)  Il  en  est  de  même  de  Platon,  qui  fait  consister  le  principe  moral  tantôt 
dans  la  ressemblance  avec  Dieu  (ôiMuoot;  Oe^},  tantôt  dans  la  raison  (fpowtatc). 
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«  mulgateur  de  cette  loi  (l).  »  Le  destin  n'est  pas  une  nécessité, 
mais  un  ordre  de  choses  produisant  leurs  effets;  or  la  cause  pre- 
mière est  la  raison ,  la  matière  est  l'effet;  mais  le  fond  est  éternel , 
infini,  poussé  par  un  mouvement  perpétuel. 

Il  emploie  la  dialectique  à  chercher  le  moyen  de  distinguer  le  ^oiaiecuqae. 
vrai  du  faux  à  l'aide  des  axiomes^  de  la  discussion,  de  la  raison, 
et  trouve  que  la  vérité  réside  dans  ce  qui  est  bien,  dans  la  vertu, 
dans  Thonnête,  dans  le  juste. 

Platon,  qui ,  en  se  servant  de  la  philosophie  comme  art,  ne  Monie. 
laissa  pas  un  système  complet,  ne  pouvait  servir  de  règle  à  Cicéron 
dans  la  morale ,  pas  plus  que  les  académiciens ,  dont  les  Romains 
ne  reçurent  pas  la  philosophie,  et  qui  souvent  s'étaient  endormis 
dans  le  scepticisme  (2).  Il  s'en  tient  donc  aux  stoïciens,  ou  bien, 
lorsqu'il  les  trouve  d'une  austérité  excessive,  il  tend  la  main  à 
Aristote;  mais  il  combat  constamment  les  épicuriens  et  les  autres 
écoles,  qu'il  appelle  plébéiennes  (3).  £n  effet,  si  tous  les  sectateurs 
d'Épicure  ne  déduisirent  pas  les  conséquences  extrêmes  d'une 
théorie  qui  propose  le  plaisir  comme  le  but  définitif  de  toutes  les 
actions  ;  si  quelques-uns  entendirent  par  plaisir,  non  les  jouissances 
sensuelles,  mais  un  état  de  contentement  intérieur  dégagé  de  dou- 
leur, ils  furent  tous  d'accord,  néanmoins,  pour  se  tenir  à  l'écart 
des  affaires  publiques,  et  pour  se  retrancher  dans  l'égoîsme.  Il  n'en 
fallait  pas  plus  pour  les  faire  improuver  par  Cicéron ,  éminem- 
ment patriote.  Il  enseigne  que,  de  l'avis  des  plus  sages,  la  loi  mo- 
rale ne  provient  pas  de  la  pensée  des  hommes ,  ni  d'un  traité,  ni 
d'un  décret  des  peuples,  mais  qu'elle  est  éternelle,  que  c'est 
une  sagesse  qui  commande  et  défend  (4),  et  dont  la  sanction  est 

(1)  Ce  passage  précieux  nous  a  été  conservé  par  Lagtance,  vi,  8.  JSst  gui- 
dem  vera  lex  recta  ratio,  naturœ  congrums,  diffusa  in  omnes.  Neque 
est  quœrendus  explanator  aut  inierpres  ejus  alius  :  nec  erit  alia  lex 
M<nnœ,  alia  Athenis,  alia  nunc,  alia  posthac,  sedunus  erit  communis 
quaxi  magister  et  imper ator  omnium  Deus;  ille  legis  hujus  inventor,  dis- 
ceptator,lator.  Dans  le  I"^  livre  des  Lois,  il  écrit  :  Constituendi  vero  juris 
ah  illa  summa  lege  capiamus  exordium  quœ  seculis  omnibus  ante  nata 
est ,  quam  scripta  lex  ulla ,  antequam  omnino  cimtas  constituta. 

(2)  Cum  academicis  incerta  luctatio  est  y  qui  affirmant  ^  et,  quasi  des- 
perata  cognitione  certi,  id  sequi  volunt  quodcumque  verisimile  videatur, 
DeFinibus,  II,  14. 

(3)  Plehei philosophi  qui  a  Platone  etSocrate  et  ah  eafamilia  dissident, 
appellandi  videntur.  TuscuL,  1, 22. 

(4)  Hanc  video  sapientissimorum  fuisse  sententiam ,  kgem  neque  hom- 

T.  IV.  a6 
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dans  la  oonsciencc.  Le  souverain  bien,  but  de  la  morale  et  r^le 
suprême  de  la  vie ,  consiste  dans  la  vertu  ou  dans  Thonnéte^  ou 
enfin  dans  ce  qui  est  louable  en  soi-même,  sans  idée  d'utilité;  et, 
bien  que  l'bonnête  paraisse  quelquefois  en  opposition  avec  l'utile, 
il  est  presque  toujours  utile. 

Érasme  disait  qu'il  se  trouvait  toujours  meilleur  quand 
il  venait  de  lire  Cicéron.  C'est ,  en  effet ,  une  consolation  au  mi- 
lieu des  chagrins  de  la  vie ,  que  d'entendre  d'éloqu^tes  paroles 
exposer  et  louer  la  vertu;  c'est  un  encouragement  à  bien  faire. 
Mais  si  vous  demandez  à  Cicéron  une  règle  pratique,  vous  ne 
vous  apercevrez  que  trop  du  vide  ou  de  l'excès.  Et  en  preuve  de 
la  vérité  de  ce  que  nous  disons,  quels  sont  les  paradoxes  stoîques 
qu*il  soutient?  Le  sage  ne  pardonne  aucune  faute,  car  il  regarde 
la  compassion  comme  une  faiblesse  et  une  folie,  — Le  sage,  en 
tant  qu'il  est  sage  ,  est  beau,  quoiqu'il  soit  contrefait;  riche, 
quoiqu'il  meure  de  faim  ;  roi,  bien  qu'esclave;  celui  qui  n*est 
pas  sage  est  un  fou,  un  banni,  un  ennemi,  —  Cest  un  crime 
égal  de  tuer  unpoulet  pour  un  repas  nécessaire^  ou  Fauteur  de 
ses  jours,  —  Le  sage  ne  doute  de  rien  ;  jamais  il  ne  se  repenti  ne 
se  trompe^  ne  change  d'avis ,  ne  se  rétracte. 

Or,  de  tels  principes  peuvent-ils  former  l'esprit  à  la  vérité,  le 
cœur  à  la  bonté?  Si  l'épicurien  met  dans  le  plaisir  la  félicité  su- 
prême, il  est  bien  que  le  philosophe,  interprète  du  sens  commun, 
réhite  une  proposition  antisociale,  à  l'aide  de  préceptes  destinés 
à  contre-balancer  rinclination  mauvaise  ou  faible  de  la  nature; 
qu'il  établisse  la  distinction  entre  l'agréable  et  l'honnête ,  dont  la 
confusion  sape  la  base  de  tous  les  devoirs.  Mais  quand  le  stoïcien 
a  nié  que  la  volupté  soit  le  bien ,  où  le  trouvera-t-il,  puisqu'il  n'est 
pas  de  penchant  de  l'âme  qui  ne  soit  dirigé  vers  le  plaisir? 
Que  s'il  suppose  l'existence  d'un  bien  absolu,  et  que  la  morale 
consiste  dans  l'adhésion  de  la  volonté  de  l'homme  à  ce  bien  (l) , 
comment  peut-on  tomber  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  dit  que 
Régulus  n'a  pas  souffert  [non  œrumnosum)  quand  les  Car- 

nttm  iHigeniis  ^xcogitatam,  nec  scitwn  aliquod  esse  populorum ,  sed  œter- 
numquMd'amqued  urUversunt  mundum  regeret,  imperandi  prohibendique 
sapientia.  De  Legibus,  II,  4. 

(I)  QHédestiffitur  bonmmf  Si  quid  rectefit  et  honeste  et  cum  virtuie, 
id  benefieri  vere  dicituri  et  qtuki  rectnm  et  honestum  et  eum  pirtuie  esi, 
im  jmMii  aprtWT  aofiwft.  Psrraexe  I.  C  <60t  un  parslogiiiiio. 


PHILOSOPHIE  ROMAINE.  403 

thaginois  le  torturaient,  et  que  rhomme  vertueux  peut  être  heu- 
reux même  dans  le  taureau  de  Phalaris?  C'était  là  sans  doute 
donner  du  sage  une  idée  sublime.  Mais  quand  on  demandait  à 
Gleéron  ou  aux  ailtres  stoïciens  s'il  était  possible  d'en  trouver  un 
en  réalité  qui  remplit  en  tout  ces  conditions,  l'un  en  doutait, 
l'autre  répondait  négativement.  Ainsi  la  force  logique  faisait  que 
leur  morale  se  détruisait  d'elle-même.  En  effet,  la  vertu  et  le  bon- 
heur sont  d'essence  diverse  (1),  et  l'une  n'implique  pas  nécessaire- 
ment l'autre ,  puisqu'un  homme  vertueux  peut  être  très-misérable , 
et  l'impie  prospérer  ici-bas,  où  tout^  il  est  vrai,  ne  doit  pas  finir. 
Nous  avons  annoncé,  dès  le  principe,  notre  intention  de  nous 
attacher  plus  particulièrement  à  l'examen  des  doctrines  qui  con- 
cernent la  conduite  de  Thomme  ;  nous  n'avons  donc  point  à  nous 
excuser  d'insister  sur  celles  du  philosophe  qui  résuma  la  morale  la 
plus  pure  dont  le  monde  païen  fût  capable,  morale  qui  influa 
tant  sur  les  lois  et  sur  les  mœurs  romaines.  Or,  il  ne  réussit 
pas  à  effacer  le  caractère  dominant  de  toutes  les  philosophies  des 
Gentils,  pour  qui,  nous  Tavons  dit,  l'homme  n'avait  pas  une 
valeur  absolue,  mais  seulement  une  valeur  relative,  et  subordonnée 
à  la  société  (2).  Bias  s'écriant,  lorsqu'il  s'échappe  nu  des  ruines  de 
sa  patrie  :  Je  porte  avec  moi  tout  mon  bien ,  est  un  modèle  de 
vertu  individuelle,  telle  qu'elle  convenait  au  vrai  stoïcien.  Or,  en 
associant  à  cette  doctrine ,  pour  qui  sont  indifférents  le  bien  et  le 
mal  éprouvés  par  autrui,  et  qui  dès  lors  regarde  comme  inutile  de 
les  secourir  et  de  les  soulager,  celles  d'Aristote  et  de  Platon  fon- 
dées sur  la  sociabilité,  Gicéron  fait  un  amalgame  défectueux;  et  il 
pèche  encore  contre  la  logique  lorsqu'il  prend  comme  type  de  la 
vertu  l'homme  qui  se  propose  pour  but  de  toutes  ses  actions 
l'agrandissement  de  sa  patrie.  En  effet ,  bien  que  la  sociabilité 
soit  un  des  éléments  de  la  vertu,  ellç  ne  la  constitue  pas  unique- 
ment; et  celui  qui  prend  pour  seule  règle  l'avantage  de  sa  patrie 


(]}  cicéron  lance  cette  proposition  contre  Zenon  :  Qui  nihil  utile  quod  non 
idem  honestum,  nihil  honestum  quod  non  idem  utile  sit,sœpe  testatur; 
negatque  ullam  pestem  majorem  in  vitam  hominum  invasisse,  quam 
eorum  opinionem  qui  ista  distraxerini.  De  Off.  III,  7. 

(2)  Nous  ajouterons  aux  preuves  rapportées  ailleurs,  Tautorité  de  Platon, 
qui ,  tout  en  défendant  de  proférer  un  mensonge ,  et  considérant  l'accusé 
comme  obligé  à  dire  la  vérité  au  juge,  dispense  les  magistrats  d'observer  cett« 
règle  de  conduite  quand  il  s'agit  du  salut  de  la  république.  De  Republ.,  V. 
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tombe  dans  une  grave  erreur.  N'avons-nous  pas  vu  Rome  justi- 
fier, à  l'aide  de  celte  morale,  les  plus  grandes  iniquités?  Elle  est 
pourtant  le  point  de  départ  de  Cicéron,  lorsqu'il  veut  offrir  l'idéal 
d'un  parfait  citoyen.  «Imitons,  dit-il,  nos  Bmitus^  nos  Camille, 
«Décius,  Curius,  Fabricius,  Fabius  Maximus,  Scipion,  Len- 
«tulus,  Paul-Émile  et  les  autres,  si  nombreux,  qui  affermi- 
«rent  cette  république,  et  que  je  mets  au  rang  des  dieux  im- 
«  mortels;  aimons  la  patrie,  obéissons  au  sénat;  soutenons  les 
«  bous;  négligeons  les  avantages  présents  pour  servir  la  postérité 
«et  mériter  la  gloire  ;  jugeons  excellent  ce  qui  est  le  plus  juste; 
«  espérons  ce  qui  nous  plaît,  mais  supportons  ce  qui  arrive  ;  pen- 
«sons  enfm  que  le  corps  des  forts  et  des  grands  bommes  est 
«  mortel ,  mais  que  la  gloire  de  l'âme  et  de  la  vertu  est  éter- 
«nelle(l).  » 

On  peut  déjà,  dans  ces  derniers  mots,  pressentir  une  autre 
erreur  de  Cicéron,  erreur  qui  devient  plus  manifeste  lorsque,  sou- 
tenant que  rbomme  vertueux  doit  se  suffire  à  lui-même,  il  arrive 
à  l'objection  de  la  mort ,  et  nie  qu'elle  soit  un  mal,  parce  que  la 
gloire  survit  (2).  Mais  l'homme  qui  a  besoin  de  la  gloire  et  de  la 
louange  se  suffit -il  à  lui-même?  Voilà  à  quoi  le  conduisait 
l'éclectisme. 

Le  patriotisme  ne  lui  laissait  pas  non  plus  juger  avec  rectitude 
les  iniquités  qui  chaque  jour  étaient  commises  sous  ses  yeux  par 
ses  concitoyens.  Nous  l'avons  vu  s'apitoyer  sur  les  éléphants  plus 
que  sur  les  hommes^  dans  les  combats  du  cirque;  nous  avons 
signalé  l'inconséquence  de  l'orateur,  qui  reprochait  à  Verres, 
comme  le  comble  de  l'impiété,  d'avoir  fait  battre  un  citoyen, 
quand  des  milliers  d'homtnes,  livrés  chaque  jour  à  de  cruels 
tourments,  ne  soulevaient  eu  rien  son  indignation (3).  11  ra- 
conte ,  dans  la  même  harangue ,  que  Lucius  Uomitius  étant  pré- 
teur en  Sicile,  un  esclave  tua  un  sanglier  d'une  grosseur  énorme» 
ce  qui  lit  désirer  au  préteur  de  voir  un  homme  si  adroit  et  si 
vigoureux  ;  mais  en  apprenant  qu'il  ne  s'était  servi  que  d'un  épieu 
pour  un  pareil  exploit ,  au  lieu  de  lui  donner  des  éloges ,  il  en 
conçut  un  tel  ombrage  qu'il  le  fi^ incontinent  mettre  en  croix, 


{i)ProP.  Sea;tw,6S. 

(2)  Lausy  Paradoxe  IL  —  Voy.  Rosmiw,  Filosofia  délia  morale, 

(3)  Voy.  ci-dessus,  page  147. 
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SOUS  le  barbare  prétexte  qu'il  était  iuterdit  aux  esclaves  de  faire 
usage  d'une  arme  quelconque.  Cette  sentence  cruelle  nous  fera 
pourtant  moins  frémir,  avec  la  connaissance  que  nous  avons  de 
l'impitoyable  légalité  des  Romains,  que  la  froide  tranquillité  avec 
laquelle  Gicéron  ajoute,  après  Tavoir  rapportée  :  «  Gela  pourra 
«  sembler  sévère  à  quelques-uns;  pour  moi^  je  ne  dirai  ni  oui 
«  ni  non(l).  » 

Dans  le  traité  même  des  Offices ^  objet  de  tant  d'éloges,  il  ne 
s'occupe  pas  de  l'homme,  mais  du  citoyen,  et,  laissant  à  l'écart 
la  multitude  laborieuse  et  utile,  il  ne  donne  de  préceptes  qu'au 
magistrat  et  au  général.  Il  enseigne  comment  on  acquiert  les 
charges  éminentes  de  l'État,  comment  il  faut  se  comporter  dans 
le  gouvernement  des  provinces,  comment  on  doit  obtenir  le  respect 
et  agir  avec  dignité  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  famille,  rien  des  re- 
lations journalières  d'homme  à  homme.  On  y  sent  trop,  en  outre, 
qu'il  y  manque  une  chose  de  grande  importance,  et  c'est  à  Gicéron 
que  nous  sommes  disposés  à  le  reprocher  plutôt  qu'à  Panétius  (2), 
qu'il  traduit  ou  qu'il  commente  en  cet  endroit  (3)  ;  nous  voulons 
parler  de  l'omission  des  devoirs  de  l'homme  envers  la  Divinité. 
Or,  sans  cela^  les  principes  de  l'honnêteté  ne  suffisent  pas  pour  im- 
poser efficacement  le  devoir,  ni  pour  le  déterminer  toujours,  en- 
core moins  pour  le  sanctionner. 

,£n  somme,  on  trouve  dans  la  philosophie  de  Gicéron  peu  d'opi* 
nions  qui  lui  appartiennent  en  propre,  si  même  il  en  existe.  11  est 
Indécis  à  l'égard  de  celles  d'autrui,  comme  tous  ses  contemporains. 
Il  reconnaît  l'erreur  des  croyances  vulgaires,  mais  il  confond 
souvent  avec  elles  les  choses  même  les  plus  certaines,  et  jusqu'à 
l'existence  de  Dieu,  Jusqu'à  l'immortalité  de  l'âme  (4).  Chez  lui,  les 

(1)  Dumm  hocfortasse  videatur,  neque  ego  in  ullam  partent  disputa. 
In  Ver. ,  V,  3. 

(2)  Panétius  ne  pouvait,  comme  stoïcien,  négliger  les  devoirs  religieux. 
Gicéron  crut  pouvoir  les  omettre;  puis,  ne  se  rappelant  pas  qu'il  n'en  a  rien 
dit,  quand,  à  la  fin  du  liv.  I ,  il  résume  les  différents  devoirs ,  il  place  en  pre- 
mière ligne  ceux  envers  Dieu ,  en  se  reportant  à  ce  qu'il  croit  avoir  énoncé 
précédemment  :  Prima  dits  immortalibus,  secunda  patriœ,  tertia  paren- 
tibîis....  Quibus  exrebiis  breviter  dispulatis  intelligi  potest,  etc. 

(3)  Voy.  Ep.  ad  Att.,  XVI,  11,  et  de  O/ficiis,  II,  3.  Le  livre  de^Panétius 
portait  le  même  tilrc  :  Uepl  xaOïQXOvroç. 

(4)  Sœpissime  et  legi  et  audivi,  nihil  mali  esse  in  rmrle,  in  qua  si  resir 
deat  sensm ,  immortalitas  illa  potitis  quant  mors  ducenda  est  :  sin  sit 
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propositions  tirées  de  l'expérience  ou  de  la  coQnaîssanqe  du  monde 
sont  vraies,  fines,  évidentes  ;  mais  lorsqu'il  est  nécessaire  de  re- 
chercher les  fondements  de  la  vérité,  il  s'embarrasse  et  devient 
obscur.  En  se  prévalant  des  définitions  grecques,  bien  que  les  " 
mots  n'aient  pas  la  même  valeur  dans  les  deux  langues  ;  en  res- 
pectant les  conclusions  des  philosophes  grecs,  bien  que  déduites 
de  prémisses  différentes ,  il  rompt  le  fil  du  raisonnement ,  et  se 
montre  incapable  de  pénétrer  au  fond  de  la  science.  Il  la  cultivait 
au  surplus  comme  un  simple  passe-temps,  ou  comme  vauxiliaire 
de  réioquence,  et  comme  moyen  d'éclaircir  les  idées  pratiques  et 
de  les  exprimer  (i).  Les  applications  sont  le  plus  souvent  géné- 
reuses. S'il  met  un  peu  de  sa  nature  alors  qu'il  professe  que  l'on 
doit  suivre  la  vertu  de  manière  à  ne  pas  mettre  son  existence  eu 
péril  ;  qu'il  est  sage  de  se  conformer  aux  temps  et  de  ne  pas  lutter 
contre  la  tempête  (2),  on  aime  à  l'entendre  proclamer,  dans  la 
Rome  de  César  et  de  Marc-Antoine/que  le  but  de  la  guerre  est  la 
paix ,  et  qu'on  doit  y  avoir  recours  seulement  pour  repousser  une 
offense  (3). 

Animé  comme  il  l'était  d'un  ardent  patriotisme,  Cicéron  était 
peu  propre  à  bien  juger  les  institutions  nationales,  comparative- 
ment à  celles  des  étrangers.  Son  livre  des  Lois  n'est  que  l'expres- 
sion continue  de  son  admiration  pour  les  anciennes  coutumes  de 
Rome.  La  récente  découverte  des  livres  de  la  République  excita  la 
plus  vive  attente;  mais  quelles  idées  nouvelles  ont-ils  apportées? 

amissuSf  nulla  videri  nUseria  débeat  quœ  non  sentiatur  (ad  Fam.,  V,  16). 
Una  ratio  videtur,  quidquid  evenerit ferre  moderate ,  prœsertim  cum  om» 
nium  rerum  mors [sH  extremum  (VI,  î ).  Sed  de  illa...fors  viderit,  aut  si 
quis  est  qui  curet  Deus  (ad  Ait.,  IV,  10).  Si  quid  animi  ac  virtutis  habuis- 
set,  mortem  sibi  conscisset,  Nam  nunc  quidem  quid  tandem  illi  mali  mors 
attulit  P  Nisi  forte  fabulis  ac  ineptiis  ducimur»  ut  existimemus  illum  apnd 
in/eros  impiorum  supplicia  per/erre,.,.  Quœsi/alsa  sunt,  id  quod  omnes 
intelligunt,  quid  et  tandem  aliud  mors  eripuit  prœter  sensum  doloris  ?  Pro 
Cluentio,  LXI;  mais  dans  le  discours  pro  Rabirio ,  il  dit  toat  le  contraire. 

(1)  V.  Ch.  Garye,  Philos.  Ammerkungen  und  Abkandlungen  zu  Cice-^ 
rffs  Bûcheon  von  den  Eflichten. 

(2)  Ita  seqvi  virtutem  debemus,  ut  valetudinem  non  in  postremis  pona- 
mus.'^Temporibus  assentiri  sapientis  est.  ~In  navigando  tempes  tati  olh 
sequi  artis  est. 

(3)  Bellum  ita  suscipiatur  ut  nihil  aliud  nisi  pax  quœsita  videatur.... 
Suscipienda  bella  sunt  ob  eam  causam,  ut  sine  if^uria  in  pace  vivatur. 
De  Offldis. 
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Marchant  sur  les  traces  de  Platon,  idolâtre  de  Borne,  Taateur  ne 
songe  pas  à  remonter  aux  sources  du  droit,  et  il  oe  sait  rleu  faire 
de  mieux  que  de  résumer  le  sixième  livre  de  Polybe,  où  se 
trouve  exposé  le  mécanisme  de  la  constitution  romaine. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  traité,  de  même  que  celui  de 
VOrateur,  le  Brutus  et  les  Topiques ^  et  surtout  les  harangues, 
sont  une  source  précieuse  de  renseignements  pour  l'histoire  du 
droit  romain.  Nous  y  trouvons  rappelée  notamment  la  théorie 
des  trois  pouvoirs  (1  j^  déjà  formulée  par  le  pythagoricien  Hlp- 
podamus,  et  depuis  appliquée  par  les  peuples  modernes  de  TËu- 
rope. 

Cet  homme  illustre  nous  offre  ainsi  l'encyclopédie  des  Bomains.  caractère  de 
On  1  a  souvent  accuse  de  vanité,  et,  sans  vouloir  refuser  à  celui 
qui  a  bien  agi  le  droit  de  se  louer,  il  faut  avouer  que  c*est  un  droit 
dont  Cicéron  a  abusé.  Déjà  il  s'écriait,  en  accusant  Verres  :  «  Dieux 
«  immortels,  quelle  différence  dans  l'esprit  et  dans  les  inclinations 
«des  hommes I  Puissent  votre  estime  et  celle  du  peuple  romain 
«approuver  ma  volonté  et  mon  espérance,  comme  je  reçus  les 
«  charges,  dans  la  pensée  que  j'étais  lié  par  i^ligion  à  tous  les  de- 
«Yoirs  qu'elles  imposent!  Nommé  questeur,  j'estimai  que  cette 
«  dignité  ne  m'était  pas  seulement  attribuée,  mais  confiée.  J'exer- 
«  çai  la  questure  en  Sicile  comme  si  j'eusse  cru  que  tous  les  yeux 
«eussent  été  fixés  sur  moi  seul,  et  que  la  questure  et  moi  nous 
«  fussions  sur  un  théâtre  en  spectacle  au  monde  entier.  Je  me  re- 
«  fusai ,  en  conséquence ,  tout  ce  qui  est  réputé  agréable ,  non- 
«  seulement  à  des  désirs  ordinaires,  mais  à  la  nature  elle-même 
«et  au  besoin.  Maintenant  que  je  suis  désigné  édile,  je  tiens 
«  compte  de  tout  ce  que  j'ai  déjà  reçu  du  peuple  romain;  et  c'est 
«  pour  moi  un  devoir  de  célébrer  des  jeux  très-saints,  avec  une 
«extrême  magnificence,  en  Thonneur  de  Gérés,  de  Liber  et  de 
«Libéra;  d'apaiser,  par  la  solennité  des  jeux,  Flora,  mère  du 
«  peuple  et  de  la  plèbe  romaine  ;  de  faire  exécuter,  avec  une  très- 
«  grande  dignité  et  non  moins  de  religion,  les  très-anciens  jeux, 
«  appelés  romains ,  en  l'honneur  de  Jupiter,  de  Junon ,  de-  Mi- 
«nerve.  Je  sais  que  Ton  m'a  donné  la  cité  entière  à  défendre,  les 


(1)  Plaeet  esse  quiddam  in  republica  prœstans  et  regale;  esse  allud 
auetoritati  principum  partum  ac  tributum,  esse  quasdam  res  servatas 
Judicio  voluntatique  multitudinis.  De  Rep. 
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ff  lieux  sacrés  à  surveiller;  que,  pour  prix  des  fatigues  et  de  l*at- 
«teution  réciamées  par  tous  ces  soins,  il  est  assigné  un  poste 
«  antique  dans  le  sénat,  d'où  Ton  puisse  émettre  son  opinion,  la 
«robe  prétexte,  la  chaise  curule^  la  juridiction^  les  images,  pour 
«  en  conserver  la  mémoire  à  la  postérité  (1).  » 

Après  les  orages  civils,  il  n'est  pas  une  page  de  ses  écrits  où  il 
ne  parle  de  lui,  de  son  consulat,  de  Clodius,  de  Gatilina,  de  la 
patrie  qu'il  a  sauvée.  Il  composa ,  sur  son  propre  consulat,  des 
commentaires  en  grec  et  un  poème  en  trois  chants.  On  le  voit 
supplier  L.  Lucéiusde  raconter  à  part  les  événements  de  la  conju- 
ration découverte,  jusqu'à  son  rappel  à  Rome  5  il  le  prie  de  le  faire 
promptement,  s'engageant  à  lui  fournir  tous  les  documents  néces- 
saires, pour  avoir  la  satisfaction  d'être  rappelé  à  la  gratitude  de 
ses  contemporains  (2).  Il  alla  jusqu'à  ambitionner  les  honneurs  du 
triomphe  après  l'expédition  contre  les  Parthes,  et  chercha  que- 
relle à  Caton  pour  ne  l'avoir  pas  appuyé  dans  sa  demande;  il  en 
voulut  de  même  à  Pompée ,  pour  avoir  écrit  au  sénat  sans  lui 
adresser  un  mot  de  félicitation  au  sujet  de  sa  victoire  sur  Ga- 
tilina. 

Mais  combien  la  gloire  n'apprête-t-elle  pas  de  déceptions  à 
ceux  qui  la  recherchent  avec  passion  1  Cicéron  raconte  lui-même 
que,  durant  sa  questure  à  Lilybée,  en  Sicile,  il  s'imaginait  qu'on 
ne  parlait  de  nulle  autre  chose  à  Rome  que  de  sa  noble  manière 
d'agir,  de  l'appui  qu'il  prêtait  aux  marchands,  de  sa  générosité  à 
l'égard  des  municipes ,  de  son  désintéressement  avec  les  alliés , 
des  plaideurs  qu'il  conciliait,  des  approvisionnements  de  grains 
dont  Rome  lui  avait  été  redevable  dans  un  moment  de  disette.  II 
revient  donc  avec  l'idée  que  sa  patrie  ne  songe  qu'à  des  actions 
de  grâces  et  à  des  récompenses  à  lui  décerner  ;  mais  il  s'arrête  en 
route,  aux  bains  de  Pouzzoles,  en  ce  moment  le  rendez-vous  gé- 

(1)  /n7cr.,V,  14. 

(2)  Epistola  non  erubescit.  Ardeo  cupiditate  incredibili,  neque,  ut  ego 
arbitror,  reprehendenday  nomenut  nostrum  scriptis  illustretur  et  celé- 
bretur  tuis  ;  quod  etsi  mihi  sœpe  ostendis  te  esse/actui-um,  tamen  ignoseas 
velim  huicfestinationi  mcœ..,  Nam  enim  me  solum  commemoratio  posteri- 
tatis  ad  spem  immortalitatis  rapit,  sed  etiam  illa  cupiditas,  ut  vel  auc- 
toritate  tesHmonii  tui,  vel  indicio  benevolentice,  vel  suavitate  ingenii  vivi 
perfruamur...  Nos  cupiditas  incendit  festinationis ,  ut  et  ceteri^  viventù 
bus  nobiSy  ex  literis  tuis  nos  cognoscant,  et  nosmetipsi  vivi  gloriola  nostra 
perfruamur.  Ep.  ad  Fam.,  v,  12. 
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nëral  da  beau  monde  de  Rome  :  or,  le  premier  qu'il  rencontre  lui 
demande  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  à  Rome.  Cicéron  perd  conte- 
nance  à  pareille  question,  et  répond  qu'il  arrive  de  la  province* 
Ah  !  ah  !  de  r  Afrique  F  rej^rend  son  interlocuteur  ;  Non^  de  la  Si» 
ciley  réplique  sèchement  Cicéron  dépité  ;  quand  un  troisième^  qui 
les  écoutait^  voulant  se  montrer  mieux  informé,  ajoute  :  Eh  quoi! 
ne  saiS'tu  pas  quHl  est  allé  en  qualité  de  questeur  à  Syracuse  ? 

On  peut  se  figurer  combien  Cicéron  se  trouva  d'abord  froissé 
dans  son  amour-propre;  mais  il  prit  le  parti  d'en  rire,  et  feignit 
d'être  venu  aux  eaux  par  passe-temps  comme  les  autres.  Con- 
vaincu désormais  que  si  le  peuple  romain  avait  le  coup  d'œil  pé- 
nétrant, il  avait  au  moins  l'oreille  fort  dure  (1). 

Bu  reste,  Cicéron  était  bon  homme,  courtisan  aimable,  joyeux 
compagnon  (2);  partout  dans  Rome  on  répétait  ses  bons  mots; 
Tiron  en  fit  plus  tard  un  recueil  qui  servit  de  modèle  à  ces  ana 
dont  ia  vogue  a  été  grande  en  France. 

Ce  recueil  a  péri,  mais  non  pas,  heureusement,  celui  que  fit  le  tetirea. 
même  affranchi  de  ses  Lettres  à  Atticus,  à  son  frère  Quintus  et  à 
différents  personnages.  C'est,  dans  les  œuvres  de  Cicéron,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  pour  la  postérité  ;  ce  n'est  pourtant  pas  à 
la  postérité  qu'il  destinait  ces  écrits.  Aussi,  à  la  différence  de  tant 
de  correspondances  devenues  publiques,  l'homme  ne  s'y  montre 
pas  en  costume  d'apparat ,  mais  sous  son  vêtement  ordinaire  ;  non 

(1)  •  Il  se  loua  lui-même  hors  des  moments  d'enthousiasme,  et  en  fut  bl&mé; 
mais  je  ne  l'accuse  ni  ne  le  justifie;  j'observerai  seulement  que  plus  chez  un 
peuple  la  vanité  surpasse  l'orgueil,  plus  il  tient  compte  de  l'art  important  de 
flatter  et  d'être  flatté,  et  plus  il  s'iugénie  à  se  faire  estimer  par  de  petits 
moyens,  faute  de  grands;  il  va  jusqu'à  se  sentir  blessé  de  la  sincérité  hardie, 
de  la  franchise  naturelle  d'une  Ame  qui  connaît  sa  propre  loyauté,  et  ne  craint 
pas  de  s'en  vanter.  J'ai  vu  quelqu'un  se  tâcher  de  ce  que  Montesquieu  avait 
osé  dire  :  Son  pHtore  ancV  to.  Aujourd'hui  encore,  l'homme  le  plus  corrompu, 
même  lorsqu'il  est  prêt  à  accorder  son  estime,  veut  conserver  le  droit  de  la 
refuser.  Chez  les  anciens,  la  liberté  républicaine  imprimait  plus  d'énergie  aux 
sentiments  et  plus  de  libre  franchise  au  discours.  Cet  amollissement  du  carac- 
tère, que  l'on  appelle  politesse,  et  qui  craint  tant  de  blesser  l'amour-propre , 
c'est-à-dire  la  faiblesse  incertaine  et  vaine,  était  alors  moins  commune;  on  as- 
pirait moins  à  paraître  modeste  qu'à  être  grand.  Que  la  faiblesse  permette 
parfois  à  la  force  de  se  connaître  elle-même,  et  consentons,  s'il  nous  est  possi- 
ble ,  à  avoir  des  grands  hommes  même  à  ce  prix.  »  Thomas,  Essai  sur  les 
éloges. 

(2)  Non  multi  cibi  hospitem,  sed  mtUtijoci,  Ep.  ad  Fam.,  IX,  26. 


tel  qu'il  paraissait  à  la  tribune ,  ipais  tel  qu'il  se  révélait  à  ses 
amis,  avec  ses  craintes,  ses  espérances,  ses  vertus,  ses  faiblesses; 
avec  mille  choses  que  l'amour-propre  aurait  tues,  s'il  eût  pensé 
qu'elles  pussent  tomber  sous  d'autres  yeux  que  ceux  de  l'amitié. 
Gomme  toutes  les  lettres,  les  siennes  étaient  écrites  au  fur  et  4 
mesure,  d'après  l'impression  des  événements.  Rome  alors  se 
trouvait  dans  des  circonstances  fatales;  des  faits  d'une  extrême 
gravité  se  préparaient  ou  se  manifestaient  :  aussi  Ton  se  complaît 
à  voir  les  pensées  et  les  réflexions  d'un  grand  homme  et  de  ses 
plus  illustres  contemporains,  réunis  dans  le  sentiment  d'une  dou- 
leur commune;  à  les  entendre  raconter  ce  que  chacun  d'eux 
souffre  pour  sa  part  dans  les  malheurs  publics;  à  connaître  ce 
qu'ils  éprouvent  de  courroux  en  voyant  César  les  réduire  à  une 
nullité  absolue,  d'angoisses  à  être  en  butte  aux  soupçons  et  aux 
persécutions  de  ses  vengeurs. 

Il  n'y  a  là  aucun  artifice  d'éloquence,  c'est  le  cœur  qui  parle 
en  toute  liberté  :  la  langue  elle-même ,  affranchie  de  la  période 
oratoire,  se  fait  tout  unie ,  et  se  rapproche  de  la  conversation  fa- 
milière. Bien  que  les  allusions  multipliées,  les  proverbes,  les  réti- 
cences, ordinaires  en  ce  genre  d'écrits,  en  rendent  parfois  le  style 
moins  clair,  combien  l'élégance  naturelle,  l'érudition  spontanée, 
le  trait,  la  concision,  l'heureuse  association  de  l'esprit  et  du  goût, 
ne  doivenMls  pas  causer  d'étonnement  et  de  plaisir  (1)1 

(1)  On  sait  que  beaucoup  d'ouvrages  des  anciens  périrent  an  montent  où  le 
renchérissement  du  papyrus,  qui  ne  pouvait  plus  sortir  de  TÉgypte,  fit  gratter 
les  manuscrits ,  pour  remplacer  les  caractères  primitifs  par  de  nouveaux.  On 
attribue  d'ordinaire  aux  moines  ce  procédé  si  déplorable.  On  peut  toutefois  se 
convaincre ,  par  une  lettre  de  Cicéron ,  qu'il  était  pratiqué  de  son  temps.  Ut 
ad  epistolas  tuas  redeam,  cœtera  belle  :  nam  quod  in  palimpsesto ,  laudo 
equidem  pareimoniam;  sed  miror  quid  in  illa  carthula  fuerit,  quod  de» 
1ère  malueris  quam  exscribere;  nisi  forte  ttuis  formulas  :  wm  enim  puto 
te  meas  epistolas  delere,  ut  deponas  tuas.  An  hoc  signiûcas,  nilfierif 
frigere  te?  ne  cartham  quidem  tiH  suppeditare?  Ad  Fam.,  VU,  18.  Noos 
reviendrous ,  au  cbap.  1  du  1.  XIII ,  sur  les  palimpsestes. 

Ces  épltres  nous  donnent  aussi  la  preuve  du  peu  de  respect  que  l'on  avait 
pour  le  secret  des  lettres,  et  de  Textrème  difficulté  qu'il  y  avait  à  distinguer 
récriture  de  chacun.  Cicéron  charge  Atticus  d'écrire  en  son  nom  :  Tu  veUm 
et  Basilio^  et  quibus  prœterea  videbitur^  conseribas  nomiae  meo  (XI, 
ô;  XII,  1 9) .  Quod  literas  quibus  pu  tas  opus  esse  curas  dand»s,facis  commode 
{m,  7i  ^>  12,  et  ailleurs).  Parfois  U  avertit  qu'il  écrit  lui-même,  comme  si  son 
plus  intime  ami  ne  pouvait  s'en  apercevoir  :  ifoc  manu  mea,  XIII^  28.  AiUeun, 
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Les  discours  de  Cicéroo  lai  valurent  de  grandes  richesses,  non 
pour  les  honoraires  qu'il  en  reçut ,  car  on  ignorait  de  son  temps 
cet  usage ,  mais  par  suite  des  legs  que  tout  homme  riche  faisait 
dans  son  testament  à  quiconque  avait  bien  mérité  de  lui.  Le  nom- 
bre de  ses  maisons  de  ville  et  de  campagne  s'accrut  donc  beau- 
coup ;  et,  bien  qu'il  se  fût  abstenu  dans  les  provinces  des  extor- 
sions alors  trop  communes,  il  Jouit  de  l'aisance  dans  son  intérieur, 
s*entoura  du  luxe  des  arts,  et  put  offrir  à  ses  amis  une  hospitalité 
splendide(l). 

il  dît  au  même  Àtticas  :  «  J'ai  cru,  dans  ta  lettre,  recomiattre  la  main  d'Aleiis.  » 
XVI,  15.  Et  Alexis  était  celui  qui  écrivait  habituellement  pour  Atticus.  Bratus 
écrit  à  Cicéron,  du  camp  de  VerceU  :  «  Lis  la  lettre  que  j'écris  au  sénat;  et  si  ta 
le  juges  utile,  fais-y  des  changements  :  »  Ad  senatum  quas  literas  misi  velim 
prius  perlegas  ;  et  si  qua  tibi  videbuntur,  commutes  (ad  Fam. ,  XI,  19  ).  Un 
général  qui  charge  un  de  ses  amis  d'altérer  une  dépêche  officielle!  C'est  une 
réflexion  de  De  Maistre.  Cicéron  lui-même  ouvre  une  lettre  de  son  frère  Qiiintus, 
croyant  y  trouver  de  grands  secrets,  et  la  fait  parvenir  à  Atticus,  en  lui  di- 
sant :  «  Envoie-la  à  sa  destination  ;  elle  est  ouverte ,  mais  il  n'y  a  point  de  mal 
à  cela,  car  je  crois  que  Pomponia,  ta  sœur,  a  le  cachet  dont  il  se  sert,  » 

On  attachait,  par  ce  motif ,  beaucoup  plus  d'importance  au  sceau  qu'à  la 
signature.  En  effet,  indépendamment  de  ce  que  tous  les  caractères  d'écriture  se 
ressemblaient ,  parce  que  l'on  employait  les  lettres  unciales ,  il  était  aisé  de  les 
falsifier,  soit  sur  les  tablettes  enduites  de  cire,  soit  sur  le  parchemin.  Il  arrivait 
donc  souvent  que  Ton  fabriquait  des  testaments  faux  de  tout  point,  comme  on 
le  voit  dans  le  code  de  Justinien.  De  lege  Cornelia  àefalsis,  lib.  IX,  tit.  22. 

(1)  Peu  d'années  après  la  mort  de  Cicéron ,  on  découvrit  dans  sa  maison  de 
campagne  de  la  Campanie,  entre  le  lac  Lucrin  et  Pouzzoles,  possédée  alors  par 
Antistius  Vétius ,  des  eaux  minérales  que  l'on  ordonnait  pour  l'ophthalmie. 
Laureus  Tullius,  affranchi  du  grand  orateur,  fit  à  cette  occasion  cette  épi- 
gramme  : 

Quod  tua,romanœ  vindex  clarissims  linguœ^ 

Silva  loco  melius  surgerefussa  viret; 
Atque  academiœ  celebratam  nomine  villam 
Nunc  réparât  cultu  sub  potwre  vettu  : 
Hic  etiam  apparent  lymphœ  non  ante  repertœ , 

Languida  quœ  infuso  lumina  rore  levant. 
Nimirum  îœus  ipse  sui  Cicêronis  honori 

Hoc  dédit  f  hos  fontes  quum  patefedt  ope  : 
Utqwmiam  totum  legitur  sine  fine  per  orbem 
Sintplures  oculis  qtuB  medeaniur  aquœ. 

Un  certain  Héliodore  composa  aussi  une  description  de  ces  eaux,  en  seize  hexa- 
mètres, rapportés  par  Stobéb,  S^rm. ,  XCVIII.  La  maison  de  plaisance  qu'il 
avait  à  Pompéies  a  été  exhumée  dans  le  faubourg  de  cette  ville  ensevelie. 
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CHAPITRE  XXIV. 

SAYANTS  iST  1II8I0H1EH8. 

Les  livres  des  Romains  nous  ont  laissé,  en  général ,  une  idée 
peu  favorable  de  leur  érudition.  Tite-Live»  pour  raconter  les 
titres  de  gloire  de  son  pays,  suit  et  souvent  se  borne  à  traduire 
l'ouvrage  d'un  étranger.  Il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  d'en- 
trer dans  les  temples  de  Rome,  pour  lire  et  examiner  des  traités 
et  des  monuments  connus  de  Polybe  et  de  Denys.  Peu ,  même 
parmi  les  plus  instruits ,  Jetèrent  les  yeux  sur  les  œuvres  d'Aris- 
tote,  bien  qu'il  en  existât  des  copies  à  Rome.  Gicéron  lui-même, 
qui  sut  tout ,  ne  connut  que  par  un  on  dit  ceux  des  Latins  qui 
s'occupèrent  avant  lui  de  pliilosophie  (1).  Cependant  plusieurs 
Bibiiotbëiines.  bibliothèques  avaient  été  formées  dans  Rome.  Paul-Émile  y 
transporta  celle  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  pour  l'amusement 
de  ses  fils.  Cornélius  Sylla  rapporta  d'Athènes  celle  d'Apellicon. 
Elle  fut  mise  en  ordre  par  Tyrannion ,  qui  en  réunit  lui-même 
une  de  trente  mille  volumes.  Celle  du  fastueux  LucuUus  fut 
plus  riche  encore,  et  ii  la  mit  à  la  disposition  des  savants  de  son 
temps,  qui  s'y  réunissaient  pour  se  livrer  à  de  doctes  entretiens. 
Atticus  en  forma  une  très-considérable ,  et  ce  fut  probablement 
à  l'aide  des  nombreux  esclaves  qu'il  employait  à  copier  des  ma- 
nuscrits, attendu  qu'il  n'était  personne  dans  sa  maison  qui  ne 
sût  écrire  :  ce  n'était  pas  cependant  pour  son  instruction  qu'il 
en  agissait  ainsi ,  mais  bien  dans  un  but  de  trafic ,  comme  on 
le  voit  dans  les  lettres  de  Cicéron,  qui  maintes  fois  le  prie  de 
ne  pas  vendre  certains  ouvrages ,  parce  qu'il  espère  pouvoir  lui- 
même  les  acheter  (2),  pour  les  réunir  à  ceux  qu'il  s'est  déjà 

(1)  Voy.  ci-dessus ,  page  398. 

(2)  Libros  tuos  conserva ,  et  noli  desperare  eos  me  meos  /acere  passe; 
quod  si  asseqitero,  supero  Crassum  divitits,  atqve  omnium  vicos  et  prata 
contemno  (ad  Âtt.yl,4).  Bibltothecam  tuam  cave  cuiquam  despondeas, 
quamvis  acrem  amaiorem  inveneris  :  nam  omnes  vindemiolas  eo  réserva, 
ut  illud  subsidium  senectutiparem  (10).  N'était-ce  pas  une  belle  maiiièfe  de 
demander  ? 
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procurés  avec  plusieurs  objets  d'antiquité.  Il  est  probable  que 
tout  Romain  opulent  avait  sa  bibliothèque ,  et  l'accroissait  par 
le  travail  des  esclaves.  Mais,  bien  que  des  grammairiens,  char- 
gés de  collationner  et  de  corriger,  surveillassent  la  tâche  des 
copistes,  il  faut  reconnaître  qu'ils  furent  eux-mêmes  très-né- 
gligents dans  la  leur,  tant  les  textes  se  trouvèrent  reproduits 
d'une  manière  incorrecte  (1).  César  songea  le  premier  à  créer 
une  bibliothèque  publique,  et  en  confia  le  soin  à  Yarron  :  la  mort 
l'ayant  empêché  de  mener  à  bonne  fin  ce  projet ,  il  fut  exécuté 
par  Asinius  PoUion.  Auguste^  après  lui,  en  forma  une  dans  le 
temple  d'Apollon  sur  le  mont  Palatin  (2),  et  une  autre  au  portique 
d'Octave.  Les  bains  publics  avaient  aussi  généralement  un  cabi- 
net pour  la  lecture. 

Quoi  qu'il  en  soit,  personne  n'aura  étudié  avec  quelque  atten- 
tion les  écrits  des  Romains,  sans  rester  étonné  de  leur  négligence 
à  scruter  l'antiquité  et  à  recourir  aux  documents,  qui  sont  les  yeux 
de  l'histoire.  Précédés  par  une  civilisation  puissante  telle  que  celle 
des  Pélasges,  façonnés  par  celle  des  Étrusques,  ils  ne  prirent  souci 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  soit  par  orgueil  national ,  soit  par  une 
aveugle  préférence  pour  le  beau ,  au  détriment  du  vrai.  Ils  nous 
donnent  pour  un  prodige  d'érudition  Térentius  Yarron ,  qui ,  à  varron. 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  avait  écrit  quatre  cent  quatre-vingt-  ^'  ^°  ^'*°  *'• 
dix  livres  sur  toute  matière.  Gicéron  lui  fait  un  mérite  d'avoir 
enfin  enseigné  à  connaître  Rome  aux  citoyens,  qui  auparavant  s'y 
trouvaient  comme  étrangers  (3);  et  les  anciens  s'accordent  à  lui 
donner  le  titre  de  très-savant.  Il  ne  nous  est  resté  que  trois  des 
vingt-quatre  livres  qu'il  avait  écrits  sur  la  langue  latine ,  encore 
sont-ils  incomplets  ;  et  trois  sur  l'agriculture,  avec  quelques  frag- 
ments. Si  nous  voulons  le  juger  par  là,  il  se  montre  peu  érudit^ 

(1)  De  latinis  {libris )  quo  me  vertam  nescio ;  ita  mendose  et scribuntur 
et  veneunt.  Cic  à  Quintus,  III,  5. 

(2)  C.  Jalius  Hygin,  qui  écrivit  sur  les  abeilles  et  sur  les  ruches,  y  fut  bi- 
bliothécaire. Julius  Âtticus  et  Grécinus  traitèrent  de  la  culture  des  vignes. 

(3)  Acad,  Ouest.,  I,  3.  «  Nous  étions  des  voyageurs^  presque  des  étrangers, 
dans  notre  propre  ville  :  tes  livres  nous  ont,  pour  ainsi  dire,  conduits  au  logis, 
de  manière  à  nous  faire  connaître  qui  et  en  quel  lieu  nous  étions.  L*àge  de 
notre  patrie,  les  descriptions  des  temps,  l'origine  des  choses  sacrées  et  des 
prêtres,  la  discipline  domestique  et  guerrière,  la  situation  des  pays  et  celle  des 
lieux,  c'est  à  toi  que  nous  devons  de  les  connaître;  tu  nous  as  enseigné  les  noms, 
les  genres ,  les  rapports ,  les  causes ,  etc.  » 
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privé  de  critique,  puéril  dans  rindication  des  étymoiogies»  et  très- 
empressé  à  chercher  au  loin  ce  qu'il  a  sous  la  main.  Il  avait  com- 
posé aussi  un  traité  sur  l'origine  de  Borne,  et  il  fut  le  premier  à 
fixer  la  chronologie,  en  commençant  à  compter  les  années  en  par- 
tant de  sa  fondation  ;  plus,  un  recueil  de  six  cents  vies  d*hommes 
illustres,  avec  des  figures;  ce  qui  porterait  à  croire  qu'il  existait 
déjà  quelque  procédé  pour  multiplier  les  dessins. 

Les  ouvrages  historiques  antérieurs  à  ce  siècle  sont  plutôt 
des  essais  que  de  véritables  histoires  (i);  on  vit  pourtant  à  la 
fin  des  écrivains  dignes  de  figurer  au  premier  rang^  et  à  leur 
Tite-LiTe.  tétc  Tito-Live.  Le  déplaisir  avec  lequel  les  grands  hommes 
d'alors  observaient  le  déclin  de  leur  patrie,  ou  n'atteignit  pas 
Tite-Live,  ou  l'affecta  différemment  des  autres.  Quand  Sal- 
luste,  Suétone,  Tacite,  font  voir  que  les  vices  ont  poussé  la  ré- 
publique à  sa  chute,  il  se  plait  à  démontrer  que  la  vertu  i'éleva 
à  un  si  haut  degré  de  grandeur  (2) ,  qu'elle  fléchit  désormais 
sous  le  poids  de  sa  gloire.  Rome  est  son  idole  ;  son  amour  pour 
elle  est  la  muse  qui  lui  dicte  son  récit,  et,  en  l'éblouissant  de  son 
éternité  à  laquelle  il  croit  fermement,  elle  ne  lui  permet  plus  de 
discerner  la  vérité  et  la  justice.  Il  dissimule  oppressions  et  perfi- 
dies ,  ou ,  s'il  ne  le  peut ,  il  les  excuse  en  exagérant  les  torts  du 
vaincu.  Il  se  montre  ainsi  moins  homme  que  citoyen ,  et  laisse 
derrière  lui ,  sous  ce  rapport ,  tous  les  autres  historiens  païens. 

Le  doute  ne  l'agite  presque  jamais;  il  a  près  de  lui  des  archives 
immenses;  il  n'a  qu'à  monter  au  Gapitole  pour  interroger  les  an- 


(i)  Cornélius  Népos,  dans  un  de  ses  fragments,  avoue  Tinfériorité  des  histo- 
riens romains;  et  croit  que  Cicéron  était  seul  capable  d*y  remédier  :  Non  igno- 
rare  debes  unum  koc  gentis  latinarum  litterarum  adhuc  non  modo  non 
respondere  Grœcis,  sed  omnino  rude  atque  inchoatum  morte  Ciceronis  re- 
lictum,  nie  enim  fuit  unus  qui  potuerit  et  etiam  debuerii  Mstoriam  digna 
voce  pronuntiare,  quippequi  oratoriam  eloquentiam  rudem  a  majaribus 
acceptam  perpoHverit ,  philosophiam  ante  eum  incomptam,  latinasua 
conformaverit  oratUme.  Ex  quo  dubito,  interitu  illius ,  utrum  respubUca 
an  historia  magis  doleat, 

(2)  Ad  illa  mihipro  se  qtmque  acriter  intendat  animum,  quœ  vite,  qui 
mores fuerintfper  quos  vires,  quibusque,  domi  militiœque,  et  partumet 
auctum  imperium  sit;  labente  deinde  paulatim  disciplina  velut  desidentes 
primo  mores  sequatur  animo;  deinde  ut  magis  magisque  lapsi  sint,  tum 
ire  cœperint prœcipttes ,  donec  ad  hœc  temporal  quHms  nec  viOa  nostra 
nec  remédia  pati  possumus,  perventum  est,  Praef.    ' 
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ciennes  inscriptions ,  et  ii  n'en  prend  nui  souci ,  parce  que  son 
tableau  n'y  est  point  intéressé  ;  il  trouve  plus  commode  de  copier 
et  souvent  de  traduire  Polybe.  Ii  lui  semblerait  déroger  à  la  gran- 
deur de  sa  tâche,  en  descendant  à  des  détails  sur  la  forme  du  gou- 
vernement; aussi  les  néglige-t-il ,  à  moins  que  le  récit  des  troubles 
produits  par  l'esprit  d'égalité  et  de  lil)erté  ne  l'oblige  à  s*abais- 
ser  Jusque-là.  Alors  même,  comme  toujours,  il  épouse  un  parti, 
et  juge  les  faits  du  point  de  vue  propre  à  celui-ci.  Il  s'excuse 
presque  de  s'interrompre  au  milieu  de  la  guerre  punique ,  pour 
parler  des  débats  soulevés,  au  sujet  du  luxe,  par  la  loi  Oppia  (i). 
Plein  d'une  conviction  qui  tient  de  l'inspiré,  il  est  poète  dans  la 
conception  ;  le  style  de  son  récit  est  ample  et  majestueux,  tel  qu'il 
convient  dans  un  pays  où  l'éloquence  poétique  s'allie  à  celle  du 
barreau.  Ses  caractères  sont  toujours  dans  t'idéal,  soit  pour 
les  vices ,  soit  pour  les  vertus.  Il  ne  saurait  se  plier  à  com- 
prendre et  à  révéler  les  peuples  et  les  temps  selon  le  caractère  de 
chacun;  c*est  pourquoi  il  les  dessine  tous  d'après  un  modèle  pré- 
conçu. Son  penchant  l'entraîne  vers  la  république,  ou,  pour  dire 
mieux,  vers  l'ancienne  aristocratie,  ce  qui  fait  qu'Auguste  l'ap- 
pelait mon  pompéien  (2)  ;  il  est  pourtant  sans  fiel  contre  les  nou- 
velles formes  gouvernementales,  il  cherche  même  à  dissimuler 
ses  propres  sentiments,  et  à  réconcilier  les  citoyens  avec  l'ordre  de 
choses  actuel.  Il  aime  la  monarchie,  à  la  condition  qu'elle  ne  por- 
tera pas  atteinte  à  la  légalité  ;  en  conséquence,  les  six  premiers 
rois  de  Rome  sont  à  ses  yeux  des  princes  justes,  et  le  septième  un 
tyran ,  pour  n'avoir  pas  consulté  le  sénat  et  s'être  mis  au-dessus 
de  la  volonté  générale.  11  n'est  pas  douteux ,  ajoute-t-il ,  que  ce 
Brutus,  qui  se  couvrit  de  tant  de  gloire  par  l'expulsion  d'un  ty- 
ran, se  serait  rendu  coupable  d'un  attentat  contre  la  chose  publi- 
que, si  un  désir  prématuré  de  liberté  lui  eût  fait  arracher  le 


(1)  Inter  hellorum  magnorum,.,.  curas,  intercessit  res  parva  dictu, 
sed  quœ  stvdiis  in  magnum  certamen  excesserit,  L.  XXXIV,  au  commen- 
cement. 

(2)  Il  pourrait  se  faire  que  cette  imputation  eût  causé  la  rareté  des  exemplai- 
res de  «m  iii'tolre ,  et  en  eût  facilité  la  perte ,  surtout  de  la  partie  concernant 
les  guerres  civiles.  Sous  Domttien ,  Métîus  Pompéianus  prenait  dans  Tite-Live 
des  harangues  de  rois  et  de  généraux,  qu'il  allait  récitant,  ce  qui  prouve  que 
le  livre  était  rare.  Ués  aussi  cette  prédilection  coûta  la  vie  à  Métins  Pom- 
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sceptre  à  Tuu  des  monarques  précédents  (l).  Il  n*accorde  pas 
même  à  ce  Brutus,  le  fondateur  de  la  république,  une  seule  des 
louanges  qu'il  a  coutume  de  décerner  à  ses  héros ,  lorsqu'il 
.  passe  de  Tun  à  l'autre.  Il  applaudit  à  ce  qui  est  vertu  à  ses  yeux, 
sans  lancer  l'anathème  contre  ce  qui  est  vice.  Comme  le  merveil- 
leux est  plus  poétique  et  donne  de  la  magnificence  au  récit  (2) ,  il 
affecte  de  croire  aux  causes  divines  plus  qu'aux  causes  terrestres , 
bien  qu'il  y  eût  déjà  longtemps  que  l'on  ne  croyait  plus  à  rien 
dans  Rome. 

Mais,  à  ne  le  considérer  que  sous  le  rapport  de  l'art,  combien 
ne  se  plaît-on  pas  à  la  magnificence  de  sa  phrase,  toujours  élevée  ! 
L'auteur  pourtant  n'a  pas  oublié  un  instant  la  gravité  qu'il  s'est 
imposée.  Quelle  succession  de  tableaux  admirables,  de  caractères 
grandioses,  de  prodigieuses  harangues I  Quelle  habileté  dans  le 
choix  des  détails,  quelle  perfection  de  style ,  que  de  beautés  nou- 
velles ,  se  révélant  à  chaque  lecture  nouvelle  I 

Voilà  pourquoi  peu  d'ouvrages  de  l'antiquité  sont  autant  à  re- 
gretter que  ceux  de  ses  livres  (3)  qui  se  sont  perdus,  et  pourquoi  le 
monde  littéraire  accueillit  avec  joie,  de  temps  à  autre,  l'espérance 
toujours  trompée  de  les  voir  retrouver,  tantôt  dans  quelque  sérail 
de  Constantinople,  tantôt  dans  les  couvents  de  l'Ecosse. 
saiinste.  G.  Grispus  Sallustius,  chevalier  romain,  natif  d'Amiterne,  se 
fit  un  assez  mauvais  renom  par  ses  mœurs  privées,  et  plus  mau- 
vais encore  dans  l'administration  publique,  à  laquelle  il  prit  le 
parti  de  renoncer.  Il  s'appliqua  alors  aux  lettres ,  s*excusant  de 
cette  oisiveté  studieuse  en  proclamant  qu'il  y  a  autant  de  gloire  à 
raconter  de  grandes  actions  qu'à  les  accomplir  ;  que  c'était  même 
chose  plus  pénible,  l'écrivain  devant  soutenir  son  style  au  niveau 
des  faits,  et  s'attendre,  de  plus,  à  la  malveillance,  à  l'incrédulité, 
à  Fenvie. 

Il  vint  précisément  à  temps  pour  voir  le  peuple  avili  et  cor- 
rompu, le  sénat  vendu,  les  chevaliers  spéculant  sur  les  places  et 
sur  la  justice.  G'était  le  moment  où  toute  vertu  était  foulée  aux 

(i)  Hist,  II,  i. 

(2)  Datur  hœc  venta  antiquitaH,  ut  miscmdo  hunuma  divitds^  pri- 
mordia  urbium  attgtistiorafaciat,  Pracf. 

(3)  Ils  étaient  au  nombre  de  cent  quarante-deux ,  et  allaient  jusqu'à  la  mort 
de  Drusus.  Il  en  reste  trente-cinq ,  qui  ne  se  suivent  pas;  la  seconde  décade 
manque  entièrement. 
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pieds,  le  droit  des  gens  sacrifié  à  l*iutérét  oa  à  la  faveur  ;  la  républi- 
que n'avait  plus  pour  appui  les  institutions,  mais  seulement  le  mérite 
de  certains  hommes  marquants  qui  aspiraient  à  la  dominer,  Gaton 
par  les  lois,  Gicéron  par  la  parole,  Grassus  par  Tor,  Pompée  par  la 
popularité ,  Gésar  par  les  armes,  Gatiiina  par  les  complots.  Gette 
décadence  fut  retracée  d'un  style  vigoureux  par  Salluste,  qui  nous 
a  laissé  le  récit  de  la  guerre  contre  Jugurtha  et  de  la  conjuration 
de  Catilina.  Il  avait  écrit,  en  outre,  Thistoire  de  la  république  ro- 
maine durant  le  temps  écoulé  entre  ces  deux  grands  épisodes  ; 
mais  ces  cinq  livres  ont  été  perdus  (1).  La  conjuration  de  Gatiiina 
ne  nous  apj^rend  pas ,  à  dire  la  vérité,  quel  but  se  proposait  Gati* 
lina  ;  et  l'ambition  qu'il  aurait  eue  de  rivaliser  avec  Sylla  en  auto* 
rite  ne  suffit  pas  pour  expliquer  un  incendie  qui  mit  en  feu  TÉ- 
trurie,  le  Picenum,  les  Abruzzes  et  TApulie.  Peut-être  le  désir  de  la 
paix  fit-il  garder  à  Salluste  un  silence  prudent  sur  des  projets  aux- 
quels il  avait  été  initié  ;  mais  combien  ce  Gatiiina  ne  paratt-il  pas, 
comme  Satan,  grand  dans  sa  perversité,  à  côté  du  médiocre  Gicé- 
ron, qui  obtint  la  louange  mesquine  d'avoir  été  un  excellent  con- 
seiller et  un  habile  orateur  I  Gésar  fut  l'ami  de  Salluste,  Gaton  son 
ennemi  ;  or,  voici  en  quels  termes  il  parle  de  tous  deux  :  «  Quand, 
«  par  l'effet  du  luxe  et  de  la  nonchalance,  la  cité  fut  corrompue, 
«  presque  énervée,  elle  fut  longtemps  sans  produire  d'hommes  d'un 
«  grand  mérite.  Mais,  suivant  moi,  M.  Gaton  et  G.  Gésar  furent  des 
«  personnages  de  haute  vertu ,  bien  que  de  mœurs  différentes. 
«  Presque  égaux  par  la  naissance,  par  l'âge  et  par  l'éloquence, 
«  ils  furent  égaux  en  gloire  et  en  magnanimité.  Gésar  était  réputé 
«  grand  par  ses  bienfaits  et  ses  largesses,  Gaton  par  sa  vie  intègre. 
«  Le  premier  s'illustra  par  sa  douceur  et  sa  bienveillance,  le  se- 
ft  cond  accrut  sa  renommée  par  sa  sévérité.  Gésar  acquit  la  gloire 
«  en  donnant,  en  soulageant,  en  pardonnant  ;  Gaton,  sans  rien  dé- 
«  bourser  :  l'un  fut  le  refuge  des  malheureux,  l'autre  le  fléau  des 
«  méchants  ;  on  louait  la  constance  de  celui-ci  et  l'affabilité  de 
«  celui-là.  Gésar  s'était  imposé  pour  tâche  les  fatigues  et  les  veilles, 
«  en  s'occupant  des  affaires  de  ses  amis,  en  négligeant  les  siennes 

(1)  Plutarque  dit  dans  ses  lettres  qne  ces  livres  furent  perdas  de  son  temps. 
Il  assure  avoir  lu,  dans  des  auteurs  très^ignes  de  foi,  que,  pour  écrire  avec  plus 
de  vérité  les  événements  qui  concernaient  TAfrique,  Salluste  consulta  les  livres 
puniques,  et  se  rendit  même  sur  les'lieux ;  c'était  un  soin  que  Ton  prenait  fort 
rarement  chez  les  Romains. 
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R  propres,  en  ne  reftisant  rien  de  ce  qoi  pouvait  se  donner.  Le  but 
R  de  ses  désirs  était  d'avoir  un  grand  commandement^  une  armée, 
tt  une  guerre  nouvelle  dans  laquelle  son  mérite  pût  briller  d*un 
ft  grand  éclat.  Caton  fit  son  étude  de  la  modestie,  de  la  dignité, 
«  surtout  de  Vaustérité.  Il  ne  faisait  pas  assaut  de  richesses  avec 
«  les  riches  ou  d'intrigues  avec  les  factieux,  mais  de  vaillance 
«  av  ec  les  braves,  de  réserve  avec  les  personnes  modestes,  de  désin- 
«  téressement  avec  les  honnêtes  gens;  et  moins  il  ambitionnait  la 
«gloire,  plus  elle  venait  à  lui.» 

La  guerre  de  Jugurtha  était  un  sujet  séduisant  à  traiter  pour 
la  description  de  lieux  nouveaux^  de  factions  nouvelles,  pour  le 
contraste  de  l'astuce  africaine  avec  la  corruption  romaine;  car 
l'écrivain  populaire  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire  ressortir 
les  méfaits  des  patriciens,  méfaits  parvenus  alors  à  cet  excès  qui 
devait  amener  la  ruine  de  leur  parti.  La  politique  de  Salluste  se 
révèle  dans  le  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Marius ,  élu 
consul  par  la  faveur  enthousiaste  de  la  plèbe  : 

R  La  plupart  ne  mettent  pas  en  pratique  dans  le  consulat ,  ô 
«  Quirites,  les  moyens  auxquels  ils  ont  eu  recours  pour  l'obtenir 
«de  vous.  Avant,  ils  sont  empressés,  suppliants,  modérés  ;  après, 
«  ils  passent  le  temps  dans  la  paresse  et  dans  l'orgueil.  J'entends 
«  agir  autrement,  car  Je  vois  tous  les  regards  se  fixer  sur  moi.  Vous 
«  avez  voulu  que  je  fisse  la  guerre  à  Jugurtha,  ce  qui  a  causé  aux 
«  nobles  un  extrême  déplaisir.  Voyez  vous-mêmes  s'il  vaut  mieux 
«  confier  cette  expédition  à  un  homme  d'ancienne  race,  ayant 
«  d'illustres  aïeux,  sans  aucune  expérience  du  service  militaire,  qui 
«  tremble,  s'épouvante,  et  prenne  quelque  plébéien  pour  le  consul- 
À  ter  sur  ce  qu'il  doit  foire  ;  car  il  arrive  le  plus  souvent  que  celui 
«  que  vous  nommez  général  se  donne  lui-même  un  autre  général. 
«J'en sais  qui,  élus  consuls,  se  sont  mis  à  lire  les  expéditions  de 
ft  nos  ancêtres  et  celles  des  Grecs  pour  leur  instruction  (l).  Moi, 
«  homme  nouveau,  j'ai  vu  ce  qu'ils  lisent;  ce  qu'ils  apprennent 
«  dans  les  livres,  je  l'ai  appris  en  faisant  la  guerre.  Ils  méprisent 
«  mon  manque  de  noblesse  ;  moi  je  méprise  leur  indolence.  Qu'on 
«  me  reproche  le  hasard  de  ma  naissance,  à  eux  leurs  torts  person- 
«  nels.  Mais  si  l'on  pouvait  demander  à  leurs  aïeux  qui  ils  préfère- 
«  raient  avoir  engendré ,  de  moi  ou  d'eux ,  ne  pensez-vous  pas 

(1;  Allusion  à  Lucullus. 
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«  qu'ils  désireraieDt  pour  fils  celui  qui  vaut  le  mieux?  Quand  ils 
«  vous  parlent,  ils  ne  cessent  de  vanter  leurs  aïeux,  croyant  se 
«  rendre  plus  illustres  par  les  hauts  faits  qu'ils  citent  d'eux.  Mais 
«  au  contraire  c'est  comme  une  lumière  qui  fait  ressortir  à  quel 
«  point  ils  ont  dégénéré.  Je  ne  me  vante  point  des  prouesses 
«  d'autrui ,  mais  Je  puis  raconter  mes  propres  actions.  Je  n'ai  pas 
«d'images  et  de  généalogies  à  produire,  mais  des  lances  «  des 
«  étendards,  des  dons  militaires,  d'iionorables  cicatrices;  ce  sont 
«  là  mes  titres  :  ils  ne  m'ont  pas  été  laissés  par  héritage ,  je  les  ai 
«  acquis  moi-même.  Je  ne  sais  pas  non  plus  parler  avec  art  ;  Je  n'ai 
«  pas  appris  le  grec,  mais  à  frapper  les  ennemis,  k  faire  mou- 
«  voir  des  bataillons,  à  ne  rien  craindre  que  l'infamie,  à  sup- 
«  porter  le  froid  et  le  chaud,  la  faim  et  la  fatigue.  C'est  à  quoi 
«J'accoutumerai  les  soldats;  mais  non  pas  en  leur  laissant  toute 
«  la  peine  pour  me  réserver  la  mollesse,  car  on  est  ainsi  le 
«  maître  de  l'armée,  au  lieu  d'en  être  le  commandant.  On  m'ap- 
«  pelle  homme  grossier  parce  que  je  ne  sais  pas  traiter  fastueu- 
«  sèment,  et  ne  fais  pas  plus  de  cas  du  bouffon  et  du  cuisinier 
«  que  de  l'intendant.  Or,  j'en  conviens;  car  j'ai  entendu  dire  à  mon 
«  père  que  la  parure  sied  aux  femmes,  aux  hommes  le  travail  ;  que 
«  les  gens  de  bien  ont  plus  besoin  de  gloire  que  de  richesses,  sont 
«  plus  parés  par  les  armes  que  par  de  riches  ornements.  Qu'ils  se 
«  livrent  donc  aux  occupations  qu'ils  prisent  tant,  à  l'amour  et 
«  aux  banquets;  que,  jeunes  comme  vieux,  ils  passent  le  temps 
«  en  festins,  en  nous  laissant,  à  nous,  la  sueur,  la  poussière  du 
«  champ  de  bataille  et  autres  plaisirs  du  même  genre,  qui  nous 
«  sont  plus  doux  que  les  leurs.  Mais  voilà  ce  qu'ils  ne  veulent 
«  pas  souffrir  ;  et,  après  s'être  couverts  de  souillures  et  de  méfaits, 
«  ils  ravissent  aux  braves  leur  récompense.  Les  délicatesses  du 
«  luxe  et  de  l'oisiveté  ne  sont  pas  un  empêchement  pour  eux , 
«  elles  sont  une  cause  de  ruine  pour  la  république.  » 

Nous  avons  rapporté  ces  passages,  et  parce  qu'ils  jettent  de 
la  lumière  sur  l'histoire,  et  parce  qu'ils  mettent  en  relief  l'intention 
de  l'auteur.  Salluste,  en  effet,  rattache  avec  un  art  admirable  les 
faits  à  leurs  causes,  en  montrant  comment  Rome  dut  nécessaire- 
ment engendrer  par  ses  vices  un  Catilina,  et  éprouver  de  la  part 
deJugurtha,  adversaire  médiocre,  une  secousse  aussi  rude  que 
de  la  part  du  grand  Annibal.  Ce  qui  reste  de  lui  fait  regretter 
davantage  ce  qui  est  perdu  ;  tant  il  y  a  de  vigueur  dans  ses  ca- 
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ractères,  de  sobriété  dans  ses  ornements»  d'immortelle  eonci- 
tiany  de  puissance  dans  son  style,  qu'il  enrichit  de  mots  déjà 
vieillis  de  son  temps  (l),  de  transpositions  et  de  phrases  tootà 
fait  greoqnes  (2). 

On  dirait  qu*en  cela  encore  il  visât  à  ramener  sa  patrie  aux 
anciens  temps;  il  ne  cesse,  dans  son  récit,  de  louer  les  hommes 
d'autrefois,  qui,  religieux  et  sobres,  décoraient  les  temples  par 
leur  piété,  leurs  maisons  par  la  gloire;  qui  n'enlevaient  aux 
vaincus  que  le  pouvoir  de  nuire;  tandis  que,  depuis,  la  victoire 
de  Sylla  avait  poussé  à  ta  mollesse  en  tout  genre,  à  aller  chercher 
par  mer  et  par  terre  les  mets  les  plus  délicats,  à  dormir  avant 
le  temps  du  sommeil,  à  substituer  à  la  pudeur,  à  l'abstinence,  à 
la  vertu,  la  débauche,  la  gourmandise,  l'effronterie. 

Qui  ne  le  prendrait,  à  l'ouïr,  pour  un  Fabricius,  un  Gincinna- 
tns?  Ce  fut  pourtant  un  libertin  effréné  (3),  le  rival,  pour  le  luxe, 
de  ce  Lucullus  auquel  il  dédia  ses  ouvrages  ;  il  prit  part  aux 
orgies  et  aux  complots  factieux  de  Clodius  et  de  Gatilina.  Surpris 
par  Milon  en  flagrant  délit  d'adultère,  il  lui  fallut  subir  les  coups 
de  verges  et  l'amende.  Il  fit  construire  à  Rome  des  palais  avec  de 
somptueux  Jardins  qui  conservèrent  son  nom;  ils  couvraient  une 
grande  partie  de  la  vallée  qui  sépare  le  Quirinal  de  la  colline  op- 
posée (collis  horlulorum) ,  et  ils  parurent  plus  tard  dignes  d'être 
le  séjour  des  empereurs  (4).  Nommé  gouverneur  de  la  Numidie 
vaincue,  il  la  ruina  par  les  concussions  et  par  la  violence.  Il 
compta  ensuite  un  million  à  César,  pour  s'en  faire ,  à  ce  prix , 
un  complice  illustre;  et,  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'étendre  à 


(  1  )       Et  verba  antiqui  multumfurate  Catonis 
Crisptts  romana  primus  in  historia. 
Mart. 
(2)  Quinlilien  cite  pour  exemple  celle-ci  :  Vulgus  amatfiefH.  Suétone ,  dans 
ses  Vies  des  grammairiens,  rapporte  que  Salluste  fit  recueillir  par  le  philo- 
logue grec  Âttéius  des  archaïsmes  et  des  anecdotes,  pour  les  semer  dans  son 
histoire, 
(a)        Tutior  at  quanto  merx  est  in  classe  secunda  l 
Libertinarum  dico:  Sallustius  in  quas 
Non  minus  insanitj  qnam  qui  moichatur,  etc, 

HORAT.,  lib.  I,  sat.  ii,  v.  47. 
(4)  Ce  fut  dans  ces  jardins  qu'on  déterra  le  groupe  du  Faune  et  le  vase  Bar- 
ghèse.  On  trouva ,  dans  les  ruines  de  la  maison  qu'il  avait  dans  Tenceinte  de 
Pomi)éies,  une  Toule  d'ohjels  précieux  et  d'un  travail  exquis. 
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son  sujet,  il  suffira  de  dire  que,  dans  une  ville  aussi  corrompue, 
son  nom  fut  rayé  du  registre  des  sénateurs. 

Il  est  beau ,  sans  doute,  de  voir  un  auteur  se  montrer  dans  ses 
écrits  ce  qu'il  fut  dans  ses  actions,  et  offrir  ainsi  cette  merveilleuse 
harmonie  entre  la  pensée,  la  parole  et  les  actes,  qui  seule  consti- 
tuent un  esprit  sain  et  vigoureux.  Que  s*ii  en  est  autrement, 
c'est  à  nous  d'accepter  au  moins  riiypocrisie  à  titre  d'hommage 
rendu  par  le  vice  à  la  vertu. 

Les  Commentaires  de  Jules-César  sont  le  monument  le  plus 
remarquable  de  cette  époque  :  seule  histoire  Yraiment  originale 
que  les  Romains  aient  laissée,  on  ne  peut  lui  comparer  que  la 
Retraite  des  dix  mille  par  Xénophon,  qui,  malgré  ses  beautés, 
est  d'une  trop  faible  importance  quant  au  fait  raconté  et  quant  au 
narrateur  lui-même.  Il  n'est  pas  aujourd'hui  d'homme  ayant  eu 
quelque  peu  de  part  aux  affaires  publiques ,  qui  ne  veuille  écrire 
ses  mémoires  et  les  délayer  en  plusieurs  volumes;  la  presse  est  là 
pour  lui  en  rendre  la  publication  facile.  La  difticulté  que  les  an- 
ciens éprouvaient,  au  contraire,  pour  la  propagation  des  manus- 
crits, les  obligeait  à  écrire  d'une  manière  brève  et  serrée;  ils 
savaient  mieux  d'ailleurs  réunir  par  grandes  masses  les  accidents 
épars,  tandis  qu'aujourd'hui  l'on  détaille  et  décompose. 

Or  César,  mieux  informé  que  tout  autre  de  ce  que  son  pays 
avait  en  son  temps  de  forces  et  de  vices,  retraça  de  grandes  en- 
treprises dans  iin  mince  volume ,  d'un  style  simple  et  naturel , 
limpide  et  concis,  où  il  n'y  a  rien  de  trop.  Aussi  ce  petit  livre 
faisait-il  déjà  les  délices  de  ses  contemporains  (1),  et,  depuis 
lors ,  il  n'est  aucun  ouvrage  de  ce  genre  qui  puisse  rivaliser  avec 
lui  (2). 

Celui-là  seul  qui  ne  connaît  pas  le  cœur  humain  pourra  croire 
que,  racontant  ses  propres  actions.  César  est  demeuré  impartial. 


(1)  Nudi  sunt ,  recti  et  venusti ,  omni  omatu  orationis ,  tanquam  veste, 
detracto  :  sed  dum  voluit  altos  habere  parata^  unde  sumerent  qui  vellent 
scribere  historiam,  ineptis  gratumfortassefecit  qui  volunt  illa  calamisttis 
inurere  :  sanos  quidem  homines  a  scrioendo  deterruit  :  nihil  enim  est  in 
historia  pura  et  illustri  brevitate  dulcius.  Cic. ,  de  Orat.,  75.  —  Summus 
auctorum  divus  Julius.  Tacite. 

(2)  Le  huilième  livre  de  la  guerre  des  Gaules  est  attribué  généralement  à 
Hirtius,  qui  écrivit  aussi  les  commentaires  sur  les  guerres  d'Alexandrie,  d*Afri« 
que  et  d'Espagne. 


Gésar. 
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Bien  que  nous  manquions  d'iiistoriens  pour  contrôler  son  récit, 
une  lecture  attentive  suffit  pour  apercevoir,  dans  ce  qu'il  rapporte, 
son  arrière-pensée,  et  pour  deviner  ce  qu'il  tait;  l'art  même  avec 
lequel  il  met  en  vue  certaines  circonstances»  tandis  qu'il  laisse  les 
autres  dans  l'ombre,  aide  à  le  pénétrer.  Mais  comme  il  a  pensé 
et  senti  tout  ce  qu'il  dit  »  on  ne  trouve  pas  chez  lui  l'incertitude 
de  formes  qui,  chez  les  autres  auteurs  latins»  avertit  de  leurs  fré* 
quents  emprunts.  Si  l'on  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  Salluste» 
Tite-Live,  Gicéron»  de  se  rappeler  Thucydide,  Hérodote»  Dé- 
mosthène  et  Platon ,  en  parcourant  les  Commentaires  on  n'a 
devant  soi  que  César,  César  le  général  invincible,  et  Tinimitable 
écrivain  (l). 


(1)  Il  est  curieux  de  remarquer  dans  le  livre  de  César  les  ressemblances  et  les 
différences  entre  les  Gaulois  d'alors  et  ceux  d'aujourd'hui.  Ils  étaient  hauts  de 
taille  {plerumque  omnibus  Gallis  prœ  magnitudine  corporum  suorum, 
brevitcts  nostra  contemptui  est.  D.  B.  G.,  Il),  prpmpts  et  légers  dans  les  dé- 
libérations ,  désireux  de  changements ,  se  laissant  facilement  entraîner  à  la 
guerre,  et  détestant  la  servitude  autant  qu'ils  aimaient  la  liberté  (ut  sunt  Gai- 
lorum  subita  et  repentina  consilia,  III.  Infirmitatem  Gallorum  veritus, 
quod  sunt  in  consiliis  capiendis  mobiles,  et  novis  plerumque  rébus  stu- 
dentfiy.  Cum  intelligeret  omnes  fere  Gallos  novis  rébus  studere,  et  ad 
bellum  mobiliter  celeriterque  excitari,  omnes  autem  homines  natura  li- 
ber tati  studere  et  condilionem  servitutis  odisse,  III)  ;  mais  ce  courage  irré- 
fléchi, qui  les  rend  si  braves  aux  attaques,  ne  se  soutient  pas  dans  les  adver- 
sités ;  il  fléchit  pendant  les  revers  (ut  ad  bella  suscipienda  Gallorum  alacer 
ac  promptus  est  animus ,  sic  mollis  ac  minime  resistens  ad  calamitates 
per/erendas  mens  eorum  est  »  III). 

César  ajoute  que  les  Gaulois  se  montraient  toujours  fort  empressés  d'appren- 
dre des  nouvelles ,  et  que  souvent ,  sur  de  faux  bruits  ou  sur  des  rapports 
arrachés  forcément,  ils  prenaient  des  résolutions  graves,  dont  ils  avaient 
bientôt  à  se  repentir  (Est  autem  hoc  gallicœ  consuetudinis ,  ut  et  viatores 
etiam  invitas  consislere  cogant,  et  quod  quisque  eorum  de  quaque  re  au- 
dierit  aut  cognoverit,  quœrant;  et  mercatores  in  oppidis  vulgus  circum- 
sistat,  quibusque  ex  regionibus  ventant,  quasque  ïbi  res  cognoverint ,  pro- 
nunciare  cogant;  et  his  rumoribus  atque  conditionibuspermotif  de  summis 
sœpe  rébus  consilia  ineunt  ;  quorum  eos  e  vestigio  péenitere  necesse  est, 
cum  incertis  rumoribus  serviant^et  plerique  ad  voluntatem  eorum  ^ta 
respondeant ,  IV). 

Nous  reviendrons  sur  les  Commentaires  de  César;  mais  nous  notons,  en  pas- 
sant, que  de  son  temps  on  ignorait  l'usage  des  chiffres  pour  les  lettres  secrètes. 
César  ne  savait  pour  cela  qu'employer  l'alphabet  grec  (Hanc  grœds  conscriptam 
literis  mittit  ne  intercepta  epistola  nostra  ab  hostibus  consilia  cognoscoH' 
tur,y).  césar,  qui  fit  la  guerre  dans  la  Gaule  pendant  tant  d'années»  n'en  con- 
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On  sait  qu'en  outre  de  beaucoup  de  discours,  César  composa 
des  tragédies,  deux  livres  sur  les  analogies  grammaticales,  des 
traités  sur  les  auspices,  sur  l'art  des  aruspices  et  sur  le  mouve- 
ment des  astres;  un  poëme  intitulé  Iter,  et  d'autres  poésies  :  il 
nous  reste  de  lui  une  épigramme  sur  un  jeune  Tlirace  tombé  dans 
l'Èbre  en  patinant  sur  la  glace,  et  c'est  une  des  plus  délicates  que 
nous  ayons  des  Latins  (l). 

Cornélius  Népos  avait  écrit  une  histoire  universelle  en  trois  ^^^^ 
livres  (2) ,  et  d'autres  ouvrages  qui  sout  perdus.  Il  ne  reste  de  lui 
que  quelques  fragments,  et  les  Vies  de  Caton  et  d'Atticus,  que  re- 
commande  surtout  l'élégance  du  style.  Les  Vies  des  généraux 
illustres  de  la  Grèce,  qui  aiyourd'hui  portent  son  nom,  pa- 
raissent  une  compilation  d'une  époque  de  décadence  :  rempli  de 
pensées  hétérogènes,  de  constructions  étranges,  de  formes  inusi- 
tées et  même  de  soléclsmes,  ce  recueil  n'ajoute  rien  à  la  connais- 
sance des  âges  et  des  hommes  de  l'antiquité  (3). 

Baissait  pas  la  langue.  Pour  s'entretenir  d'affaires  graves  avec  Diviliacus,  çuo- 
tidianis  interpretibus  remotis  per  C.  Valerium  Tracillum,principem  Gai- 
liœprovinciœ,  cum  eocolloquitur,  I. 
(1  )       Thrax  puer,  astricto  glaàe  dum  ludit  in  Hebro , 
Pondère  concretas  frigore  rupit  aquas  ; 
Dumque  imœ  partes  rapido  traherentur  ab  amni, 

Prœseeuit  tenerum  lubrica  testa  caput; 
Orba  guod  inventum  mater  dum  conderet  uma, 
«  Hoc  peperi  fiammis ,  cetera,  dixit,  aquis,  » 
D'autres,  cependant,  Tattriboent à  C.  Germanicas. 

(2)       Ausus  es ,  unus  Italorum, 

Omne  œvum  tribus  explicare  chartis, 
Doctis ,  Jupiter  !  et  laboriosis.      Catoll. 

(3)  Cornélius  Népos  étant  un  des  auteursque  l'on  met  souvent  entre  les  mains 
des  jeunes  gens,  nous  indiquerons  quelques-unes  de  ses  erreurs  de  faits. 

Dans  la  Vie  de  Miltiade,  il  confond  le  Miltiade,  fils  de  Cimon,  avec  le  fils 
de  Cypsélus.  Ce  dernier  conduisit  une  colonie  athénienne  dans  la  Chersonèse, 
et  y  fonda  une  tyrannie.  lient  pour  frère  Cimon,  qui  engendra  Stésagoras  et 
Miltiade  II,  le  vainqueur  de  Platée.  Voilà  ce  que  raconte  Hérodote,  VI,  34; 
mais  Pausanias,  VI,  19,  3 ,  tombe  dans  la  même  erreur  que  Cornélius. 

Dans  la  Vie  de  Pausanias,  ch.  I,  il  confond  Darius  avec  Xerxès.  Mardonius 
était  le  gendre  du  premier  et  le  beau-frère  de  l'autre.  Yoy.  Hérodote,  V[,  43. 

Dans  Cimon,  ch.  Il,  la  bataille  de  Mycale,  dans  laquelle  furent  vainqueurs 
XantippeelLéotycliide,  en  479,  est  confondue  avec  celle  que  livra,  neuf  ans 
après,  Cimon  près  de  l'Eurymédon. 

hsm  Pausanias  f  à  la  fin  du  I*"^  et  au  commencement  du  Ill«  chapitre,  l'or- 
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Trogue  pom-  Lcs  Histoircs  phiUppiques  de  Trogoe-Pompée  ne  nous  sont 
connues  que  par  l'abrégé  de  Justin ,  dont  il  y  a  peu  de  profit  à 
tirer.  Si  le  compilateur  a  suivi  Tordre  de  l'ouvrage  original ,  il 
faudrait  en  conclure  que  l'auteur  ignorait  l'art  de  disposer  et 
d'enchaîner  les  faits.  Nous  avons  perdu  de  même  les  travaux  his- 
toriques de  Sextus  et  de  Cnéus  Gellius,  de  CIodiusLicinius,  de 
Julius  Graccanus,  d'Otacilius  Piiutus,  le  premier  affranchi  qui 
ait  osé  s'appliquer  à  un  genre  de  composition  où  la  franchise  est 
si  nécessaire  :  il  n'a  été  rien  conservé  non  plus  des  écrits  de 
L.  Lisenna,  ami  de  Pomponius,  de  ceux  d'Hortensius  et  de 
Pollion,  ni  des  généalogies  des  familles  illustres,  recueillies  par 
Pomponius  Atticus  et  Yalérius  Messala  Ck>rvinus.  Auguste,  Émi- 


dre  des  faits  est  interverti,  et  il  y  a  confusion  dans  les  éTénements,  qu'on  peut 
rétablir  d'après  Thucydide,  1 ,  130-134. 

Il  faut  en  dire  autant  du  III'  chapitre  de  Zysandre,  dans  lequel  il  réunit  en 
un  seul  les  deux  yoyages  faits  en  Asie  par  ce  général ,  à  sept  années  de  dis- 
tance.  Xénopuon,  Helléniques ^  ni,  4,  7, 10;  Diodore,  XIV,  13. 

Il  règne  encore  plus  de  désordre  dans  le  II"  chap.  de  Chabrias  ;  il  fait  aller 
en  Egypte  Agésilas,  lorsqu*il  avait  tant  à  faire  en  Béotie ,  et  ne  mentionne  pas 
cette  expédition  dans  la  vie  même  d*Agésilas.  Le  roi  auquel  Chabrias,  puis 
Agésilas,  prêtèrent  secours,  ne  fut  pas  Nectanébo,  mais  Tacbos. 

Dans  Agésilas,  cli.  V ,  il  attribue  à  ce  roi  la  victoire  de  Corinthe,  due  au 
contraire  à  Aristodème.  Voy.  Xénophon,  Hell.,  lY,  2, 9-25. 

Dans  le  II*  chap.  de  Dion ,  il  faut  remarquer,  pour  ne  pas  être  induit  en 
erreur  par  la  confusion,  que  Platon  fit  trois  voyages  en  Sicile  :  le  premier  sous 
Denys  l'Ancien ,  qui  le  fit  vendre  comme  esclave ,  lorsque  Dion  n'avait  encore 
que  quatorze  ans;  le  second,  après  la  mort  de  Denys;  le  troisième,  lorsqu'il 
réconcilia  Dion  avec  Denys  le  Jeune ,  à  qui  Ton  attribue,  et  non  à  l'AncicD,  de 
l'avoir  appelé  près  de  lui  magna  amhilione. 

Annibal  ne  marcha  pas  sur  Rome  aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes 
(iinn.,  Y),  mais  après  avoir  séjourné  à  Capoue.  La  plupart  des  stratagèmes 
que  fou  attribue  à  ce  héros  sont  des  niaiseries  ou  des  extravagances.  Entre 
autres ,  il  aurait  conseillé  à  Antiochus  de  lancer  sur  les  navires  de  l'ennemi  des 
centaines  de  pots  remplis  de  vipères. 

Dans  la  Vie  de  Conon ,  ch.  1 ,  il  dit  que  ce  général  n'assista  pas  à  la  bataille 
d'ifigos-Potamos;  mais  Xénophon  affirme  le  contraire,  ffell.,  II,  1,  28,  29. 

Il  a  fait  des  mots  Ifi^uXoç  tCç,  c'est-à-dire  un  de  sa  tribu,  qu'il  aura  lus  dans 
quelque  auteur  grec,  un  nom  propre  latinisé  par  fui  en  Emphilélus.  Cette  bé- 
vue est  dans  la  vie  de  Pkacion. 

Les  premières  erreurs  sont  si  difficiles  à  détruire ,  qu'il  serait  certainement 
très-utile  de  noter  ces[diverses  méprises  dans  les  anthologies  destinées  à  la  jeu- 
nesse, avec  les  rectifications  que  Ton  peut  emprunter  à  P.  H.  Tesghugke, 
Comment  perpetuus  in  Cornel.  Nepotis  excelh  imp,  vitas,  Goëttingue. 
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lius  Scaorus,  LutatiusGatalas,  Cornélius  Sylla,  Gicéron,  Yipsa- 
nius  Agrippa ,  avaient  aussi  écrit  le  récit  de  leurs  actions,  la  pin- 
part  en  grec  ;  mais  rien  n*en  a  survécu. 

Juba,  fils  de  celui  qui  fut  vaincu  par  César,  laissa  une  géogra- 
phie de  l'Afrique  et  de  FArabie,  et  aussi  une  histoire  romaine 
dont  Plutarque  fait  Téloge  sous  le  rapport  de  Texactitude.  Jules 
H^rgin  traita  de  l'origine  des  villes  d'Italie;  mais  son  manque 
de  critique  fait  regretter  que  Pline  ait  cru  devoir  le  suivre,  quand 
il  négligeait  vingt  livres  environ  d'histoire  étrusque  rédigés  par 
l'empereur  Claude. 

Depuis  une  époque  très-ancienne,  les  faits  publics  étaient  notés, 
jour  par  jour,  dans  les  annales  des  pontifes;  mais  cet  usage  fut 
interrompu  au  temps  des  Gracques.  César  institua  un  registre  des 
actes  du  sénat,  et  un  second  pour  ceux  du  peuple ,  afin  que  les 
uns  et  les  autres  fussent  conservés  et  rendus  publics.  Auguste 
ordonna  de  continuer  le  premier,  et  lui-même  en  choisit  le  rédac- 
teur; mais  malheur  à  qui  aurait  publié  ce  qu'il  voulait  garder 
secret(i]  1  Sur  le  registre  du  peuple  on  notait  les  accusations  por- 
tées devant  les  tribunaux,  les  sentences  prononcées^  Tlnstallation 
des  divers  magistrats,  la  construction  des  édifices  publics;  plus 
tard,  l'époque  de  la  naissance  des  princes  et  les  divers  événements 
qui  les  concernaient.  Ces  registres  avaient  donc  quelque  ressem- 
blance avec  nos  journaux  modernes,  dont  ils  étaient  bien  loin,  du 
reste,  d'avoir  l'importance  et  la  diffusion  (2). 

Denys  d'Halicarnasse  écrivit  en  grec  une  histoire  qui  s'étend  oenys  d'uau- 
de  la  prise  de  Troie  à  la  première  guerre  punique,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  l'année  où  commence  celle  de  Polybe.  Il  n'en  reste  que 
onze  livres,  se  terminant  à  Tan  312  de  Rome,  quand  finissent  les 
décemvirs  et  que  reviennent  les  consuls.  Son  intention ,  qui  est 
d'exalter  la  grandeur  de  Rome  en  donnant  de  l'importance  à  ses 
faibles  commencements,  suffit  d^à  pour  le  rendre  suspect;  puis, 
lorsqu'on  remarque  l'ordonnance  symétrique  de  son  travail ,  on 
ue  peut  croire  qu'il  ait  pu  tirer  de  chroniques  grossières  et  in- 

(1)  Suétone,  César ^  20;  Octave,  36. 

(2)  M.  Le  Clerc,  dans  son  récent  ouvrage,  des  Journaux  chez  les  Romains 
(Paris,  1S38),  entend  non-«eulement  prouver  qu'ils  avaient  des  éphémérides 
comme  les  nôtres^  mais  qu'au  moyeu  de  ces  renseignements  et  des  annales  des 
pontifes,  il  est  possible  de  rendre  à  l'histoire  des  premiers  temps  la  certitude 
que  la  critique  tend  k  lui  ravir. 
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digestes  on  ensemble  aussi  régulier,  aussi  parfait  dans  toutes  ses 
parties,  sans  que  son  imagination  y  ait  beaucoup  aidé.  Fréret,  et 
d'autres  après  lui,  ont  Jugé  que  tout  ce  qu'il  a  dit  des  premiers 
habitants  de  l'Italie  était  de  pure  invention.  Si  Ton  réfléchit  pour- 
tant qu'il  arriva  à  Rome  peu  après  la  mort  de  Cicéron,  du  vivant 
de  Varron,  quand  Caton  venait  d'écrire  sur  les  origines  de  la  cité 
reine  du  monde  ;  qu'il  parait  avoir  copié  les  annales  et  les  inscrip- 
tions de  chaque  ville,  on  est  porté  à  le  croire  aussi  véridique  que 
les  autres  historiens  (1);  car  il  est  à  remarquer  que,  précisément 
par  le  motif  que  ces  villes  étaient  régies  municipalement,  leurs 
annales  et  leurs  inscriptions  monumentales  n'étaient  pas  exposées 
à  être  altérées  par  la  manie  systématique  de  les  combiner  avec 
d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  néanmoins,  pour  la  partie  relative 
aux  temps  obscurs,  Denys,  par  cela  même  qu'il  était  étranger  à 
Rome,  nous  décr4t  le  gouvernement  avec  beaucoup  de  détails, 
quoiqu'il  n'en  saisisse  pas  toujours  Tesprit  ;  ce  qui  fait  qu'on 
trouve  chez  lui  l'une  des  sources  les  plus  riches  de  l'ancien  droit. 
Il  est  Juste  de  dire  que,  d'une  part,  Tamour  de  son  pays  lui  fait 
donner  à  chaque  institution  une  origine  grecque;  de  l'autre,  soit 
admiration  sentie,  soit  désir  de  se  rendre  agréable,  il  fait  des 
Romains,  qu'il  se  plaît  à  vanter,  le  peuple  le  plus  juste  et  le  plus 
modéré  ;  les  louant  hautement  de  n'avoir  jamais ,  en  cinq  cents 
ans  de  luttes  acharnées,  ensanglanté  le  Forum  ;  de  n'avoir  jamais 
accompli  que  des  œuvres  de  justice  envers  tant  de  peuples  con- 
quis, de  nations  subjuguées.  Il  trouva  des  gens  pour  le  croire.  Il 
sut,  il  est  vrai,  faire  usage  de  la  critique,  mais  ce  fut  pour  réfuter 
les  autres,  non  pour  vérifier  ce  que  lui-même  racontait. 

Il  vit  que  l'éloquence  s'était  détériorée  en  Grèce,  et  qae,  depuis 
Alexandre,  une  surabondance  asiatique,  une  molle  élégance,  qui 
ne  compensait  pas  la  perte  du  vrai  beau,  s'y  était  introduite, 
comme  une  concubine  prenant  au  logis  la  plaee  de  la  femme 
légitime.  Quoique  rhéteur,  il  s'élève  jusqu'à  apprécier  avec  vé- 

(1)  Le  cardinal  Mai  a  décoavert  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne  plosiears 
fragments  de  Denys;  U  a  fait  précéder  Tédition  qui  en  a  été  publiée,  d'une  dis- 
sertatioo  très-poignée  sur  Thûitorien  d'Halicamasse  et  sur  son  mérite.  Petit- 
Radel,  dans  une  dissertation  imprimée  en  1830  parvû  les  Mémoires  de  f  Aca- 
démie, a  cherché  à  démontrer  que  cet  auteur  est  véridique  et  bien  informé; 
mais  en  lui  faisant  même  cette  concession  en  ce  qui  touche  les  Pélasges  et  ks 
villes  italiques ,  sa  partialité  pour  Rooie  est  trop  éfideste. 
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rlté  une  situation  politique  qui,  par  le  danger  auquel  on  s* expo* 
sait  en  parlant  »  tuait  nécessairement  l'éloquence.  Il  se  félicite 
même  de  ce  qu'elle  8*est  relevée  quelque  peu  en  Grèce^  grâce  aux 
bons  exemples  de  Rome;  mais  peut-être  cherche-t-il  à  flatter  les 
dominateurs.  Ce  fut  pour  aider  à  la  renaissance  de  Tart  oratoire 
qu'il  composa  des  ouvrages  de  rhétorique  dont  il  nous  reste  quel- 
ques fragments.  Une  grande  partie  des  théories  qu'il  expose  sont, 
comme  nous  Tavons  dit  de  celles  de  Cicéron,  inapplicables  au- 
jourd'hui; quelques-unes  même  sont  inintelligibles,  surtout  dans 
le  traité  de  V Arrangement  des  mots.  Lorsqu'il  examine  le  carac-^ 
ière  des  écrivains  anciens  y  il  s'élève  parfois  jusqu'à  l'idée  vraie  du 
beau  ;  mai^  plus  souvent  sa  critique  se  perd  dans  des  choses  de 
détail  y  qu'on  peut  admettre  comme  exercice  d'école ,  mais  qui 
font  pitié,  appliquées  à  Platon  et  à  Thucydide. 

On  fait  vivre  à  cette  époque,  bien  que  rien  ne  le  constate  pré-  i>'ofo[c  <*« 
cisément,  Biodore,  né  à  Argyrium  en  Sicile  (S.-Filippo  d'Argi- 
rone).  Arrivé  le  dernier,  il  put  profiter  des  travaux  des  histo- 
riens grecs  ses  prédécesseurs,  et  l'on  devrait  s'attendre  à  les 
trouver  tous  résumés  dans  son  ouvrage,  même  ceux  qui  sont 
perdus.  Il  se  prépara  par  trente  ans  de  recherches  au  travail  qu'il 
voulait  entreprendre,  voyagea  pour  s'instruire,  et  séjourna  long- 
temps à  Rome ,  alors  le  centre  de  la  civilisation  et  le  rendez-vous 
de  toutes  les  nations. 

Il  fut  le  premier,  au  moins  parmi  les  écrivains  que  nous  con- 
naissons, à  embrasser  l'histoire  dans  son  ensemble,  estimant  que 
c'était  l'unique  moyen  d'agrandir  son  point  de  vue.  On  dirait 
toutefois  qu'il  n'a  exprimé  sur  l'histoire  de  belles  et  nobles  pensées 
que  pour  prouver  combien  il  y  a  de  distance  entre  connaître  et  ac- 
complir les  devoirs  de  l'écrivain.  La  division  des  périodes  est  che^ 
lui  toute  capricieuse,  la  distribution  de  l'ouvrage  est  trop  morcelée  : 
quand  il  arrive  à  Alexandre,  il  se  réjouit  de  ce  que  son  règne  va 
lui  permettre  de  grouper  les  événements  arrivés  ailleurs,  puis  il 
ne  sait  y  réussir.  Il  prend  parfois  un  ton  déclamatoire ,  et  se  perd 
en  un  verbiage  d'autant  plus  hors  de  propos  que  sa  matière  est 
plus  aride. 

Sur  les  quarante  livres  dont  se  composait  sa  Bibliothèque  At5- 
iorique,  il  nous  reste  les  cinq  premiers,  puis  les  livres  qui  suivent 
le  dixième  jusqu'au  vingtième  ;  mais  le  seizième  et  le  dix-septième 
sont  incomplets.  Diodoresuitd'aboird  la  méthode  ethnographique; 
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il  devient  annaliste  à  partir  du  cinquième  livre.  Les  quatre  pre- 
miers traitent  des  religions  et  des  faits  antérieurs  à  la  guerre  de 
Troie.  Dans  le  cinquième,  il  s'occupe  des  Iles.  Les  cinq  qui  sui- 
vaient étaient  consacrés  aux  anciens  royaumes  de  l*Orient  et  aux 
affaires  de  la  Grèce  jusqu'à  l'expédition  de  Xerxès  :  la  perte  en 
est  d'autant  plus  regrettable  que  nous  avons  sur  ces  temps-là  fort 
peu  de  renseignements.  Le  onzième  retrace  l'expédition  du  roi  de 
Perse,  et  les  événements  qui  suivirent  jusqu'à  Philippe  de  Macé- 
doine. Le  dix-huitième  comprend  l'expédition  d'Alexandre  ;  les 
trois  suivants  sont  employés  au  récit  des  événements  qui  s'accom- 
plirent sous  ses  successeurs.  Les  vingt  derniers  allaient  jusqu'au 
moment  où  César  donna  l'océan  Britannique  pour  limite  à  l'em- 
pire romain,  et,  sans  doute ,  il  y  avait  dit  sur  les  Romains  tout 
ce  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  taire  en  ce  qui  les  concernait  dans 
les  autres  parties  de  son  ouvrage.  Son  histoire  embrassait  onze 
siècles ,  et  nous  sommes  redevables  de  beaucoup  de  renseigne- 
ments à  ses  premiers  livres.  Mais  Diodore  ne  savait  ni  enchainer 
les  faits,  ni  leur  donner  la  vie. 

Il  est  difficile  d'expliquer  l'éloge  que  Pline  fait  de  lui,  en  disant 
qu'il  fut  le  premier  à  cesser  de  débiter  des  fables  (l),  car  il  en  est 
rempli,  bien  que  de  temps  à  autre  il  sache  rechercher  et  recon- 
naître la  vérité  qu'elles' dérobent  aux  regards.  Il  visita  les  lieux, 
et  ne  fait  pourtant  que  reproduire  ce  qu'en  ont  écrit  ses  prédé- 
cesseurs, que  rapporter  ce  qu'il  a  entendu  dire ,  sans  y  ajouter 
même  l'expression  de  sa  manière  de  voir.  Il  aurait  pu  même  tirer 
bien  plus  de  profit  des  matériaux  qui  devaient  abonder  de  son 
temps,  de  ceux  notamment  dont  l'intelligence  n'était  pas  encore 
perdue.  Comme  il  n'indique  pas  ses  sources,  il  ôte  à  la  critique 
tout  moyen  d'apprécier  le  degré  de  confiance  qu'elles  méritent. 

Le  style  de  Diodore,  dit  Sainte-Croix  (2) ,  est  facile,  clair^  simple 
sans  affectation;  mais  il  devient  figuré  et  métaphorique  lorsqu'il 
parle  des  dieux,  car  alors  il  copie  les  poètes  et  les  mythologues. 
Il  ne  court  pas  après  l'atticisme ,  n'affecte  pas  de  se  servir  de 
mots  surannés,  et  s'en  tient  au  style  tempéré,  tel  qu'il  convient  à 
l'histoire.  Il  devient  parfois  lâche  et  diffus,  en  laissant  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  connexion  et  de  l'ordre.  Sa  narration  est 


(1)  Primus  apud  Grœcos  desiit  nugari  Diodorus.  Praefat. 

(2)  Examen  des  historiens  dP Alexandre. 
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trop  souvent  confuse ,  parce  qu'il  ignore  Tart  de  développer  les 
faits,  d'y  répandre  la  clarté  au  besoin,  et  de  faire  surgir  un  évé- 
nement d'an  autre.  Lorsqu'il  se  sert  du  récit  de  quelque  ancien 
historiés,  il  le  dépouille  de  son  charme ,  et  le  sien  n'est  jamais 
animé  ou  dramatique.  Narrateur  froid  et  monotone,  il  néglige 
les  ressources  de  l'éloquence,  et  blâme  Tabus  que  de  son  temps 
on  faisait  des  harangues.  Son  jugement  est  cependant  assez  sain, 
et  il  blâme  ou  loue  avec  impartialité.  Ses  considérations,  qui  sont 
communes  sans  être  triviales,  montrent  en  lui  un  homme  de  bon 
sens  et  un  homme  honnête. 

Beaucoup  d'autres  Grecs  appliquèrent  leur  esprit  à  l'histoire  : 
Castor  de  Rhodes  fut  des  premiers  à  s'occuper  de  chronolo- 
gie (1);  Théophanede  Mitylène  écrivit  les  mémoires  de  Pompée, 
son  ami,  dont  II  obtint  grâce  pour  les  Lesbiens,  ses  compatriotes. 
L'apothéose  que  ceux-ci  lui  décernèrent  en  récompense  coûta 
cher  à  ses  descendants,  que  Tibère,  dans  son  envie  soupçonneuse, 
fit  tous  périr.  Timagène  d'Alexandrie,  emmené  à  Rome  par  Gabi- 
nius,  fut  cuisinier,  porteur  de  litière,  puis  rhétoricien  ;  enfm  his- 
toriographe d'Auguste,  qui,  blessé  d'un  mot  piquant,  le  chassa 
de  sa  cour.  11  se  retira  alors  près  d*Asinius  Pollion,où  il  composa 
l'histoire  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  (icepi  paciXÉbiv),  dont 
Quinte-Curce  se  servit  beaucoup,  et  qui  est  perdue  aujourd'hui, 
comme  les  ouvrages  des  écrivains  précédemment  cités ,  et  la 
continuation  de  Polybe  par  Posidoniusde  Rhodes.  Il  est  possible 
que  Memnon  d'Héraclée  dans  le  Pont,  auteur  d'une  histoire  de 
sa  patrie,  comprenant  des  digressions  sur  les  peuples  qui  furent  eu 
rappoii;  avec  elle,  appartienne  aussi  à  ce  siècle. 


CHAPITRE  XXV. 

POÉSIE. 

La  poésie ,  comme  tout  ce  qui  est  romain,  avait  dû  son  déve- 
loppement bien  moins  à  l'iuspiration  qu'à  l'imitation  des  Grecs; 
elle  commença  à  conquérir  sa  liberté  par  la  satire,  genre  nouveau 
dont  on  fait  honneur  à  Lucilius.  Il  écrivit  trente  livres  de  satires,   saUriquet. 

^l)  Xpovixà  àYvoTQtiaxa  WÊpi  OaXaddOxpaTTiaàvTwv. 
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toutes  plas  mordantes  les  unes  que  les  autres.  Les  fragments  qui 
ont  survécu,  et  ceux  de  quelques  autres  encore ,  peuvent  nous 
initier  jusqu'à  un  certain  point  à  la  connaissance  des  mœurs 
contemporaines.  Nous  trouvons,  dans  Ennins,  les  femmes  déjà 
habiles  dans  Tart  de  plaire  et  de  mener  de  front  plusieurs  in- 
trigues (l). 

Lucilius,  plus  sévère,  blâme  les  Romains  de  ce  qu'ils  ont  le 
miel  sur  les  lèvres  et  le  poignard  à  la  ceinture ,  de  ce  qu'ils  fei- 
gnent la  probité  et  entretiennent  partout  la  discorde  (2)  ;  Turnus 
reproche  aux  poètes  de  prostituer  les  Muses  par  leurs  chants 
obscènes  (3). 

Ennius  et  Lucilius  furent  considérés  comme  maîtres  en  deux 
genres  de  satires,  moins  dissemblables  par  le  fond  que  par  la 
forme.  Celui  du  second  fut  illustré  par  Horace,  l'autre  par  Yarron, 
qui  écrivit  quelques  satires  intitulées  Ménippées ,  d'un  certain 
Ménippe  de  Gadara,  écrivain  mordant,  dans  les  compositions  do- 
quel  la  prose  alterne  avec  les  vers. 

Un  poète  vraiment  romain ,  c'est-à-dire  national  dans  le  style, 
dans  la  vigueur  des  idées  et  dans  la  manière  de  les  rendre,  est 
Kn?i:  '^'  Lucretius  Carus.  Autant  il  l'emporte  sur  tous  les  autres  écri- 
vains latins  par  la  verve  et  la  sublimité,  autant  11  le  cède  aux 
plus  illustres  d'entre  eux  dans  l'art  d'entasser  beautés  sur  beautés, 
dans  l'art  de  produire  d'un  seul  trait  des  effets  variés,  sans  atté- 

(i)       Qtmsi  in  choro  pila  ludens 

Datatim  dat  sese  et  communem  facit  ; 
Alium  tenet;  alii  nutat;  alibi  manus 
Est  occupata  ;  alii  pervellit  pedem; 
Alii  dat  anulum  spectandum;  a  labris 
Alium  invocat;  cum  alto  cantat;  et  tamen 
Alii  dat  digito  literas. 

(2)  Verba  dare  ut  caute  possint ,  pugnare  dolose , 
Blanditia  certare,  bonum  simulare  virum  se, 
Insidias  facere ,  ut  si  hostes  sint  in  omnibus  omnes. 

(3)  Sœva  canent ,  obscœna  canent ,  fœdosque  hym^enœos , 
Uxoris  ptieris ,  Veneris  monumenianefandœ, 

Nec  Musas  cecinisse  pudet,  nec  nominis  olim 
Virginei ,  favfiœque  juvat  meminisse  prioris. 
Ahi  pudor  eximctus,  doctœque  infamia  turbas 
Sub  titulo  prostant ,  et  queis  genus  ab  Jove  summo, 
Res  hominum  supra  evectœ,  et  nullius  egentes, 
Asse  merens  vili ,  ac  sancto  se  corpore/œdant. 
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nuer  l'impression  par  des  longueurs  ihtempestives,  et  dans  Té- 
nergie  rapide  du  style,  qui  tout  ensemble  développe  et  résume. 

Â  la  manière  des  anciens  pythagoriciens,  et  plus  spécialement 
d'ËmpédocIe,  Lucrèce  mit  la  philosophie  en  vers  (de  Rerum  na- 
iurà).  Ceux  à,  qui  la  difficulté  vaincue  semble  une  beauté  trou* 
veront  qu'il  y  a  eu  du  mérite  à  revêtir  de  phrases,  ou  du  moins 
de  nombres  poétiques,  i'aridité  d'un  sujet  tout  didactique.  Mais  si 
Ton  en  excepte  l'exposition  du  poëme ,  Texordedu  deuxième  livre, 
la  description  de  la  peste,  et  la  fin  du  troisième  livre,  dans  laquelle 
la  Nature  reproche^aux  hommes  de  redouter  la  mort,  le  reste  n'est 
qu'argumentation  glacée  et  doctrine  aride.  Or,  ce  qui  prouve 
combien  il  est  difficile  de  faire  de  la  science  en  vers,  c'est  de  voir 
combien  peu  de  poètes  ont  réussi  en  ce  genre.  L'art  ou  la  faculté 
d'associer  la  méditation  qui  s'enrichit  en  pénétrant  le  fond  des 
sentiments  et  des  idées,  à  l'inspiration  qu'éveille  l'aspect  des 
grandes  scènes  de  la  nature,  ne  suffit  pas  k  Lucrèce.  Et  pourtant 
il  a  par  moments  des  accords  que  Virgile  ne  dédaignerait  pas;  il 
arrive  même  au  chantre  des  Géorgiques  de  lui  faire  quelquefois 
des  emprunts. 

Si  nous  considérons  Lucrèce  comme  philosophe,  il  proclame  la 
doctrine  d'Épicure  dans  Rome,  qui  n'a  pas  encore  dépouillé  toute 
croyance.  11  s'en  écarte  néanmoins  ,  en  ce  qu'il  admet  le  destin 
ou  une  force  secrète  des  choses;  et  il  se  rapproche  de  temps  en 
temps  de  Xénophune,  de  Zenon  d'Élée  et  d'ËmpédocIe,  en  sup- 
posant que  toutes  choses  sont  engendrées  et  régies  par  l'amour. 
Il  répudie  certaines  erreurs  d'Aristote,  comme  l'horreur  du  vide 
et  la  génération  spontanée.  Il  place  les  couleurs  dans  la  lumière 
plutôt  que  dans  les  corps  (1),  et  il  explique,  par  les  lois  de  l'hy- 
drostatique ,  pourquoi  certains  corps  tombent  dans  le  vide  plus 
rapidement  que  d'autres  (2).  Selon  lui,  certains  atomes  primitifs, 
imperceptibles  aux  sens,  mais  concevables  par  la  pensée,  solides, 
indivisibles,  sans  figure  ni  autre  qualité  sensible,  produisirent,  en 

(1)  Prœterea ,  qwmiam  nequeunt  sine  luce  colores 
Esse ,  neque  in  lucem  existunt  primordia  rerum.., , 

L.  II,  794. 

(2)  Nunc  locus  est ,  ut  opinor,  in  his  illud  quoque  rébus 
Confirmare  tibi ,  nullam  rem  posse  sua  vi 
Corpoream  sursum  ferri ,  sursumque  meari,  etc. 

L.  II,  184. 
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se  mouvant  dans  nu  espace  sans  limites,  le  monde  qui  est  Infini, 
les  atomes  étant  infinis  eux-mêmes.  L'âme  aussi,  composée  de 
semences  rondes,  extrêmement  menues,  est  sujette  à  la  sensation 
dans  la  veille  et  dans  le  sommeil,  au  moyen  de  fantômes  qui  vont 
errant  dans  Fair. 

Rien  n'existe  hors  des  corps.  11  n'y  a  donc  ni  Dieu  ni  Provi- 
dence (1).  Les  hommes  se  sont  élevés  par  accident,  et  peu  à  peu, 
de  l'état  de  brutes  à  Tétat  d'êtres  susceptibles  de  civilisation. 
Théorie  commode  en  poésie,  mais  absurde  quand  il  faut  la  trans- 
porter dans  la  philosophie.  La  crainte  produisit  les  religions  ;  et 
Épicure  a  mieux  mérité  de  l'humanité  que  Bacchus,  Gérés  et 
Hercule,  en  affranchissant  les  âmes  de  la  frayeur  qu'inspiraient 
des  êtres  que  l'on  croyait  supérieurs  à  l'homme  (2). 

Quel  sens  donner,  après  cela,  aux  louanges  qull  décerne  à  la 
vertu  et  a  la  modération?  La  postérité n'a-t-elle pas  à  lui  deman- 
der compte  d'avoir,  par  une  telle  ostentation  de  doctrines  impies, 
brisé  le  dernier  frein  qui  pouvait  encore  retenir  la  jeunesse  ro- 
maine, déjà  trop  disposée  au  mépris  des  choses  sacrées?  Peut-être, 
en  effet,  n'est-il  pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  s'il  est  vrai  que  la 
poésie  se  fit ,  à  Rome ,  la  complice  de  la  dépravation  publique,  au 
lieu  d'y  faire  entendre  des  conseils  généreux,  de  soutenir  la  vertu 
dans  ses  luttes,  ou  de  gémir  sur  sa  décadence. 
Catulle.  Catulle,  né  à  Vérone,  suivit  en  Bithynie  le  préteur  Mummius.  Il 
s'éprit  des  écrivains  grecs ,  et  surtout  de  Sapho,  dont  il  traduisit 
les  odes,  ainsi  que  la  Chevelure  de  Bérénice,  poème  de  Callimaque; 
les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée  sont  peut-être  aussi  une  traduction. 
Les  Romains,  dans  la  langue  desquels  il  fit  passer  l'érudition  étran- 

(1  )      Omnis  enimper  se  divûm  natura  necesse  est 
Immortali  cevo  summa  cum  pacefruatur; 
Semota  a  nostris  curis  sejunctaque  longe; 
Nam  privata  dolore  omni ,  privata  periclis , 
Ipsa  suis  pollens  opibus,  nihil  indiga  nostris , 
Nec  bene  pro  meritis  cogitur  nec  tangitur  ira. 

(2)       Humana  ante  oculosfœde  cum  vitajacereû 
In  terris  oppressa  gravi  sub  religione..,. 
Primus  graius  homo  mor taies  tollere  contra 
Est  oculos  ausus ,  primusque  obsistere  contra, 
Quem  nec  fama  deûm.  nec  fulmina,  nec  minitantem 
Murmure  compressit  cœlum. ... 
Quare  religio ,  pedibus  subjecta  vicissim 
Obteritur  :  nec  exœquat  Victoria  cœlo. 
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gère^  crurent  devoir  lui  décerner  le  titre  de  savant.  Henri  Estienne 
veut  qn*on  le  considère,  non  comme  un  poète  ancien^  mais  comme 
un  imitateur  des  anciens.  En  effet,  les  Romains  n'ayant  pas  été 
poètes  spontanément,  mais  Tétant  devenus  par  imitation,  au  déclin 
de  la  république ,  leurs  versificateurs  durent  imposer  au  langage 
des  formes  métriques  et  grammaticales  inconnues  jusque-là.  La 
langue  poétique  fut  donc  un  amalgame  mal  digéré,  Jusqu^à  Tins- 
tant  où  furent  bannies  les  compositions  de  mots,  et  les  construc* 
tionsen  désaccord  avec  le  caractère  propre  à  l'idiome  latin.  Ce  der- 
nier mérite  revient  principalement  à  Catulle,  qui  accomplit  pour 
la  langue  latine  ce  que  Pétrarque  fit  pour  la  langue  italienne,  la 
dépouillant  de  ses  formes  les  plus  âpres  et  la  revêtant  de  grâces 
nouvelles,  en  même  temps  qu'il  lui  faisait  quitter  les  matières 
graves  pour  des  sujets  gais  et  amoureux.  Néanmoins  la  dureté  s'y 
fait  trop  sentir  ;  son  vers  pentamètre  ne  finit  pas  encore  par  un  mot 
bisyllabique ,  comme  dans  les  élégies  postérieures,  et  ne  clôt  pas 
le  sens;  la  rencontre  des  élisions  y  produit  de  fréquents  hiatus, 
et  il  abonde  encore  de  mots  composés.  Il  résulte  de  là  que  Ca- 
tulle parait  à  la  fois  négligé  et  affecté.  Lorsqu'on  le  compare 
avec  Virgile,  qu'il  précède  de  seize  ans  à  peine,  on  trouve  presque 
une  autre  langue ,  et  l'on  s'étonne  qu'un  si  grand  progrès  ait  pu 
se  faire  dans  un  intervalle  aussi  court  (l). 

Mais  si  Pétrarque  couvrit  d'un  voile  d'innocence  la»nudité  de 
l'Amour,  Catulle  le  fit  apparaître  avec  toute  l'effronterie  de  la 
Vénus  terrestre.  On  éprouve  du  dégoût  à  trouver,  dans  le  peu  de 
compositions  qui  restent  de  lui ,  l'élégance  de  Texpression  mêlée 
à  une  véritable  fange ,  non>seulement  de  sentiments  d'une  im- 
pudence effrontée,  mais  encore  de  paroles  bassement  obscènes.  Il 
allègue  pour  excuse  qu'il  importe  peu,  quand  le  poète  est  irré- 
prochable, que  ses  vers  soient  empreints  d'impureté  (2).  Malheur, 

(1)  Scaliger  dit  de  Catulle  :  Nihil  non  vulgare  est  in  ejus  libris;  ejus  au- 
tem  syllabœ  cum  durœ  sunt ,  tum  ipse  non  raro  duras;  altquando  vero 
adeo  mollis  utfluat  neque  consistât.  Multa  impudica,  quorum  pudet; 
multa  languida,  quorummiseret ;  multa  coacta,  quorum piget:  nam  in» 
vitum  tractum  esse ,  et  multum  et  scepe  constat  a  suis  verbis, 

(2)  Nam  castum  esse  decet,  pium ,  pœtam 
Ipsum;  versiculos  nihil  necesse  est; 

Qui  tum  denique  habent  salem  ac  leporem , 
Si  sunt  molUculi  et  parum  pudici,    XV  l . 
T.  IV.  a  8 
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quoi  quMl  en  (dise ,  à  celui  qui  sépare  le  beau  du  bien ,  et  fait  de 
la  littérature ,  non  un  apostolat  social ,  mais  un  instrument  de 
louanges  vénales  ou  de  séductions  impudiques  I  Ce  qui  la  déprava 
chez  les  anciens ,  et  donna  tant  de  causticité  à  la  satire ,  ce  fat 
en  grande  partie,  nous  le  répétons ,  d'avoir  exclu  les  femmes 
des  entretiens  des  hommes,  et  de  ne  les  avoir  admises  dans  leurs 
réunions  que  comme  des  objets  de  volupté.  L'amour  vérittd>le 
étant  incompatible  avec  le  libertinage,  il  n'en  apparatt  que  de 
rares  éclairs  dans  Catulle  ;  on  y  trouve  en  place  une  doctrine  volup- 
tueuse qui  fait  dire  à  sa  Lesbie  :  Ne  tenons  aucun  compte  des  àa* 
i^rdages  des  vieillards.  Le  soleil  meurt  et  renaît  :  nous,  quand 
finit  notre  courte  carrière,  nous  nous  endormons  pour  toujours. 
Faisons  donc  succéder  lés  baisers  aux  baisers. 
Poètes  Les  autres  poètes  erotiques  sont  de  même,  souillés  de  la  dépra* 
rot  ques.  ^^^^^  ^^  tcmps,  ct  uc  sc  rcpaisscnt  que  de  Jouissances  matérielles; 
ce  ne  sont  que  parjures  (1),  sornettes,  soupçons  d'esprits  Jaloux  (2)/ 
plaisanteries,  dépits  amoureux ,  larmes  coquettes,  propos  lascifs. 
Les  beaux  yeux,  les  lèvres  vermeilles,  les  dents  d'ivoire,  chaque 
perfection,  chaque  attrait  mystérieux  dé  leurs  belles  est  célébré  par 
eux;  mais  jamais  un  éloge  de  leur  esprit,  de  leur  conversation^  des 
qualités  de  l'âme,  bien  moins  encore  de  cette  pudeur  craintive,  le 
plus  4oux  charme  des  femmes.  Ils  boivent  et  se  livrent  à  mille 
exdès  avec  elles.  Fidèles  aux  exemples  donnés  par  Fulvie, 
par  Gléopâtre  et  par  Julie ,  ils  se  font  une  loi  de  fuir  les  femmes 
chastes  (3),  et  gaspillent  leur  vie  en  bonnes  fortunes  faciles.  Ils  se 
laissent  et  battre  et  mordre  par  leurs  maltresdes  ivres  (4),  et  lis 


(1)      Néàjurâre  timè;  Veneris  perjuria  venti 

Irrita  per  terras  et  fréta  summa  ferunt. 

TiBULL.,  1, 6. 

{%)       Quater  ille  beattis, 

Quo  tenera  irato  fiere  puella  potest.     1, 10. 

(3)  Donee  me  docuit  eastas  odisse  puellas 

Improbus ,  et  ftullo  vivere  consilio. 

PROP.,  I,  1. 

(4)  Cumfuribunda  mero  mensam  propellis ,  et  in  me 

Projicis  insana  cymbia  plena  manu. 
Tu  vero  nostros  andaûs  invade  eaptllos , 

Et  meaformosis  unguibus  ora  nçta.     III,  I. 
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n'hésitent  pas  à  les  A*apper  à  leur  tour  (l).  Ovide  dissipe  les  soup- 
çons de  Corinne,  Jalouse  de  sa  suivante,  en  lui  prodiguant  les  ser- 
ments dans  une  élégie  ;  et  celle  qui  vient  après  est  adressée  à  cette 
même  soubrette,  à  qui  il  reproche  de  se  laisser  pénétrer,  de  se 
trahir  par  sa  rougeur,  reproches  que  suit  un  rendez- vous  pour  la 
nuit  suivante.  Catulle  adresse  à  Lesbie,Tibulle  à  Délie,  Properce 
à  Cinthie,  Ovide  à  Corinne,  des  injures  qui  révolteraient  aujour^ 
d'hui  la  dernière  des  prostituées  (2).  Tous  se  plaignent)  du  reste, 
de  l'avidité  de  leurs  belles  (3);  et  si  Ovide  conseille  à  la  sienne  de 
ne  pas  se  montrer  avare ,  le  motif  en  est  plus  insultant  encore  que 
l'accusation  (4). 

La  passion  parle  chez  Tibuile ,  mais  dans  le  sens  le  plus  ma*    Tibane. 
tériel  et  le  plus  grossier.  Il  passe  avec  un  charmant  désordre  de 
la  colère  à  la  tendresse,  du  rire  aux  pleurs,  du  reproche  à  la 
louange,  des  supplications  aux  menaces,  à  la  manière  des  amants^ 
dont  mieux  que  tout  autre  il  reproduit  la  nature  mobile. 

Properce  remplit  ses  vers  de  douces  plaintes  (ô),  et,  tout  en    ?é^S?!S; 

(1)  Flet  mea  vesana  lœsa  puélla  fnafnu. 
Ergo  ego  digestos  potui  laniare  ccipUlos 

OviD.,  Am.,  I,  7. 

(2)  En  voilà  de  CafUUe;  ce  sont  des  moins  fortes  : 

Cœli ,  Leshia  nostra^  Lesbia  illa , 

nia  Lésina ,  quam  Catullus  unam  * 

Pltà  quam  se ,  atque  suos  amavit  omne  , 

Aune  in  quadriviis  et  angiportis 

Glubit  magnanimos  Rémi  nepo^e».    LVni. 

Properce  dit  à  sa  maîtresse  : 

At  tu  etiamjuvenem  odisti  me ,  perfida,  cum  sis 
Ipsa  anus ,  haud  îonga  curva  futura  die,    II,  18. 

(3)  Quasritis  unde  avidis  nox  sit  pretiosa  puellis. 

Et  Venere exaustœ  damna  querantur  opes?,.,. 

Luxuriœ  nimium  libéra  fada  via  est.... 
Hase  etiam  clauses  expugnant  arma  pudicas... 
Matrona  incedit  census  induta  nepotum, 

Et  spolia  opprohrii  nostraper  ora  trahit. 

pROP.,  m,  i3. 

(4)  Non  equa  munus  equum,  non  taurum  vacca  poposcit , 

Non  ovis  placitam  munere  captât  ovem. 

(5)  Nos ,  ut  consuemus ,  nostros  agitamus  amores. 

Atque  aliquid  duram  qwerim^s  Ht  dmnânam. 
Eleg.,  I,  7. 

a8, 
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avouant  que  les  reproches  ennuient  les  belles,  qu'il  faut  savoir, 
au  besoin ,  ni  voir,  ni  entendre  (1) ,  il  s'emporte  de  temps  à  autre 
contre  sa  Gintliie,  le  lendemain  même  d'une  nuit  dont  il  veut  con- 
sacrer le  souvenir  dans  le  temple  de  Vénus  (2).  Il  l'abandonne 
enfin  après  cinq  ans;  mais  elle  va  le  trouver  dans  sa  voluptueuse 
maison  de  campagne,  elle  en  vient  même  aux  coups,  et  ne  lui  ac- 
corde la  paix  qu'à  la  condition  qu'il  ne  se  promènera  plus  sous  le 
portique  de  Pompée,  rendez- vous  ordinaire  des  beautés  romaines; 
que  dans  les  spectacles  il  retiendra  ses  regards  trop  agaçants, 
et  qu'il  ne  se  fera  plus  porter  en  voiture  découverte.  Autant 
Properce  l'emporte  par  la  vigueur  de  l'imagination  et  de  l'ex- 
pression sur  Tibulle  et  Catulle,  autant  il  le  cède  au  premier  pour 
la  grâce  et  la  spontanéité,  au  second  pour  la  facilité  et  la  chaleur. 
£n  chantant  celle  qu'il  aime,  il  n'oublie  jamais  l'art  Ne  cessant 
de  limer  et  de  polir,  il  ne  s'écarte  jamais  de  la  trace  des  Grecs  (3),  et 
surcharge  ses  vers  d'érudition,  de  mythologie,  d'allusions,  toutes 
choses  qui  nuisent  à  la  passion.  Ginthie  pleure- t-elle ,  ses  yeux 
ont  plus  de  larmes  que  ceux  de  Niobé  changée  en  rocher,  de  Bri- 
séis  enlevée,  d'Andromaque  prisonnière.  Si  elle  dort,  elle  res- 
semble à  la  fille  de  Minos  abandonnée  sur  la  plage,  ou  à  celle  de 

Aut  in  amore  dolere  volo,  aut  audire  dolentem; 
Sive  meas  lacrymas,  sive  videre  ttuu. 
m,  8. 
(1  )      ÀssidtUB  mulHs  odium  peperere  quereîœ; 
Frangitur  in  tadtofœmina  sœpe  viro. 
Si  quid  vidisii,  semper  vidisse  negato; 
Aut  si  quid  doluit  forte ,  dolere  nega. 
II,  18. 

(2)  0  me/elicem  I  o  nox  mihi  candida  !  etc. 

II,  15. 
Has  pono  ante  tuam  tibi^diva,  Propertius,  aram 
Exuvias ,  tota  nocte  receptus  amans. 

II,  14. 

(3)  Il  s'en  vante  lui-même,  III,  1  : 

Callimachi  mânes,  et  Coi  sacra  Philetœ 

In  vestrum,  quœso,  me  sinite  ire  nemus. 
Primus  ego  ingredior  puro  de  fonte  sacerdos 

Itala  per  Graios  orgia  ferre  choros. 
Inter  Callimachi  sat  erit  placuisse  libellos. 

Et  cecinisse  modis,  Cœpœta,  tuis, 
ni,  8. 
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Géphée  délivrée  du  monstre,  ou  (ce  qui  est  plus  étrange)  à  une 
bacciiante  du  mont  Édonien ,  quand,  épuisée  de  fatigue,  elle  se 
couche  sur  les  rives  émaillées  de  l'Apidanus.  Veut-il  lui  Inspirer 
de  l'amour  pour  les  simples  beautés  de  la  natur^  pour  les  fleurs, 
que  la  terre  produit  d'elle-même ,  pour  les  coquilles  dont  la  plage 
est  couverte,  pour  le  doux  chant  des  oiseaux  ?  il  mêle  à  ces  pein- 
tures naïves  Phébé  et  Hilaris,  qui  ne  durent  pas  à  des  charmes 
apprêtés  Tamour  de  Castor  et  de  Pollux,  et  Hippodamie,  qui, 
montée  sur  un  char  étranger,  ne  plut  pas  à  Pélops  pour  ses  cou- 
leurs d'emprunt,  et  la  fille  du  fleuve  Événus,  qui  n'avait  pour 
parure  que  sa  seule  beauté,  quand  Apollon  et  Ida  devinrent  ri- 
vaux pour  elle. 

Il  obtint  les  bonnes  grâces  d'Auguste  et  de  Mécène  qu'il  en- 
censa, tandis  que  Tibulle  ne  rechercha  pas  leurs  favjeurs.  Posses- 
seur de  richesses  dont  il  savait  jouir  (l),  Famant  de  Délie  vivait 
en  paix  dans  sa  maison  de  campagne,  célébrant  dans  son  style 
élégant  Messala  Corvinus,  qu'il  avait  accompagné  dans  ses  expé- 
ditions. 

On  remarque  chez  Ovidius  Naso  plus  de  brillant,  plus  de  trait  ovide. 
et  des  rapprochements  plus  fins  que  dans  les  poètes  que  nous  avons 
déjà  nommés.  Né  à  Sulmone,  d'une  famille  équestre,  Ovide  est  l'au- 
teur le  plus  facile  à  comprendre  pour  le  naturel  des  idées,  la  netteté 
de  l'expression,  pour  Téclat  dont  sont  empreintes  ses  pensées  et  sa 
diction.  Mais  il  ne  sut  point  y  joindre  le  soin  aussi  pénible  que  né- 
cessaire de  retoucher  ses  ouvrages  :  lui-même  s'accusait  de  ce  dé- 
faut, dont  il  ne  sut  pas  se  corriger  (2).  C'est  pour  cela  qu'on  cherche 
en  vain,  au  milieu  de  son  extrême  facilité  d'improvisateur,  soit  l'é- 
légance exquise  de  Tibulle ,  soit  le  ton  grave  de  Properce.  Il  se 
répète  souvent,  se  perd  en  détails  fastidieux (3j.  Parfois  même  il 

(1)  EGRkCMfÉpitAfl. 

(2)  Non  eadem  ratio  est,  sentire  et  demere  morbos..., 
Sœpe  aliqtiod  verbum  cupiens  mutare,  relinquo; 

Judicium  vires  destituuntque  meum. 
Sœpepiget  (quid  enim  dubilem  tihi  verafateri?) 

Corrigere,  et  longi ferre  lahoris  onus..,. 
Corrigere  atres  est  tantomagis  ardtia,  quanCo 

Magnus  Aristarcho  major  Homerus  erat. 

DePonto,4II,  9. 

(3)  Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 

Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus.,.    Met.,  1,  S5. 
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viole  les  règles  de  la  graminaire  (1) ,  et  Ton  s'étonne  qu'il  soit  si 
loin  de  la  correction,  de  la  variété,  du  charme  de  Virgile,  qu'il 
connut  pourtant  (2).  Les  sujets  même  qu'il  traite  sont  plutôt  du 
domaine  de  l'érudition  et  de  la  théologie  qu'ils  n'appartiennent  à 
la  poésie,  à  Texception  toutefois  de  ses  élégies.  Il  lui  manque 


Polumque 

Bffugito  australemy  junctamque  aquilonibus  Àrcton .    Il,  1 3 1 . 

On  rencontre  à  chaque  pas  des  répétitions  semblables.  Jupiter  va  se  loger 
chez  Batusis  et  PhUémon  :  le  Yieillard  apprête  le  dîner  : 

Furca  levât  ille  bicorni 
Sordida  terga  suis,  nigro  pendentia  tigno; 
Servatoqtie  diu  resecat  de  tergore  partent 
Exiguam,  sectamque  domat  ferventibus  undis. 

Mensœ  sed  erat  pes  tertius  impar; 

Testa  paremfecit  :  quœ  postquam  subdUa  cUvum 
Sustulit ,  etc.  VIII,  650. 

Ce  sont  ces  détails  minutieux  de  l'école  flamande  qui  déparent  souvent  les 
plus  beaux  tableaux  d'Ovide.  A  propos  du  déluge,  il  dit  d'abord  : 

Expatiata  ruuntper  apertos  flumina  campos , 

Pressœque  labant  sub  gurgite  turres  ; 

Omnia pontus  erat,  deerant  quoque  litoraponto. 

Fuis  il  tombe  dans  des  particularités  inutiles ,  et  par  cela  même  nuisibles  à 
l'efifet,  comme  celle-ci  : 

Nat  lupus  inter  oves,  fulvos  vehit  unda  leones. 

(1)  Il  se  reproche  lui-même  ce  vers: 

Tum  didici  getice  sarmaticeque  loquû 

He  pouvant  faire  entrer  mort  dans  son  vers,  il  dit  : 

Ad  strepitum,  mortemque  timens,  cupidusque  mortrt. 

Met.,  XIV,  215. 
Ailleurs  : 

Denique  q^iisquis  erat  castris  jugulatus  Achivis, 
Frigidius  glaciepectus  amantis  erat. 

Très-fréquemment  il  se  plaît  à  faire  des  jeux  de  mots  : 

Inprecio  precium  nunc  est. 
Cederejussit  aquam,jussa  recessit  aqua, 
Speque  timor  dubia ,  spesque  timoré  cadit. 
Quœ  bos ex  homine est,  ex  bovefacta  dea. 
Semibovemque  virum,  semivirumque  bovem. 

Et  la  description  du  Chaos  (nous  en  demandons  pardon  à  ses  admirateurs) 
n'est  au  fond  qu'un  jeu  de  mots. 

(2)  Virg^ium  vidi  tantu^^ 
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toujours  un  but  élevé  ;  et  quoiqu'il  yécût  du  temps  d'Auguste,  il 
est  compté  parmi  les  cerivalDS  de  la  décadence.  Ses  œuvres  sont 
là  pour  attester  que  la  faveur  impériale  ne  saurait  créer  un  bon 
poëte,  etqu'elle  est  même  impuissante  à  loi  conserver  le  goût  (1). 
Mais  il  voulait ,  avant  tout,  se  faire  lire,  et  s'il  y  réussissait  avec 
ses  défouts,  peu  lui  importait  le  reste  (2). 

Étranger  à  Vambition  inquiète ^  bien  qu'une  naissance  distinguée 
lui  aplanit  le  sentier  des  hmioeurs,  il  leur  préféra  une  vie  de  jouis- 
sances. Non  moins  bien  venu  d'abord  à  la  cour  que  dans  la  com- 
pagnie des  débauchés,  il  se  vit  tout  à  coup  envoyé  en  exil  à  **,*SJ'j"*J'*' 
Tomes  (8);  exil  adouci,  sans  confiscation  de  biens;  non  infligé 
par  le  sénat,  mais  par  le  père  de  la  patrie ,  par  l'ami  des  gens  de 
lettres,  sans  proeés,  sans  énonciation  de  motifs.  Le  peuple  romain 
murmura  tout  bas  de  l'absence  de  son  poète;  mais  il  n'osa  pas 
s'enquérir  des  motifs  de  l'arrêt,  et  il  oublia  bientôt ,  avec  les  gé- 
missements impuissants  de  la  victime,  Tillégalité  du  châtiment. 

Les  érudits  ont  discuté  longuement,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
intérêt  del'humanité,  le  point  de  savoir  par  quelle  faute  Ovideavait, 
encouru  la  colère  d'Auguste.  L'un  voulut  qu'il  se  fût  rendu  com* 
pUee  des  déportements  de  Jolie  ;  l'autre,  quil  eût  été  témoin,  sans 


(1)  VoilÀ  leJagemeDt  quMl  porte  sur  plusieurs  poètes  antérieHcs  : 

Dumfallax  serons,  duruspater,  improba  lena 

Vivent ,  dum  meretrix  blanda^  Menandros  erit. 
SnniiM  arie  carens,  animosique  Accius  oris^ 

Casurum  nullo  tempore  nomen  habent. 
Varronemprimamque  ratem  quœ  nesciat  œtas , 

Aureaque  jEsonio  terga  petita  dw  ? 
Carmina  sublimis  tune  sunt  peritura  Lttcreti  ^ 

ExUio  terras  cum  dabit  una  dies. 
Tityrus  et/ruges,  JEneiaque  arma  legentur, 

Rmna  triumphati  dum  caput  orbis  erit. 
Donec  erunt  ignés  arcusque  Cupidinis  arma , 

Discentur  numeri,  culte  Tibulky  tui. 
Gallus  et  Hesperiis,  et  Gallus  notus  Eois, 
Et  sua  cum  Gallo  nota  Lycoris  erit. 

Am.,  I.  15. 

(2)  Dummodo  sic  placeam ,  dum  toto  conter  in  orbe , 

Quod  volet,  impugnent  unus  et  alter  opiis. 
Rem.  Am.,  363. 

(3)  L'élégie  dans  laquelle  il  décrit  son  départ  respire  une  douleur  véritable. 
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avoir  su  se  taire,  des  privautés  de  son  père  avec  elle  ;  quelques- 
uns  pensèrent  qu'Auguste  avait  pris  en  dégoût  la  licence  de  ses 
vers  (1  ).  Tous  ces  motifs  sont  insuffisants,  surtout  le  dernier;  bien 
que  lui-même  accuse  ses  vers  de  son  malheur,  et  se  reproclie  de 
n'avoir  pas  su  garder  le  silence (2).  Un  fait  constant,  c*est  que, 
malgré  les  lettres  remplies  de  plaintes  et  de  supplications  qu'il  ne 
cessa  d'adresser  à  Auguste,  puis  à  Tibère,  ses  os  restèrent  sur  la 
terre  étrangère,  où  ne  se  réalisa  même  pas  son  vœu,  répété  plu- 
sieurs, fois  dans  ses  poésies  erotiques ,  d'expirer  au  milieu  des 
prouesses  de  l'amour  (3). 

Il  se  proposa  dans  ses  Métamorphoses,  poème  de  douze  mille 
hexamètres,  de  chanter  les  changements  de  formes  attribués  aux 
dieux  et  aux  hommes;  dénoûment  trop  uniforme  de  tous  les  épi- 
sodes, quelle  que  soit  la  variété  des  circonstances.  Il  ne  sut  d'ail- 
leurs donner  d'autre  lien  que  l'ordre  de  succession  aux  deux  cent  • 
quarante-six  fables  réunies  dans  cet  ouvrage,  et  encore  à  l'aide  de 
combinaisons  et  de  transitions  peu  naturelles.  C'est  donc  en  vain 
,qu'on  y  chercherait  la  simplicité  et  l'unité  exigées  par  Horace. 
Et  comme  il  puisa  ces  aventures  dans  les  poèmes  et  les  drames 
tant  anciens  que  contemporains,  il  ne  lui  reste  pas  même  le  mé- 


(1)  Od  présume  aussi  qu'il  ayaik  ea  connaissance,  sans  le  Youioir,  d'un  secret 
d*Ëtat  relatif  au  jeune  Agrippa,  héritier  naturel  d'Auguste. 

(2)  Perdiderint  cum  me  duo  crimina ,  carmen  et  error , 

Alteriusfacti  culpa  silendamihi.... 

Vive  tibi  et  longe  nomina  magna  fuge. 
Hœc  ego  si  monitor  monitits  prius  ipse  fuissem , 
i  In  qua  debebam  forsitan  urbe  forem, . . . 

Inscia  quod  crimen  viderunt  lumina  plector, 

Peccatumque  oculos  est  habuisse  meum..., 
Cuique  ego  narrabam ,  secreti  quidquid  habebam , 

Excepto  quod  me  perdidit  unus  erat..., 
Curaliquid  vidi?  Cur  noxia  lumina  feci? 

Cur  imprudenti  cognita  culpa  mihi  ? 
Inscius  Àcteon  vidit  sine  veste  Dianam, 

Prœdafuit  canibus  non  minus  ille  suis. 

(3)  Félix  quem  Veneris  certamina  mutua  perdunt  ! 

IH /octant ,  leti  causa  sit  ista  mei  /... 
At  mihi  contingat  Veneris  languescere  motu  : 
Cum  moriary  médium  solvar  et  inter  opus, 
Am.,  n,10. 
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rite  de  l'invention  (l).  Le  seul  épisode  de  Pyrame  et  de  Thisbé  ne 
se  retrouve  dans  aucun  autre  auteur,  et  s'il  Ta  créé ,  il  suffirait 
pour  révéler  en  lui  un  poète  (2). 

Dans  les  Fastes ^  il  fait  connaître  le  calendrier  (3)  et  Torigine 
des  fêtes  romaines,  suivant  en  cela  l'exemple,  déjà  donné  par 
d'autres  à  Alexandrie,  et  par  Properce  et  Aulus  Sabinus  à  Rome. 
Mais  11  ne  rappelle  au  souvenir  rien  d'élevé  ou  de  caché;  il  laisse 
trop  dominer  la  légende  et  le  mensonge  consacrés  par  les  prêtres 
et  par  le  vulgaire,  sans  même  déguiser  que  ni  lai  ni  les  autres 
n'en  croient  plus  rien.  Gomme  les  dieux  et  la  religion  étaient  de 
son  temps  de  vieux  oripeaux ,  au  lieu  de  les  prendre  au  sérieux , 
il  en  fit  ce  que  TArioste,  qui  a  tant  de  rapports  avec  lui,  fit  de 
la  chevalerie,  un  badinage.  Du  reste,  les  tables  astronomiques  de 
Méton,  d'Ëudoxe  et  d'autres  Grecs,  toutes  calculées  sur  l'horizon 
d'Alexandrie,  lui  ayant  servi  de  r^le,  il  en  résulte  qu'il  indique 
souvent  à  faux  le  lever  et  le  coucher  des  astres. 

Dans  ses  Héroides,  lettrf^s  qu'il  suppose  écrites  par  des  per- 
sonnages de  l'antiquité,  il  ne  sut  pas  revêtir  le  caractère  de 
l'époque,  ni  deviner  le  sentiment  des  anciens  âges;  ajoutez  à  cela 
que  l'érudition  y  étouffe  toute  inspiration  affectueuse.  Ses  élégies 
amoureuses  sont  dictées  par  le  sentiment  qui  a  produit  celles  des 
autres  poètes  erotiques  :  c'est  un  journal  de  ses  aventures  galantes, 
qui  se  distingue  seulement  des  précédents  par  un  ton  leste  et  plai- 
sant, substitué  aux  fadeurs  pleureuses  de  ses  confrères.  Il  est  vrai 
qu'il  n'affiche  pas  effrontément  des  noms  propres,  comme  Catulle, 

(1)  Beaucoup  d'écriyains  ont  composé  des  (ieta(A6pfci><reiç,  éTepoCciMreiç,  &X* 
Xo((o<r£ic ,  comme  Corinne,  Caliisthèue,  Antigone,  Didimacpie,  Micandre,  Par- 
tbénius  ;  et  Ton  croit  qu'Ovide  a  tiré  surtout  les  siennes  des  deux  derniers. 

(2)  Qui  croirait  qu'un  poëme  aussi  prolixe  que  les  Métamorphoses  eût  pu 
trouver  un  traducteur  pour  le  délayer  encore,  et,  qui  plus  est,  pour  le  délayer 
avec  succès?  C'est  ce  qu'on  a  vu  pourtant  eu  Italie,  où  la  traduction  d'Anguil- 
lara  a  eu  trente  éditions  dans  l'espace  d'un  siècle. 

(3)  Le  calendrier,  quand  Appius  Claudius  l'eut  rendu  public ,  fut  gravé  sur 
pierre  ou  sur  bronze ,  et  placé ,  tant  à  Rome  que  dans  les  muuicipes,  dans  les 
édifices  publics  et  dans  les  maisons  particulières.  11  indiquait  les  jours  fastes  et 
néfastes ,  les  fêtes  religieuses ,  les  anniversaires  de  la  dédicace  des  temples,  et 
les  faits  les  plus  remarquables  de  la  république.  Grœvius  en  a  imprimé  un,  où 
sont  marqués  aussi  les  travaux  de  chaque  mois.  Par  exemple  :  Mensis  jamcar. 

—  DIBS  XXXl  ~~  MON.  QUINT.— niES  HOR.  VIIII  ^  NOX  HOR.  XUII  —  SOL  CAPRICORMO 

—  TDTELA  JDNONI^  —  PALVS  AQUITVR  —  SALIX  HARUNDO  GJSOITCR  —  SAGRIHCANT 
Dis  PENATIBUS. 
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Horace  et  Martial  ;  qa*il  ne  fait  pas  comme  eux  étalage  d'infomies 
contre  nature  :  mais  le  choix  des  mots  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
le  plus  obscène  des  poètes  latins,  et  les  prouesses  brutales  dont 
il  se  vante  inspirent  le  dégoût.  Ses  Tristes  et  ses  Pontiqties , 
continuels  regrets  sur  la  patrie  et  les  amis  absents,  ont  quelque 
chose  de  mou  et  d'efféminé.  C'est  l'expression  d'une  douleur  sans 
fin  et  sans  dignité,  qui,  ne  sachant  se  résigner,  élève  des  autels  et 
brûle  de  l'encens  en  l'honneur  du  persécuteur,  ne  retrouve  de 
ses  souvenirs  que  la  partie  la  plus  superficielle,  et,  à  force  de 
fondre  en  larmes ,  s'interdit  le  pathétique  véritable. 

Ces  chants  mélancoliques  n'ont  d'intérêt  pour  l'histoire  que 
dans  la  description  qu'il  fait  du  pays  où  il  est  exilé,  terre  barbare 
et  malheureuse,  selon  lui  (l),  et  qui  pourtant  était  dans  une  des 
parties  les  plus  riantes  de  la  Bulgarie,  sur  un  bras  de  la  mer  Noire. 
Son  Art  d'aiiiher,  qu'il  eût  mieux  fait  d'intituler  VÂrt  de  séduire, 
est,  plutôt  que  les  ouvrages  précédents,  une  peinture  de  mœurs. 
Il  y  est,  comme  à  l'ordinaire,  abondant  et  verbeux  à  l'excès,  em- 
ployant jusqu'à  mille  vers  pour  .  dépeindre  celle  à  qui  l'on 
peut  dire  :  Toi  seule  me  plais  {i)\  comme  si  ce  choix  était  une 
affaire  de  calcul.  Errer  par  les  rues,  minauder  sur  les  places, 
comparer  entre  elles  les  brunes  et  les  blondes,  passer  à  6a!a  la 
saison  des  eaux,  gagner  surtout  les  suivantes  à  force  d'or  et  de 
caresses,  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  mari,  insister  sans 
se  rendre  ennuyeux,  ni  se  laisser  décourager  par  les  refus;  se 
montrer  souffrant,  mettre  en  avant  une  rivale  qui  n'existe  pas, 
savoir  surtout  se  taire ,  et  s'imaginer  n'avoir  pas  commis  de  faute 
quand  la  faute  peut  se  nier  (8),  voilà  les  moyens  enseignés  par 
ce  spirituel  interprète  de  la  corruption  de  son  siècle  ;  d'un  siècle 
dans  lequel  il  pouvait  traiter  de  sot  le  mari  qui  prétendait  avoir 
une  femme  chaste  dans  la  ville  dont  les  fondateurs  avaient  dû  le 
jour  à  un  viol  (4). 

(1)  Styx  quoque,  si  qtUd  ea  est ,  bene  commutaHtur  Jstro, 

Si  quid  et  inferius  quam  Styge,  mundus  habet. 

(2)  Elige  cui  dicas  :  Tu  mihi  sola  plœes, 

(3)  Fertilior  seges  est  alienis  semper  in  agris. . . . 
QuoU  refugit  multœ  cupiunt,  odere  quod  instat.,., 
Palleat  omnis  amans ,  color  est  hic  aptus  amanti... 
Nonpeccat  qucecumgue  potest peccasse  negare..., 
Musticus  est  nimium  quem  lœdit  aduli^ra  conjux , 

Et  notos  mores  non  saiis  urbis  habet. 
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Que  celât  Q^î  ^&  en  QQ^^^  d'amours  fréquente  les  bosquets  de 
Pompée  ou  les  portiques  de  Livie ,  et  les  fêtes  mélancoliques 
d'Adonis  et  les  sabbats  du  juif;  mais  qu'il  se  rende  surtout  aux 
théâtres  et  aux  cirques,  où  court  une  foule  charmante  de  femmes  ^ 
pour  voir  et  pour  être  vues ,  au  grand  péril  de  la  chasteté  (i).  Que 
là  il  applaudisse  les  chevaux ,  les  acteurs  préférés  par  celle  qu'il 
aime;  qu'il  secoue  de  son  sein  le  moindre  grain  de  poussière: 
n'y  en  eût-il  pas,  qu'il  secoue  toujours,  et  saisisse  la  plus  petite  oc- 
casion de  lui  rendre  service,  comme  de  soutenir  son  manteau  s'il 
vient  à  traîner,  d'arranger  son  coussin  ;  qu'il  ne  laisse  personne 
derrière  elle  la  presser  du  genou,  qu'il  l'éventé,  et  parie  sur  les 
victoires.  Ces  niaiseries,  auxquelles  se  prennent  les  petits  esprits, 
sont  recommandées  sérieusement. 

Le  poëte  enseigne  aussi  aux  femmes  à  captiver  leurs  amants. 
Chaque  temps,  chaque  lieu  requiert  une  toilette  particulière;  le 
rire  a  ses  limites  déterminées  ;  elles  doivent  toujours  avoir  l'hu- 
meur enjouée,  et  laisser  les  querelles  aux  épouses  (2);  mais  la 
licence  du  chantre  des  amours,  et  celle  de  la  société  pour  la- 
quelle il  écrivait,  se  révèle  suffisamment  quand  il  leur  propose 
pour  modèle  Pasiphaé ,  éprise  d'amour  pour  le  taureau  crétois. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  avec  dételles  femmes,  le  plus  sûr 
moyen  de  plaire  consiste,  selon  lui,  dans  les  présents;  s'il  pense 
que  celui  qui  peut  donner  n'a  pas  besoin  d'autres  talents  (3)  ;  s'il 
leur  enseigne  à  tirer  de  leur  amant  le  plus  de  profit  possible,  à 
en  exiger  des  dons  s'il  est  riche,  à  lui  recommander  des  clients 
s'il  est  magistrat,  à  lui  confier  des  causes  s'il  est  jurisconsulte ,  à 


In  qua  Martigenœ  non  sunt  sine  crimine  nati 
Romulus  Iliades ,  Iliadesque  Remus. 
Am.,  HT,  4. 

(1)  Sed  tuprœcipue  curvis  venare  theatris , 

Hœc  loca  sunt  votisfertiiiora  tuis. 
Illic  invenies,  quod  âmes,  qtiod  ludere  possis , 

Quodque  semel  tangos ,  quodqtie  tenere  velis. 
Sic  mit  in  célèbres  cultissiîna/œmina  ludos 

Copia  judicium  sœpe  morata  meum. 
Spectatu  veniunt,  veniunt  spectentur  ut  ipsœ  : 

lUe  locm  casti  damna  pudofis  habet, 

(2)  Lis  decet  uxores  :  dos  est  uxoria  lites. 

(3)  Non  ego  divUibus  venio  prœceptor  amoris  • 

mi  opus  est  illi  qui  dabit  arte  mea. 
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se  contenter  de  vers  s'il  est  poëte.  Mais  celles  qui  allaient  ainsi 
à  la  recherche  des  cadeaux  précieux  se  voyaient  souvent  elles- 
mêmes  les  dopes  d'un  élégant  escroc;  et  le  professeur  de  galan- 
terie les  avertit  de  ne  pas  se  laisser  prendre  à  l'appât  d'une  che- 
velure bien  peignée ,  d'une  toge  de  fine  étoffe  et  de  nombreux 
anneaux ,  attendu  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  paré  est  généralement 
rapace,  et  courtise  de  préférence  les  parures  et  les  bijoux  (l).  Ce 
qui  fait  qu'on  en  entend  plus  d*une  s*écrier  :  Au  voleur  ! 

Ce  sont  là  assurément  d'étranges  amours  et  des  préceptes  non 
moins  étranges. 

FiiMre.  Phèdre,  qui  se  dit  né  en  Macédoine  et  s'intitule  affranchi  d'Au- 
guste^ désireux  de  se  faire  une  réputation  et  trouvant  tous  les 
sujets  de  la  littérature  grecque  imités  déjà  ou  traduits  (2) ,  prit  le 
parti  de  traduire  les  fables  d'Ésope.  Un  style  pur,  semé,  par  inter- 
valles ,  d'allusions  qui  lui  valurent  les  persécutions  de  Tibère , 
voilà  son  seul  mérite  ;  car  il  n'a  pas  celui  de  l'invention,  et  manque 
de  ûnesse  et  de  trait  (3). 

Babrius.  Ce  fot,  sclou  toutc  probabilité ,  avant  lui  que  Babrius  mit 
en  ïambes  grecs  les  fables  d'Ésope;  mais  les  copistes  qui  se 
succédèrent,  Incapables  de  sentir  l'élégance  des  vers,  les  rédui- 
sirent en  prose,  et  les  modernes  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  les  rétablir  dans  leur  premier  état. 

On  lit  peu  le  Cynégétique  de  Gratins  Faliscus;  il  en  est  de 
même  des  livres  astronomiques  de  Manilius.  Ce  dernier,  bien 
qu'il  se  sentit  à  l'étroit  entre  la  sévérité  du  sujet  et  les  exigences 


(  1  )      Sîtnt  qui  mendad  specie  grassentur  amoris , 
Perque  aditus  taies  lucra  pudenda  pétant, 
Nec  coma  vos  f allât  liquida  nitidissima  nardo^ 

Nec  brevis  in  rugas  cingula  pressa  suas. 
Nec  toga  decipiatfilo  tenuissima ,  nec  si 
Annultis  in  digitis  aller  et  aller  erit  : 
Forsitan  ex  horum  numéro  cultissimus  ille 
Fur  sit  y  ut  uratur  vestis  amore  tuœ. 

Ars  am. ,  III ,  441. 

(2)  Quoniam  occuparat  aller  ne  primus  Jorem, 
Ne  solus  essetf  studui ,  qtiod  super  fuit. 

(3)  Il  en  est  qui  croient  que  Phèdre,  dont  aucun  écrivain  ancien  ne  cite  le 
nom ,  à  l'exception  de  Martial,  n'a  jamais  existé ,  et  que  ses  fables  sont  un  oq- 
vrage  supposé.  On  n'en  découvrit  le  manuscrit  qu'en  1562 ,  lors  du  sac  d'an 
couvent  en  Allemagne.  La  première  édition  est  de  1596. 
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des  vers  (l),  n'hésita  pas  cependant (2);  mais  il  rachète  bien  rare- 
ment par  l'agrément  du  style  l'aridité  du  précepte,  si  même  il  y 
parvient  jamais. 

Nous  avons  fort  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
du  tbéÀtre  à  l'époque  précédente.  Les  compositions  régulières 
furent  même  presque  entièrement  abandonnées  (3),  pour  faire 
place  à  des  pantomimes,  mêlées  de  danses  et  de  morceaux  de 
poésie  dramatique  :  ces  pièces  n'offraient  pas  une  action  complète, 
mais  des  scènes  détachées ,  dans  lesquelles  un  caractère  plébéien 
était  tourné  en  ridicule  dans  ses  différentes  situations.  Le  poète 
ne  fournissait  que  le  thème,  et  laissait  à  l'acteur  le  soin  d'impro- 
viser gestes  et  paroles;  l'auteur  lui-même  était  souvent  aussi 
l'acteur.  On  affectait  dans  ces  pièces  l'emploi  du  langage  vulgaire 
et  les  locutions  incorrectes,  ce  qui  faisait  que  le  peuple,  se  recon- 
naissant lui-même,  y  prenait  un  plaisir  extrême.  Les  mimes  les 
plus  célèbres  furent  Labérius  et  Syrus.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
premier;  il  nous  reste  de  l'autre,  vanté  parmi  les  plus  habiles 
dans  son  art,  huit  cent  quarante-deux  sentences  morales,  l'u- 
sage étant  d'en  préparer  à  l'avance  un  grand  nombre ,  pour  les 
employer  à  l'occasion.  Gn.  Mattius ,  ami  de  César  et  de  Cicéron , 
écrivit  aussi  des  Mimiambes  très-estimés,  indépendamment  d'une 
Iliade. 

Si  les  Romains  restèrent  très-inférieurs  aux  Grecs  dans  le  Actenn. 
drame,  ils  les  surpassèrent  beaucoup  dans  la  déclamation,  à  en 
croire  le  ton  d'admiration  avec  lequel  ils  parlent  d'Ésope  et  de 
Roscius.  C'étaient  pourtant  généralement  des  esclaves  ou  des 
affranchis  qui  avaient  dû  se  former  à  force  d'étude  à  bien  pronon- 
cer le  latin.  Nous  savons,  en  outre,  que  les  théâtres  romains 
étaient  très-vastes^  ce  qui  obligeait  l'acteur  à  forcer  sa  voix , 

(1)       Duplki  drcumdatus  œstu 

Carminis  et  rerum. 

(2)  Omne  genus  rerum  doctœ  cecmere  sorores  : 
Omnis  ad  accessus  Heliconis  semita  trita  est, 
Etjam  confusi  marient  de  fontïbus  omjies, 

Nec  capiunt  haustum  turbamque  ad  nota  ruentem  : 
Integra  quœremus  rorantes  prata  per  herbas, 

(3)  LANGE  (  FindicifiP  tragœdiœ  romance,  Leipzig,  1822)  a  compté  qua- 
rante auteurs  tragiques  romains.  Qu'on  ne  cherche  donc  pas  pourquoi  les  Ro- 
mains n'ont  pas  eu  de  tragédies. 
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pour  être  entendu  de  quatre-vingt  mille  spectateurs.  Les  rôles 
de  femmes  étaient  remplis  par  des  hommes  ;  et  comme  tous 
Jouaient  le  visage  couvert  d'un  masque,  on  ne  peut  s'expliquer 
l'effet  qu'ils  produisaient ,  au  rapport  de  Cicéron  et  de  Quin- 
tilien. 

Ésope  et  Rosclus  avaient  soin  de  se  rendre  au  forum  toutes  les 
fois^  qu'il  s'y  plaidait  une  affaire  d'un  grand  intérêt,  pour  observer 
les  mouvements  de  l'orateur,  de  l'accusé  et  des  assistants.  Le 
premier  gagna  tant  d'argent,  que,  bien  que  magnifique  à  l'excès, 
il  laissa  à  son  (ils  vingt  millions  de  sesterces  (t).  Cicéron  prit  des 
leçons  de  Rosclus,  qui  devint  ensuite  son  ami;  et  tous  deux  se 
défiaient  à  qui  exprimerait  le  mieux  une  pensée  donnée,  l'un  par 
la  parole,  l'autre  par  le  geste.  11  recevait  par  an  cinq  cents  gros 
sesterces,  c'est-à-dire  cent  mille  francs.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
nouveau  dans  les  profusions  modernes. 

Les  ouvrages  de  beaucoup  de  poètes  latins  se  sont  trouvés 
perdus.  Les  comédies  de  Fundanius ,  les  tragédies  de  Pollion  et 
de  Yarius,  les  épopées  du  même  Varius,  de  Rabirius,  de  Corné- 
lius Sévérus,  de  Cicéron,  de  Pédus  Àlbinovanus,  les  poèmes 
didactiques  de  Marcus,  les  vers  de  ce  Julius  Calidus,  réputé  le 
poète  le  plus  élégant  après  Catulle  (2),  ne  nous  sont  connus  que 
de  nom.  Cornélius  Gallus,  le  confident  de  Virgile ,  combattit 
contre  Antoine,  et  fut  investi  du  gouverneînent  de  l'Egypte  ;  mais 
il  tomba  dans  la  disgrâce  et  se  tua.  Ce  fut  à  lui  que  Parthénius  de 
Nicée  dédia  le  livre  grec  des  Passions  amoureuses,  recueil  d'a- 
yentures  tragiques ^  tirées  de  divers  auteurs.  Ce  Parthénius,  qui 
fut  le  maître  de  Virgile,  avait  aussi  écrit  des  Métamorphoses  qui 
suggérèrent  à  Ovide  l'idée  des  siennes,  et  un  poëme  dont  le  Mo* 
retum  de  Virgile  est  une  imitation  (8). 

Nous  pouvons  juger,  par  les  ouvrages  qui  nous  restent,  de  ceux 
qui  ont  péri.  Ils  nous  font  connaître  qu'une  littérature  de  tradi- 
tion et  d'imitation  dominait  alors  à  Rome,  tous  les  esprits  s'y 
exerçant  dans  les  mêmes  genres,  sur  les  mêmes  sujets  et  presque 
sur  les  mêmes  sentiments.  L'éloquence  une  fois  réduite  au  silence, 
la  poésie,  pour  avoir  le  droit  de  lui  survivre,  se  fait  l'instrument 

(1)  Pline,  Bist.  nat.y  X,  72. 

(2)  Tted^Atticus. 

(3)  C'est  ce  qu'on  Ut  sur  un  manuscrit  du  Moretum,  dans  la  bibliothèciue 
Ambroisienne. 
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de  la  corruption  ;  «elle  caresse  l'opinion  publique ,  elle  l'accou- 
tume, par  le  charme  d'une  douce  harmonie,  à  entendre  louer 
rheureux  parvenu  qui,  tout  en  s'ennuyant  de  ces  flatteurs, 
les  protège  par  intérêt;  il  leur  accorde  de  petits  honneurs, 
les  admet  à  sa  table,  leur  adresse  un  sourire  dans  ses  anti- 
chambres ,  leur  permet  d'être  applaudis  dans  les  écoles  et  au 
théâtre.  Quoique  chez  tous  les  auteurs  la  contextnre  des  yers 
soit  empruntée  aux  Grecs,  on  y  sent  une  société  imprégnée 
des  vices  de  Tunivers  qu'elle  a  conquis,  harassée  par  la  guerre 
civile,  bercée  par  un  despotisme  élégant,  indifférente  aux  inté- 
rêts publics  et  aux  devoirs  sévères,  avide  de  repos,  pour  se 
livrer,  au  sein  des  Jouissances  du  luxe,  aux  appétits  des  sens  et 
à  l'enivrement  des  passions.  Les  poètes  prennent  soin  d'étendre 
sur  les  iniquités  passées  un  vernis  brillant,  d'excuser  ou  même 
de  justifier  l'injustice,  d'égarer  ou  de  pervertir  l'opinion.  Per- 
sonne n'osera  louer  celui  qui  sera  disgracié  du  prince  :  si  le 
peuple  s'effraye  à  l'apparition  d'une  comète,  les  poètes  procla- 
meront que  c'est  l'étoile  de  Jules  César  (l);  si  Auguste  a  peur, 
ils  lui  répéteront  qu'il  est  nécessaire  qu'il  vive,  et  ne  s'élève  que 
le  plus  tard  possible  aux  honneurs  mérités  de  l'Olympe  :  ils  van- 
teront (chose  étrange  sans  être  rare)  le  bonheur  de  leur  temps, 
quand  les  historiens  s'accordent  à  déplorer  la  décadence  de  toutes 
les  vertus  civiques. 

Ces  poètes,  au  reste,  n'ont  pas  besoin  de  se  mettre  en  peine 
pour  montrer  de  la  constance  dans  des  opinions  méditées  et  cons- 
ciencieuses :  libre  à  eux  de  passer  d'une  école  à  l'autre,  de  tout 
effleurer  sans  rien  approfondir  ;  mais  il  importe  qu'ils  s'attachent 
surtout  à  persuader  que  jouir  de  la  vie  est  le  comble  de  la  sagesse. 
Leurs  exhortations  auront  d'autant  plus  d'efficacité  qu'ils  em- 
ploieront dans  une  juste  mesure  les  locutions  nationales  et  les 
locutions  étrangères,  en  y  joignant  la  correction  des  formes  et  la 
délicatesse  du  goût,  qui  ne  doivent  pas  tarder  à  se  perdre. 

Cette  direction  vicieuse  s'aperçoit  même  dans  les  deux  plus 
grands  poètes  latins,  Virgile  et  Horace.  On  pourrait  extraire  des. 
écrits  d'Horatius  Flaccus  l'histoire  de  sa  vie.  Il  naquit  à  Vénouse     Horace, 
d'un  père  affranchi,  qui,  quoique  percepteur  des  impôts ,  le  fit  éle-       *"•' 
ver  avec  soin  du  produit  de  son  petit  crAamp^  et  l'envoya  à  Rome 

(1)      Micat  inter  amnes  Jtilium  Mus,     Horacb. 
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étudier  comme  les  fils  de  chevaliers  et  da  patriciens ,  en  lui 
donnant  vêtements,  et  serviteurs  pour  qu'il  ne  fit  pas  plus  mau- 
vaise figure  que  les  autres.  Devenu  soldat,  il  fut  nommé  au 
commandement  d'une  légion  en  qualité  de  tribun  militaire,  à 
rage  de  vingt-trois  ans  seulement  (1).  Il  se  trouvait  dans  les 
rangs  républicains;  mais,  peu  propre  au  métier  de  guerrier  et  à 
celui  de  Tyrtée,  il  jeta  son  bouclier  à  la  journée  de  Philippes. 
Pendant  la  tempête ,  Horace  avait  perdu  le  modeste  héritage  pa- 
ternel (2)  ;  les  lettres  seules  lui  restaient.  Virgile  et  Varus  l'intro- 
duisirent  auprès  de  Mécène  (3),  qui,  se  rappelant  Tamitié  du  nou- 
veau venu  pour  Brutus,  l'accueillit  d'abord  avec  froideur;  mais 
lorsqu'il  eut  été  à  même  de  connaître  son  esprit,  il  se  l'attacha  par 
des  façons  bienveillantes,  et  le  présenta  à  Auguste.  Le  poète  épi- 
curien fut  gratifié  d'un  domaine  sur  les  coteaux  de  Tivoli,  qui 
aurait  suffi  à  l'entretien  de  cinq  familles  (4}.  Là,  il  jouissait  tran- 

(1)  Quod  mihi  pareret  legio  romana  tribuno, 

Sat.  IV,Ub.  I,v.  45. 

(2)       Inopemque  patemi 

Et  laris  etfundi.  Paupertas  impulit  audax 
Ut  versus  facerem.  Ép.  II,  1.  Il,  v.  50. 

(3)  Un  poète  d'une  époqae  peu  postérieure,  et  dont  les  Ters  ont  été  placés 
dans  les  Analecta  de  Virgile,  chante  les  louanges  de  Mécène  dans  un  panégy- 
rique adressé  à  Pison  :  on  y  lit,  entre  autres  choses ,  ce  qui  suit  : 

Ipse  per  ausonias  œneia  carmina  génies 

(iui  sonat ,  ingenti  qui  nomine  puisât  Olympum , 

Mœoniumgue  senem  romano  provocat  ore , 

Forsitan  illius  nemoris  latuisset  in  umhra 

Quod  canit,  etsterili  tantum  cantasset  avena 

Ignotus  populis  f  si  Mœcenate  careret. 

Qui  tamen  haud  uni  patefecit  limina  vati, 

Nec  sua  V&gilio  pemiisit  numina  soli. 

Mcecenas  tragico  quaiientem  palpita  gestu 

Erexit  Varium,  Mœcenas  alta  Thoantis 

Eruit ,  etpopulis  ostendit  nomina  Graïs. 

Carmina  romanis  etiam  resonantia  chordis^ 

Aîtsoniamque  chelym  gracilis  patefecit  Horati, 

0  decus ,  et  toto  merito  venerabilis  œvo 

Pierii  tutela  chori,  quo  prceside  tuti 

Non  unquam  vates  inopi  timuere  senectœ. 
Au  lieu  de  Thoantis,  pourquoi  ne  lit-on  pas  Thyestis,  titre  de  la  tragédie  de 
Varius ,  dont  Quintilien  dit  :  cuilibet  Grœcorum  comparari  potest  ?  Inst. 
Or.,X,  I. 
(4)  JSipM^.  XIV,  lib.  I,  V.  3. 
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quillement  de  la  vie,  ne  songeaDt  qu'à  en  savourer  les  douceurs, 
si  dénué  d'ambition  et  ayant  tellement  en  haine  toute  espèce  de 
liens,  qu'il  ne  voulut  pas  être  le  secrétaire  d'Auguste;  mais  il 
ne  put  refuser  des  louanges  à  qui  le  traitait  si  bien  :  il  devint 
donc  le  poète  de  la  cour,  et  sa  muse  eut  des  chants  pour  toutes 
les  circonstances. 

Il  n'est  peut-être  dans  aucune  langue  un  poète  aussi  varié 
qu'Horace.  £û  disant  de  Simonide  qu'il  est  mélancolique,  de 
Tyrthée  qu'il  est  belliqueux,  de  Pindare  qu'il  est  plein  d'audace, 
d'Archiloque  qu'il  est  mordant  ;  en  attribuant  à  Anacréon  la  per- 
fection dans  les  peintures  voluptueuses ,  à  Sapho  la  délicatesse,  à 
Ovide  la  facilité  et  l'abondance,  vous  définissez  le  genre  de  talent 
de  chacun  d'eux  :  mais  Horace  réunit  en  lui  seul  toutes  ces  qua- 
lités; et  ce  qui  le  distingue  de  tous  les  autres  lyriques,  c'est  qu'il 
joint  au  génie  le  goût  le  plus  exquis.  L'un  le  pousse  à  prendre 
l'essor  le  plus  hardi,  l'autre  ne  lui  laisse  jamais  dépasser  les  limites 
si  indéterminées,  et  pourtant  si  absolues^  au  delà  et  en  deçà  des- 
quelles il  y  a  faute.  Toujours  fidèle  à  ces  deux  guides,  il  passe 
sur  sa  lyre  d'un  ton  à  l'autre ,  et  par  toutes  les  nuances  du  senti- 
ment (i).  Tantôt  il  courtise  Chloé,  la  jeune  fille  de  Thrace,  en 
dépit  de  la  Romaine  Lydie;  il  insulte  aux  charmes  vieillis  de  Lycé 
et  aux  sortilèges  peu  redoutables  de  Gauidie.  Tantôt  il  vante  à 
Licinius  la  douce  médiocrité,  ou  bien  il  entonne  un  hymne  aux 
dieux.  Ici  il  se  récrie  contre  le  luxe  de  la  Perse,  contre  l'ivoire  et 
les  lambris  dorés,  et  fait  des  vœux  pour  que  Tibur  procure  le  re- 
pos à  sa  vieillesse,  après  les  fatigues  des  camps;  puis,  avec  la 
même  facilité  réfléchie,  il  gémit  sur  le  renouvellement  des  guerres 
civiles,  et  soulève  le  voile  qui  couvre  les  mystères  de  la  politique. 
Il  lui  arrive  une  fois  de  peindre  le  bonheur  de  vivre  aux  champs 
avec  tant  d'enthousiasme  qu'on  le  croirait  prêt  à  quitter  la  ville; 
puis  deux  vers  viennent  vous  désabuser,  et  vous  apprendre  que 
tout  ce  riant  tableau  n'était  rien  qu'ironie  (2). 

(1)  Nullius  addictusjurare  in  verba  magistri , 

Quo  me  cumque  rapit  (empestas ,  deferor  hospes. 
Nunc  agilisfio  et  mersor  civilihus  undis, 
Virtutis  verœ  custos  rigidusque  satelles  : 
Nunc  in  Aristippi  furtim  prœcepta  relabor. 
Et  mihi  res,  non  me  rébus,  submittere  conor. 

(2)  On  ne  saurait  désirer  un  travail  plus  complet  sur  Horace  que  celui  de 
M.  Walckenaer. 

T.  IV.  ag 


450  CINQUIÈME   ÉPOQUE. 

li  répète  à  Mécène,  son  protecteur  et  sa  gloire ,  qn*il  ne  saurait 
vivre  sans  lui,  et  veut  mourir  avec  lui.  Mais  ison  génie  lui  dit  quii 
s'est  élevé  un  monument  plus  durable  que  l'airain.  Il  plaisante 
sur  son  bouclier  jeté  dans  les  champs  de  Philippes,  et  se  traite  de 
pourceau  des  étables  d'Épi  cure  ;  mais  en  même  temps  il  recom- 
mande d'élever  la  jeunesse  romaine  à  souffrir  la  dure  pauvreté. 
Il  veut  qu'elle  fasse  trembler  la  compagne  du  tyran  revêtu  de  la 
pourpre,  alors  qu'elle  s'élance  au  milieu  des  ennemis  comme  le 
lion  à  travers  un  troupeau  de  brebis.  Sachant  que  ses  paroles 
sont  pesées  par  Auguste,  il  se  garde  bien  de  louer  Gicéron.  Il 
exhorte  les  Offéliens,  que  les  libéralités  spoliatrices  du  triumvir 
ont  réduits  à  la  condition  de  fermiers^  de  propriétaires  qu'ils 
étalent,  à  opposer  une  âme  ferme  à  la  fortune  ennemie  (1).  Il 
traite  de  fou  le  grand  jurisconsulte  Labéon  (2),  parce  qu'il  ne 
s'est  pas  courbé  devant  l'empereur.  Il  fait  un  grand  poète  de 
Cassius  de  Parme  tant  qu'il  est  en  faveur,  et  le  tourne  en  ridicule 
quand  il  est  disgracié.  Que  l'on  juge  si  de  pareils  torts  sont 
rachetés  par  les  louanges  décernées ,  dans  des  moments  d'élan, 
aux  vertus  de  Régulus  et  de  Caton ,  à  ceux  qui  sacrifièrent  géné- 
reusement leur  vie  pour  la  patrie  ;  par  un  vers  sur  les  peuples 
pâtissant  du  délire  des  rois.  Quant  à  nous ,  ces  accès  d'enthou- 
siasme nous  feraient  penser  qu'Horace  ne  s'abandonna  à  la  muse 
lyrique  que  pour  ne  pas  se  trouver  entraîné  à  entonner  des  chants 
épiques.  Il  y  montre  à  coup  sûr  plus  de  dispositions  que  tout  au- 
tre Latin  ;  mais  c'était  une  carrière  que  lui  interdisait  l'oubli  sous 
lequel  le  siècle  d^or  voulait  étouffer  les  grands  souvenirs  des 
siècles  précédents. 

Dans  tout  il  imita  et  même  le  plus  souvent  il  traduisit  les 
Grecs,  ce  qui  (nous  le  répétons)  n'était  point  un  tort  aux  yeux 
des  Romains.  Il  dit  quelque  part  que  tenter  de  rivaliser  avec 
Pindare,  c'est  renouveler  le  vol  d'Icare  avec  des  ailes  de  cire.  En 
effet,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  il  n'est  pas,  selon  nous^  à  son 
niveau;  car,  bien  que  l'on  se  sente  plus  ébloui  que  touché  aux 
accents  du  poète  grec,  son  ode  revêt  toujours  un  caractère  social, 
quand  même  ce  sont  des  individus  qu'il  loue  :  Horace,  au  con- 


(1)  ViviteparvOf 
Fortiaque  adversis  opponite  pectora  rébus, 

(2)  Labeone  imanior.        Sat.  1, 3. 
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traire^  s'en  tient  généralement  à  la  personnalité  des  affections  et 
des  sensations. 

Son  allure  est  plus  originale  dans  ses  Épitres  et  dans  ses  Sa- 
tires. Reprenant  dans  celles-ci  la  mesure  libre  et  le  ton  familier 
deLucilius,  il  s'y  montra  maître  dans  l'art  de  faire  difficilement 
des  vers  faciles.  La  satire  est  véritablement  la  poésie  des  temps  de 
révolutions,  car  elle  aide  à  détruire  et  à'réformer.  Si  elle  s'associe 
àrélégie,  elle  atteint  au  plus  haut  degré  de  la  poésie  sociale  ;  si- 
non, elle  se  contente  de  rire  et  d'instruire  en  amusant.  Horace 
prit  le  dernier  parti ,  car  à  fréquenter  la  société  Ton  en  découvre 
les  ridicules;  c'est  la  vie  solitaire  qui  en  révèle  les  vices.  Les  vices 
étaient  sans  doute  nombreux  à  Rome»  mais  la  prospérité  publique 
étendait  un  voile  brillant  sur  la  dépravation  générale,  et  il  y  avait 
encore  moyen  de  sourire  de  ce  qui  ne  pouvait,  au  temps  de  Ju- 
yénal,  que  faire  blasphémer  un  honnête  homme.  Puis  les  monar- 
chies tendent  toujours  à  répandre  un  esprit  de  modération  ;  et 
comme  Auguste  l'inspirait  en  faisant  l'éloge  des  anciennes  mœurs 
tout  en  adoptant  les  nouvelles,  Horace  le  seconda  en  égratignant 
sans  enfoncer  le  trait,  en  décrivant  plus  qu'en  critiquant^  et  en  se 
mettant  lui  même  au  premier  rang  des  pécheurs. 

Tout  en  dessinant  néanmoins  les  ridicules  et  le  côté  honteux 
de  la  société  romaine,  il  ne  laisse  pas  que  de  lancer  des  traits  au 
vice,  mais  sans  montrer  d'horreur  pour  lui;  il  exhorte  à  la  vertu, 
mais  sans  s'éprendre  d*elle  ardemment;  il  blâme  la  toute-puis- 
sance attribuée  à  l'argent  (l) ,  mais  il  courtise  ceux'qui  en  ont,  et 
quête  des  banquets  et  des  dons.  Il  se  crée  une  morale  qui,  sans 
être  pure,  est  ennemie  des  excès,  et  d'après  laquelle  il  se  pro- 
pose de  jouir  d'une  existence  aisée,  de  régler  ses  désirs  sur  les 
moyens  de  les  satisfaire ,  de  vivre  content  de  lui-même  et  agréa- 
ble aux  autres.  Il  loue  de  bonne  grâce  et  Virgile  et  Tibulle,  et 


(1)  Vilius  argentum  est  auro ,  virtntibus  aurum,... 
0  àves ,  cives ,  quœrenda  pecunia  primum  est , 
Virtus  post  nnmmosï 

Omnis  enim  res , 
Virtus  if ama ,  decus ,  divina  humanaque  pulchris 
Divitiis  parent,  quas  qui  consiruxerit ,  ille 
Clarus  erit ,  justus ,  fortis ,  sapiens  etiam  et  rex , 
Et  quidquid  volet. 
Et  genus ,  et  virtus ,  nisi  cum  re ,  vUior  alga  est, 

^9' 
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jusqu'à  Yalgius  et  à  Varius  (l),  poètes  comme  lui  ;  et,  gros  et  gras, 
le  teint  fleuri,  soigné  de  sa  personne,  il  s'abandonne  joyeuse- 
ment aux  voluptés  sans  prendre  souci  de  l'avenir.  Aussi  éloigné 
du  stoïcisme  désolant  de  Perse  que  de  l'humeur  atrabilaire  de 
Juvénaly  et  du  cynisme  dao^  lequel  certains  hommes  fout  consis- 
ter la  force  de  la  satire,  il  ne  s'écarte  jamais  de  cette  fmesse  d'a- 
perçus et  de  cette  propriété  d'expression  que  l'on  ne  peut  ac- 
quérir que  dans  les  grandes  villes  et  dans  la  conversation.  La 
médiocrité,  dans  le  bien  et  dans  le  mal,  est  toujours  le  partage 
du  plus  grand  nombre  :  c'est  ce  qui  fait  que  ses  portraits  de 
mœurs  gardent  éternellement  le  mérite  de  la  ressemblance ,  et 
que  nous  en  retrouvons  les  originaux  dans  ceux  qui  nous  cou- 
doient journellement. 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  par  l'autorité 
que  quelques-uns  lui  ont  attribuée,  est  sonÉpitreaux  Pisons, 
improprement  intitulée  VArt  poétique;  il  est  en  effet  didac- 
tique au  fond ,  mais  la  forme  en  est  épistolaire ,  et  il  est  entre- 
mêlé d'épisodes  satiriques;  une  causticité  enjouée  s'y  associe 
agréablement  à  la  familiarité  du  discours,  l'art  au  précepte.  Le 
poëte  de  Venouse  s'y  entretient,  avec  la  libre  unité  qui  convient  à 
l'épître,  de  divers  points  de  littérature,  mais  surtout  de  la  partie 
dramatique.  Tout  en  paraissant  apporter,  dans  des  règles  arbi- 
traires, des  entraves  au  génie,  il  tend  à  l'affranchir  de  la  crainte 
des  pédants,  qui  prétendaient  alors  restreindre  la  langue  dans  les 
limites  d'une  époque,  et  la  borner  aux  exemples  fournis  par  cer- 
tains auteurs,  au  lieu  de  reconnaître  l'usage  pour  souverain  maî- 
tre (2).  Aux  yeux  des  pédants,  c'était  un  aussi  coupable  sacrilège 
de  ne  pas  respecter  les  anciens  que  de  rendre  justice  à  ceux  dont 
la  mort  n'avait  pas  encore  consacré  le  renom  (3j,  et  selon  eux  la 


(1)  ValgivLs  œtemo  propior  non  aller  Homero. 

Varius ,  VirgiHmque 

Animœ  quales  neque  candidiores 

Terra  lulil,  neque  queis  me  sil  conjunctior  altev. 

(2)  Usus 

Quem  pênes  arbilrium  est  et  jus  et  norma  loquendi. 

(3)  Qui  redit  adfastos ,  et  virlulem  œstimat  annis , 
Miralurque  nihil,  nisi  quod  Libitina  sacravit. 

Si  lam  Gratis  novitas  invisa  fuisset 

Quam  nobis ,  quid  nunc esset  vêtus  ?,., 
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dëcisioD  d'un  critique  bavard  et  pétulant  était  préférable  au  Juge* 
ment  modeste  du  petit  nombre  d'hommes  éclairés. 

P.  Virgilius  Mnro,  né  près  de  Mantone,  fat  élevé  à  Crémone  iswiSrê  ««. 
et  à  Milan.  Il  vint  à  Bome  pour  réclamer  le  petit  domaine  pater- 
nel, à  répoque  où  les  soldats  d'Octave  se  partagèrent  les  terres 
qu'il  leur  avait  abandonnées.  Bien  accueilli  par  le  triumvir,  il  s'en 
lit  un  dieu  et  fut  comblé  de  ses  faveurs  (l).  Naïf,  élégant,  ami  de 
l'art  et  de  la  paix,  il  semblequ'il  fût  né  tout  exprès  pour  être  le  poète 
de  ce  temps.  Le  génie  romain ,  conservant  au  milieu  des  guerres 
continuelles  l'empreinte  originelle ,  s'était  toujours  complu  aux 
choses  pastorales.  Il  importait  alors  de  distraire  les  esprits  des 
troubles  récents,  en  leur  rappelant  les  plaisirs  des  champs,  la 
tranquillité  laborieuse  des  occupations  rurales;  Mécène  pressa 
donc  instamment  (2)  Virgile  de  ranimer  chez  les  Bomains  le  goût 
de  la  campagne,  d'ennoblir  à  leurs  yeux  l'agriculture,  et  de  faire 
comprendre  aux  légionnaires  qu'il  n'y  avait  rien  que  d'honorable 
à  quitter  l'épée  pour  la  charrue.  II  composa  donc  les  Bucoliques 
et  les  Géologiques,  chefs-d'œuvre  de  goût,  de  bon  sens  et  de  style. 
C'est  le  monument  le  plus  achevé  de  la  littérature  antique,  le  dé- 
sespoir de  ceux  qui,  s'obstinant  à  cultiver  la  poésie  didactique, 
triomphent  avec  facilité  de  difficultés  apparentes  si  on  les  con- 
sidère isolément,  mais  restent,  comparés  à  Virgile,  dans  une 
immense  infériorité. 

Aucun  poète  ne  fut  peut-être  plus  profondément  initié  aux  ar- 
tifices les  plus  déliés  du  style,  dans  lequel  il  apporta  une  variété 
d'expression  prodigieuse ,  une  richesse  de  rhythme  inépuisable. 

Jam  saliare  carmen  qui  laudat..., 

Ingeniis  non  illefavet ,  plauditque  sepultis, 

Nostra  sed  impugnat ,  nos  nosiraque  lividus  odit. 

(1)  Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  Thistoire  de  Virgile  font  monter  ses  ri- 
chesses à  dix  millions  de  sesterces  (2,000,000  f.).  Sans  croire  qu'elles  s'élevas- 
sent précisément  à  ce  chiffre,  il  est  certain  que  le  poète  se  laissa  rémunérer 
largement ,  et  vécut  dans  Topuleuce.  C'est  à  quoi  Juvénal  fait  allusion  dans  la 
satire  III,  69.  Horace  en  prend  occasion  de  louer  Auguste  (Ep.  I,  lib.  II,  v.  245)  : 

At  neque  dedecorant  tria  de  sejtidicia  atque 
Munera,  quœ,  multa  dantis  cum  laude,  tulerunt 
Dilecti  tibi  VirgiliiLs ,  Variusque  pœtœ. 

(2)  ffattd  mollia  jussa. 

Acdpejussis 
Carmina  cœpta  tuis. 
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Tout  en  caressant  Foreille  du  lecteur,  dont  il  ne  veut  pas  que  se 
ralentisse  un  instant  Fattention  dédaigneuse,  ii  n'a  garde  de  cher- 
eher  des  effets  apprêtés  et  d'abandonner  le  ton  naturel ,  pour 
éblouir  à  l'aide  de  faux  brillants.  On  reconnaît ,  dans  ses  écrits , 
l'homme  qui,  après  avoir  conversé  dans  la  cour  élégante  d'Au- 
guste, épure  dans  la  solitude  ce  qu'il  y  a  recueilli,  et  le  rafûne  par 
un  sentiment  délicat.  Depuis  l'allure  majestueuse  de  son  hexamètre 
Jusqu'au  choix  des  mots  où  les  voyelles  s'équilibrent  avee  les  con- 
sonnes, les  sons  doux  avec  les  syllabes  rudes,  tout  chez  lui  tend 
à  démontrer  que  la  pensée  et  Texpression  se  sont  produites  simul- 
tanément. Il  sent  que  sa  tâche  n'est  pas  d'inventer,  mais  de  faire 
une  poésie  accomplie.  Il  connaît  les  beautés  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  y  et,  loin  de  s'obstiner  à  s'éloigner  d'eux  par  désir  d'ori- 
ginalité,  il  les  copie,  en  y  s^joutant  quelques-uns  de  ces  traits 
exquis  dont  tout  est  à  lui*  Il  améliore  par  l'étude  ce  que  l'instinct 
leur  a  fourni,  en  élague  toute  aspérité,  toute  inconvenance ,  et 
flatte,  par  le  goût  le  plus  fin,  le  lecteur,  pris  d'amour  pour  un 
poète  qui  consacre  tous  ses  soins  à  le  charmer. 

Mais  ce  désir  de  plaire,  dont  Virgile  est  préoccupé,  pe  lui  fait 
jamais  oublier  sa  Rome  chérie,  qui^  de  son  humble  origine,  est 
devenue  la  merveille  du  monde.  Les  bergers  eux-mêmes  feront 
des  allusions  ci>ntinuelles  aux  prospérités  de  Rome,  à  la  magnifi- 
cence d'Auguste.  Ces  bergers-là  sont  des  hommes  d'un  esprit  cul- 
tivé et  du  meilleur  ton,  qui  expriment  ses  propres  sentiments;  car 
il  ne  sut  pas,  comme  Théocrite,  faire  oublier  la  fiction,  varier 
même  les  caractères ,  et  se  renfermer  dans  les  Iimite3  de  la  poésie 
pastorale  (1}. 

Cependant  ses  protecteurs  réclamaient  de  lui  une  plus  grande 
composition ,  une  œuvre  qui  permit  à  Rome  de  n'envier  aucune 
des  richesses  de  la  Grèce,  une  épopée.  Il  faut  une  disposition  d'es- 
prit toute  différente  pour  lire  les  épopées  primitives  et  vraiment 
nationales,  comme  celles  d'Homère,  de  Dante,  ou  les  Niebeiungen, 
et  les  poèmes  qui  qe  sont  que  le  fruit  de  l'étude  et  de  l'art;  car  ceux- 
ci  ne  sont  pas,  comme  les  premiers,  dictés  par  la  nécessité  de  re- 
tracer une  époque  de  la  civilisation ,  et  de  rassembler  les  tradi- 

(1)  césar  Scaliger  {Poetices  liber  V  qui  et  Criticus)  signale  les  larcins  de 
Virgile  dans  Homère,  Pindare,  ÂpoIIodore  et  plusieurs  autres,  mais  en  démon- 
trant, et  cela  emprunt  par  emprqnt ,  qu'il  les  surpassa  tous  :  Scaliger  montre 
rérudition  d'un  grand  critique  et  Tinsistance  d'un  pédant. 


tîoDS  populaires  :  ils  sont  entrepris  de  propos  délibéré,  comme  la 
Jérusalem  du  Tasse ,  qui  ne  savait  s'il  chanterait  la  première  ou 
la  seconde  croisade. 

L'épopée  est  Tliistoire  des  nations  qui  manquent  encore  d'an- 
nales et  de  critique.  Les  peuples ,  en  se  raffinant ,  perdent  cette 
croyance  naïve  dans  l'intervention  immédiate  des  dieux^  qui  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  épopées  primitives;  la  science  explique 
ce  qui  paraissait  mystère,  et  l'art  vient  ravir  aux  habitudes  fami- 
lières de  la  société  naissante  toute  leur  grâce  enfantine.  Alors 
doivent  succéder  au  grandiose  épique  d'Homère  les  nombreux 
travaux  d'érudition  que  nous  avons  vus  exécutés  par  l'école 
d'Alexandrie  :  travaux  riches  de  beautés^  régulièrement  conduits, 
raisonnes  dans  toutes  leurs  parties,  mais  trop  étrangers  à  ce  gé- 
néreux dédain  des  règles^  à  cet  élan  magnanime  des  poèmes  po- 
pulaires et  nationaux.  L'allégorie,  la  discussion,  la  curiosité 
scientifique,  y  sont  substituées  à  la  foi  aveugle.  Sous  l'empire  des 
souvenirs  lyriques ,  le  poète  y  mêle  ses  sentiments  personnels , 
comme  ses  souvenirs  dramatiques  lui  font  chercher  les  situations 
et  les  émotions  de  la  tragédie. 

Virgile,  qui  arrivait  après  les  imitateurs,  au  temps  de  la  plus 
grande  culture  littéraire ,  ne  pouvait ,  quand  bien  même  il  y  eût 
été  porté  par  son  génie,  enfanter  une  épopée  naturelle.  Il  devait,  à 
force  d'art,  d'études,  de  connaissances,  en  produire  une  qui,  dans 
son  ensemble  harmonieux,  réunirait  tout  ce  qui  avait  été  enfanté 
de  plus  parfait  jusque-là. 

Déjà  l'on  avait  fait  beaucoup  à  Rome;  car,  s'il  faut  considérer 
comme  un  rêve  d'érudition  l'existence  de  poèmes  nationaux  pri- 
mitifs, dans  lesquels  les  idées  auraient  été  personnifiées  en  types, 
comme  les  sept  rois  et  les  différents  héros,  jusqu'à  la  bataille  du 
lac  Régille(l),  il  est  certain  que  Névius  etËnnius  chantèrent , 
l'un,  la  première  guerre  punique;  l'autre,  la  seconde  et  celle 
d'Étolie  (2).  De  leur  temps,  on  écrivait  déjà  l'histoire;  leur  épopée 
ne  pouvait  donc  être  que  l'exposition  en  vers  de  faits  humains. 
Les  moyens  épiques  ne  pouvaient  même  être  employés  avec 
foi  par  Ënnius,  traducteur  d'Évhémère  et  d'Épicharme,  qui  ex- 

(1)  voy.  t.  II,  p.  488. 

(2)  EnDius  fait  allusion  h  d'autres  poètes  : 

Scripsere  alii  rem 
Versibû  qms  oitm  Fauni  vatesque  eanebant. 
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pliquaient  la  mythologie  par  des  symboles  et  par  des  apothéoses. 
Dans  le  but  de  flatter  la  vanité  nationale,  les  deux  poètes  remon- 
tèrent Jusqu'à  l'origine  de  Rome;  mais  la  nature  du  sujet  choisi 
par  eux  ne  comportant  pas  ces  accessoires  épiques,  ils  devaient 
produire  une  association  d'idées  hétérogènes. 

Après  eux  s'accomplirent  de  grands  événements,  qui  parurent 
offrir  à  l'épopée  des  sujets  dignes  d'elle.  Mais  la  critique  avait 
déjà  séparé  les  deux  éléments  dont  la  réunion  était  nécessaire 
pour  lui  donner  la  vie,  au  moins  selon  les  formes  grecques  :  nous 
voulons  parler  des  faits  historiques  et  des  moyens  surnaturels. 
Quelques-uns  avaient  encore  recours  à  la  mythologie  (1),  et  s'éloi- 
gnaient ainsi  tout  à  fait  de  leur  siècle.  Properce  se  raillait  d'eux 
tout  en  les  encensant  (2);  car  ils  s'en  tenaient  à  des  sujets  qui,  au 
défaut  d'être  rebattus,  joignaient  celui  de  ne  plus  inspirer  assez 
de  croyance  pour  servir  à  la  poésie. 

D'autres ,  au  contraire ,  entreprenaient  de  célébrer  les  gloires 
récentes  de  Rome  :  la  guerre  des  Cimbres,  le  consulat  de  Cicéron, 
les  expéditions  de  Lucullus  et  de  Pompée,  les  conquêtes  de  César, 
les  victoires  d'Antoine  et  d'Octave.  C'est  ce  que  firent  Ostius, 
aïeul  de  la  Cinthie  de  Properce,  deux  Furius,  deux  Cicéron, 
Varron,  Anser,  loué  à  la  cour  d'Antoine  et  bafoué  à  celle  d'Au- 
guste,  Varius  et  d'autres  encore.  Mais,  d'une  part,  les  exploits 
que  ces  poètes  se  proposaient  de  chanter  étant  trop  rapprochés, 
leur  imagination  se  trouvait  entravée  dans  son  essor,  et  ne  leur 
laissait  que  le  rôle  d'historiographes;  de  l'autre,  leur  qualité  de 
clients  ou  de  protégés  de  tel  ou  tel  personnage  illustre  les  astrei- 
gnait à  la  nécessité  de  flatter  un  homme  ou  une  faction,  au  lieu 
de  leur  permettre  d'exalter  la  nation  tout  entière  ou  d'intéresser 
l'humanité. 

(1)  Quis  aut  Eurysthea  durum, 
Àut  illaudati  nescit  Busiridis  aras  ? 

Cui  non  dictus  Hylas  puer  et  Latonia  Delos, 
Jïippodameque ,  humeroque  Pelops  insignis  ebumo, 
Acer  equis  ?  Georg.,  III,  4. 

(2)  Dum  tihi  Cadmeœ  dicuniur,  Pontice,  Thebœ 

Armaque  fratemœ  tristia  militiœ , 
Atque  {ita  simfelix) primo  contenais  Homero..., 
Me  laudent  doctœ  solum  placuisse  puellœ. 
Tu  cave  nostra  iuo  contemnas  carmina/asiu  : 

Sœpe  venii  mctgno/œnore  tardus  amor.  \ 

Eleg.,1,7. 
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Les  Romains  trouvaient  une  autre  source  de  poésie  dans  les 
anciens  souvenirs  de  leur  pays,  dans  le  contraste  qu'offraient  les 
commencements  si  faibles  de  Rome  avec  sa  grandeur  présente. 
Un  certain  Sabinus  y  puisa  le  sujet  de  ses  chants ,  interrompus 
par  la  mort(l),  et  c'est  celui  des  Fastes  d'Ovide.  Properce  se 
proposa  de  chanter  les  fêtes  antiques  et  les  anciens  noms  des 
lieux  (2);  et  peut-être  que  plusieurs  parties  de  son  quatrième  livre 
sont  des  fragments  da  poëme  qu'il  annonçait.  On  en  retrouve 
l'idée  dans  l'élégie  à  Rome,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Tout  ce  que  tu 
«vois,  ô  étranger,  dans  cette  grande  Rome,  n'était  que  collines 
«  couvertes  de  gazon  avant  le  Phrygien  Énée.  Les  bœufs  fugitifs 
«  d'Évandre  se  reposèrent  où  surgissent  les  palais  consacrés  à  Phé- 
«  bus.  Ces  temples  d'or  se  sont  élevés  pour  des  divinités  d'argile  ; 
«  le  dieu  Tarpéien  tonnait  du  haut  de  la  roche  nue^  et  nos  trou- 
«  peaux  erraient  aux  bords  du  Tibre.  La  corne  pastorale  convo- 
«  quait  les  premiers  Quirites ,  et  cent  d'entre  eux ,  assis  dans  une 
«prairie,  formaient  le  sénat.  Alors  des  voiles  flottants  n'étaient 
«pas  suspendus  sur  la  profondeur  du  théâtre,  les  loges  n'exha- 
«  laient  pas  un  parfum  de  safran  ;  et  il  n'était  pas  besoin  d'aller 
«  en  quête  de  dieux  étrangers,  quand  la  foule  attentive  tremblait 
«  à  la  célébration  des  rites  sacrés  (3).  » 

Il  faut  compter  en  outre  l'habitude,  devenue  une  nécessité,  de 
suivre  les  Grecs  pas  à  pas,  non-seulement  dans  le  vers  et  dans  la 
forme  extérieure,  mais  encore  dans  le  fond,  surtout  dans  les 
croyances. 

Rien  de  tout  cela  n'échappa  aux  regards  de  Virgile ,  et  il  eut 
assez  d'habileté  pour  combiner  les  éléments  divers  que  les  autres 
cherchaient  à  utiliser  séparément.  Homère  lui  fournit  le  sujet , 
les  héros ,  la  disposition  même  de  son  poëme ,  et  le  vers  et  le  ton. 
Associant  alors  dans  sa  pensée  l'Iliade  et  l'Odyssée ,  il  imagina  un 
poëme  de  voyages  comme  celle-ci,  de  batailles  comme  celle-là.  Les 
souvenirs  républicains  auraient  pu  porter  ombrage  à  l'heureux 
pacificateur;  et  si,  comme  Lucain,  11  eût  entrepris  de  chanter  des 

(1)  Imperfectumgue  dierum 
Deseruit  céleri  morte  Sabintis  opus. 

OviD.,  de  Poiito,  IV,  16, 15. 

(2)  Sacra  diesque  canam  et  cognomina  prisca  locorum. 

Eleg.,  IV,  1,  89. 
(3)IV,  1. 
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armes  teintes  d'un  sang  non  eneqre  expié,  il  aurait  froissé  trop 
d'affections.  La  pensée  de  rattaclier  la  fable  Iliaque  aux  vieilles 
traditions  de  Tltalie  n'était  pas  nouvelle  ;  elle  flattait  la  vanité  de 
la  nation,  elle  chatouillait  spécialernent  l'orgueil  de  cette  famille 
Julia,  qui  avait  grandi  sur  les  ruines  de  l'aristocratie  entière.  Dans 
ce  lointain  favorable  à  l'imagination,  il  devenait  plus  facile  de  faire 
apparaître,  au  moyen  d'épisodes,  les  noms  de  ceux  à  qui  la  puis- 
sance rorqaine  dut  de  s'accroître  et  de  s'affermir.  L'épisode  de 
Pidon  pouvait  amener  la  guerre  punique  »  dont  le  résultat  décida 
de  la  grandeur  de  Rome  ;  d'anciens  motifs  de  haine ,  les  impré- 
cations d*£lise  appelant  la  vengeance,  et  une  haine  irréconciliable 
contre  les  descendants  d'Ënée,  devaient  justifier  la  destruc- 
tion de  Garthage.  ËnAn,  il  y  avait  là  tout  l'effet  du  contraste 
entre  la  Rome  qui  allait  naître  près  de  la  chaumière  royale  d'Ë- 
vandre,  et  la  ville  de  marbre  d'Auguste,  sur  qui  se  concpntre- 
rait  toute  la  splendeur  et  de  l'histoire  italienne  et  du  temps  des 
demi-dieux. 

Cette  combinaison  poétique  pouvait  ainsi  s'offrir  au  scepti- 
cisme philosophique  sans  exciter  le  rire,  puisqu'on  ne  pouvait  y 
méconnaître  ni  un  expédient  littéraire,  ni  un  des  moyens  que  le 
gouvernement  aimait  à  employer. 

Combien  une  fable  si  savamment  calculée  devait  rester  au- 
dessous  de  l'inspiration  spontanée  d'Homère!  Le  Méonien  est 
encore  un  homme  des  temps  héroïques  ou  croyants;  il  montre, 
eu  réunissant  la  terre  et  le  ciel ,  la  volonté  céleste  et  la  volonté 
hum£fine  qui  conspirent  à  une  même  fin,  les  divinités  qui  intervien- 
nent sans  cesse  dans  les  actions  et  dans  les  projets  des  mortels. 
Aux  temps  d^  Virgile ,  cettp  sorte  d'initiation  divine  est  perdue, 
les  exploits  y  sont  sans  relation  avec  le  ciel,  et  leur  destination  est 
rarement  sociale.  Si  les  dieux  apparaissent  de  temps  à  autre,  c'est 
par  l'effet  d'un  fnécanisme  artificiel  ;  et  le  poète,  en  écrivant  pour 
un  peuple  qui  ne  croit  plus,  supplée  à  l'inspiration  par  la  science. 
Il  ne  lui  suffit  plus  de  chanter  l'origine  de  la  nation  romaine,  il 
lui  faut  la  constater;  il  examine  dans  la  tradition,  il  choisit,  il 
ordonne  ;  il  se  livre  à  un  exercice  d'art,  non  à  une  poésie  de  pre- 
mier jet,  et  son  travail  reste  pour  attester  les  traditions  antiques. 

Ce  qui  même  pourrait  paraître  une  conception  naturelle  de  sa 
muse  n'est  qu'une  réminiscence.  Naevius  avait  déjà  raconté,  dans 
son  poème  sur  la  guerre  punique ,  l'arrivée  d'Énée  en  Italie.  11 
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lui  avait  fait  poursuivre  son  voyage  au  milieu  des  traverses 
retracées  par  Virgile  ;  c'étaient  aassi  des  tempêtes  excitées  par 
Junon,  des  plaintes  de  Vénus  à  Jupiter,  des  espérances  que 
lui  donnait  le  père  des  dieux  pour  la  consoler.  Il  est  même  pro- 
bable que  Nœvius  conduisait  Énée  à  Garthage ,  puisque  nous 
savons  avec  certitude  qu'il  créa  le  personnage  d*Anna ,  sœur  de 
Bidon  (1).  Varron  fait  mention  de  la  piété  d'Énée  sauvant  son 
père  et  ses  pénates  ;  il  ajoute  que  l'astre  de  Vénus  ne  disparut 
plus  aux  regards  des  Troyens  fugitifs,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
abordé  au  rivage  indiqué  par  l'oracle  de  Dodone.  Be  longs  pas- 
sages de  l'Enéide  ne  sont  que  des  fragments  traduits  d'Apollo- 
nius de  Rhodes.  Stésichore  fournit  à  Virgile  le  dénoûment  du 
drame  iliaque.  Si  nous  en  croyons  l'un  des  interlocuteurs  des 
Saturnales  de  Macrobe,  le  second  livre  aurait  été  emprunté  tout 
entier  à  Pisandre  ;  et  la  Crestomathie  de  Proclus  nous  apprend 
que  l'invention  du  cheval  de  bois  est  due  à  Aratinus  et  à  Lesché. 

Virgile  ne  fut  donc  pas  un  poète  d'inspirations  personnelles; 
et,  sans  jamais  voler  de  ses  propres  ailes ,  il  se  mit  à  la  suite  de 
Théocrite  dans  l'églogue,  d'Hésiode  dans  les  Géorgiques,  d'Ho* 
mère  dans  TÉiiéide. 

Il  ne  put  mettre  la  dernière  main  à  l'Enéide;  et  lorsqu'il  mou- 
rut, dans  la  force  de  l'âge,  il  recommanda  à  Auguste  de  la  brû- 
ler, VŒU  que  l'empereur  n'eut  garde  d'accomplir.  L*Énéide,  telle 
qu'il  l'a  laissée,  mal  ordonnée  dans  son  ensemble,  et  laissant 
beaucoup  à  désirer  tant  dans  la  représentation  des  person- 
nages que  dans  le  choix  de  l'expression ,  l'Enéide  est  un  travail 
exquis  ;  et  la  forme  que  l'épopée  y  a  reçue  est  devenue  la  règle 
des  poètes  épiques  postérieurs,  pour  qui  elle  a  été  parfois  aussi  une 
entrave.  Quand  on  étudie  ce  beau  génie  si  harmonique,  on  re- 
grette qu'il  n'ait  ou  voulu  ou  su  être  plus  national;  qu'au  lieu 
d'imiter  séparément  les  poètes  didactiques  d'Alexandrie  et  le 
chantre  méonien,  il  n'ait  pas  cherché  à  les  réunir;  qu'en  retra- 
çant l'ancienne  civilisation  italique  (tâche  où  il  est  resté  infé- 
rieur) ,  il  n'ait  pas  placé ,  non  sous  forme  d'enseignement ,  mais 
comme  portraits,  les  naïves  peintures  de  la  vie  champêtre, 
aussi  naturelle  à  la  vieille  Italie  que  l'industrie  et  la  navigation 
l'étaient  à  la  Grèce.  Il  aurait  ainsi  produit  un  ouvrage  non  pas 

(1)  Hermamn,  JSlementa  doctrinœ  meMcœ,  p.  629. 
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sealement  romain,  mais  italique,  évité  une  ressemblance  trop 
frappante  avec  les  poètes  qull  imitait,  et  le  contraste  qui,  chez 
lui  comme  chez  les  autres  Latins ,  se  laisse  apercevoir  entre  ce 
qui  lui  est  propre  et  ce  qu'il  emprunte  à  autrui. 

Étudiez  Virgile  dès  l'enfance,  nous  a  dit  un  grand  poète;  et 
nous  avons  apporté  un  amour  passionné  à  contempler  cette  forme 
si  tempérée,  si  pudique  dans  sa  beauté;  mais  nous  ne  saurions 
nous  joindre  à  ceux  qui  répètent,  en  phrases  d*école,  que  le  chan- 
tre d'Énée  a  surpassé  ses  modèles.  Quand  Homère  est  si  simple 
dans  la  description  des  jeux ,  Virgile  entasse  dans  la  peinture  des 
siens  tant  de  ressources  d'art,  qu'il  en  faudrait  moins  pour  ra- 
conter la  destruction  d'un  empire.  Qui  n'a  pas  senti  la  sublimité 
des  combats  d'Homère  ?  Chaque  guerrier  qui  tombe  obtient  un 
regret,  en  même  temps  que  tout  n'est  qu'un  fracas,  qu'une 
mêlée  du  ciel  et  de  la  terre ,  dont  retentissent  les  vers  et  les 
paroles.  Quel  expédient  mesquin,  au  contraire,  que  le  cheval  de 
bois!  Cent  braves  se  renfermant  dans  une  machine,  et  livrant 
leur  vie  à  la  merci  de  l'ennemi;  Sinon,  forgeant  le  mensonge  le 
plus  invraisemblable  ;  les  Troyens  si  aveugles  que  de  ne  pas  en- 
voyer jusqu'à  Ténédos  ;  bien  plus,  que  de  ne  pas  monter  sur  une 
tour  pour  s'assurer  si  la  flotte  ennemie  a  pris  le  large  dans  l'Hel- 
lespont  ;  une  masse  si  énorme  traînée  en  peu  d'heures  de  la  plage 
dans  la  citadelle  de  Troie ,  en  franchissant  deux  fleuves  et  une 
brèche  dans  les  remparts.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  peine  cette 
machine  est-elle  ouverte  par  Sinon,  que  Troie  est  incendiée  et 
prise;  Troie,  vaste  cité,  remplie  de  peuple  et  d'une  armée  entière, 
dans  laquelle  Énée,  presque  seul,  songe  à  défendre  sa  demeure. 
Toute  résistance  a  déjà  cessé  avant  l'aube;  les  vainqueurs  ont  ras- 
semblé le  butin  et  les  prisonniers;  et  les  vaincus  ont ,  d'un  autre 
côté,  mis  à  l'abri  ce  qu'ils  ont  pu  arracher  aux  flammes. 

Parlerons-nous  des  caractères  ?  Les  fureurs  de  Junon  au  début 
du  premier  livre,  son  monologue  emphatique  et  ses  compliments 
au  dieu  des  tempêtes,  en  disent-ils  autant  en  beaucoup  de  vers 
que  le  petit  nombre  des  vers  d'Homère,  quand  il  nous  montre  le 
vieux  prêtre  retournant  le  long  de  la  plage,  implorant  la  ven- 
geance céleste,  et  l'obtenant  du  dieu  qui  descend  à  sa  voix,  si 
majestueux  et  si  redoutable?  Évandre,  dans  ses  adieux  à  Pal- 
las,  paraît  une  femme,  en  comparaison  de  Priam  aux  pieds 
d'Achille.  Hector  donnant  un  baiser  à  Astyanax  a  bien  autre- 
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ment  de  dignité  qu'Énée  saluant  son  fils  au  moment  d'aller  se 
•battre  avec  Turnus.  Priam  règne  entouré  de  respect,  et  se  mon- 
tre grand  encore  dans  le  malheur,  tandis  que  Latinus  est  dans 
ses  jours  de  gloire  un  mélange  d'ineptie  et  de  crédulité.  On  ne  voit 
plus  Hector  combattant  pour  les  murs  sacrés  de  Troie ,  mais  un 
prince  étranger  qui  envahit  le  territoire  d'autrui ,  qui  ravit  la 
femme  d'autrui.  Il  triomphe  pourtant,  et  la  victoire  lejustifie. 
C'était  là  le  droit  romain. 

Virgile  n'a  pas  peut-être  un  seul  caractère  bien  conçu  et  qui  se 
soutienne  constamment.  On  ne  sait  d'Achate  qu'il  est  fidèle,  que 
par  l'épithète  accolée  à  son  nom.  Celle  de  pieux  appliquée  à 
Énée,  si  on  ne  l'entend  pas  d'abord  dans  le  sens  de  religieux  et 
de  docile  à  la  volonté  des  dieux,  doit  exciter  le  plus  grand  éton- 
nement,  quaudon  la  voit  donnée  à  un  homme  qui,  accueilli  avec 
hospitalité  sur  une  terre  étrangère,  séduit  une  femme  qu'il  a  le 
projet  d'abandonner,  puis,  débarqué  ailleurs,  enlève  la  fiancée 
d'un  autre.  Mais  tout  a  son  motif  suprême  dans  le  commande- 
ment des  dieux ,  qui  destinaient  le  héros  à  être  la  souche  des  rois 
d'Albe,  à  fonder  les  hautes  murailles  de  Rome  et  la  grandeur  de 
l'Italie. 

Virgile  ne  se  proposa  de  peindre  aucune  époque  en  particulier, 
ni  la  sienne,  ni  celle  qu'il  décrit  (1);  il  n*eut  pas  davantage  pour 
but  d'ouvrir  une  nouvelle  route  à  ses  successeurs  :  tout  chez  lui 
fut  amour  de  l'art  et  prédilection  pour  Rome.  Sa  flatterie  ne  fut  pas 
effrontée  comme  celle  dont  Arioste  paya  ses  indignes  Mécènes; 
elle  fut  spirituelle  et  fine ,  telle  qu'il  convenait  à  la  cour  polie 
d'Auguste. 

La  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit  lui  fait  répandre  une 
sorte  d'élégance  sur  ses  héros.  Énée  dépose  sa  rudesse  pélasgî- 
que  (2)  ;  la  femme  n*est  plus  une  Chryséis  qui  passe  dans  les  bras 

(1)  c'est  pour  cela  qu'on  peut  rencontrer  dans  son  épopée  beaucoup  d'inexac- 
titudes de  mœurs.  Ënée  et  Didon  vont  poursuivre  le  cerf  en  Afrique,  où  les 
monts  sont  couverts  de  sapins  (liv.  IV };  Ënée  vient  d'Afrique  en  Italie  avec  le 
vent  Aquilon  (liv.  V).  Pline  dit  que  Iliaàs  temporibus  nec  ture  supplicabatur, 
et  nous  trouvons  qu'il  est  fait  menUon  de  l'encens  au  V*'  livre.  Nous  y  trouvons 
aussi  des  guerriers  à  cheval  et  des  trompettes ,  chose  inconnue  du  temps  d'Ho- 
mère. Il  en  est  de  même  des  trirèmes  {Terno  consurgunt  ordine  remi ,  Y, 
120) ,  tandis  que  Thucydide  en  reporte  le  premier  emploi  beaucoup  plus  tard. 

(2)  Il  suffit ,  pour  sentir  la  différence  de  sentiments  envers  les  femmes  entre 
les  m  odernes  et  les  anciens,  d'observer  que  Virgile  représente  Ënée  comme  ne 
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du  vainqueur,  ni  une  Andromaque  qui,  veuve  d'Hector,  se  con- 
tente de  devenir  la  femme  d'Hélénus  ;  mais  une  reine  qui,  ayant 
juré  fidélité  aux  cendres  de  son  époux,  ne  cède  qu'à  la  puissance 
de  l'amour,  et  ne  sait  pas  survivre  à  l'amour  trahi.  Dans  Venfer 
d'Homère ,  Acfaille  regrette  amèrement  la  vie  ;  dans  V Elysée  de 
Virgile,  Didon  jette  un  regard  silencieux  sur  celui  qui  l'a  trahie, 
et  passe. 

Ce  dernier  trait  nous  révèle  un  mérite  particulier  à  Virgile,  et 
qui  le  rendra  toujours  cher  à  quiconque  est  capahle  de  sentir. 
Parmi  tant  de  poètes  que  nous  avons  vus  chanter  leurs  amours,  il 
n'en  est  pas  un  qui  retrace  avec  vérité  les  progrès  de  la  passion: 
tous  se  contentent  de  décrire  quelqu'un  de  ses  accidents  ou  ses 
crises  les  plus  notables;  ils  font  étalage  de  sentences,  de  lamenta- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses,  de  riches  tableaux ,  et  ne  s'atta- 
chent qu'à  ce  qui  est  extérieur.  La  connaissance  réfléchie  de  la 
vie  intérieure  devait  venir  aux  modernes  d'une  source  nouvelle. 
Mais  déjà  Virgile  parut  y  préluder  ;  et  quand  son  siècle  l'empê- 
chait d'être  naïf,  il  se  fit  simple,  éloquent,  pathétique.  Il  fit 
passer  son  propre  cœur  dans  la  poésie,  et  changea  en  subjectif 
ce  qui  d'abord  n'était  qu'objectif.  Il  insista  sur  un  sentiment , 
s'insinua  au  fond  des  cœurs  pour  en  arracher  les  secrets  les  plus 
rebelles,  et  y  suivre  pas  à  pas  la  marche  d'une  passion,  de  sa  nais- 
sance à  son  déclin.  On  en  peut  voir  la  preuve  dans  cet  amour  de 

faisant  guère  attention  aux  douleurs  de  Didon  ;  il  le  montre  même  donnant  la 
preuve  de  son  extrême  indifférence  à  cet  égard ,  par  un  fait  qui  semblerait  met- 
tre en  défaut  cette  rectitude  de  jugement  et  de  goût  qu'il  réunissait  à  un  si 
haut  degré.  Dans  le  IV^  liyre ,  Ënée  tente  de  s'enfuir  secrètement;  mais  Didon 
découvre  son  projet ,  et  le  supplie  de  ne  pas  l'abandonner,  par  tout  ce  que  leur 
amour,  le  ciel  et  la  terre,  ont  de  plus  sacré  ;  enfin  elle  s'évanouit;  ses  femmes 
la  transportent  sur  son  lit,  et  \e pieux  Ënée  retourne  à  sa  flotte  : 

Àt  pius  jEneaSy  quamquam  lenire  dolentem 

Solando  cupit 

Jussa  tamen  divûm  exsequitur,  classemque  revisit. 
Ce  ptttô  ne  semble-t-il  pas  ici  une  cruelle  plaisanterie?  Anne  va  le  conjurer  : 
Miserrima  fletus 

Fertque  refertque  soror  :  sed  nullis  ille  movetur 

FletibuSy  aut  voces  ullas  tractabilis  audit, 

Fata  obstant ,  placidasque  viri  deus  obruit  aures. 
Bien  plus  :  tandis  que  Didon  se  désespère  et  fait  les  apprêts  de  sa  mort, 

JEneas ,  celsa  inpuppifjam  certus  eundif 

Garpebat  somnos. 
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Didon ,  dont  le  premier  germe  est  là  compassion  pour  la  gloire 
malheureuse,  qui  s'accroît  par  la  Yue,  par  la  conversation,  par 
rhabitude,  par  ia  réflexion,  jusqu'à  Tinstant  où,  trahi,  il  ne  peut 
s'éteindre  qu'avec  la  vie. 

Virgile  doit  à  cette  délicatesse  dans  la  manière  de  sentir  un 
genre  de  beautés  nouveau  ;  telle  est  la  variété  des  tableaut 
qu'il  met  tour  à  tour  sous  les  yeux.  Ainsi  du  désastre  de  Troie  in- 
cendiée il  passe  à  une  scène  de  famille;  Enée,  au  milieu  d'un 
courroux  désespéré,  est  arrêté  par  l'aspect  d'Hélène;  après  la 
tempête  vient  la  tranquille  peinture  du  port ,  et  l'accueil  hospita- 
lier. L'exploit  purement  guerrier  de  l'exploration  nocturne  du 
camp  est  animé  par  l'épisode  attendrissant  de  Nisus  et  d'Ëuryale. 

Un  des  charmes  les  plus  séduisants  de  cet  aimable  poète  est  sa 
facilité  à  traduire  l'idée  en  Images  >  qu'il  vous  met  vivantes  sous 
les  yeux.  Cette  Jeune  fille  qui  jette  un  frtiit  à  son  berger,  et  se 
cache  parmi  les  saules  avec  le  désir  d'être  aperçue  (1);  cet  enfant 
qui  an  premier  sourire  reconnaît  sa  mère  (2)  ;  cet  Apollon  qui 
tire  l'oreille  au  poète,  pour  l'avertir  de  ne  pas  sortir  du  domaine 
de  la  pastorale  (3)  ;  ce  jeune  garçon  atteignant  avec  peine  les 
fragiles  rameaux  (4)  ;  cette  idée  de  l'espérance,  représentée  dans 
Daphnis  greffant  des  poiriers  dont  ses  neveux  cueilleront  les 
fruits  (5j  ;  ces  jeunes  bergers  gravant  des  noms  chéris  sur  des 
arbres  qui  grandirocrt  avec  leurs  amours  (6) ,  sont  des  idylles 
entières  que  le  peintre  peut  rendre  en  autant  de  petits  tableaux. 

Virgile  sent  aussi  qu'il  manque  quelque  chose  à  un  paysage, 
quelque  beau  qu'il  soit,  s'il  n'est  animépar  la  présence  de  l'homme. 
11  ne  négligera  donc  pas  de  placer  près  des  fleuves  connus ,  au 
bord  des  sources  sacrées,  soit  un  fortuné  vieillard  jouissant  de  la 
fraîcheur  sous  l'ombrage  (7) ,  isoit  un  affligé  s'abandonnant  à  sa 

(  1  )       Malo  me  Galatea  petit ,  lasciva  puella , 

Et  fugit  ad  salices ,  et  se  cupit  ante  videri.     , 

(2)  Jncipe ,  parve  puer,  risu  cognoscere  matrem, 

(3)  Cum  canerem  reges  etprœlia ,  Cynthius  aurem 
Veliit,  et  admonuit  :  Pastorem,  Tityre,  pingues 
Pascere  oportet  oves ,  deductum  dicere  carmen. 

(4)  Jarn fragiles  poteram  a  terra  contingere  ramos. 
(ô)       Jnsere ,  Daphni ,  piros  ;  carpent  tua  poma  nepotes. 

(6)  Tenerisque  meos  incidere  amares 
Arboribus:  crescent  illœ;  crescetis,  amores* 

(7)  Fortunate  senex  I  hic ,  inter  fiumina  nota 
JSt fontes  sacrostfrigus  captabis  opacum. 
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tristesse  sous  Tabri  de  hêtres  épais,  et  jetant  aux  monts  et  aux 
forêts  ses  plaintes  inutiles  (1)  ;  et  les  riantes  prairies,  les  limpides 
fontaines,  les  bois  verdoyants ,  n'ont  pour  lui  de  charmes  que  par 
la  pensée  d  y  vivre  éternellement  auprès  de  sa  Lycoris  (2). 

Ces  détails  de  style  et  de  sentiment,  ces  grâces  pudiques,  ces  dé- 
licatesses intuitives  seront  le  mérite  immortel  de  Virgile.  Ils  rachè- 
tent ses  plagiats,  lui  impriment  un  caractère  tout  particulier,  et 
feront  à  jamais  les  délices  de  quiconque  a  le  sentiment  du  beau. 

Sa  vie  s'écoula  plus  paisible  que  ne  l'est  d'ordinaire  celle  des 
poètes.  Aimé  d'Auguste  et  récompensé  généreusement  par  lui,  il 
ne  prenait  nul  souci  des  affaires  romaines,  des  royaumes  qui 
allaient  périr;  mais,  retiré  près  de  Tarente,  au  milieu  des  forêts 
de  pins  de  l'ombreux  Galèse  (3),  il  chantait  Thyrsis  et  Daphois. 
Il  était  en  butte  aux  traits  des  Mœvius  et  des  Bavius,  cette  peste 
de  tous  les  temps.  Mais  les  éloges  unanimes  des  plus  beaux  es- 
prits de  son  siècle  (4)  l'exaltaient  à  l'envi;  mais  l'admiration  cu- 
rieuse venait  le  ehercher  dans  sa  tranquille  retraite  ;  et  il  vit  un 
jour,  à  son  entrée  au  théâtre,  le  peuple  se  lever  tout  entier  comme 
à  l'arrivée  de  l'empereur  (5).  Il  étudiait  beaucoup  les  tragiques  (6), 
recherchait  l'érudition ,  et  pratiquait  les  doctrines  épicuriennes, 
proclamant  heureux  celui  qui  foulait  aux  pieds  toute  crainte  du 

(1)  Tantum  inter  densas,  umhrosa  cacumina,fagos 
Assidue  veniebat  :  ibi  hœc  incondita  solus 
Montibus  et  silvis  studio  jactabat  inanù 

(2)  Hic  gelidi  fontes,  hic  mollia prata ,  Lycori, 
Hic  nemus  :  hic  ipso  tecum  consumerer  œvo. 

(3)  Tu  canis  umbrosi  subter  pineta  Galesi 

Thyrsin ,  et  attriiis  Daphnin  arundinibus. 
Propertjcs,  II,  34. 
Ces  vers  prouvent  qu'il  écrivit  là  ses  Bucoliques.  Quant  aux  Géorgiques,  il 
dit  lui-même ,  liv.  IV,  v.  125  : 

Nainque  sub  Œbaliœ  memini  me  iurribus  arcis, 
Qua  niger  humectât  Jlaventia  culla  Galœsus,  etc. 

(4)  Cedite ,  Romani  scriptores,  cedite ,  Graii; 

Nescio  quid  majus  nascitur  Iliade. 
Prop.,  II,  dern. 
Tityrus  et  segetes  Mneiaque  arma  legentur , 
Roma,  triumphaii  dum  caput  orbis  erit, 
OviD.,  Am.,  I,  XV. 

(5)  DONAT,  Vita  Virgitii,  §  5. 

(6)  Est  ingens  ei  cum  tragœdiarum  scriptoiibus  familiaritas,  Macrobe, 
Saturn.,Yy  18  ' 
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destin  et  de  l'enfer  (l),  et  conseillant  de  jouir  de  la  vie  tant 
qa'on  le  pouvait,  sans  prendre  souci  du  lendemain  (2). 


(1)  Félix  qui  potuit  rentm  cognoscere  causas, 
Atque  metus  omnes  et  inexoraMle  fatum 
Subjecit  pedibus ,  strepitumgue  Acherontis  avari, 

Géorg. 

(2)  Pone  merum  et  talos  :  pereant  qui  crastina  curant! 

Mors  aurem  vellens,  Vivite,  ait,  venio. 
Catalecta.  ' 

Aa  milieu  de  la  facilité  limpide  des  Bncoliqaeft  de  Virgile ,  on  se  trouve  tout 
à  coup  arrêté  à  l'églogue  IV,  si  mystérieuse,  que  tous  les  efforts  faits  jusqu'à  ce 
jour  pour  en  comprendre  la  pensée  générale  ont  été  inutiles.  Il  y  célèbre  la 
naissance  prochaine  d'un  enfant  qui ,  fils  du  ciel,  renouvellera  le  monde  et  ra* 
chètera  les  méfaits  des  hommes. 

Jam  nova  progenies  cœlo  demUiiiur  alto..., 
Ille  deûm  vitam  accipiet..., 
Cara  deûm  soboles,  magnum  Jovis  incrementum.... 
Magnus  ab  integro  seclorum  nascitur  ordo.,.. 
Te  duce,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri^ 
Invita  perpétua  solvent  formidine  terras, 

A  qui  de  si  magnifiques  présages  pouvaient-ils  se  rapporter? 

Les  critiques  assignent,  pour  date ,  à  cette  églogue  l'année  714  de  Rome,  et 
ils  attribuent  les  grandeurs  qu'elle  prophétise  à  un  fils  de  ce  Pollion ,  à  qui  elle 
est  adressée,  comme  à  l'auteur  de  la  paix  conclue  cette  même  année  à  Brindes, 
entre  Antoine  et  Octave. 

Mais,  en  premier  lieu ,  rien  n'indique  qu'on  fils  fût  né  au  consul  cette  année 
même;  puis,  en  admettant  le  fait,  comment  expliquer  tant  de  glorieux  augures 
accumulés  sur  la  tête  d'un  nouveau-né ,  par  ce  Virgile  qui  montra  tant  de  mo- 
dération dans  ses  louanges  envers  Auguste  lui-même  et  envers  sa  famille  ? 

C'est  pourquoi  d'autres  commentateurs  (contrairement  à  l'assertion  de  Ser- 
vius)  ont  supposé  qu'il  avait  fait  allusion  à  Marcellus,  dont  la  sœur  d'Auguste, 
Octavie,  qui  allait  épouser  Antoine,  était  alors  enceinte.  Mais  bien  que  ce  gage 
de  paix  puisse  paraître  avoir  mérité  des  chants,  il  faut  considérer  qu'il  n'était 
pas  engendré  du  triumvir,  mais  du  premier  mari  d'Octavie;  qu'il  n'avait  dès 
lors  rien  à  démêler  avec  le  futur  pacificateur  du  monde. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  Virgile  avait  fait  allusion  au  mariage  d'Octave 
et  de  Scribonie ,  qui  se  conclut  alors  :  mais  comment  prophétiser  l'empire  du 
monde  au  fils  de  cet  Octave  qui  venait  de  partager  les  provinces  avec  ses  deux 
collègues,  et  laissait  espérer,  au  lieu  d'une  monarchie,  le  rétablissement  de  la 
république? 

Faute  de  trouver  un  enfant  à  qui  convinssent  de  pareils  augures,  on  supposa 
que  lepoëte  avait  indiqué  une  génération  entière,  meiUeure  que  celle  qui  exis- 
tait, et  que  son  imagination  lui  donnait  l'espérance  de  voir.  Que  ceux  qui  ont 
adopté  cette  opinion  veuillent  bien  alors  nous  expliquer  ces  phrases  : 

T,  i\.  3o 
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Nous  n'avons  Dommf^  qqe  peu  4*éorivaip8 ,  ft  pouftapi; ,  dans 
un  petit  cercle  d'années,  nous  pvpps  trpuYé  Catpile  epcpr^  rudç  ^\ 
grossier,  et  Ovide  déjà  corrompu  :  tant  forent  rapides  les  jours  de 


Tu  modo  naseenti  puero.... 

Costa ,  fave ,  Litcina. 

Incipe,  parve  puer,  risu  cognoscere  matremi 

et  le  berceau  sous  lequel  pa^sse^t  le  liprre  et  Vaafii)tl)62  et  les  héros  et  les 
dieux  parmi  lesquels  le  jeune  bomme  doit  se  promener ,  ayant  d'imposer  un 
frein  aux  vaincus  et  de  pacifier  le  monde. 

De  Yignoles  pense  que  le  poëte  cbante  Tère  alexandrine,  adoptée  en  724  par 
le  sénat  romain.  Si  lV>n  remarquait  qu'elle  ne  fut  introduite  que  le  29  août  729, 
on  pourrait  répondre  que  Téglogue  se  rapporte  à  cette  année;  mais  qqel  motif 
y  avait-il  pour  exalter  autant  une  ère  arbitraire,  et  toute  spéciale  à  un  peuple 
qui  Tenait  d'être  v^cu.'  Qu'en  attendre  de  nouveau?  Qui  devait  descendre  du 
ciel? 

Toutes  ces  suppositions  ne  pouvant  se  sonteqir,  quelques  énidits  en  revinrent 
à  l'ancienne  interprét^i^ifm,  qui  voyait  dans  cet  enfant  le  Christ  lui-même.  Non 
que  Virgile  fût  prophète;  mais  la  tradition  de  la  venue  prochaine  d'un  rédemp- 
teur  était  à  cette  époque  trè^rrépandne  dans  l'Orient.  Virgile  pouvait  en  avoir 
entendu  parler,  et  y  avoir  trouvé  le  sujet  d'un  cliant  poétique ,  dans  lequel  il 
se  serait  plu  à  étep^rÇ  au  monde  entier  la  tél\ç\\é  qv^*'i\  accprdait  volontiers 
^  ses  bergers. 

Virgile  a  tiré  toutes  ses  ég|qgues,  ou  presqqe  tc^utes,  de  ppëies  alexandrins 
qui  nous  sont  connus.  Qui  pserait  afQriner  que  celle-là  aussi  ne  fût  pas  em- 
pruntée à  l'un  d'eux  que  nous  ne  connaîtrions  pas,  et  qui,  ayant  ouï  parler  par 
les  Juifs,  alors  en  grand  nombre  à  Alexandrie,  du  Messie  attendo/aurait  peint 
d'après  eux  l'âge  nouyeau ,  avec  (es  couleurs  employées  par  Isaïe  et  par  les  ao* 
très  prophètes?  A  bien  y  regarder,  ^p  effet,  pn  trouva  dans  cette  églogue  des 
pensées  et  des  couleurs  qui  tiennent  (iieaucoup  de  l'Orient,  et  même  quelque 
chose  de  prophétique.  Virgilç  lui-mênie  déclare  qu'il  reproduit  les  orades  de  la 
sibylle  de  Cumes. 

Il  associe  à  ces  éléments  l'autre  trad^t^pp  d'une  grande  apnée  accomplissant 
9a  révolution^  dans  laquelle  (es  Étrusques,  et  par  conséquent  les  Romains,  met- 
taient ui^e  extrême  copfi£\nce,  cx)mme  on  peqt  le  voir  dans  le  songe  de  Scipion. 
Or,  l'homme  est  ainsi  fait,  qu'à  son  ayis,  une  gripide innovation  dans  les  phé- 
nomènes célestes  doit  être  accompagnée  d'up  changemept  ou  d'nne  modifica- 
tion dans  les  choses  d'ici-bas. 

Cette  interprétation  chrétienne  fqt  adoptée  par  les  Pères  de  l'Église  ;  et  Gons- 
tçtntin ,  dans  son  discours  en  présence  des  évêqyes  réun^  à  Césarée ,  récita  la 
iv  églogue,  traduite  en  grec,  comme  un  argument  en  faveur  de  la  mission 
divine  du  Christ ,  prouvée  même  par  les  témoignages  païens.  Sans  parier  de 
tous  les  écrivains  des  ten\pjs  intern^édiaires,  Dante  représente  atace  comnoe 
converti  à  la  vérité  par  la  lumière  que  jetèrent  dan^  son  esprit  les  ondes  con- 
tenus en  cette  même  ^ogue  ;  i)  lui  (oit  dirp  ^  yirgii^  : 
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splendear  de  la  littérature  romaine.  G*est  avec  Justioe  qu'on  lui 
reproche  d'avoir  abandonné  l'originalité,  pour  se  traîner  sur  les 
traces  des  Grecs.  En  effet,  an  lieu  de  s'en  tenir  à  l'imitation  natu- 


Tu  prima  m'inviasH 

Verso  Pamaso  a  ber  nelle  sue  grotte 
B prima  appresso  a  Dio  m'alluminasti. 

Facesti  corne  quei  che  va  (fi  notte 
Che  porta  il  lume  dietro  e  se  non  giova, 
Ma  dopo  se /a  le  persone  dotte , 

Quando  dicesti  :  Secol  si  rinnova, 
Toma  giustizia  e  primo  tempo  umano , 
JS  progenie  discende  dal  cUl  nuova. 

Per  te  poeta/ui ,  per  te  cristiano. 

C'est  toi  qui  m'inspiras  Taudace 
De  me  désaltérer  aux  ondes  du  Parnasse; 
C'est  toi  qui  m'éclairas  pour  marcher  au  vrai  Dieu. 
Tu  fis  comme  celui  qui  dans  la  nuit  chemine, 
En  portant  le  fanal  qui  ne  lui  sert  que  peu , 
Et  qui  derrière  soi  les  autres  illumine, 
Lorsque  tu  dis  :  «  Déjà  luit  un  siècle  nouveau  ; 
La  justice  revient,  l'âge  d'or  avec  elle  ; 
Du  haut  des  deux  descend  une  race  nouvelle.  » 
Par  toi  j'étais  poète;  à  ton  divin  flambeau, 
Je  m'éveiUai  chrétien. 

Purg.,  XXII,  âô,  trad.  par  E.  Aroux. 

Une  chose  digne  de  réflexion ,  c'est  qu'un  poète  aussi  peu  populaire  que  le 
fut  Virgile  ait  acquis  dans  le  moyen  âge  la  vénération  du  peuple ,  et  ait  été 
presque  l'objet  de  son  culte.  Les  Napolitains  racontent  mille  histoires  an 
sujet  de  la  grotte  du  Pansilippe,  où  ils  montrent  V École  de  Virgile.  C'est  là, 
disent-ils,  qu'il  se  retirait  pour  se  livrer  à  des  sortilèges,  et  pour  enseigner  à 
quelques  adeptes  de  secrètes  pratiques ,  au  moyen  desquelles  ils  faisaient  sur- 
tout prospérer  les  campagnes.  Ce  fut  à  l'aide  de  cette  science  que  le  poète  ou- 
vrit, dans  une  seule  nuit,  la  fameuse  galerie  qui  traverse  la  montagne,  il  passait, 
tour  à  tour,  à  Mantoue  pour  un  magicien  et  pour  un  saint  ;  et  Ton  y  chanta 
jusqu'au  quinzième  siècle,  lors  de  la  messe  de  saint  Paul,  un  hymne  dans  le- 
quel l'ap^tre  des  nations  était  censé,  à  son  arrivée  àNapIes,  tourner  ses  re- 
gards vers  le  Pausilippe,  où  reposaient  les  cendres  glorieuses  de  Virgile,  en 
regrettant  de  ne  pas  être  venu  à  temps  pour  le  connaître  et  le  convertir. 

Ad  Maronis  mausoleum 
Ductwfudit  super  eum 
Piœ  rorem  lacrymœ; 
Quem  te,  inquit ,  reddidissem , 
Si  te  vivum  invenissem, 
Poetarum  maaime  / 

3o 
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relie  à  quiconque,  venu  le  dernier,  hérite  de  ses  prédécesseurs, 
sans  perdre  ce  qui  lui  est  propre  en  fait  d'esprit,  de  langue,  de 
traditions,  de  caractère  national,  les  Romains  se  rendirent  es- 
claves des  formes  artistiques  particulières  à  une  nation  étran- 
gère; aussi  ce  fut  en  vain  qu*ils  tentèrent,  à  force  d*art,  d'at- 
teindre à  une  hauteur  où  l'élan  naturel  du  génie  peut  seul 
conduire. 

Nous  pensons  que  ce  qui  précède  suffit  pour  nous  enlever 
toute  croyance  à  des  poèmes  nationaux  dont  certains  critiques 
modernes  ont  doté  l'enfance  de  Rome,  et  dont  ils  ont  supposé 
que  dérivaient  les  récits  romanesques  acceptés  pour  vrais  par 
l'histoire.  Un  peuple  tout  imbu  de  jurisprudence  et  de  légalité, 
dont  les  principales  actions  sont  des  luttes  pour  des  droits; 
chez  lequel  les  patriciens  dans  leur  orgueil ,  les  plébéiens  dans 
leur  abaissement,  visent  sans  cesse  à  des  résultats  pratiques;  qui, 
pour  tout  poème,  a  laissé  des  fragments  des  Douze  Tables,  dont 
une  disposition  spéciale  punissait  avec  une  extrême  rigueur  la 
liberté  des  chants;  ce  peuple-là  ne  semble  pas  être  sorti  d'un 
berceau  poétique,  ni  avoir  eu  ce  sentiment  élevé  de  l'existence, 
dont  les  poèmes  héroïques  sont  le  produit  le  plus  insigne. 

Si  l'Étrurie  eût  prévalu,  l'Italie  aurait  conservé,  avec  une  forme 
et  un  langage  lui  appartenant  en  propre ,  une  poésie  originale. 
Rome,  au  contraire,  se  résigna,  dès  son  début,  à  l'imitation,  et, 
en  acceptant  les  dieux  de  la  Grèce,  elle  dut,  avec  eux ,  recevoir 
l'art, qui,  fondé  sur  la  religion,  ne  pouvait  changer  que  si  elle- 
même  changeait. 

Mais  chez  les  Grecs  la  religion  était  tout  à  la  fois  un  culte  et  un 
dogme  ;  elle  était  pour  les  Romains  fable  et  convention ,  et  elle  ne 
se  montre  pas  autrement  dans  toute  leur  poésie.  Personne  ne  croira 
jamais  que  Virgile,  Horace ,  Ovide,  eussent  la  moindre  foi  dans 


Un  certain  Bonameute  Aliprando,  écrivain  des  plus  incultes,  qoi  vivait  dans 
le  quatorzième  siècle,  composa  une  Chronique  deMantotie,  oii  les  fables  les 
plus  absurdes  sont  rassemblées  sur  Virgile,  dans  un  style  qui  contraste  étran- 
gement avec  Tordre  et  Tharmonie  du  grand  poète.  La  connaissance  de  Virgile, 
comme  celle  des  autres  auteurs  anciens,  arriva  à  Dante  à  travers  les  tradi- 
tions du  moyen  fige.  Il  crut  ne  pouvoir  choisir  un  meilleur  guide  pour  parve- 
nir, à  travers  les  périls  du  monde,  aux  lieux  où  souffrent  les  réprouvés,  où 
les  pécheurs  se  purifient,  et  jusqu'à  ceux  où  l'on  acquiert  la  connaissance  des 
choses  d'en  haut,  au  sein  de  la  véritable  béatitude. 
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les  divinités  qu'ils  employaient  comme  maeliine  poétique  et 
comme  ornements.  Jamais  ne  s*élança  de  la  lyre  latine  un  hymne 
où  se  fit  sentir  le  moindre  souffle,  nous  ne  dirons  pas  de  la  pieuse 
inspiration  hébraïque ,  mais  de  la  conviction  qui  respire  dans  les 
chants  d'Homère,  d*Ëschyle,  de  Pindare  ou  d'Orphée. 

Le  i)oëte  ne  sentait  donc  pas  la  Divinité  dans  son  cœur  ;  il 
n'avait  pas  autour  de  lui  un  peuple  pour  l'écouter,  les  Romains 
étant  trop  absorbés  par  les  intérêts  positifs.  11  était  donc  réduit 
uniquement  à  l'art,  et  en  cela  il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
suivre  les  Grecs,  qui  en  avaient  offert  les  plus  parfaits  mo- 
dèles (i). 

Feuilleter  jour  et  nuit  les  écrivains  de  la  Grèce  (2] ,  voilà  ce 
que  Ton  recommandait  aux  jeunes  gens  qui  donnaient  des  espé- 
rances, et  non  de  méditer  sur  eux-mêmes,  sur  la  nature,  sur  le 
monde  qui  les  environnait.  On  se  flattait  d'acquérir  une  gloire 
éternelle,  non  pas  tant  en  se  confiant  dans  ses  propres  forces,  que 
pour  avoir  étudié  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  pour  en  avoir,  à 
la  manière  d'une  abeille,  extrait  tout  le  suc ,  et  aussi  pour  avoir 
forcé  les  Muses,  qui  les  inspiraient,  à  parler  avec  intelligence  la 
langue  du  Latium.  Si  nous  réfléchissons  à  cette  prétention  modé- 

(1)  «.La  littérature  et  la  poésie  devaient  presque,  pour  embellir  la  paix  gé- 
nérale donnée  par  Auguste  au  monde  romain ,  et  en  compensation  de  la  ser- 
vitude, avoir  aussi  leur  âge  d'or,  autant  que  cela  était  possible  au  monde  païen, 
déjà  marchant  vers  son  déclin.  Plaute  et  Térence  ne  sauraient  guère  être  con- 
sidérés que  comme  d'heureux  imitateurs  des  Grecs;  le  caractère  poétique 
et  le  beau  style  de  Virgile  et  d'Horace  ne  sauraient  arrêter  les  regards  de 
l'historien  universel  que  par  rapport  à  la  langue  dont  ils  se  servirent,  et  qui , 
dans  toute  l'époque  moderne,  a  été,  comme  elle  Test  encore,  commune  à  tous 
les  peuples.  Tout  cela,  sans  en  excepter  la  féconde  imagination  d'Ovide, 
ne  peut  être  regardé  par  la  postérité  que  comme  une  mince  glanure,  auprès 
de  la  riche  moisson  faite  chez  les  Grecs  par  le  génie  des  arts  et  de  la 
poésie.  Il  ne  faut  pas  cherciier  la  poésie  du  peuple  romain  dans  ses  poëmes , 
comme  parmi  les  Grecs  ;  on  la  trouvera  expressive  et  vivante  dans  les  jeux 
sanglants,  que  le  prudent  Auguste  se  gardait  d'abolir  ;  dans  les  combats  où  le 
gladiateur  expirant  devait  savoir  tomber  et  mourir  avec  grâce  et  dignité,  s'il 
voulait  obtenir  les  applaudissements  de  la  foule;  dans  le  cirque,  qui  si  souvent 
retentit  des  cris  d'une  haine  implacable  contre  les  chrétiens,  et  de  ces  paroles 
homicides  :  Les  chrétiens  aux  lionsî  »  F.  Schlegel,  Philosophie  de  Vhistotre, 
leçon  IX. 

(2)  Vos  exemplaria  grœca 
Noctuma  versate  manu,  versate  diurna, 

Horace. 
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rée  des  autears  romains ,  nous  trouverons  moins  de  vanité  dans 
leur  dssurance  continuelle  d*atteindre  à  rinimortalité,  en  asso- 
ciant leur  nom  à  l'éternité  de  la  fortune  romaine  (1). 

Si  Ton  en  excepte  la  satire ,  dans  laquelle  le  vers  épique  reçut 
plus  de  liberté  et  une  nonchalance  étudiée ,  dont  la  pensée  fut 
toute  nationale,  puisqu'elle  roulait  sur  les  mœurs  et  le  caractère 
romains,  les  Latins  n'ont  frayé,  en  littérature,  aucun  sentier  nou- 
veau y  ni  atteint  leurs  modèles  dans  ceux  qui  étalent  déjà  battus. 
Aussi  n'eurent-ils  point  de  théâtre  à  eux,  les  traditions  et  les  sen- 
timents nationaux  pouvant  seuls  lai  servir  de  base.  La  poésie 
lyrique  surtout  eut  à  en  souffrir;  car  si  elle  doit  être  l'expression 
harmonique  des  sentiments  intimes,  rien  ne  peut  lui  nuire  da- 
vantage que  de  trouver  la  réminiscence  où  Ton  cherche  l'inspira- 
tion, et  que  d'être  retenue  dans  son  émotion  par  la  pensée  que  le 
poète  ne  chante  pas ,  et  ne  fait  que  se  souvenir. 

Leurs  ouvrages  restent  pourtant  marqués  d'une  certaine  origi- 
nalité qui  les  ferait  reconnaître  au  milieu  de  mille  autres;  et  cela 
provient  de  l'idée  de  Rome  qui  prédomine  dans  tous.  Elle  supplée, 
au  défaut  du  type  particulier  dont  est  empreinte  l'œuvre  de  cha- 
cun des  grands  écrivains  de  la  Grèce.  Tant  est  grande  la  diffé- 
rence naturelle  résultant  de  la  diversité  du  genre  de  vie  chez  les 
deux  peuples  :  l'un ,  éminemment  individuel ,  et  libre  d'exercer 
comme  il  hii  plaît  les  forces  de  son  esprit  ;  Tautre,  préoccupé  avant 
tout  de  ridée  de  la  grandeur  de  la  patrie  ^  et  lui  sacrifiant  tout. 


(1)  Non-seulement  Virgile  et  Horace,  mais  Phèdre  lui-même,  ser^ardeat 
comme  certains  d'une  gloire  qui  ne  périra  plus. 

Phèdre  dit: 

Habebunt  certequo  se  oblectentposteri.,,, 
Ergo  hinc  abesto,  Uvor,  ne  frustra  gemas^ 
Quoniam  solemnis  mihi  debetur  gloria. 
Prol.  du  liv.  III. 

Ovide  dit  dans  les  Métamorphoses  >  liv.  XV,  ad  fin,  : 

Jamque  qpus  exegi  quod  nec  Jovis  ira ,  née  ignés , 
Neepoterit/errum,  necedaxabolere  vetftstas.,,. 
Parte  tamen  meliorë  met  super  alta  perennis 
Astra/erar,  nomenque  erit  indélébile  nostrum. 
Quaque  patet  donUtis  romana  potentia  terris, 
Ore  legar  pojmli;  perqme  omnia  secula/ama 
(Siquid  habent  verilfa$umprœsagia),  vivam. 


SGIEZCGES.  -^  COMftEÉGE.  —  BEAUX-ÀRTS.  474 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  imprimer  ce  caractère  S  là  littéra- 
ture romaine ,  c^est  qu'elle  dut  particulièrement  son  éclat  aux 
principaux  citoyens.  Or,  leur  esprit  embrassant  tout  Tensetnble 
de  l'association  ùationale,  ils  considéraient  chaque  chose  dans  ses 
rapports  les  t)liis  étendus.  Il  en  est  bien  autrement  de  cent  qui, 
h'étant  qu'écrivains,  rapetissent  la  littérature  en  la  réduisait  à 
uh  Véritable  métier,  comme  nous  le  yerrons  dans  les  siècles  sui- 
vants, et  comme  voudraient  le  faire  de  nos  Jours  quelques  hom- 
mes à  qui  répugne  tout  ce  qui  est  élevé  (1). 


CHAPITRE    XXVt. 

SCIENCES.  *  COMMERCE.  —  BEAUX-ARTS. 

Le  goût  naturel  des  Égyptiens  pour  le  merveilleux  et  le  sur- 
naturel fit  dévier  du  droit  chemin  les  sciences  qde  Tantique 
tradition,  on  la  protection  géûéreuse,  sinon  toujours  sage,  des 
Ptolémées,  avait  transplantées  parmi  eux.  Ce  peuple  frivole,  sans 
(sesse  plongé,  coiiime  l'en  accuse  Dion  Ghrysostdmë,  dans  l'i- 
vresse des  plaisirs  et  du  Jeu,  ayant  en  dêgoi^t  toute  occupation 
l^rieuse,  ne  connaissait  t»as  de  plus  grand  malheur  que  de  volt 
Un  hochet  mal  diriger  S6n  char  dans  l'arène,  ou  d'entendre  lin 
musiciefl  peu  habile.  Il  était  semblable  atix  oiseaux  qui  ne  savent 
que  chanter  et  sautiller,^  et  incapable  de  toute  action  noble  et 
grande.  Sutvidrèilt  les  discordes  fraternelle^,  puis  la  honte  de  la 
domination  étrangère;  et  l'olivier  hellénique,  greffé  sur  les  pal- 
miei*s  du  Nil,  ne  tarda  pas  à  se  flétrir  sous  le  trancbafit  homicide 
de  Vépée  romaine. 

La  Syrie,  autre  foyer  de  science  dans  le  siëelé  précédent^  e^t 
ft  subir  les  mêmes  revers.  C'est  ainsi  que  partout  retentissait 
le  seul  bruit  des  armes,  que  le  blasphème  ou  l'adulation  s'atta- 
ehaieBt  partout  au  nom  romain;  Roihe  était  devenue  le  centre 

(1)  Il  est  parlé  des  écrivaUis  greès  dans  rétK>qu6  qui  précédé  et  dans  là  sui- 
vante. 


Matbéma- 


Jurlspra- 
dence. 
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de  toute  vie,  de  tout  mouvement,  le  rendez-vous  des  maîtres 
en  toute  science.  Mais  ce  peuple,  appliqué  uniquement  à  ce 
qui  était  d'une  utilité  immédiate ,  ne  faisait  guère  cas  que  des 
armes,  de  Fart  oratoire  et  de  la  jurisprudence.  Les  Romains 
surent  si  peu  de  géométrie,  que  leurs  jurisconsultes  supposèrent 
la  surface  du  triangle  équilatéral  égale  à  la  moitié  du  carré  élevé 
sur  un  des  côtés  (1)  :  Sulpicius  Gallus  fut  regardé  comme  un  pro- 
dige pour  avoir  prédit  des  éclipses.  Nous  craignons  que  le  savoir 
vanté  de  Yarron  ne  se  réduisit  à  une  érudition  philologique;  Nigi- 
dius  Figulus,  que  Cicéron  porte  aux  nues,  paraît  n'avoir  été  qu'un 
astrologue  rusé,  enveloppant  sa  science  de  paroles  mystiques. • 
Les  rêves  astrologiques  valurent,  dans  Rome,  la  célébrité  à  des 
gens  qui  prédisaient  à  Pompée,  à  Crassus,  à  César,  qu'ils  mour- 
raient de  vieillesse,  illustres  et  jouissant  du  repos  dans  leurs 
foyers  (2)  :  ils  furent  à  deux  reprises  chassés  de  la  ville  sous  Au- 
guste ,  mais  ils  ne  cessèrent  pas  d'y  pulluler.  L'homme  le  plus 
savant.  César,  qui  eut  des  connaissances  en  astronomie  et  écri- 
vit même  sur  cette  matière,  dut  recourir,  pour  remédier  au 
désordre  qu'il  avait  reconnu  dans  le  calendrier,  à  Sosigène  d'A- 
lexandrie. Le  cycle  solaire  de  vingt-huit  ans  fut  introduit  dans 
l'année  14,  et  le  cycle  lunaire  de  dix-neuf,  ou  nombre  d'or,  le  fut 
en  l'an  6. 

Au  dehors  de  Rome,  les  mathématiques  citent  avec  honneur 
Géminus  de  Rhodes,  qui  distinguais  lignes  en  droites,  circulaires 
et  spirales  cylindriques,  et  enseigna  la  génération  de  la  conchoïde 
et  de  la  cissoîde  ;  comme  aussi  Théodose,  qui  recueillit  toutes  les 
observations  faites  jusqu'à  lui  sur  les  courbes,  appuya  sur  les  prin- 
cipes géométriques  plusieurs  calculs  astronomiques,  et  montra 
quels  phénomènes  doivent  être  visibles  pour  les  habitants  des 
diverses  latitudes. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  philosophie  romaine  était  la 
jurisprudence.  Au  nombre  de  ceux  qui  s'y  rendirent  célèbres, 
sont  Aquilius  Gallus,  qui  passait  une  partie  de  l'année  à  sa  mai- 
son de  campagne  pour  composer  ses  ouvrages;  G.  Aulus  Ofilius, 

(1)  Au  lien  de  cette  surface  ^  |^3  (  en  appelant  le  cêté  a) ,  Columeile  la 

supposa  =  —,  ce  qui  donne  |^3  =^  ou  J/675  =  26. 

(2)  Cicéron,  de  Divinat,  II,  47. 
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P.  AIfénus  Yarus,  et  Servius  Sulpicius  Rufàs,  qui  le  premier  ré- 
duisit CD  science  la  connaissaDce  des  lois.  Indépendamment  des 
célèbres  jurisconsultes  Labéon  et  Capiton ,  nous  devons  faire  men- 
tion de  A.  Gascellius,  qui,  vif  et  fin  dans  le  trait,  indépendant 
dans  sa  manière  de  penser,  ne  voulut  Jamais  composer  une  for- 
mule de  droit  d'après  les  lois  promulguées  par  les  triumvirs,  en 
disant  que  la  victoire  ne  conférait  pas  un  titre  légitime  pour 
commander.  Gomme  on  lui  conseillait  de  se  modérer  dans  ses  dis- 
cours blessants  pour  César  :  Deux  choses  me  rassurent ^  répon- 
dit-il; je  suis  vieux  et  n'ai  pas  d'enfants. 

*  Térentius  Varron  traita  de  l'économie  rurale  dans  un  ouvrage  Agronomie, 
en  trois  livres,  intitulé  De  re  rustica.  Dans  le  premier,  il  parle, 
après  quelques  idées  générales,  des  vignes,  des  oliviers,  des  jar- 
dins; il  s'occupe  dans  le  second  de  l'éducation  des  bestiaux,  et 
aussi  des  fromages  et  de  la  laine.  Le  troisième  concerne  les  ani- 
maux de  basse-cour,  la  chasse  et  la  pèche.  Qu'on  se  rappelle  la 
simplicité  avec  laquelle  Caton  entre  en  matière  sur  le  même 
sujet  (1),  et  qu'on  la  compare  avec  ce  début  de  Varron  :  «  Si  j'avais 
«  du  loisir,  je  t'écrirais  à  mon  aise  ce  que  je  t'esquisse  maintenant 
«comme  je  le  puis,  dans  la  pensée  qu'il  convient  de  se  hâter;  car 
«  si  l'homme  n'est ,  comme  on  le  dit,  qu'une  bulle  d'air,  celk  se 
«  rapporte  encore  plus  à  un  vieillard.  Mes  quatre-vingts  ans  m'a- 
«  vertissent  de  faire  mes  préparatifs  pour  le  grand  voyage.  Puis- 
«que  tu  as  acheté,  toi  ou  ta  femme  Fundania,  un  domaine  que 
«  tu  désires  rendre  productif  par  une  bonne  culture ,  je  tâcherai  de 
«  Renseigner  ce  qu'il  est  utile  de  faire ,  non-seulement  tandis  que 

«  je  vis  encore,  mais  encore  après  ma  mort Je  n'invoquerai  pas 

«  le  secours  des  Muses,  comme  Homère  et  Ënnius,  mais  les  douze 
«grandes  divinités;  non  les  douze  dieux  de  la  ville,  six  mâles  et 
«six  femelles,  dont  les  statues  sont  placées  dans  le  Forum, 
«  mais  les  douze  qui  président  à  l'agriculture.  D'abord  Jupiter  et 
«  la  Terre ,  qui,  dans  le  ciel  et  ici-bas,  renferment  toutes  les  pro- 
«  ductions  de  l'agriculture,  ce  qui  les  fait  appeler  les  grands 
<^ géniteurs.  Puis  le  soleil  et  la  lune,  dont  on  observe  le  cours 
«  pour  semer  et  pour  planter  :  après  eux,  Cérès  et  Liber,  dont  les 
«fruits  sont  indispensables  à  la  vie »  Il  poursuit  ainsi  cette 


(1)  Voyez  tom.  UI,  pag.  293. 
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énumération  Jusqu'à  l'instant  où  il  se  met  à  raconter  les  entreiietis 
qu'il  a  eus  sur  l'objet  qu'il  traite^ 


Médecine.  Jusqu'au  temps  de  Pline,  la  médecine  n'avait  été  cultivée  par 
aucun  Romain  (1)  ;  c'était  cependant  une  profession  si  lucrative, 
que  les  empereurs  payaient  Jusqu'à  deux  cent  miiie  sesterces  par 
an  à  leurs  médecins^  qui,  pour  la  plupart,  sinon  tous,  étaient  on 
des  esclaves  ou  des  étrangers.  Gésar  fut  le  premier  qui  leur  ac- 
corda les  droits  de  cité  (2);  Ils  allaient  essayant  des  systèmes  sur 
de  malheureux  clients ,  propageant  des  nouveautés  singulières  et 
des  théories  bizarres,  avec  cette  assurance  de  paroles  qui  séduit 
les  imaginations  malades,  et  procure  la  vogue  et  la  richesse  parmi 
la  foule  crédule.  Une  de  leurs  écoles  avait  reçu  le  nom  de  Mé- 
decine contraire,  parce  que ,  dans  les  cas  de  fièvre  lente  et  opi- 
niâtre, le  praticien  abandonnait  tout  à  coup  les  remèdes  employés 
jusque-là ,  pour  appliquer  ceux  qui  leur  étaient  précisément  op- 
posés. Auguste,  atteint  d'une  maladie  mortelle,  était  traité  sans 
succès  par  les  échauffants)  Antonius  Musa ,  son  affranchi,  le 
guérit  en  y  substituant  subitement  les  bains  froids.  C'était  le  cas 
de  dire,  avec  Celse  :  Quos  ratio  non  restitua,  temeritas  adju- 
vat.  Une  autre  fois,  le  même  Musa  le  guérit  en  faisant  usage  de 
laitues.  L'empereur  l'en  récompensa  en  lui  décernant  l'anneau 
d'or,  et  en  accordant ,  par  affection  pour  lui ,  diverses  immunités 
aux  hommes  de  sa  profession  < 

L'empirisme,  mis  en  vogue  par  Sérapion,  fut  renversé  par 
Asçlépiade  de  Pruse,  que  Ton  confond  peut-être  à  tort  avec  le 
rhéteur.  Venu  à  Rome  pour  y  exercer  son  art,  il  y  enseigna  la 
philosophie  de  Démocrite  et  d'Ëpicure  ^  et ,  se  frayant  hardiment 
une  nouvelle  route,  il  rejeta  l'hypothèse  des  humeurs  pour  y  subs- 
tituer la  physique  mécanique. 

Les  mé^o-  Lcs  corps,  sclou  lui,  sont  une  agrégation  d'atomes  laissant  des 
interstices  :  la  santé  consiste  précisément  dans  la  juste  proportion 
entre  le  diamètre  des  derniers  et  les  fluides  qui  y  passent  et  s'en 


(1)  Solam  hanc  artium  grœcarum  nondum  exercet  romana  gravitas  in 
tantojructu.  Plwe,  Hist.  nat.,  XXIX. 

(2)  SoÉToiE,  César,  42. 
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exhalent.  Les  diffélrentes  maladies  proviennent  d'an  tiee  et  d'un 
défaut  des  solides  et  des  pores. 

Il  n'existe  donc  que  deux  causes  de  maladies ,  la  dilatation  on 
la  contraction  ;  et  la  pratique  se  réduit  à  administrer  les  re- 
mèdes qui  produisent  l'effet  contraire.  Ayant  ainsi  simplUié  la 
thérapeutique,  il  appelait  la  patience  de  l'art  épiant  la  nature 
pour  la  secourir,  méditation  de  la  mort ,  et  il  s^attaquait  de  Id 
sorte  à  flippocrate,  ainsi  que  par  sa  doctrine  de  la  crise.  Tout 
traitement  devait,  selon  lui,  être  prompt,  sûr,  agréable.  Il  le  ré-> 
daisait  donc  à  la  diète,  à  la  gymnastique,  aux  frictions,  au  vin, 
proscrivant  tout  remède  violent,  et  s*en  tenant  toujours  aux  plus 
simples. 

Asdépiade  débitait  sa  méthode  avec  une  telle  assurance,  qu'il 
déclarait  vouloir  perdre  tout  crédit  si  Jamais  on  le  voyait  ma- 
lade. Il  ne  fut  pas  atteint  de  maladie,  en  effet;  car  il  se  tua  en 
tombant  d'un  escalier.  Il  fut  un  dieu  pour  ses  contemporains,  et 
un  imposteur  aux  yeux  de  Galien  et  de  quelques  autres.  Il  faut 
avouer  pourtant  que  ses  théories  sont  les  plus  plausibles  ou  lés 
moins  absurdes  parmi  celles  que  comportait  la  physique  ancienne. 
Il  réconcilia,  par  la  douceur  de  son  traitement,  les  Romains  avec  la 
médecine ,  dont  les  avait  dégoûtés  la  pratique  sanguinaire  du 
chirurgien  Arcagale.  Celui-ci  avait  si  bien  fait,  que  son  surnom 
de  Vulnerarius  s'était  trouvé  remplacé  par  celui  de  Camifex; 
et  peut-être  attira-t-ll  à  sa  profession  les  invectives  exagérées 
dont  la  poursuivit  Gaton  l'ancien  (1). 

Les  germes  qu'Asclépiade  avait  déposés  dans  ses  ouvrages  mémison. 
furent  fécondés  par  Thémison  de  Laodicée,  qui,  sous  le  règne 
d'Auguste,  réduisit  cette  médecine  en  système,  en  se  faisant  le 
chef  de  l'école  méthodique.  Il  adopta  la  théorie  des  méats,  et  la 
division  générale  des  maladies  en  contraction  et  dilatation  ^ 
sans  s'occuper  des  différences  particulières;  il  s'appliqua  à  sim- 
plifier la  science  et  à  faciliter  la  pratique.  Aux  causes  occultes 
des  dogmatiques  et  aux  causes  évidentes  des  empiriques,  il  subs- 
titua les  causes  prochaines  comme  fondement  du  diagnostic^  en 


(1)  Il  écrivait  à  son  fils  :  Jurarunt  inter  se  barbares  necare  omries  me- 
dicina.  Et  hoc  ipsum  mercede  faciunt,  utfides  iis  sit,  et  facile  disperdant. 
Nos  qtioque  dictitant  barbares,  et  spurcius  nés  quam  alios  Opicos  appela 
latkmefCBdmt.  intetdM  ée  medMs.  Apod  PtaHé,  XlXXt  U 


Thcssalus. 


Soranus. 
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excluant  à  tort  les  causes  éloignées.  Pour  lui,  la  médecine  était  la 
méthode  évidente  de  reconnaître  ce  que  les  maladies  ont  de 
commun ,  et  de  les  traiter.  Il  suffisait  donc  d'étudier  les  ana- 
logies :  les  maladies,  selon  qu'elles  étaient  chroniques  ou  ai- 
guës, devaient  se  traiter  tout  différemment;  et  différemment 
aussi  lorsqu'elles  étaient  en  progrès  ou  à  leur  déclin.  On  fait 
l'éloge  du  soin  avec  lequel  il  décrivit  le  commencement,  la  marche 
croissante  et  décroissante,  ou^  comme  il  le  disait,  les  rapports 
temporels  des  maladies,  qui,  rapprochés  des  rapports  communs, 
devaient  servir  de  règle  pour  le  traitement. 

Les  méthodiques  poussèrent  ensuite  à  rextréme  ces  dogmes 
intermédiaires,  en  Introduisant  un  certain  cercle  résomptif  et 
métasyncritique ,  bizarre  série  de  remèdes  appliqués  dans  un 
temps  et  dans  un  ordre  déterminé  ;  y  ajoutant  qu'il  ne  faut  pas 
changer  de  médication  Selon  les  parties  affectées,  ne  point  avoir 
égard  aux  individualités  et  autj'cs  choses  semblables.  Mais  ils  s'en 
tinrent  généralement  aux  secours  simples  et  naturels,  repous- 
sèrent les  purgatifs;  et,  loin  de  faire  étalage  d'une  grande  richesse 
de  médicaments ,  ils  les  réduisirent  aux  laxatifs  et  aux  astrin- 
gents, faisant  consister  l'art  à  en  faire  un  usage  approprié  et 
modéré. 

Thessalus ,  l'un  d'eux,  plein  de  jactance  et  de  mépris  pour  ses 
prédécesseurs,  se  vantait  d'avoir  introduit  le  véritable  système 
méthodique ,  parce  qu'il  avait  enseigné  le  changement  d'état 
complet  des  pores  dans  la  partie  soxiffrsinte  (métasyncrise) Ai 
étendit  la  doctrine  des  rapports  temporels  aux  maladies  chirur- 
gicales, et  commanda  trois  jours  d'abstinence  au  début  de  tout 
traitement.  Il  se  faisait  fort,  avec  l'aplomb  ordinaire  aux  créa- 
teurs de  systèmes,  d'enseigner  la  médecine  en  six  mois  :  il  ne  faut 
donc  pas  demander  s'il  avait  affluence  de  disciples. 

Plus  circonspect ,  Soranus  modifia  en  quelques  points  la  doc- 
trine méthodique,  et  lui  acquit  ainsi  plus  de  crédit.  Mais  la  sub- 
tilité des  questions  sur  lesquelles  portaient  les  dissidences  de  cette 
secte  médicale  est  telle,  que  l'on  peut  difficilement  les  scruter  à 
fond ,  même  en  étudiant  la  méthode  de  l'école  dans  Célius  Âu- 
réllanus,  qui  l'adopta,  et  en  usa  modérément  ;  dans  Baglivi  et  dans 
Prosper  Alpin,  qui  tentèrent  de  la  rajeunir.  Elle  ne  mérite  peut- 
être  pas  cependant  les  dédains  dont  Galien  l'accabla;  car,  bien 
qu'elle  eût  le  tort  de  négliger  les  causes  éloignées,  et  que  certains 
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de  ses  partisans  laissassent  aussi  de  côté  la  physiologie  et  Fana- 
tomie,  elle  sot  poui^nt  mieux  qu'Hippocrate  et  que  Galien  lui- 
même  établir  la  relation  entre  la  doctrioe  et  la  pratique. 

D'autres  éeoles  s'étaient  formées  à  la  même  époque,  VÉpisyn- 
thétique  ou  collectrioe^  fondée  par  Léonide  d'Alexandrie;  VÉléa- 
tique,  instituée  par  Ârehigène  d'Épamée  ;  lu  Pneumatique,  par 
Athénée  d'Attalie.  Les  deux  premières  se  proposaient  de  choisir 
ee  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  les  doctrines  précédentes  ;  la  der- 
nière ajoutait  aux  quatre  éléments,  chaud,  froid,  humide  et  sec, 
le  souffle,  qui,  en  pénétrant  dans  les  corps ,  donne  naissance  aux 
diverses  affections,  à  la  pulsation  du  cœur  et  des  artères.  Ce 
système  nous  conduit  au  temps  de  Galien ,  le  véritable  législateur 
de  la  médecine. 

On  a  voulu  qu'Aulus  Aurelius  Celsus,  dont  on  ignore  et  la  vie 
et  la  patrie,  appartint  au  siècle  d'Auguste  (l).  Il  ne  nous  est  resté 
de  son  encyclopédie  [Artium]  que  huit  livres  sur  la  médecine^ 
d'un  style  qui  est  bien  celui  de  ce  siècle,  mais  qui  ne  sont  peut- 
être  qu'une  traduction  du  grec.  Il  ne  désapprouve  pas  l'usage 
de  certains  médecins  d'alors,  qui  ouvraient  des  hommes  vivants; 
mais  il  ne  le  trouve  pas  nécessaire,  les  blessures  des  gladiateurs, 
des  gens  de  guerre  et  des  personnes  assassinées  fournissant  assez 
d'occasions  d'étudier  les  parties  internes;  et  il  recommande  même 
de  le  faire  pour  secourir,  avec  compassion  et  sans  barbai'ie. 


Le  commerce  et  les  conquêtes  étendirent  la  connaissance  que  Géographie. 
l'on  avait  du  monde.  Mithridate  et  Pompée  ouvrirent  une  nouvelle 
voie  vers  llnde.  On  vit  les  nomades  du  nord  de  l'Ibérie,  de  l'Alba- 
nie et  des  pays  du  Caucase,  apporter  aux  alentours  de  la  mer  Gas- 
pienue  les  marchandises  indiennes.  Les  négociants  romains  con- 
tinuaient à  suivre,  par  la  Mésopotamie  et  à  travers  le  désert,  la 
route  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  battue  dès  les  premiers 
temps  de  la  société;  route  à  laquelle  Faimyre  dut  sa  prospérité  et 
l'importance  que,  dans  sa  position  solitaire ,  elle  acquit  au  temps 
des  Séleucides.  Elle  ne  la  perdit  pas  lorsque  les  Romains  eurent 
subjugué  la  Syrie  ;  eux  et  les  Parthes  cherchèrent  même  à  l'envi  à 
conserver  son  amitié.  Juba,  roi  de  Mauritanie,  envoya  une  flotte  à 


(1)  BiÀNGORi ,  Lettere  ce/mne,  1779;  ouvrage  brillant  et  faux. 
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la  recherche  des  îles  Fortanées ,  et  adressa  à  Angaste  la  relation 
de  ce  voyage.  César  et  Germanicus  ouvraient  d'autre  part  le  nord 
de  l'Europe,  et  le  premier  faisait  ordonner  par  le  sénat  que  Tem- 
plre  serait  mesuré  dans  toute  son  étendue.  Xénodoxe  fut  chargé 
de  cette  opération  pour  l'orient,  Polyclète  pour  le  midi,  Théodote 
pour  le  nord  ;  et  ils  mirent  plusieurs  années  à  la  terminer.  Plus 
tard,  M.  Vipsanios  Agrippa  réunissait,  par  l'ordre  d'Auguste, 
tous  les  renseignements  épars  sur  le  monde  romain,  et  des  eartes 
qu'il  se  proposait  d'exposer  publiquement;  mais  sa  mort  inter- 
rompit ce  travail. 

Sous  les  derniers  Ptolémées,  le  commerce  passait  de  l'Arabie  et 
de  l'Inde  à  la  Méditerranée  par  Pétra.  Des  armées  de  chameaux, 
partant  de  Leukecome  sur  la  mer  Rouge,  transportaient  les  mar- 
chandises à  Rinoelure  [Elarish],  en  traversant  Pétra,  située  dans 
la  vallée  de  Moïse  [Ouadi-Mousa]  (l).  Il  ne  parait  pas  qu'à  cette 
époque  les  Grecs  fissent  encore  directement  le  commerce  avec 
i'Inde;  ou  ils  le  faisaient  seulement  par  cabotage  ^  comme  les 
Arabes  qui  parcouraient  la  mer  sur  des  barques  couvertes  de  cuir, 
accumulant  ces  trésors  qui  excitèrent  la  convoitise  d'Auguste  et 
qui  lui  coûtèrent  si  cher. 

Un  tarif  des  marchandises  de  l'Inde,  conservé  dans  le  Digeste, 
nous  en  fait  connaître  les  qualités  variées  (2)  ;  elles  sont  énumérées 
aussi  dans  un  périple  de  TÉrythrée ,  que  l'on  attribue  à  Arrien. 
D'après  ce  dernier  document ,  les  vaisseaux  égyptiens ,  tant  que 
dura  Tancien  usage,  abordaient  à  Patala  sur  Tlndus,  chargés  d'é- 
toffes légères,  de  toiles  feçonnées,  de  pierres  précieuses,  d'aromates 
étrangers  à  ces  contrées,  de  coraux,  de  verrerie  de  toute  forme,  de 
bijoux  d'or  et  d'argent,  et  de  quelques  vins.  Ils  échangeaient  ces 
denrées  contre  des  épices,  des  saphirs  et  autres  pierres  précieuses 
du  pays,  de  la  soie  en  fil  ou  en  étoffes,  des  toiles  de  coton  et  du 
poivre  noir.  Un  autre  marché  plus  fi^équenté  était  celui  de  Bary- 
gaza  [Baroack)^  sur  les  bords  du  Nerbouddah ,  qui  facilitait  les 

(1)  Burkhardt  visita  le  premier,  en  1812,  les  mines  de  Pétra,  sous  le  30"  21' 
t2''  de  latitude;  puis,  en  1818,  les  capitaines  Irby  et  Mangles  y  trouvèreot 
plusieurs  tombeaux  creusés  dans  le  roc  yif,  dont  un  singulièrement  beau.  Léon 
de  Laborde  et  Linant  en  donnèrent ,  en  1830 ,  une  autre  description.  Les  Ara- 
bes croient  que  des  trésors  qu'ils  cherchent  en  vain  y  sont  déposés  ;  c'est  pour- 
quoi ils  laissent  difficilement  les  Européens  pénétrer  dans  Tldumée. 

(2)  TiT.,  (feFtiMicani^  ^  Yf^tigaiibus,  lib«  16. 


IvaBsports  dans  l'intérieur  quand  on  ne  voulait  pas  les  expédier 
par  terre,  en  partant  de  la  ville  de  Tagara  (Duttabad) ,  et  en  tra- 
versant les  hautes  montagnes  de  Ballagaat.  On  portait  à  Barygaza 
des  vins  d'Italie,  de  Grèce,  d'Arabie,  du  cuivre,  de  l'étain,  du 
plomb, des  ceintures  bizarres,  du  nié]ilot,du  verre  blane,  de 
l'arsenic  rouge,  du  plomb  noir,  des  monnaies  d'or  et  d'argent; 
on  en  exportait  des  onyx  et  autres  pierres  fines,  de  l'ivoire,  de  la 
myrrhe,  des  étoffes  de  coton  unies  et  à  fleurs,  et  du  poivre  long. 
Les  chargements  étaient  presque  les  mêmes  pour  Musiris,  sur  la  ' 
côte  actuelle  du  Malabar  ;  mais  on  en  tirait  une  plus  grande  quan- 
tité de  denrées  et  d'une  plus  grande  valeur,  à  cause  du  voisinage 
de  l'Inde,  notamment  des  perles  (l),  des  diamants  et  du  poivre 
d'une  qualité  supérieure.  Les  toiles  et  le  coton ,  aujourd'hui  les 
principales  denrées  que  l'on  tire  de  l'Inde,  avaient  bien  moins 
d'importance  pour  les  anciens ,  vêtus  le  plus  généralement  d'é- 
toffes de  laine  ;  il  en  était  de  même  du  sel  de  nitre  du  Bengale  et 
de  la  soie  crue. 

Sous  les  deux  Ptoiémées,  Lathyre  et  Physcon,  Eudoxe  de  Cy- 
zique  ehercha  à  gagner,  par  une  route  plus  directe,  les  Indes, 
d'où  il  rapporta  les  premiers  diamants ,  et  à  faire  voile  pour 
l'Afrique  par  l'Occident  (2).  Diodore  Hippale,  quatre-vingts  ans 
environ  avant  la  réunion  de  l'Egypte  à  Rome,  osa  s'écarter  de  la 
route  ordinaire,  et  le  hasard  voulut  qu'en  débouchant  du  golfe 
Arabique,  il  reneontrAt  les  courants  d'air  dans  la  direction  favo* 
rable ,  et  se  trouvât  poussé  à  Musiris.  La  connaissance  du  vent 
régulier  du  sud-ouest,  qui  prit  le  nom  de  ce  navigateur^  est  la  plus 
importante  révolution  du  commerce  antique  ;  car  les  vaisseaux 
s'enhardirent  à  traverser  les  mers,  et  à  revenir  avec  les  courants 
d'air  opposés. 

Sous  Auguste,  ÉliusGallus,  gouverneur  de  l'Egypte,  fit  sortir  du 
port  de  Myos-Hormos ,  sur  la  côte  égyptienne  dû  golfe  Arabique , 
une  flotte  de  cent  vingt  bâtiments  marchands  (d);  et  comme  on 

(1)  une  perle  coûta  six  millions  de  sesterces. 

(2)  PosœoNius ,  ap.  Strabon  ,  II,  9S. 

(3)  Properce  disait  alors,  III,  4  : 

Arma  deus  Cœsar  dites  meditatiir  ad  Tndos, 

Et  fréta  gemmiferifindere  classe  maris. 
Magna  viri  merces  :  parât  ultima  terra  triumphos: 

Tigris  et  Suphrates  iuà  tuajyrajkient. 


480  cmamkn  Époom. 

reconnut  Tayantage  de  la  route  qu'ils  tracèrcait,  elle  fut  suiTie 
depuis.  On  s'embarquait  donc  sur  le  Nil  à  Juliopolis,  à  peu  de 
distance  d'Alexandrie,  et  l'on  arrivait  à  €k>ptos  en  douze  jours, 
après  un  trajet  de  trois  cents  milles.  De  là ,  pour  gagner,  sur  des 
chameaux  ou  autrement»  le  port  de  Bérénice,  dans  le  golfe  Ara- 
bique, on  employait  douze  autres  journées  à  faire  deux  cent  cin- 
quante milles,  en  marchant  le  plus  souvent  de  nuit.  On  mettait 
à  la  voile  au  milieu  de  l'été,  et  en  trente  jours  on  abordait  au 
•port  d'Océlis  (cap  Fartak),  dans  l'Arabie  Heureuse;  d'où  qua- 
rante jours  de  navigation  conduisaient  à  Musiris  ou  à  Bérax, 
dans  le  Konkan  moderne.  Aux  premiers  jours  du  mois  égyptien 
ihiln,  correspondant  à  décembre ,  les  vaisseaux  repartaient  avec 
le  vent  de  nord-est,  qui  devient  sud  ou  sud-ouest  à  l'embouchure 
du  golfe  Arabique. 

L'historien  juif  Josèphe  dit  qu'Alexandrie  versait  dans  un  mois 
plus  d'argent  dans  le  trésor  des  Césars  que  tout  le  reste  de 
l'Egypte  dans  une  année.  C'est  une  exagération,  car,  sous  les  der- 
niers Ptolémées,  il  sortait  à  peine  vingt  navires  par  an  du  golfe 
Arabique  pour  l'Inde;  et  Strabon  ne  trouva  pas  à Myos-Hormos 
plus  de  cent  vingt  navires,  que  nous  pouvons  supposer  de  cent 
tonneaux  chacun.  Pline  assure  cependant  que  les  Bomains  y  por- 
taient chaque  année  pour  cinq  millions  de  marchandises,  sur  les- 
quels ils  gagnaient  le  centuple  ;  ce  qui  justifie  le  soin  jaloux  avec 
lequel  ils  défendaient  à  tout  étranger  l'entrée  de  la  mer  Bouge. 
BeaDX4ffts.  Tout  cc  trafic^  depuis  Auguste,  fut  fait  par  les  Bomaios  ou 
pour  eux  :  tant  sont  loin  de  la  vérité  ceux  qui  imputent  à  celte 
nation  d'avoir  entièrement  négligé  le  commerce.  Une  capitale 
aussi  riche,  aussi  peuplée,  aussi  voluptueuse  que  l'était  Bome, 
recherchait  avec  empressement  les  délicatesses  de  l'Orient,  ses 
aromates,  ses  pierres  précieuses,  ses  tissus,  tout  ce  qui  flatte  le 
luxe  et  le  caprice.  L'encens  fumait  sur  des  milliers  d'autels;  les 
aromates  se  brûlaient  avec  les  morts,  et  lors  des  funérailles  de 
Sylla  on  en  mit  deux  cent  dix  caisses  sur  son  bûcher  ;  à  celles  de 
Poppée,  le  feu  consuma  plus  de  cannelle  et  de  cassie  qu'on  n'en 

Seres  et  Ausoniis  venient provincia  virgis..,, 
lie  agite  :  expertœ  bello  date  lintea  prorœ. 

le  poète  romaiD  ne  savait  pas  imaginer  une  expédition  dans  un  autre  but 
que  la  conquête.  Horace  Tenvisage  de  même. 
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récolte  dans  une  année.  Les  différents  baumes  servaient  à  con- 
server les  attraits  des  belles  et  à  réparer  les  outrages  des  ans.  Des 
patrimoines  entiers  étaient  absorbés  par  le  goût  des  pierres  pré- 
cieuses. Pline,  qui  nous  en  donne  une  liste  aussi  longue  que  dé- 
taillée, atteste  la  manie  de  s'en  procurer  de  toute  forme  et  de  toute 
couleur.  On  recherchait  les  perles  d'une  grpsseur  extraordinaire; 
elles  excitaient  l'avidité  de  J.  César,  et  servaient  aux  prodi- 
galités de  Gléopâtre.  Ces  différents  objets,  comme  aussi  la  soie, 
qui,  aux  temps  dont  nous  nous  occupons,  était  réputée  un  luxe 
exorbitant  et  ne  fut  d'usage  pour  les  hommes  qu'après  Hélioga- 
baie,  étaient  les  denrées  principales  apportées  des  rives  du  Gange. 
C'était  du  Phase  que  venaient  les  tissus  de  la  Chine,  achetés  aux 
Perses  et  aux  Parthes;  et  l'on  allait  chercher  à  Dioscure  les  pro- 
duits des  pays  environnant  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne. 

Séleucus  tenta  en  vain  de  faire'  prospérer  l'amome  et  le  nard 
dans  l'Arabie,  où  abondaient,  au  contraire,  Ja  myrrhe,  la  can- 
nelle, les  arbustes  odorants  et  l'encens,  ainsi  que  les  perles  et  les 
pierres  précieuses.  Les  Perses  et  les  Syriens  fournissaient  de  1^ 
soie,  des  fourrures  et  des  parfums;  les  Égyptiens,  le  papyrus,  le 
blé,  le  verre,  le  lin,  qu'ils  échangeaient  contre  de  l'huile,  du  vin, 
des  roses  d'Italie  (l).  L'Ethiopie  donnait  des  parfums,  de  l'ivoire, 
des  cotons  (2)  et  des  bêtes  féroces. 

La  Scythie  servait  d'entrepôt  pour  les  marchandises  provenant 
de  l'Inde.  La  Germanie,  couverte  de  bois  et  de  marais,  offrait 
peu  de  ressources  au  commerce;  Sénèque  appelle  pourtant  le 
Danube  gemmifère,  et  l'on  recueillait  de  l'ambre  sur  ses  côtes. 
Llstrie  produisait  un  vin  doux  et  parfumé;  la  Rhétie  donnait 
aussi  du  vin  ;  l'illyrie,  des  esclaves,  des  pelleteries,  des  bœufs,  et 
le  fer  renommé  du  Norique.  Un  commerce  plus  avantageux  se 
faisait  avec  la  Grèce,  les  Gaules  et  l'Espagne.  Ce  dernier  pays 
fournissait  en  abondance  l'argent,  le  miel,  l'alun,  la  cire,  le 
safran ,  la  poix ,  le  blé ,  de  bons  vins,  des  chevaux,  du  chaiivre 
et  du  lin.  On  tirait  des  Gaules  du  cuivre,  des  chevaux,  l'or  des 
Pyrénées,  des  vins,  des  liqueurs,  des  bestiaux,  du  fer,  des 
draps,  des  toiles,  des  jambons  de  Bayonne,  qui  se  transportaient 
jusque  sur  les  marchés  de  la  mer  Noire.  Les  îles  Britanniques 

(1)  Mitte  tuas  messes ,  accipe ,  Nile,  rosas,     Hàrt. 

(2)  Nemora  jEthiopum  molli  canèntia  Uma.     Yirg. 
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fournissaient  de  l'étain  et  du  plomb.  Le  bronze  de  Cqrinthe  était 
estimé  à  l'égal  de  l'or.  Le  miel  du  mont  Hyraette,  le  vin,  le  soufre, 
la  térébenthine,  la  cire,  le  nard,  les  étoffes,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  esclaves  de  la  mer  Egée  ou  de  la  Crète,  les  laines  de 
TAttique,  la  pourpre  de  Laconie,  l'ellébore  d'Anticyre,  l'huile  de 
Sicyone,  le  blédeBéotie,  assuraient  une  grande  importance  au 
commerce  avec  la  Grèce.  Rome  recevait  de  l'Asie  Mineure  des 
fromages  et  des  anneaux,  du  fer  de  TËuxin,  du  bpis  de  la  Phry- 
gie,  de  la  gomme  du  mont  Ida,  des  laines  de  Milet,  les  plu$ 
estimées  après  celles  de  Tarente ,  du  safran  et  des  vins  du  mont 
Tmoluç,  de  grosses  toiles  de  Lydie.  Tyr  envoyait  la  pourpre;  la 
Syrie,  des  parfums,  des  esclaves  et  du  bols  de  cèdre. 

Platon,  qui  voyait  dans  le  commerce  une  cause  de  corruption, 
disait  qu'il  eût  mieux  valu  pour  Athènes  continue^  à  payer  le 
tribut  annuel  de  sept  de  ces  fils  au  Minotaure,  que  de  devenir  une 
puissance  maritime;  et  il  plaçait  sa  cité  idéale  à  dix  milles  au 
moins  de  la  mer.  Telles  étaient  jes  idées  inspirées  aux  philosophe^ 
par  l'état  de  la  société  antique,  où  la  division  en  persQnnes  libres 
et  en  esclaves  favorisait  l'orgueil  deg  dominateurs,  pour  qui 
c'était  un  honneur  de  ne  rien  faire.  Si  pouitant  les  Romains  ne 
faisaient  pas  le  commerce  par  eux-mêmes,  ils  le  favorisaient  chez 
les  peuples  sujets  par  de  bonnes  lois,  et,  Qp  qui  est  le  meilleur 
encouragement,  par  la  liberté.  Us  adoptèrent  la  loi  maritime  des 
Rhodiens,  firent  des  expéditions  lointaines,  et  reçurent,  de  la 
Chine  même  et  de  l'Inde,  des  ambassades  qui  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  but  que  des  conventions  commerciales. 


Beaox-artfl.  La  Grèce ,  une  fois  vaincue,  vit  les  beaux-arts  s'enfuir,  et  Içur 
décadence  est  attestée  par  le  style  de  ses  médailles.  Elle  n'avait 
plus  ni  liberté  ni  peuple,  pour  donner  à  ses  artistes  de  nobles  inspi- 
rations; et  la  flatterie,  qui  élevait  des  temples  et  des  statues  aux 
proconsuls  les  moins  rapaces,  n'en  pouvait  fournir  que  de 
mauvaises.  Ils  exécutaient  sur  commande  quelques  travaux,  et 
plus  souvent  se  bornaient  à  vendre  les  anciens  ouvrages.  Atticus 
fit  faire  en  Grèce  les  hennés  de  ses  jardins  de  Tusculum  (l);  il  y 
acheta  des  statues  pour  les  maisons  de  plaisance  de  Cicéron ,  et 


(1)  CicÉROH,  ad  4(,(tj.,  I,  4,  ^  ç^  J. 
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Verres  fit  fondre  plusieurs  vases  à  Syracuse,  en  n'y  employant 
que  de  l'or.  Le  nom  de  Verres  doit  rappeler  à  l'esprit  le  moyen 
le  plus  habituel  aux  Romains  pour  acquérir  les  chefs-d'œuvre 
de  Tart,  la  concussion  et  la  rapine.  Sylla  réduisit  Athènes  à  l'état 
de  squejette  ;  il  sacpagea  les  trois  teropjes  les  plus  riches  de  la 
Grèc^,  ;avoir  :  ceux  d'Apollon  à  Delphes,  d'Ësculape  à  Épidaure, 
et  de  Jupiter  en  Élide,  empprtaqt  à  Rome  jusqu'aux  coloi^pes  ^q 
ce  dernier  et  le  seuil  de  bronze  de  la  por^e.  Fulvius  Flaccus  dé- 
couvrit )e  temple  de  Jupiter  Lacinien  près  de  Grotone,  pour  en 
employer  les  tuiles  de  marbre  à  la  toiture  du  temple  de  la  Fo.r- 
tune  Équestre.  Varron  et  Muréna  allèrent  jusqu'à  faire  tailler  1^ 
parois  des  murs,  pour  enlever  de  Sparte  certaines  peintures  à 
fresque  (l).  Auguste  acheta  des  statues  pour  orner  les  places  et 
les  rues;  il  forma  aussi  des  collections  de  divers  objets  rares. 
Scaurus ,  beau-fils  de  Sylla ,  avait  déjà  fondé  un  musée  de  ce 
genre;  six  étaient  dus  à  César,  et  un  à  Marcellus,  fils  d'Octavie. 

Il  y  eut  aussi  beaucoup  d'artistes  étrangers  emmenés  esclaves^ 
à  Borne;  quelques  autres  s'y  rendirent  librement,  comme  Arcé- 
silas,  Zopire,  et  ce  Praxitèle  qui  écrivit  sur  tous  les  ouvrages  d'art 
connus  à  cette  époque. 

Hermodore  de  Salapainp  construisit ,  en  avant  du  temple  de 
Jupiter  Stator  à  Rome,  un  portique  périptère.  I^e  temple  de  l'Hon- 
neur et  de  la  Vertu  fut  élçvé  par  Gaïus  Mutins,  sur  le  dessin  de 
Marcus  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syrapuse,  qui,  dans  une 
pensée  symbolique ,  les  voulut  contigus,  en  sorte  que  l'on  ne  pût 
entrer  dans  l'un  sans  avoir  passé  par  l'autre.  Valérius  d'Ostie 
trouva  le  moyen  de  couvrir  les  amphithéâtres.  De  même  qu'Antio* 
chus  Ëpiphane  avait  appelé  à  Athçpes  rf(i*chitecte  Çossutivis  pour 
édifier  îe  temple  de  Jupiter  Olympien,  Arjob^rzanç,  roi  ^P  Cappa- 
doce,  fit  venir  de  Rome  les  deux  frères  Gaïus  et  Marcus  Stallius, 
pour  reconstruire  l'Odéon  d'Athènes,  détruit  durant  le  siège  de  la 
ville  par  Sylla.  Les  noms  des  autres  architectes  romains  ont  péri, 
ainsi  que  les  livres  de  Fuscitius,  de  Varron  et  de  Septimius. 

Avec  le  secours  des  artistes  grecs,  Rome  put  s'embellir  des  édi- 
fices remarquables  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose. 
Un  temple  fut  élevé  à  Junon  Ëricine,  et  un  autre  à  la  Concorde, 
durant  la  seconde  guerre  punique.  Celui  de  la  Vertu,  hors  la  porte 

(1)  VlTRUVE  ,  II,  8. 

•^  ^  3i. 
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Gapène,  fut  construit  ensuite;  puis  ceux  de  Junon  Sospita^  de 
Faune,  de  la  Fortune.  Trois  années  après,  Jupiter  en  eut  deux 
autres  dans  le  Capitole;  il  en  fut  consacré  un  à  la  Mère  des 
dieux,  et  un  aussi  à  la  Jeunesse.  En  Tannée  181,  le  grand  Cirque 
reçut  ceux  de  Vénus  Éricine  et  de  la  Pitié.  Celui  de  la  Fortune 
Équestre  fut  érigé  en  173,eiiexéx;ution  d'un  vœu  que  Q.  Fulvius 
Flaccus  avait  fait  durant  la  guerre  contre  les  Celtibères. 

Il  faut  se  garder,  lorsqu'il  s'agit  des  anciens  tennpies  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  de  les  comparer,  pour  la  grandeur,  au  Vatican, 
à  Saint-Paul  de  Londres,  à  la  cathédrale  de  Milan.  Ceux  du  Ju- 
piter Olympien,  de  la  Diane  d'Éphèse,  de  Sérapis,  paraîtraient 
peu  de  chose  près  des  nôtres.  Ceux  que  Pausanias  cite  en  grand 
nombre  dans  la  Grèce  étaient  de  petits  édifices;  et  ce  qui  reste  de 
ceuxde  Vesta,  de  la  sibylle  Tiburtine,de  Jupiter  Clitumnus, 
dans  la  campagne  de  Rome,  nous  les  montre  dans  des  proportions 
bien  restreintes.  Les  temples  romains  de  Vesta  et  de  la  Fortune 
Virile  ne  couvrent  pas  un  espace  égal  à  celui  qu'occupe  le  Pan- 
théon de  Rome,  que  Michel- Ange,  comme  on  le  sait,  éleva  dans 
les  airs  pour  en  former  le  dôme  de  Saint-Pierre.  Soixante  temples 
s'élevaient  sur  le  Capitole,  dans  une  enceinte  qui  ne  pourrait  au- 
jourd'hui contenir  le  Vatican.  11  y  en  avait  une  grande  quantité 
à  l'entour  du  Forum.  Pline  dit  que  celui  de  Jupiter  Férétrien  avait 
quinze  pieds  de  long;  et  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  un  plan 
de  Rome,  pour  voir  combien  l'emplacement  des  temples  y  était 
resserré. 

Ce  serait  donc  à  tort  qu'on  s'attendrait  à  trouver  dans  chacun 
d*eux  les  diverses  parties  mentionnées  dans  quelques-uns ,  l'aire/ 
le  parvis  {atrium),  la  salle  [cella)y  la  basilique,  rentrée  des  i^vé- 
\re!&  {aditus)  f  la  tribune  (apsis),  le  semctume  (penetrale) ,  la 
chapelle  {sacrarium).  La  plupart  consistaient  en  une  simple  cel- 
lule précédée  d'un  petit  portique  à  deux,  quatre  ou  six  colonnes, 
ornée  de  sculptures  et  de  peintures  plus  ou  moins  précieuses. 

Il  est  à  remarquer  que  les  anciens  firent  peu  usage  des  pilastres, 
excepté  dans  les  angles  où  la  solidité  paraissait  l'exiger,  mais 
beaucoup  des  colonnes ,  le  plus  souvent  eu  marbre  ou  granit,  et 
généralement  d'un  seul  morceau  ;  or,  la  dépense  que  ces  orne- 
ments entraînaient  les  obligeait  à  ne  pas  donner  trop  de  dévelop- 
pement aux  édifices  sacrés ,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  des  maté- 
riaux rituellement  affectés  à  chaque  divinité.  Ainsi^  on  se  servait 
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des  granits  pour  Japiter,  Mars  et  Hercule;  de  marbre  blanc  de 
Paros,  des  jaspes  divers,  de  l'albâtre  et  du  vert  antique,  pour 
Yénus^  les  Grâces,  Flore  et  Diane. 

Il  n'était  pas  besoin  d'ailleurs  de  vastes  enceintes,  le  peuple 
n'étant  pas  admis  à  voir  les  cérémonies  sacrées,  auxquelles  n'as- 
sistaient que  les  prêtres  ou  le^  matrones*  Il  suffisait  qu'il  déposât 
sur  le  seuil  les  dons  ou  les  guirlandes. 

Quintus  Métellus  Macédonicus  fit  construire  le  premier  temple 
en  marbre,  luxe  qui  fut  généralement  imité  depuis;  car  on  en 
revêtit  ceux  dont  les  murs  étaient  primitivement  en  brique ,  et 
l'usage  s'en  étendit  même  aux  babitations  particulières.  Le  tem- 
ple de  la  Fortune  à  Préneste,  érigé  par  Sylla,  surpassa  en  magni- 
ficence tout  ce  qui  avait  été  admiré  jusque-là.  Palestrine  a  été 
bâtie  avec  ses  débris.  On  y  montait  par  sept  vastes^  paliers ,  dont 
le  premier  et  le  dernier  étaient  ornés  de  réservoirs  d'eau  ;  le  pavé 
du  quatrième  était  formé  d'une  mosaïque  qui,  selon  Pline,  fut  la 
première  qui  ait  été  exécutée  en  Italie.  Elle  enricbit  aujourd'hui 
le  palais  Barberini. 

Sylla  fit  aussi  restaurer  le  temple  de  Jupiter  Capitolin  ;  Marins, 
celui  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu;  Pompée,  celui  de  Vénus  Vic- 
torieuse; César,  ceux  de  Mars,  d'Apollon  et  de  Vénus  Génitrix. 
Le  Panthéon  d' Agrippa  est  rond  ;  les  anciens  donnaient  de  pré- 
féreuce  cette  forme  à  leurs  temples,  peut-être  pour  imiter  le  globe 
de  la  terre;  la  lumière  y  pénètre  par  une  ouverture  laissée  au 
centre  de  la  voûte.  Le  pronaos  surtout  en  est  admirable;  il  est 
formé  de  seize  colonnes  en  marbre  d'ordre  corinthien ,  chacune 
d'un  seul  morceau  de  trente -sept  pieds  de  hauteur  sur  cinq 
d'épaisseur,  et  tant  de  siècles  écoulés  ne  les  ont  pas  ébranlées  sur 
leur  base.  Ajoutez  à  ces  édifices  les  théâtres  vantés  de  Scaurus , 
de  Pompée,  de  Gépion,  et  les  aqueducs  de  Quintus  Marcius;  les 
basiliques  de  Caton  et  de  Sempronius  ;  enfin  celle  de  Paul  Emile, 
dont  les  colonnes  de  marbre  phrygien  subsistent  encore.  César,  à 
son  tour,  embellit  le  Capitole,  et  fit  construire  un  forum  d'une 
grande  richesse  d'ornements. 

Après  le  triumvirat,  on  commença  à  décorer  les  tombeaux  de 
cariatides;  on  érigea  des  statues  de  rois  prisonniers  et  d'hommes 
illustres  ou  puissants,  mais  sans  que  nous  sachions  si  ce  fut  ou 
non  l'œuvre  du  ciseau  romain.  L'ordre  toscan,  qui  le  cède  en 
élégance  et  en  richesse  aux  ordres  grecs  autant  qu'il  l'emporte  sur 
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eux  en  soliditë;  fat  inventé  à  cette  époque,  ou  plutôt  Tnsage  s'en 
étendit.  Dénué  de  sculptures  et  d'ornements,  la  base  et  le  chapi- 
teau en  sont  extrêmement  simples.  L'ordre  composite^  qui  ^'intro- 
duisit aussi  alors,  est  au  contraire  très-ricfie;  car;  i-ëutiissaht  à  la 
feuille  corinthienne  la  volute  ionique,  Il  élève  la  coiontib  jusqu'à 
sijt  dianiëtt-es ,  et  orne  la  corniche  de  dentelures. 

Le  temple  élevé,  à  Milasstis  dans  laCarie,  en  l'honneur  d'Âugîlste 
et  de  la  déesse  Roma,  est  probablement  le  premier  exemple  d'or- 
dre cotiiposite ,  et  de  ce  Itixe  d'ornements  en  vogue  à  cette  êp8- 
que.  Le  petit  temple  de  Vesta  à  Tivoli  est  aussi  dans  ce  genre. 
Sous  Auguste  ^  la  magnificence  des  cbnstructions  publiques  et 
privées  s'accrut  considérablement ,  surtout  pour  les  maisons  de 
plaisance. 

Il  nous  teste  beaucoup  de  monumetits  de  ce  siècle;  mais  nous 
vitraye.  u'àvoQS,  feû  fait  d'ëcrlvaitis  ayant  traité  dé  Tart,  que  Vitruve  Foi- 
lion^  dont  on  ne  cohnaltni  la  famille  ni  la  patrie;  on  sait  seule- 
ment qu'il  fut  employé  par  Aiiguste  aux  inachines  de  guerre.  Il 
se  montre  dans  son  ouvrage  plus  professeur  qu'artiste;  et  la  Bas!- 
liç(tle  de  Fanum,  dont  il  fut  l'architecte  et  qu'il  a  décrite,  ne  fait 
pas  preuve  d'une  grande  habileté  (1).  Quoi  ^u'il  eu  sdlt,  son 
Traité  d'architecture,  le  seut  que  nous  ait  transmis  l'antiquité , 
est  plein  de  renseignements  précieux  et  rhème  d'exbellènts  pré- 
beptes ,  puisés  dans  l'observation  des  chefs-d'iœuvrfe.  Il  recortl- 
mande  surtout  à  l'architecte  la  loyauté  et  le  désintéressement;  il 
èë  fait  estimer  Itli-même  dans  son  livre  |iar  la  candeur  qui  y  res- 
pire. Son  style ,  qui  se  i-essent  de  ses  rdppdrts  habituels  avec 
des  ai*tisans,  n'est  tii  élégant  ni  correct;  il  a  même  parfois  de 

(Ij  La  Def  du  milieu,  qui  avait  cent  vingt  pieds  de  long  sur  soixante  de  large, 
était  soutenue  aledtour  par  dix-huit  colonnes  corinthiennes ,  de  cinquante 
^  pieds  de  hauteur.  Les  liefs  latérales  avaient  vingt  pieds  de  argent*,  et ,  sur  leur 
côté,  des  pilastres  de  vingt  pieds  de  haut,  de  deux  pieds  et  demi  de  largeur  sur 
dix-huit  pouces  d'épaisseur,  étaient  attachés  aux  colonnes,  et  servaient  de  sup- 
port aux  poutres.  Sur  ces  pilastres  s*en  élevaient  d'autres,  de  dix-huit  pieds, 
pour  soutenir  le  plafond  des  bas-côtés,  moins  élevé  que  celui  de  la  nefprlnci- 
pate.  Les  intervalles  des  entre-colonnements,  à  partir  du  sommet  de  Tarchitrave 
des  pilastres  jusqu'à  celle  des  colonnes,  servaient  pour  les  fenêtres.  Le  tribu- 
nal était  contre  l'un  des  grands  côtés ,  de  forme  semi-circulaire  aplatie.  Il  avait 
quatre  pieds  de  largeur  el  quinze  de  profondeur.  Il  était  fait  ainsi ^  afm  que  les 
négociants  qui  se  réunissaient  dans  la  basilique  ne  dérangeassent  pas  cëiix  qui 
plaidaient  devant  les  magistrats. 
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rbbscilritë.  fees  sept  premiers  livrés  traitent  flc  ràrehîtêcturë  pro- 
prement dite,  savoir  :  le  premier,  de  l'art  en  gênerai;  le  second, 
des  matériaux  ;  le  troisième,  des  temples;  le  quatrième,  des  ordres 
archi tectoniques;  lecinquièmei  des  édifices  publics;  le^ixième,  des 
maisons  de  ville  et  de  campagne;  le  septième,  des  décorations. 
Les  trois  suivants  sont  consacrés  à  Tarchitecture  hydraulique»  à 
la  gnomonique  et  à  la  mécanique. 

Aucun  membre  de  la  noblesse  romaine  ne  cultiva  la  peinture 
après  les  premiers  essais  faits  dans  cet  art,  sauf,  au  temps  de  Plinej 
un  chevalier  nommé  Turpilius,  qui  était  originaire  de  la  Yénétie. 
Pline  fait  aussi  mention  d'un  Amulius,  auteur  d'une  Minerve  qui 
regardait  l'observateur  à  quelque  point  de  vue  qu'il  se  plaçât  (1){ 
mérite  bien  misérable.  Les  beaux-arts  nous  attestent,  au  surplus^ 
combien  l'immoralité  était  générale.  Les  temples  étaient  ornés  de 
sculptures  et  de  tableaux  dans  lesquels  l'indécence  des  actes 
laissait  en  arrière  l'imagination  la  plus  lubrique.  Les  aventures 
des  dieux  et  leurs  amours  firent  toujours  admettre  dans  les  lieux 
consacrés  au  culte  ces  représentations  déshonnêtes;  et  quand 
Aristote  recommande  d'ëloighëi'  les  obsëéhitéâ  dei  regards  de  la 
jeunesse,  il  en  excepte  celles  ^uè  la  ^eligioci  cottit)orte.  L'iibpudi- 
cité  ('AvaiSeta)  avait  un  tëiiipie  à  Athènes  :  uiié  classe  de  génies 
priapiques  était  en  relation  avec  Aphrodite ,  et  dans  les  aphrodi^ 
sies  l'on  formait  des  chœurs  orthophalliques.  Les  orgies  de  Bacchus 
étaient  accompagnées  des  démonstrations  les  plîis  lascives.  Quand 
les  mœurs  commencèrent  à  se  dépraver,  les  prêtres  offrirent  cette 
amorce  aux  passions;  puis,  quand  la  société  eut  perdu  toute  pu- 
deur, l'art  rhit  à  l'écart  tout  Scrtiiiule.  Les  vases  de  tàbife  mêine 
furent  décorés  de  figures  indécentes  ;  nous  en  voyons  encore  sur 
les  portes  de  Pompé! ,  et  il  n'était  pas  de  chambre  conjugale  dont 
les  murs  n'offrissent  des  peintures  obscènes.  Ovide  rappelle  à  cha- 
que instant  les  tableaux  impudiques  (2);  on  dit  qu'Horace  avait 

(1)  Spectantem  qspectans  quocumque  aspkeret. 

(2)  OviD. ,  Inst.,  II,  61  : 

Scilicet  in  domibtis  vestHs ,  ut  prUca  viroruni 

Artiftcifulgent  corpora  picta  manu; 
Sic  qtm  concuhitus  varias  Venerisque  figuras , 

Exprimat,  est  àliquoparva  tahella  loco. 

Dans  VArs  amandi,  II,  679: 

Utque  velis,  Venerem  jungunt  per  mille  figuras , 
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une  chambre  entièrement  tapissée  de  ces  images  iobriqnes,  et 
Properce  lui-même  trouvait  inconvenant  de  les  rencontrer  par- 
tout (1). 

RoDtei.  \  Ub  luxe  particulier  aux  Romains  était  la  beauté  de  leurs  routes, 
dont  quelques-unes  subsistent  encore,  pour  attester  combien  elles 
méritèrent  leur  antique  renom.  La  borne  milliaire  dorée,  placée 
au  milieu  du  Forum  romain,  était  leur  point  de  départ.  Elles  se 
déployaient  de  là  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  à  l'Euphrate,  aa 
Nil,  en  triomphant  des  obstacles  de  toute  nature,  et  en  formant 
un  vaste  réseau  qui  rattachait  les  provinces  à  la  capitale. 

La  largeur  des  plus  grandes  était  ordinairement  de  cinq  mètres. 
Le  lit  inférieur  était  fait  en  éclats  de  pierres,  liés  avec  un  bon 
ciment  de  chaux  et  de  pouzzolane  ;  on  y  étendait  ensuite  des 
cailloux  plus  petits ,  que  Ton  cimentait  de  même,  et  sur  lesquels 
s'appuyait  le  lit  supérieur,  formé  de  pierres  de  trente  centimètres 
d'épaisseur  environ,  réunies  aussi  à  l'aide  de  ciment.  Le  tout 
avait  ainsi,  dans  son  ensemble,  un  mètre  de  profondeur  (2). 

Inveniat  plures  nulla  tabella  modos, 

Inque  modos  omnes,  dulces  imUata  tabellas 
Transeat ,  et  lecto  pendent  illa  meo, 
Anonym.  apud  Brouckhus  ad  Prop,,  II,  5. 

(1) Properce  dit: 

Non  istis  olim  variabant  tectafiguris , 

Tum  paries  nullo  crimine pictus  erat.... 
Illa  puellarum  ingenuos  corripit  ocellos, 
Nequitiœque  stue  noluit  esse  rudes;  etc. 
SuETONiuSy  y.  Horatii  :  Adres  venereas  intemperantior.  traditur;nani 
speculaio  cubiculo  scorta  dicitur  habuisse  disposita,  ut  quocumque  re- 
spexisset ,  ibi  ei  imago  coitus  referretuff  etc. 

Clém.  d'Alexandrie,  in  Protr.,  p.  53  :  Ilgcp*  aÛTàçlTiTàçTrepiTCXoxàc  àçopûcnv 
elç  Ti^jv  'AçpoSiTiQv  êxeîvYiv,Tfiv  YVltvyjVjTriv  iTzivçi  outMtXox^  ôsôejiivyjv,  xal  xtq  Arfinf 
9repiic£Ta>(i.svov  Tàv  5pvtv  tov  èpbynxàv....  UavCoxoi  Ttvè;,  xal  Y^jfivai  xôpai,  xol 
cràTvpoi  (jLeOuovTs;. 

SuETONius,  Tiber.,  c.  44.  Tiberius  Çœsar  tabulam  Parrhasii,  in  qua  Me- 
leagro  Atalanta  ore  morigeratnr  legatum  sibi  sub  conditione ,  ut  si  argu- 
menio  offenderetury  deciespro  ea  HS,  acciperetf  non  modo prœtulit ,  sed 
et  cubili  dedicavit. 

Il  existe  à  Naples  une  collection  d*ouvrages  obscènes,  dont  la  description  a  été 
publiée  à  Paris  :  Cabinet  secret  du  musée  royal  de  Naples,  in-40,  orné  de  60 
planches  coloriées,  représentant  les  peintures,  bronzes  et  statues  erotiques,  etc. 

(2)  On  traçait  d'abord  deux  sillons  pour  indiquer  la  largeur  de  la  route  -,  on 
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Ces  cubes  étaient  réguliers  dans  les  villes;  ils  sont  de  lave  à 
Pompéi  et  à  Herculanum,  liés  avec  de  la  chaux  et  de  la  pouzzo- 
lane; les  rues  sont  tirées  au  cordeau,  avec  des  trottoirs.  A  Rome, 
la  voie  Sacrée  et  la  voie  Triomphale  étaient  magnifiques.  La  pre- 
mière, qui  commençait  à  l'orient  du  Foinim,  touchant  au  Colysée^ 
longeait  le  temple  d'Antonin  et  Faustine,  et  montait  au  Capitole  à 
travers  les  arcs  de  Constantin,  de  Titus  et  de  Septime  Sévère  (cons- 
tructions postérieures}.  Les  généraux  vainqueurs  entraient  par 
Tautre  voie,  le  long  des  champs  du  Vatican  et  du  Janicule  ;  puis, 
passant  le  pont  et  la  porte  Triomphale ,  ils  gagnaient  la  voie 
Droite ,  le  champ  de  Mars ,  le  théâtre  de  Pompée ,  le  cirque  de 
Flaminius ,  les  théâtres  d'Octavie  et  de  Marcellus,  et  le  grand 
Cirque;  tournant  alors  vers  la  voie  Appia,  ils  sortaient  par  le 
Colysée  sur  la  voie  Sacrée,  qui  les  conduisait  au  Capitole.  Les  sta- 
tues enlevées  aux  nations  vaincues,  celles  des  rois  traînés  en 
triomphe,  celles  des  grands  hommes  et  des  dieux,  décoraient  des 
deux  côtés  ces  rues  magnifiques. 

La  voie  Appienne,  tout  en  gros  blocs,  fut  terminée,  dès  Tan 
312,  par  le  censeur  Appius  Claudius  ;  elle  partait  de  la  porte  Ca-  ' 
pêne,  et  se  prolongeait  bordée  de  temples  et  de  tombeaux ,  tantôt 
exhaussée  sur  un  terrain  fangeux ,  tantôt  à  travers  les  rocs  tran- 
chés de  l'Apennin.  César  la  répara  en  commençant  le  dessèche- 
ment des  marais  Pontins.  Elle  fut  ensuite  entretenue  et  améliorée 
par  les  empereurs  qui  lui  succédèrent;  enfin  Pie  YI  la  restaura^ 
malgré  les  injures  de  vingt  siècles.  Elle  fut  prolongée,  sous  le  nom 


creusait  ensuite  dans  IMntervalIe,  et  rexcayationfaîte,  onla  remplissait  de 
matériaux  choisis,  jusqu'à  la  hauteur  voulue,  selon  que  la  route  parcourait  la 
plaine ,  la  montagne  ou  un  terrain  marécageux.  Bergier  cite  des  routes  romai- 
nes, en  France,  exhaussées  jusqu'à  vingt  pieds  au-dessus  du  sol.  La  couche  la 
plus  basse  (s(ratumen)  était  formée  de  débris  de  pierres  liées  avec  de  la  cliaux 
et  du  sable.  Le  second  lit  {rudus)  était  en  petits  graviers  mêlés  avec  de  la 
chaux  ;  le  troisième  {nucleus)  se  composait  d'un  mélange  de  chaux ,  d'argile 
et  de  terre,  parfois  aussi  de  galets  et  de  chaux.  Sur  cette  troisième  couche  on 
plaçait  la  quatrième  {summum  dorsum,  summa  ci'usta) ,  formée  de  cailloux 
ou  de  pierres  plates  taillées  en  polygones  irréguliers  eu  équarries.  Parfois ,  au 
lieu  de  la  quatrième  couche ,  c'était  un  mélange  de  galets  menus  et  de  chaux. 
On  substituait  quelquefois  aussi  la  terre  forte  à  ce  ciment  ;  mais  on  faisait  le 
nièipe  nombre  de  couches  en  les  battant  avec  des  moutons  ferrés,  et  en  les  ren- 
dant ainsi  plus  solides  et  plus  compactes.  Les  talus  des  routes  élevées  au-dessus 
du  sol  étaient  soutenus  par  des  murs  de  contre-fort. 
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de  vole  Catniialileiirie  ;  de  Capdlië  à  l'orient  d'Àversd;  bîi  eiie  se 
partageait  eli  deux,  te  chemiti  qui  se  dirigeait  a  travers  terré 
descendait  à  Pouzzoifes  par  le  ttiont  Caurus  ;  celui  qui  suivait  la 
côte  gagnait  Gumes  le  long  des  marais  de  Linterne.  A  la  sortie  de 
Gumes;  par  l'arc  Félix ,  un  autre  embranchement  gagnait  Pouz- 
fcoles  et  rejdlgtiâlt  la  voie  Méditerranée ,  pour  déboucher  à  Naples 
â  travers  la  galerie  souterraine  dd  Pausilippe. 

La  voie  Flaminienne,  ouverte  par  le  consul  G.  FlaminiuS  ëri 
221,  partait  de  la  porte  Flaminia,  traversait  TApennin  en  passant 
par  Spolète  et  Nocéra,  frafacliissait  la  moiitagrie  d'Asdrubal  par 
la  galerie  dite  aujourd'hui  dû  Furlo,  et,  suivant  là  vallée  du  Mé- 
taure  jusqu'à  Fano,  côtoyait  l'Adriatique  pour  arriver  à  Bimini. 
Elle  prenait  là  le  nom  d'Émilia,  et  passait  par  GésèrTe,  Forli,  Imola, 
Bologne.  La  voie  Cassia  s'en  détachait  au  pont  Miîvius,  et  se  diri- 
geait vers  l'Étrurie  par  Tlterbe. 


CHAPITRE  XXVII. 

INDE. 
BlÈGLfi  DB  VICRAIIAOlTTà. 

Ail  nombre  des  ambassadeurs  qui  de  toutes  les  contrées  ac- 
coururent vers  l'heureux  Auguste^  il  en  vint  de  l'Inde  pour  faire 
alliance  avec  lui  :  comme  il  se  trouvait  alors  en  Espagne ,  ils  re- 
partirent sans  avoir  rien  conclu.  Mais  ils  revinrent  quelques 
années  après  à  Samos,  et  Nicolas  de  Damas  les  vit  à  Aiitioche^ 
où  ils  habitaient  le  bourg  de  Daphrié,  i-édUits  à  troisj,  de  toute  la 
légation  y  qiii  était  nombreuse,  les  autres  ayant  succombé  aux 
fatigues  du  voyage,  ils  étaient  accompagnés  de  huit  esclaves,  ne 
portaient  pour  vêtement  que  des  hauts-de-chausses ,  et  faisaient 
grand  usage  de  parfums.  Entre  autres  présehtsi  rares,  ils  avaient 
apporté  dés  serpents  longs  de  quinze  pieds,  une  tortue  de  fleuve, 
de  cinq  pieds  de  longueur,  et  une  perdrix  aussi  grosse  qu'un  vau- 
tour. Leur  lettre  de  créance ,  en  langue  grecque ,  écrite  sur  par- 
chemin^ venait  du  roi  Porus  Pandion ,  seigneur  suzerain  de  six 
cents  princes,  qui  demandait  l'amitié  de  Césaf,  en  loi  bfflrant 
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lîbrè  passage  dans  ses  États  pour  se  rendre  partout  où  il  voudrait, 
et  son  assistance  dans  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  bon. 

Ils  avaient  dvec  eux  un  homme  né  sans  bras ,  qui  se  servait  de 
ses  pieds  pour  bander  un  arc,  le  tirer,  et  pour  jouer  de  la  flûte; 
iiâ  étaient  aussi  âccblUpagnés  par  le  brahmine  Zarmanë  Schegan, 
quii  après avoif  passé  tiente-sept  ans  à  vivre  très-firugalement  dans 
iinfe  communauté  au  milieu  d'uti  bois,  à  s'entretenir  avec  ses  con- 
frères stir  de  graves  sujets,  complétait  en  voyageant  la  provision 
de  sagesiâe  c^u'il  avait  acquise.  Il  considérait  la  vie  comme  un  état 
analogue  à  belul  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère ,  état  d'où 
riiomme  sort  à  l'aide  de  la  science,  pour  entrer  par  la  mort  dans  la 
vie  véritable  et  à  jamais  heureuse.  Arrivé  à  Athènes,  Zarmane  re- 
nouvela devant  Atiguste  le  spectacle  donné  par  Galanus  à  Alexan- 
dre :  trop  heureux  ,  disait-il ,  pour  n'avoir  pas  à  craindre  d'être 
atteint  par  quelque  disgrâce,  il  résolut  de  se  brûler.  Après  s'être 
faitinitierauxmystèresd'Éleusis,ilsedépouillanu,se  frotta  d'huile 
et  monta  en  souriant  sur  le  bûcher.  On  plaça  cette  inscription  sur 
son  tombeau  :  Zarmane  Schegan,  Ï7idien  de  Bargosa,  quisHm- 
tnorialisa  en  se  conformant  à  F  antique  usage  de  sa  patrie  (1  ) . 

Quelle  que  soit  la  valeur  réelle  de  ce  récit,  il  nous  ramène  vers 
tin  pays  sut*  lequel  s'est  déjà  longuement  fixée  notre  attention. 
Ce  Pandion  peut  représenter  l'antique  dynastie  des  Pandous  qui 
domina  pendant  de^  siècles  sur  le  pays  de  Mandouras,  appelé ^ 
dans  la  langue  du  pays ,  Panda-Maddalàhi ,  et  correspondant  au 
Malabar  actuel. 

l^ous  avons  fait  beiition  précédemment  des  vicissitudes  de 
Sandrocottus,  au  sujet  duquel  les  traditions  indiennes  racontent 
les  faits  les  plus  disparates.  Sous  leur  forhae  la  plus  raisonnable^ 
nous  croyons  pouvoir  les  réduire  à  ce  qui  suit  :  Au  temps  d'A- 
lexandre, le  prince  Nanda,  descendant  deKrisna,  régnait  dans 
le  Magada  (Behar  septentrional).  Il  déclara  la  guerre  aux  dif- 
férents fils  du  Soleil  qui  dominaient  sur  les  pays  eontigus  à  ses 
États.  Fort  de  la  sympathie  du  peuple  4u'il  arrachait  à  un  joug 
pesant,  il  ëxtermitia  ces  tyrans,  dont  il  ne  laissa  survivre  ni  des- 
cendants ni  proches,  comme  il  arriva  de  tiôs  jours  en  Egypte  à 
l'égard  des  Mameluks;  11  devint  ainsi  maitrë  de  tout  le  pays  des 
Prasis^c'est-à-dire  de  l'Orient  y  depuis  TAlahàbad  jusqu'à  l'ex- 

(1)  ^RàBONyXV,  Ch.  I,  §  43,  52. 
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trémité  orientale  de  Tlnde  ;  sa  domination  s'étendit  aussi  sur  le 
Bengale^  vaste  royaume  dont  la  capitale  était  Balipatra  (Palibo- 
tra)^  située  au  confluent  du  Gange  et  du  Cosey»  où  se  trouve  au- 
jourd'liuî  Raî-Maiial. 

Après  avoir  exterminé  les  Xattryas ,  maîtres  de  ces  contrées , 
il  régna  avec  justice.  Comme  il  avait  épousé  deux  femmes,  Fane 
de  sang  royal ,  Tautre  de  la  caste  des  Soudras^  il  appela  à  sa  suc- 
cession les  enfants  de  la  première,  et  assigna  aux  autres  un  apa- 
nage. Au  nombre  des  derniers  était  Sandracoupta,  qui,  doué  de 
grandes  qualités  et  plein  d'ambition ,  se  voyait  avec  déplaisir 
primé  par  ses  frères,  supérieurs  à  lui  par  la  naissance,  bien  qu'in- 
férieurs, en  capacité.  C'était  là  le  cas  d'Ugradanva,  qui  avait  rem- 
placé Nanda  sur  le  trône.  Un  jour  qu'il  avait  demandé  un  brah- 
mine  pour  célébrer  le  sacrifice  funéraire  du  Srada,  celui  qui  se 
présenta  lui  parut  d'un  aspect  si  sauvage  et  si  repoussant,  qu'il  le 
chassa  avec  mépris. 

Dans  son  orgueil  dévot,  le  brahmine  fut  loin  de  prendre  en 
patience  une  pareille  insulte;  il  proféra  des  imprécations  contre 
le  monarque  profane,  et  s'en  alla  criant  par  les  rues  que  celui  qui 
voudrait  devenir  roi  en  place  d'Ugradanva  eût  à  le  suivre.  San- 
dracoupta, qui  n'attendait  qu'une  occasion ,  se  joignit  à  lui  avec 
huit  compagnons.  Ils  passèrent  le  Gange;  et  étant  entrés  dans  le 
Népaul  (Neypal) ,  ils  pressèrent  Paratesvara,  roi  de  ce  pays,  de 
les  aider  à  conquérir  l'empire  des  Prasis,  sous  la  promesse  de  lui 
en  céder  la  moitié.  Ce  prince  arma  donc  ses  sujets  et  ses  vas- 
saux; et,  grâce  à  son  assistance,  Sandracoupta  détruisit  la  des- 
cendance de  Nanda  et  s'assit  sur  le  trône  des  Prasis.  Il  conserva 
près  de  lui  quelques  Grecs  qui  l'avaient  secondé  dans  son  usurpa- 
tion ,  et  dont  il  se  servit  pour  discipliner  les  Indiens. 

Loin  de  partager  ses  États  avec  le  roi  de  Népaul,  il  ne  négli- 
gea rien  pour  les  resserrer  dans  une  vigoureuse  unité,  et  se 
montra  non  moins  habile  que  puissant,  bien  que  ses  forces  fussent 
inférieures  à  celles  de  Porus  (1),  qui  régnait  sur  le  pays  au  delà 
de  rindus.  Il  résista  même,  comme  nous  l'avons  vu,  à  Séleucus. 
Antiochus  envahit  aussi  l'Inde ,  où  il  reçut  des  éléphants  et  de 
l'argent  du  roi  Soppagasène,  avec  lequel  il  fit  un  traité  de  paix. 


(1)  «  Sandracota,  très-grand  roi  de  l'Inde,  et  Porus,  qui  fut  plus  puissant  que 
Sandracota  lui-même.  »  Arrien,  ffist-  Indienne ,  3. 
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Séleucus  avait  envoyé  comme  ambassadeur  à  Sandracoupta 
Mégaslhène,  qui  avait  accompagné  Alexandre  dans  son  expédi- 
tion ,  et  fait  un  s^our  de  plusieurs  années  à  Palibotra;  il  avait 
même  donné  une  description  du  pays,  où  semblent  avoir  puisé 
Diodore  de  Sicile,  Strabon  et  Arrien.  Alexandre  n'avait  pas 
poussé  sa  marche  au  delà  des  rives  du  Raveï ,  où  s'élève  aujour- 
d'hui Lahor,  ni  pénétré  dans  le  pays  qui  de  là  s'étend  jusqu'à 
Alabahad,  contrée  des  plus  riches.  Mégasthène,  qui  fut  le  pre- 
mier Européen  qui  la  vit,  en  fut  frappé  de  surprise.  Ce  ne  fut 
pourtant  pas  assez  pour  lui  de  la  vérité ,  il  y  ajouta  des  fables. 
Des  hommes  avec  des  oreilles  si  longues  qu'ils  s'en  servaient  com- 
me de  manteaux  pour  envelopper  leurs  épaules  ;  des  cyclopes  sans 
nez  et  sans  bouche ,  n'ayant  qu'un  œil ,  et  avec  des  pieds  très- 
longs,  dont  l'orteil  était  retourné  en  dedans;  des  pygraées  hauts 
de  dix-huit  pouces  à  peine;  des  hommes  à  la  tète  conique;  des 
fourmis  aussi  grosses  que  des  renards,  qui,  en  grattant  la  terre, 
en  tiraient  de  l'or  ;  voilà  ce  qu'il  racontait  (i). 

Sandracoupta  lui  donna  audience  à  la  tête  d'une  armée  de 
quatre  cent  mille  guerriers.  Palibotra,  sa  résidence,  avait  dix 
milles  de  longueur  sur  deux  de  largeur;  soixante  tours  en  for- 
tifiaient l'enceinte,  et  soixante-quatre  portes  s'ouvraient  dans  ses 
murailles. 

Daïraaque  fut  aussi  envoyé  à  Allitrochidas,  lils  de  Sandra- 
coupta, et  nous  lisons  dans  Athénée  qu'Amytocratis ,  autre  roi 
indien,  fit  prier  l'un  des  Antiochus  de  lui  expédier  du  vin  doux, 
des  figues  sèches  et  un  sophiste  grec ,  s'engageant  à  lui  tenir 
compte  du  tout.  Le  roi  de  Syrie  le  satisfit  quant  aux  deux  pre- 
miers articles;  mais,  au  sujet  du  dernier,  il  lui  répondit  que  les 
lois  grecques  ne  permettaient  pas  de  vendre  un  philosophe. 

Soixante-neuf  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  la  Bactriane 
redevint  indépendante;  et  ses  rois,  poussant  leurs  conquiâtes plus 
loin  que  le  héros  macédonien,  recouvrèrent  le  pays  voisin  de 
l'embouchure  de  l'Indus.  Vingt-six  années  à  peu  près  avant  J.  C, 
une  horde  de  Tartares,  refoulée  des  environs  de  la  Chine  vers 
l*occident,  passa  Tlaxarte,  inonda  la  Bactriane,  et  y  détruisit 
entièrement  la  domination  des  Grecs,  qui  avait  duré  cent  trente 
ans.  On  ignore  comment  finirent  les  autres  royaumes. 

(1)Stràbon,XX. 
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Mais  à  répocpe  où  Rome  atteignait  son  plus  haut  point  de 
grandeur,  l'Inde  eut  aussi  son  siècle  d'or  sous  ie  raja  Yierama- 
ditya  (Bekennadjit),  II  nous  est  donné  comme  roi  de  Tlqde  en- 
tière, peut-être  parce  qu'il  avait  soumis  beaucoup  de  rajas  indé- 
pendants ;  mais  ses  États  principaux  s'étendaient  sur  les  rives  du 
Gange,  et  il  résidait  tantôt  à  Palibotra,  tantôt  à  Kanodja.  Il  réu- 
nit les  brahmines  à  Bénarès,  fit  reconstruire  Ayodia,  ville  tfès- 
célèbre  dans  Tancienne  histoire  de  l'Inde^  et  commença  la  seizième 
dynastie  du  Bengale.  Son  pouvQir  s'étendait  jusqu'au  pays  dp 
Kachemyr,  dont  les  gouverneurs,  quand  s'éteignit  la  famille 
régnante ,  se  sounqirent  spontanénient  4  lui ,  et  en  reçurent  pour 
raja  Matarket.  Il  subjugua  aussi  le  Dékan  septentrional  jusqu'à 
Tagara. 

Êjc,  A  la  prise  de  Delhi  commença ,  après  le  rétablissement  de  la 

paix,  une  ère  que  les  naturels  appellent  iSamva^,  et  qui  corres: 
pond  à  l'an  56  avant  J.  G.  Elle  est  généralement  adoptée  dans 
l'Inde  septentrionale,  tandis  qu'une  autre  ère  nommée  «SaAa^ 
commençant  avec  Salivahana,  Tan  76  de  J.  G.,  est  en  usage  dans 
le  reste  de  l'Inde.  Outre  ces  deux  ères,  qui  sont  le  plus  générale- 
ment admises,  il  en  est  d'autres  connues  seulement  des  Pundits^ 
et  que  nous  réunissons  ici  comme  de  rares  fragments  de  la 
chronologie  de  ce  peuple.  £n  l'année  355  avant  J.  G.,  Maha-bali 
monta  sur  le  trône;  il  mourut  en  327,  et  sa  famille  fut  extermi- 
née en  315.  Les  expiations  de  Schanakia  sont  indiquées  en  312. 
En  191  de  l'ère  vulgaire,  Souraca,  appelé  aussi  Aditaya,  et 
Vicram ,  montent  sur  le  trône.  En  441,  un  autre  Vicramaditya , 
fils  de  Gandaroupa,  ceint  la  couronne  royale.  L'apostolat  de  Ma- 
habhat,  c'est-à-dire  de  Mahomet,  a  lieu  en  622.  En  l'an  1000 
commence  le  règne  de  Bhodia,  appelé  aussi  Vicramaditya;  Pi- 
thaura  est  défait  et  tué  en  1192^  et  Diaya-Schandra  devient  roi 
en  1194  (1). 

Ges  différentes  ères  sont  toutefois  conjecturales  ;  car,  après  la 
clarté  dont  l'Inde  s'illumine  au  temps  de  Vicramaditya,  contem- 
porain d'Auguste,  les  ténèbres  recommencent  à  s'épaissir;  et  quand 
bien  même  nous  voudrions  les  pénétrer,  nous  ne  trouverions  rien, 
dans  le  pays,  qui  eût  contribué  au  progrès  général  de  l'humanité.  Si 
nous  essayions  cependant  de  puiser  dans  l'histoire  romaine  quel- 

(1)  WiLFOBD,  Recherches  asiatiques  ^  t.  ix. 
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ques  renseignements  épars,  nous  dirions  que,  peu  après  Auguste, 
les  vents  poussèrent  dans  l'île  de  Taprobane  (Geylan)  Annius  Plo- 
eamus,  fermier  des  impôts  dans  les  ports  de  la  mer  Houge.  Il  y 
séjourna  six  mois,  et  le  roi  voulut  qu'il  l'instruisit  de  ce  qui  cou- 
cernait  l'empire  romain.  Comme  il  observa  que  les  pièces  de 
monnaie  dont  son  hôte  était  porteur  étaient  du  même  poids,  bien 
que  d'un  coin  et  d'un  lieu  de  fabrication  différents,  il  en  conçut 
une  bonne  idée  de  la  loyauté  romaine,  et,  sous  le  règne  dç  Claude, 
il  envoya  à  Rome  un  raja  de  l'île  à  la  tête  d'une  ambassade.  Ce 
fut  sans  doute  un  sujet  de  grand  étonnement  pour  les  Romains , 
d'apprendre  que  la  Taprobane ,  île  ignorée  jusque-là  même  de 
nom,  renfermait  cinq  cents  viffes;  que  Plasimonda,  la  capitale, 
était  extrêmement  peuplée ,  et  que  le  commerce  y  accumulait 
d'incroyables  richesses.  Il  est  rapporté  que  les  Indiens  eurent  des 
relations  avec  quelques  autres  empereurs.  Nous  savons  notam- 
ment ,  en  ce  qui  concerne  Antonin ,  que  les  Sarmates  et  les  rois 
du  Bosphore,  de  la  Colchide,  de  l'Ibérie  et  de  l'Albanie,  de  la  Bac- 
triane,  et  autres  pays  voisins  de  l'Inde,  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs pour  renouer  les  rapports  d'amitié  et  de  commerce  avec 
l'empire.  Sous  le  règne  de  Justinien,  Cosmas  Indicopleustes  voya- 
gea dans  l'Inde,  où  le  christianisme  s'était  déjà  introduit^  et  en 
écrivit  une  description. 

Mais  si  les  Occidentaux  ne  pensèrent  plus  à  la  conquête  de 
rinde,  ils  ne  cessèrent  de  tirer  avantage  de  leur  commerce  avec 
ces  contrées. 
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A  l'époque  où  la  littérature  latine  jetait,  sous  le  patronage  d'Au- 
guste, son  plus  grand  éclat,  c'était  aussi  le  grand  siècle  de  la  litté- 
rature indienne  à  la  cour  de  Vicramaditya ,  où  brillaient,  pour 
employer  l'expression  des  naturels,  sept  pierres  précieuses,  eu 
d'autres  termes,  sept  poètes  illustres.  Un  conseiller  de  ce  roi,  Ama- 
rasina,  composa  un  dictionnaire  systématique  de  la  langue  sans- 
krite,  où  nous  avons  pu  puiser  des  renseignements  importants. 
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Un  autre  ornement  de  la  cour  était  Bartribari,  frère  du  souve- 
rain, dont  il  reste  quelques  poésies  lyriques.  Mais  le  plus  brillant 
joyau  de  la  couronne  de  Yicramaditya  est  Kalidasa.  Il  perfectionna 
la  langue,  restaura  les  anciens  monuments  de  la  littérature,  dé- 
tacha de  la  religion  la  poésie  descriptive  dans  ses  Saisons,  où  Ton 
trouve  toujours  des  beautés  et  parfois  même  de  la  vigueur.  Le  ton 
élégiaque  qui  domine  'dans  ses  vers  est  plein  de  ce  doux  senti- 
ment de  la  nature ,  que  nous  avons  remarqué  dans  les  ouvrages 
indiens  les  plus  anciens  (l). 

Mais  le  triomphe  de  Kalidasa  est  la  composition  dramatique. 
Dans  le  cours  du  dernier  siècle,  u»  brahmine  voyant  représenter 
à  Calcutta  des  drames  anglais ,  dit  que  les  Indiens  en  avaient  aussi 
de  pareils  dans  leur  langue.  Ces  paroles  mirent  sur  la  trace  de 
trésors  ignorés ,  et  conduisirent  à  la  découverte  d'une  poésie  dra- 
matique riche  et  originale. 

Les  Indiens  la  fout  aussi  venir  de  Brahma  ;  c'est  pourquoi  ils  la 
considèrent  comme  exempte  de  toute  dépravation ,  et  tendant  de 


(1)  «  Celle  y  dit-U,  qui  remplit  ma  pensée  »  n'éproave  qu'aversion  pour  moi; 
elle  brûle  an  contraire  pour  un  rival  qui ,  à  son  tour,  languit  pour  une  indifie- 
rente  :  et  voilà  qu'une  femme  que  je  ne  puis  souffrir  s'est  enflammée  d'amour 
pour  moi.  Mille  malédictions  donc  et  sur  l'une  et  sur  l'autre,  et  sur  mon  ri?al, 
et  sur  l'amour,  et  sur  moi-même  !  » 

On  trouve  dans  cette  idylle  de  Moschns  nne  pensée  pareille  : 

R  Le  dieu  Pan  brûlait  pour  £cho,  qui  habitait  dans  le  voisinage;  mais  Ëcho 
aimait  un  jeune  satyre  pétulant;  le  satyre  languissait  pour  Lyda.  Ëcho  était 
tourmentée  par  Pan ,  autant  que  le  satyre  l'était  par  Ëcho ,  et  Lyda  par  le  sa- 
tyre; et  l'Amour  se  riait  d'eux  tous.  Chaque  amoureux  détestait  qui  l'aimait, 
autant  qu'il  était  haï  de  l'objet  aimé.  Que  cet  exemple  porte  ses  fruits.  Je  toos 
dis  à  tous  :  N'aimez  pas  celles  qui  yous  aiment,  afin  que  vous  soyez  aimés  de 
celles  que  vous  aimez.  » 

Âscha,  poète  arabe,  s'exprime  sur  le  même  ton  : 

«  Un  regard  tombé  au  hasard  alluma  la  flamme  qui  me  dévore,  tandis  qoe 
le  cœur  d'Horaïréh  brûle  pour  un  rival,  qu'une  autre  éloigne  d'eUe.  Celle-ci,  à 
son  tour,  est  l'objet  d'une  passion  à  laquelle  elle  reste  indifférente,  et  l'amant 
qu'elle  dédaigne  cause,  par  ses  mépris,  la  mort  d'une  infortunée,  esclave 
de  ses  charmes.  Moi  aussi,  je  suis  aimé  d'une  personne  qui  ne  me  plaît  point. 
C'est  ainsi  qu'une  communauté  déplorable  nous  associe  dans  un  même  sort. 
Soumis  aux  mêmes  tourments,  chacun  de  nous,  près  ou  loin  de  l'objet  de  sa 
flamme ,  est  victime  de  ses  amours ,  et  se  trouve  pris  aux  lacs  dans  lesquels  il 
tient  un  autre  prisonnier.  » 

Voilà  trois  poètes  qui  se'sont  rencontrés,  sans  s'être  certainement  copiés  l'on 
l'autre. 


LITTÉRÀTIJEE  INDIENNE.  —  A&T  DRAMATIQUE.  497 

sa  nature  à  un  bot  moral  :  ils  comparent  le  plaisir  que  procurent 
les  représentations  théâtrales  au  miel  qui  rend  un  breuvage 
salutaire.  Le  héros  de  leurs  drames  est  d'ordinaire  un  dieu  ou 
un  grand  roi,  animé  de  sentiments  tendres  et  généreux.  Les 
personnages  de  second  ordre  seulement  sont  ministres ,  brah- 
mines  ou  négociants.  La  passion  elle-même  y  conserve  un  lan- 
gage soutenu;  Tamour,  moins  sensuel  que  chez  les  Romains , 
moins  métaphysique  que  parmi  les  modernes,  y  repousse  les 
formules  de  basse  adoration ,  et  ne  peut  être  représenté  que  légi- 
time ,  c'est-à-dire  avec  une  personne  libre.  Une  intrigue  avec  la 
femme  d'un  autre  ne  serait  pas  tolérée.  Si  le  héros  est  déjà  marié 
et  s'éprend  de  nouveau,  il  en  est  quitte,  au  dénoûment,  pour 
épouser  aussi  celle  dont  il  est  amoureux.  Les  peintures  les  plus 
voluptueuses  d'un  amour  dont  la  jouissance  est  toujours  le  but, 
ne  contrastent  en  rien  avec  la  morale  ni  avec  la  religion,  qui, 
toutes  deux,  considèrent  comme  l'acte  le  plus  agréable  à  Dieu  de 
goûter  les  délices  dont  il  a  voulu  charmer  notre  exil  ici-bas. 

Les  héros  et  les  principaux  personnages  s'expriment  en  sans- 
krit ;  l'héroïne  et  les  femmes  en  prakrit ,  c'est-à-dire  dans  le 
dialecte  qui  fut  probablement  en  usage  autrefois;  les  personnages 
inférieurs,  dans  un  langage  plus  vulgaire,  mais  qui  lui-même  n'est 
plus  usité.  Il  semblerait  résulter  de  là  que  ces  drames  étaient  com- 
posés non  pour  la  masse  de  la  nation  ,  mais  pour  la  classe  la  plus 
distinguée  des  brahmînes  et  des  Xattryas  ;  ils  ne  pouvaient  dès 
lors  opérer  vivement  sur  les  passions  générales.  Les  Indiens  n'y 
cherchaient  donc  pas  une  sorte  de  sympathie  universelle  et  ins- 
tantanée ,  mais ,  pour  ainsi  dire,  un  intérêt  d'école  ;  celui  qu'un 
trop  grand  nombre  de  poètes  se  contentent  d'exciter  dans  des 
compositions  d'une  imitation  systématique.  Ajoutons  à  cela  que 
ces  pièces,  comme  celles  des  Grecs,  ne  se  représentaient  que  dans 
des  occasions  rares ,  dans  des  fêtes  solennelles ,  au  mariage  et 
à  la  naissance  des  princes ,  lors  de  grandes  foires  et  d'autres 
réunions  nombreuses.  Mais  les  auteurs  indiens  n'étaient  pas  aussi 
féconds  que  les  Grecs,  et  leur  richesse  dramatique  n'est  pas  telle 
que  l'avança  Jones  dans  l'enthousiasme  de  la  première  décou- 
verte. Kalidasa  et  Bavapouti  composèrent  à  peine  trois  tragédies 
chacun ,  et  c'est  au  plus  si  celles  qui  restent  dépassent  lé  chiffre 
de  soixante  ;  il  est  vrai  que  c'en  est  la  fleur.  Nous  ne  comptons 
pas  les  petits  drames  que  les  charlatans  jouent  sur  les  places ,  en 
T.  IV.  3a 


408  GHiûuiàifB  ÉPOQVB. 

improvisant  le  dialogue,  qu'ils  entremêlent  de  chansons  vulgaires; 
amusement  auquel  les  Indiens  prennent  un  plaisir  extrême^  et 
que  leur  envient  trop  les  dominateurs  étrangers. 

Il  y  eut  plus  d'abondance  chez  les  écrivains  qui  prétendirent, 
à  force  de  préceptes,  enseigner  au  génie  à  bien  faire ,  et  à  la  mé- 
diocrité à  rivaliser  avec  lui.  Il  serait  fastidieux  de  répéter  ici  la 
foule  de  distinctions  qu'ils  établissent  sur  les  héros»  les  passions, 
le  style.  Us  appellent  en  général  les  drames  roupa  ou  roupaka^ 
comme  étant  destinés  à  donner  un  corps  ou  une  forme  à  des  ca- 
ractères et  à  des  sentiments.  Ils  les  définissent  poème  fait  pour 
être  vu;  ce  qui  se  rapporte  à  la  signification  de  notre  spectacle. 

Le  sujet  de  la  plupart  des  pièces  indiennes  est  emprunté  à  la 
mythologie^  Une  intrigue  simple ,  des  incidents  bien  enchaînés, 
une  action  naturelle  ,jque  ne  viennent  pas  interrompre  des  épi- 
sodes trop  multipliés,  un  style  élégant  et  pur,  tels  sont  surtout 
les  qualités  qu'on  veut  y  trouver.  On  ne  doit  jamais  entendre  sur 
la  scène  ni  imprécations,  ni  sentences  de  dégradation  ou  d'exil, 
ni  récits  de  disgrâces  nationales.  Il  est  défendu  de  mordre,  de 
s'embrasser,  de  dormir,  de  manger  sur  le  théâtre,  de  s'y  baigner, 
de  s'y  frotter  le  corps  de  parfums,  de  s'y  marier,  de  répandre  le 
sang,  de  faire  disparaître  un  des  personnages  à  la  suite  d'une 
catastrophe.  On  peut  conclure  de  la  qu'ils  ne  possèdent  point 
de  tragédies  dans  le  sens  reçu  de  ce  mot.  Us  ne  distinguent 
même  pas  entre  eux  les  divers  genres  de  drames,  selon  qu'ils  re- 
présentent les  crimes  ou  les  travers  de  l'espèce  humaine ,  les  acci- 
dents journaliers  de  la  vie,  les  terreurs  qu'éveille  l'infortune,  ou  la 
joie  qui  naît  de  la  prospérité.  Mêlant,  au  contraire,  toutes  ces 
choses,  ils  cherchent  à  exciter  une  émotion  qui  ne  les  éloigne  pas 
trop  de  cette  tranquillité  dans  laquelle  ils  font  consister  le  com- 
ble de  la  béatitude.  Il  importe  surtout,  dit  le  Saïrtya-Darpanay 
que  le  dénoûment  naisse  du  récit  même,  comme  la  plante  de  la 
semence  qui  la  produit. 

Us  n'ont  pas  songé  à  tenir  toujours  l'action  dans  une  sphère 
élevée ,  et  à  ne  représenter  la  nature  humaine  que  sous  l'aspect 
héroïque,  à  la  manière  des  dramaturges  français  et  italiens;  mais 
comme  les  Espagnols  et  les  Anglais,  ils  ont  associé  le  grave  au  co- 
mique, le  sombre  au  plaisant.  Chaque  héros  a  près  de  lui  le  tnta, 
sorte  de  confident  assez  semblable  au  parasite  grec,  qui  rit,  boit, 
joue  d'un  instrument,  chante,  et  tient  la  compagnie  enjôle.  lis 
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ont  en  outre  le  bouffon  (vidotisaka)  qui  parle  en  proverbes  et  en 
jeux  de  mots ,  dit  des  plaisanteries  et  en  reçoit  ;  voire  même  des 
coups  de  bâton,  pourvu  qu'il  y  ait  à  manger.  Et  quand  les  larmes 
sont  prêtes  à  venir  troubler  la  sérénité  habituelle,  il  égayé  l'au- 
ditoire en  rappelant  qu'il  est  l'heure  de  se  mettre  à  table. 

Les  Indiens  n'ont  jamais  eu  de  théâtre  véritable,  mais  seule- 
ment la  Sangita  sala  ou  salle  de  chant  (i)  dans  les  palais  des 
princes.  Les  vastes  cours  des  habitations  royales  fournissaient  la 
scène;  du  reste,  point  de  costumes,  de  décorations,  ni  rien  de 
l'appareil  mécanique  de  nos  entreprises  théâtrales. 

Le  drame  s'ouvre  d'ordinaire  par  un  prologue  dans  lequel  le 
directeur  se  joint  à  l'un  des  acteurs  pour  informer  l'auditoire  des 
faits  antérieurs  à  l'intrigue ,  de  la  pensée  du  poète  ;  il  adresse  des 
paroles  flatteuses  au  public»  à  celui  qui  donne  la  représentation , 
et  à  la  troupe.  Les  poètes,  plus  heureux  que  les  nôtres,  sont  ainsi 
délivrés  de  l'embarras  de  faire  connaître,  dans  le  cours  de  l'action 
elle-même,  les  événements  qui  l'ont  précédée.  Chaque  fois  qu'un 
pei'sonnage  entre  en  scène ,  il  est  annoncé  à  haute  voix  par  son 
nom  ;  expédient  grossier  sans  doute ,  mais  qui  vaut  à  peu  près 
autant  que  de  faire  dire  à  ses  héros  :  Te  voilà  donc  à  Rome ,  GraC' 
chus;  te  voilà  dans  Thèbes,  Argie.  Au  prologue  succède  tou- 
jours une  invocation  à  la  Divinité;  c'est  aussi  par  là  que  se  ter- 
mine la  représentation,  et  on  souhaite  toutes  sortes  de  biens  aux 
assistants,  ce  qui  revient  au  valete  etplaudite  des  Latins.  L'unité 
de  temps  et  de  lieu  n'est  pas  observée  dans  ces  compositions;  celle 
d'action  y  manque  même  souvent.  £lles  ont  de  cinq  à  dix  actes  ; 
et,  bien  que  les  législateurs  du  goût  recommandent  de  ne  pas  em- 
brasser dans  un  acte  au  delà  de  l'espace  d'un  jour,  ils  embrassent 
parfois  une  année  entière.  L'intervalle  entre  les  actes  est  beau- 
coup plus  long  ;  il  est ,  dans  certaines  pièces ,  de  douze  ans  et 
même  de  plus;  comme,  par  exemple,  dans  celle  où  Siva  est  en- 
ceinte au  premier  acte,  et  où  l'on  voit  paraître,  au  commencement 
du  second,  ses  fils  devenus  déjà  des  héros.  Mais  ce  sont  là  de  ces 
licences  que  la  pédanterie  pardonne  à  peine  au  génie;  le  plus 
souvent  on  fait  raconter  par  un  acteur  les  événements  qu'il  n'au- 
rait pas  été  possible  de  renfermer  dans  le  temps  prescrit. 

(i)  I90U&  retrouvons  dans  la  langue  allemande,  «in^en,  chanter,  et  sing  en 
anglais,  comme  aussi  saal,  hall^  et  salle,  sala  en  français  et  en  italien. 

3a. 
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La  longueur  de  ces  drames  Tempoite  même  sur  celle  des  pièces 
allemandes.  Â  Ghendouli,  patrie  de  Kalidasa,  une  nuit  tout  entière 
est  employée  à  représenter,  chaque  année,  l'un  des  drames  du 
Shakspeare  indien ,  qui  réunissent  la  grâce  et  le  terrible,  le  senti- 
ment et  le  sublime,  en  même  temps  que  s'y  soutient  toujours  un 
langage  d'une  harmonie  et  d'une  magnificence  inexprimables.  Le 
dialogue  est  en  prose;  mais  ce  qui  veut  être  déclamé,  tout  ce  qui 
est  réflexion  et  description,  est  en  vers,  dont  les  syllabes  varient 
en  nombre  de  huit  à  vingt-sept  (1);  des  danses  et  des  chants 
accompagnent  toujours  la  représentation.  Les  prières  pour  implo- 
rer, au  commencement  et  à  la  lin,  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
spectateurs,  sont  surtout  admirables. 

Nous  continuerons  à  suivre  le  système  que  nous  avons 
adopté,  en  nous  attachant  de  préférence  à  la  partie  dramatique, 
qui,  révélant  avec  plus  de  sincérité  et  de  puissance  les  détails  de  la 
vie  d'un  peuple,  est  d'autant  plus  intéressante  lorsqu'elle  fait  con- 
naître une  civilisation  ignorée.  Mais  on  ne  saurait  entrevoir  même 
la  moitié  des  beautés  des  compositions  indiennes,  si  l'on  ne  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  rapporté  précédemment  en  ce  qui  con- 
cerne l'influence  redoutable  des  malédictions  des  brahmines,  la 
participation  de  la  nature  entière  à  tout  ce  qui  est  Joie  et  souf- 
france, la  fusion  perpétuelle  des  choses  divines  et  humaines. 

La  Reconnaissance  de  Sacontala,  le  chef-d'œuvre  de  Kali- 
dasa, est  écrite  en  trois  langues  différentes  ,  selon  le  rang  et  le 
caractère  des  interlocuteurs  ;  les  brahmines  et  le  prince  parlent  en 
sanskrit;  les  femmes  et  les  acteurs  du  second  ordre  s'expriment  ' 
en  prakrit  ;  les  personnages  inférieurs  emploient  un  patois  par- 
ticulier. 

Dans  le  Mahaharata,  Dousmanta,  roi  des  Indes,  arrivant  à  Ter- 
mitagedu  pieux  Kanna,  père  adoptif  de  Sacontala,  fille  de  la 
nymphe  Menaça ,  s'éprend  d'elle ,  ^t  l'épouse  en  l'absence  de 
Kanna.  La  jeune  fllle  met  pour  condition  au  don  de  sa  main  que, 
si  elle  donne  le  jour  à  un  flls,  le  roi  lui  conférera  le  titre  de 
youva-raja,  c'est-à-dire  jeune  roi,  et  le  déclarera  son  successeur. 
Dousmanta  se  sépare  de  Sacontala,  en  lui  promettant  que  bientôt 
un  magnifique  cortège  viendra  la  prendre  pour  la  conduire  à  la 


(1)  Arépoque  delà  décadence,  on  fit  des  vers  ayant  jusqu'à  cent  quatre-vingt- 
quatorze  syllabes. 
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coar.  Elle  est,  au  contraire,  oubliée  par  l'ingrat.  Devenue  mère  ^ 
elle  attend  en  vain  plusieurs  années,  et  ilnit  par  aller  se  présenter 
à  son  royal  époux  avec  son  fils,  âgé  de  deux  lustres  ;  mais  Dous- 
manta  refuse  de  les  reconnaître  jusqu'à  ce  qu'une  voix  du  ciel  lui 
déclare  que  c'est  là  réellement  son  fils.  Il  le  reçoit  alors  dans  ses 
bras,  demande  pardon  à  Sacontala,  en  lui  disant  qu'il  dissimulait 
dans  la  crainte  que  ses  sujets  ne  crussent  ce  fils  né  d'uue  union 
illégitime,  et  exprime  la  joie  qu'il  éprouve  à  obéir  au  comman- 
dément  des  dieux. 

Tel  est  le  sujet  du  drame.  Il  s'ouvre  par  un  prologue  dans  le- 
quel le  directeur  encourage  une  actrice  à  bien  jouer  son  rôle,  par 
respect  pour  un  auditoire  choisi.  Vient  ensuite  la  bénédiction 
prononcée  par  un  brahmine.  Dans  le  premier  acte ,  le  roi  est  en 
chasse  à  la  poursuite  d'une  gazelle;  il  va  la  percer,  quand  une 
voix  lui  crie  :  Arrête!  Ce  tendre  animal  appartient  à  notre  er- 
mitage, il  ne  doit  pas  être  tué,  oh  !  non.  Le  char  du  roi  s'arrête, 
et  un  ermite  s'avance  en  disant  :  Remets  dans  ton  carquois  le 
trait  mortel  ;  tes  armes ,  ôroi,  doivent  protéger. le  faible  et  non 
frapper  l'innocent.  11  n'est  pas  de  classique  qui  ne  pût  envier  une 
protase  aussi  simple,  et  dans  laquelle  un  si  petit  incident  révèle 
tant  de  détails  de  mœurs. 

Dousmanta  obéit  avec  respect,  et  l'ermite  le  conduit  à  la  re- 
traite de  Kanna^  maître  d'esprit,  qui  est  allé  à  Soumatirta  prier 
les  dieux  de  détourner  de  Sacontala,  sa  fille  adoptive,  les  mal- 
heurs dont  elle  est  menacée.  Il  a  suM  au  roi  de  voir  cette  jeune 
personne  pour  en  être  épris.  Ses  lèvres  ont  Vincarnat  de  la  rose; 
ses  bras  s'arrondissent  mollement  comme  deux  tendres  ra- 
meaux; et  la  fraîcheur  charmante  de  la  jeunesse  répand  sur  sa 
personne  un  attrait  inexprimable.  Il  est  retenu  seulement  par  la 
pensée  qu'elle  appartient  à  la  secte  de  Kanna,  et  ne  saurait  dès 
lors  s'unir  à  un  membre  de  la  caste  des  Xattryas. 

£n  ce  moment,  Sacontala,  poursuivie  par  une  abeille,  se  met  à 
crier  :  0  mes  compagnes ,  délivrez-moi  de  cet  insecte  auda- 
cieux !  Mais  elles  lui  répondent  :  Que  pouvons-nous  faire?  Ap- 
pelle  à  ton  secours  Dousmanta  ;  n'est-ce  pas  au  roi  de  protéger 
les  habitants  de  cet  ermitage  ? 

Le  roi  se  montre  donc,  feignant  d'être  un  magistrat,  et  il  ap- 
prend que  Sacontala  est  fille  du  saint  roi  Cosica  et  de  la  nymphe 
Menaça.  Il  peut  donc  l'épouser,  étant  déjà  certain  de  lui  plaire. 
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Sur  ces  entrefaites  on  annonce  que  le  roi  s'avance  avec  des  che- 
vaux et  des  éléphants  ;  qu'un  de  ces  derniers  surtout  fait  beau- 
coup de  dégâts  dans  le  bois  sacré.  Les  jeunes  filles  effî-ayées  se 
sauvent ,  et  le  roi  se  met  à  rêver  d'amour. 

L'action  se  noue  au  second  acte.  Dousmanta ,  accompagné  de 
quelques  courtisans,  cherche  un  moyen  pour  pénétrer  dans  la 
cabane  de  celle  qu'il  aime,  lorsque  deux  ermites  viennent  le  prier 
de  rester  quelques  jours  parmi  eux,  pour  éloigner,  par  sa  pré- 
sence, les  mauvais  génies  qui,  depuis  le  départ  de  Kanna,  trou- 
blent leurs  saints  exercices.  Il  y  consent  avec  joie.  C'est  en  vain 
que  la  reine  mère  lui  envoie  un  exprès  pour  le  rappeler,  sa  présence 
étant  indispensable  pour  la  cérémonie  du  jeûne  religieux  ;  le  roi 
fait  partir  d'autres  hommes  à  sa  place,  et  entre  avec  les  ermites. 

Au  troisième  acte,  les  malins  génies  ont  cessé  leurs  attaques; 
mais  Sacontala,  informée  que  celui  qu'elle  aime  est  le  roi,  est 
devenue  souffrante,  et  elle  ouvre  son  cœur  à  deux  amies.  Dous- 
manta, caché  derrière  un  buisson,  entend  sa  confidence,  et  le 
conseil  que  Sacontala  reçoit  d'une  de  ses  amies ,  de  glisser  un 
billet  dans  une  fleur,  et  de  le  lui  présenter  à  titre  d'hommage. 
Voici  ce  billet,  qui  est  écrit  en  vers  :  Je  ne  connais  pas  ton 
cœur;  peut-être  ne  sent-il  pas  la  pitié  :  le  mien  languit  d'amour 
jour  et  nuit;  oh  !  toute  ma  vie  est  à  toi. 

Le  roi  sortant  alors  du  taillis  découvre  ses  sentiments  à  Sa- 
contala, et  leur  entretien  est  à  la  fois  délicat  et  passionné;  la 
jeune  fille  résiste  avec  timidité  ;  mais  en  s'élolgnant  elle  s'écrie  : 
Sacontala  vous  prie  de  ne  l'oublier  jamais. 

Elle  se  retire  pour  observer  son  amant,  qui ,  ayant  trouvé  le 
bracelet  qu'elle  portait,  le  presse  contre  son  cœur.  Elle  revient  le 
lui  demander  ;  Dousmanta  veut  le  remettre  lui-même  à  son  bras, 
et  elle  y  consent.  Ici  la  scène  s'anime;  mais  on  entend  la  voix  de 
Gotami ,  la  vénérable  gardienne  de  Sacontala ,  et  le  roi  se  cache. 
La  jeune  fille,  à  qui  sa  vieille  compagne  demande  comment  elle 
se  trouve,  répond  :  Beaucoup  mieux ,  respectable  matrone.  Puis 
en  partant  elle  s'écrie  :  Et  vot^s,  ombrages  chéris  ^sotss  lesquels 
J'ai  pu  déjà  apaiser  en  partie  le  feu  qui  m'embrase,  ah!  puis- 
siez'vous  bientôt  me  voir  entièrement  heureuse  ! 

Au  quatrième  acte ,  le  roi  a  épousé  Sacontala  et  est  reparti 
pour  i^n  palais;  mais  Kanna  est  encore  absent.  Dourvasa,  un 
des  saints  ermites  de  l'Inde,  se  présente  à  l'ermitage,  et  Sacon- 
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tala,  absorbée  dans  ses  pensées  d*anioui*,  ne  raccueille  pas  avec 
autant  d*égarâs  qu'elle  le  devrait;  le  courroux  qu'il  en  éprouve 
lui  fait  proférer  contre  elle  le  vœu  que  le  roi  oublie  sa  nouvelle 
épouse.  Puis  il  s'apaise,  et  déclare  que  l'effet  de  cette  malédiction 
cessera  aussitôt  qu'il  se  présentera  à  Dousmantaun  objet  qui  lui 
fera  reconnaître  celle  qui  lui  donna  sa  foi. 

Kanna  revient  à  son  ermitage ,  et  comme  il  a  trouvé  les  pré- 
sages favorables,  il  dit  à  sa  fille  de  se  préparer  à  se  rendre  près 
de  son  royal  époux.  Une  voix  céleste  lui  a  dit  :  Sache,  vertueux 
brahmine ,  qu'un  rayon  de  la  gloire  de  Dousmanta  a  pénétré 
dans  le  sein  de  ta  fille  pour  le  bonheur  du  monde.  Sacontala 
fait  de  tendres  adieux  à  ses  amies ,  aux  arbres ,  aux  fleurs ,  à  sa 
gazelle,  à  son  faon  :  Bon  père,  dit-elle  à  Kanna,  quand  celte 
chère  gazelle  qui  n'ose  s'écarter  de  V ermitage,  ralentie  qu'elle 
est  dans  sa  course  par  le  fardeau  qu'elle  porte  ^  sera  devenue 
mère,  oh  !  je  t'en  prie  y  n'oublie  pas  de  m'en  donner  des  n(m- 
velles. 

Ses  compagnes  lui  disent  :  Si  le  roi  tarde  à  te  reconnaître , 
montre-lui  l'anneau  oU  son  nom  est  gravé.  C'est  l'anneau  qu'elle 
reçut  de  Dousmanta  lorsqu'il  partit,  en  lui  disant  :  Que  ce  soit  un 
gage  de  mon  souvenir. 

Le  cinquième  acte  nous  transporte  à  Hastinapour,  dans  le  pa- 
lais du  roi.  Sacontala  arrive  accompagnée  par  les  ermites ,  qui 
annoncent  à  Dousmanta  l'approbation  donnée  par  Kanna  à  son 
mariage  avec  Sacontala  ;  ils  l'invitent  en  conséquence  à  l'accueil- 
lir comme  une  épouse  qui  porte  dans  son  sein  un  fruit  de  son 
amour. 

Mais  l'imprécation  de  Dourvasa  commence  à  produire  son 
effet  ;  Dousmanta  ne  reconnaît  pas  celle  qu'il  a  épousée  ;  dans 
son  désespoir  elle  veut  recourir  à  son  anneau,  et  elle  ne  le  trouve 
plus  à  son  doigt,  car  elle  l'a  perdu  en  faisant  ses  ablutions  dans 
l'étang  consacré  à  la  déesse  Satki. 

Sacontala,  après  avoir  cherché  en  vain  à  attendrir  le  roi,  vou- 
drait partir;  mais  le  brahmine  lui  dit:  Si  tu  te  sens  innocente 
et  pure,  tu  dois  supporter  avec  courage  ta  condition  près  de  ton 
époux ,  quand  même  il  te  traiterait  en  esclave. 

Il  est  prédit  que  le  premier  enfant  mâle  de  Dousmanta  portera, 
dans  la  disposition  des  lignes  marquées  sur  la  paume  de  la  main^ 
l'annoncé  de  sa  haute  fortune.  On  propose  donc  au  roi  d'attendre 
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que  Sacontala  ait  mis  au  monde  l'enfant  qu'elle  porte ,  afin  de 
s'assurer  s'il  aura  le  signe  prophétisé.  Il  y  consent;  Sacontala 
s'éloigne  désolée;  mais  peu  après  on  apprend  qu'elle  a  été  enle- 
vée par  un  génie  étincelant.  Dousmanta  en  reste  frappé  d'éton- 
nement,  mais  sans  être  attendri  pour  cela,  parce  que  le  prestige 
causé  par  l'imprécation  brahminique  continue  à  produire  son 
effet 

Au  sixième  acte,  un  pécheur  est  arrêté  comme  coupable  d'avoir 
dérobé  un  anneau  de  grande  valeur,  portant  le  chiffre  du  roi; 
mais  il  proteste  l'avoir  trouvé  dans  le  ventre  d'un  poisson*  Â  peine 
le  roi  y  a-t-il  jeté  les  yeux,  que  l'enchantement  se  dissipe;  il  se 
rappelle  avec  amour  sa  jeune  épouse ,  mais  elle  a  disparu.  Il  fait 
suspendre  la  fête  du  printemps ,  et  veut  qu'on  lui  apporte  le  por- 
trait de  Sacontala  ;  lorsqu'il  y  porte  ses  regards ,  l'amour  se  ral- 
lume en  lui  si  puissant  qu'il  s'imagine  la  voir  eile-mêmLe. 

Dans  l'intervalle ,  entre  le  sixième  et  le  septième  acte ,  la  race 
des  Danavas  a  été  vaincue  par  Dousmanta,  monté  sur  le  char 
d'Indra.  Revenu  de  la  cour  de  ce  dieu  sur  la  terre ,  il  se  rend  à  la 
demeure  retirée  du  grand  dieu  Kasiapa.  Il  y  trouve  un  jeune 
garçon  qui  joue  avec  un  lionceau  ;  et  comme  il  le  caresse  avec  un 
sentiment  de  sympathie ,  il  s'aperçoit  que  sa  main  offre  les  lignes 
mystérieuses ,  présage  de  souveraineté.  11  le  questionne ,  et  finit 
par  le  reconnaître  pour  son  fils.  Au  moment  où  il  vient  de  se  jeter 
aux  pieds  de  Sacontala,  elle  lui  dit  :.  Lève-toi,  cher  époux,  lève- 
toi.  Oui  y  je  fus  longtemps  malheureuse^  mais  à  'présent  ma  joie 
dépasse  tous  les  maux  soufferts. 

Le  roi ,  sa  femme,  son  fils,  sont  transportés  dans  le  séjour  cé- 
leste, où  Sacontala  apprend  que  l'erreur  de  son  époux  eut  pour 
cause  les  imprécations  de  Dourvasa ,  et  que  leur  fils  est  destiné  à 
devenir  le  maître  du  monde  entier.  Le  drame  se  termine  par  ce 
vœu  de  Dousmanta  :  Que  les  rois  de  la  terre  ne  désirent  la  puis- 
sance que  pour  rendre  les  peuples  heureux  ! 

Un  auditoire  très-civilisé  pouvait  seul,  à  coup  sûr,  porter  aux 
nues  une  composition  de  ce  genre.  Elle  offre  tant  de  régularité 
(nous  entendons  par  là  l'enchaînement  et  la  progression  de  ses  par- 
ties), que  lorsque  Schlegel  en  publia  une  traduction  latine,  ceux-là 
même  qui  acceptaient  les  yeux  fermés  la  poésie  apocryphe  d'Os- 
sian  refusèrent  de  croire  à  la  loyauté  de  l'écrivain  allemand.  On 
crut  qu'il  avait  lui-même  composé  ce  drame,  pour  offrir^  conune 
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venu  des  extrémités  de  TOrient,  un  pendant  aux  doctrines  ro- 
mantiques qu'il  avait  préchées. 

Dans  le  drame  de  Jaiadeva,  Krisna^  comme  Apollon  sur  les 
bords  de  rAmphrysus,  vit  sur  la  terre  au  milieu  des  bergers,  et 
se  fait  aimer  de  beaucoup  de  mortelles.  Dans  le  nombre,  le  prix 
de  la  beauté  appartient  à  Roda,  qui,  jalouse  des  caresses  que  le  dieu 
prodigue  à  d'autres,  lui  en  fait  des  plaintes  amères ;  mais  une 
amie  les  réconcilie ,  et  ils  se  livrent  à  leur  tendresse.  Ce  drame,  le 
plus  ancien  de  tous,  est  presque  dépourvu  de  formes  scéniques; 
la  passion  la  plus  vive  y  respire  dans  toute  sa  nudité ,  et  pourtant 
il  finit  par  un  chant  religieux  à  Yischnou. 

La  Nnée  messagère  de  Kalidasa  peut  être  rangée  parmi  les 
drames  monologues.  Un  Dévi  au  service  de  Kouvéra,  dans  la  ville 
d'Alaca,  est  relégué  dans  les  montagnes  de  l'Himalaya,  pour  avoir 
laissé  dévaster  le  jardin  de  son  maître  par  l'éléphant  d'Indra. 
Dans  son  exil ,  il  aperçoit  une  nuée  qui  s'avance  du  midi  au  nord 
vers  les  lieux  qu'habite  sa  jeune  épouse ,  et  il  prie  la  voyageuse 
aérienne  de  lui  porter  de  ses  nouvelles.  Il  décrit  les  pays  qui  se 
trouvent  sur  la  route  ;  et  bien  que  la  multiplicité  de  noms  étranges 
auxquels  nos  premières  études  n'ont  pas  associé  les  riantes  idées 
des  noms  grecs  et  latins  ait  quelque  chose  de  fatigant,  on  est 
ému  de  ce  pieux  regret  de  la  patrie;  on  est  touché  lorsque  le  Dévi 
se  représente  celle  qui  lui  est  unie  plongée  dans  la  tristesse  et 
comptant  les  jours  de  son  absence  ;  quand  il  dit  à  la  nuée  les  pa- 
roles qu'elle  doit  lui  répéter  de  sa  part  pour  la  consoler  :  La 
plante  desséchée  élève  vers  toi  ses  regards  ^  et  une  douce  pluie 
est  ta  seule  réponse.  C'est  là  une  pensée  qui  certainement  ne  dé- 
parerait aucun  classique. 

Au  nombre  des  drames  appartenant  à  la  seconde  espèce ,  celle 
des  Ouparoupaki,  est  le  Vikrama  et  Ourvaside  Kalidasa,  qui  res« 
semble  à  nos  opéras.  La  nymphe  Ourvasi ,  le  plus  bel  ornement 
du  ciel,  et  qui  éclipse  les  attraits  de  Sri,  a  été  enlevée  par  le 
génie  Kési  sur  les  hauteurs  de  l'Himalaya  ;  ses  amies  la  pleurent. 
Pourourava,  roi  de  Pratistana,  l'un  des  descendants  du  Soleil,  va 
à  la  poursuite  du  ravisseur  et  délivre  la  belle  Ourvasi.  Schitrarata, 
roi  des  musiciens  de  la  cour  d'Indra ,  chante  la  valeur  du  héros. 
Mais  le  libérateur  d'Ourvasi  s'est  épris  des  charmes  de  la  nymphe, 
qui  n'est  pas  ingrate  et  répond  à  sa  tendresse.  La  délicatesse  avec 
laquelle  ces  deux  amants  expriment  leur»  sentiments  fait  pâlir 
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nos  scènes  les  plus  naïves.  Bientôt,  cependant,  la  nymphe  s'en* 
vole  avec  le  chœur  céleste,  et  laisse  son  amant  sur  la  terre. 

On  est  au  second  acte,  dans  le  palais  de  Pourourava  ;  il  com- 
mence par  une  scène  comique ,  dans  laquelle  figure  un  de  ces 
bouffons  ou  vidousakas  dont  nous  avons  parlé.  «  C'est  un  événe- 
«  ment  grave ,  dit«il ,  c'est  un  grand  ennui  pour  un  brahmine 
«  comme  moi ,  qui  aime  beaucoup  à  ne  rien  faire ,  de  se  trouver 
«  dans  une  position  pareille.  Je  possède  un  secret ,  et  c'est  le  se- 
<(  cret  d'un  roi.  Si  je  parle,  Je  suis  mort;  me  taire,  je  ne  saurais. 
«  Que  faire?  tous  me  recherchent ,  tout  le  monde  me  veut.  Bonne 
«  pâte  d'homme ,  jaseur ,  je  suis  incapable  de  tenir  un  seul  instant 
«  ma  pensée  en  dedans  de  moi-même.  Combien  ce  secret  me  pèsel 
«  Je  tremble  de  tous  mes  membres.  Allons,  courage,  Manovalde 
«  la  prudence  1  assieds-toi  dans  ce  petit  coin,  et  attends  que  paraisse 
«  le  roi ,  ton  maître  et  ton  ami.  » 

Au  lieu  du  roi  arrive  une  suivante  de  la  reine ,  qui  fait  adroi- 
tement parler  le  brahmine  et  lui  arrache  son  secret;  puis  elle  court 
révéler  à  la  reine  l'infidélité  de  son  époux.  Quand  survient  le  roi, 
sa  mélancolie  profonde  fait  un  singulier  contraste  avec  les  lazzis 
du  brahmine,  qui  lui  conseille,  comme  un  expédient  des  meil- 
leurs, de  s'endormir  et  de  rêver  à  la  nymphe. 

Ourvasi,  invisible,  a  entendu  leur  entretien ,  et,  convaincue 
de  Tamour  du  roi,  elle  lui  jette  une  feuille  sur  laquelle  sont  tracés 
ces  vers  :  «  Une  flamme  égale ^  bien  que  cachée  et  mystérieuse, 
«  brûle  deux  cœurs.  La  brise  fraîche  et  pure  qui  fait  floconner  les 
«  nuages,  et  joue  dans  ma  chevelure  au  fond  des  grottes  célestes, 
«n'a  plus  de  douceur  pour  moi,  ne  me  donne  plus  la  \le  et  la 
«  santé;  le  zéphyr  le  plus  léger  et  le  plus  embaumé  est  pour  moi 
«  un  souffle  de  mort.  Les  fleurs  se  dessèchent  et  meurent  sous 
«mes  pas,  comme  mon  âme  consumée  d'amour,  comme  ma 
«  forme  délicate  et  céleste,  que  mine  le  feu  de  l'amour.  » 

La  reine,  qui  trouve  ce  billet,  en  conçoit  de  la  jalousie;  son 
mari  lui  demande  pardon ,  et  Manova  de  s'écrier  :  «  Elle  est  en 
«  colère ,  lui  dans  l'embarras  ;  si  l'on  annonçait  que  le  dîner  est 
«  servi ,  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  se  tirer  de  là  pour  eux  et 
«  pour  moi.  » 

Au  troisième  acte,  Ourvasi  est  appelée  au  ciel  pour  représenter 
un  drame;  mais  lorsqu'on  lui  demande  dans  le  cours  de  l'action 
conmient  s'appelle  celui  pour  qui  penche  son  cœur,  aa  lieu  du 
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Dom  de  Proocottama,  premier  agent  de  la  nature ,  elle  prononce 
celui  de  Pourouraya.  Une  pareille  profanation  l'a  rendue  passible 
d'un  grave  châtiment;  mais  Indra,  ayant  égard  à  la  reconnais- 
sance qu'elle  doit  à  son  libérateur ,  le  commue  en  exil  sur  la 
terre  auprès  du  prince  aimé.  Cependant  la  reine  a  fait  vœu  de  con- 
tinence et  de  jeûne.  Pour  faire  trêve  à  sa  jalousie ,  elle  invite  son 
époux  à  se  rendre  sur  la  terrasse,  pour  voir  la  lune  entrer  dans  la 
constellation  Rohini.  Tandis  qu'il  est  à  l'y  attendre,  Ourvasi  et  sa 
compagne  arrivent  invisibles  auprès  de  lui.  La  reine  survient,  et 
se  réconcilie  avec  son  époux;  elle  lui  promet  d'être  bonne  et  com- 
plaisante envers  la  nymphe,  et  lui  permet  de  l'aimer.  Dès  qu'elle 
s'est  éloignée ,  Ourvasi  se  montre^  et  elle  n'a  plus  de  motifs  pour 
regretter  la  perte  du  ciel. 

Le  quatrième  acte,  entièrement  lyrique,  est  rempli  de  mu- 
sique et  de  souvenirs  nationaux.  Tandis  que  les  deux  amants  er- 
rent sur  les  rives  du  Mandakini ,  une  sylphide,  en  folâtrant  dans 
l'onde ,  attire  l'attention  du  prince.  La  nymphe,  qui  en  conçoit 
de  la  jalousie,  s'éloigne  de  lui,  et  oublie  la  loi  qui  interdit  aux 
femmes  de  pénétrer  dans  le  bois  enchanté  des  Gartikéias.  Il  en 
résulte  qu'au  moment  où  elle  y  a  mis  le  pied ,  elle  est  changée  en 
vigne.  La  désolation  de^Pourourava,  qui  la  cherche,  est  au  com- 
ble ,  et  il  trouve  dans  tous  les  êtres  animés  une  douce  sympathie 
pour  sa  douleur  :  chez  le  cygne,  qui ,  lent  et  mélancolique ,  fend 
les  ondes;  chez  l'éléphant,  qui,  solitaire,  a  peut-être  perdu  sa  com- 
pagne; dans  le  nuage  errant.  Enfin,  un  être  surnaturel  vient  à 
son  aide  en  lui  donnant  le  rubis  de  la  réunion.  Ourvasi  reprend 
sa  première  forme  entre  les  bras  de  son  amant,  et  un  nuage  les 
emporte  tous  deux.  «  Les  éclairs  enflammés  ondoient  à  l'entour 
«  d'eux  comme  des  panaches;  ils  ont  pour  pavillon  l'arc  étince- 
ft  lant  et  vaporeux  dont  Indra  peint  le  ciel.  » 

Au  cinquième  acte^  un  faucon  ravit  le  rubis  sauveur  ;  mais  il 
est  atteint  d'une  flèche  sur  laquelle  est  écrit  :  iifow,//5rf'Owr- 
vasi  et  de  Pourourava.  Le  roi ,  qui  ne  savait  pas  être  père,  est 
transporté  de  bonheur;  mais  sa  joie  est  troublée  par  les  pleurs 
d'Ourvasi,  qui  doit,  d'après  l'arrêt  du  destin,  remonter  au  ciel 
dès  qu'il  aura  vu  son  fils.  Comme  elle  est  à  se  désoler ,  dans  la 
crainte  d'être  oubliée,  et  que  lui  recherche  ^  préférence  les 
solitudes  de  l'Himalaya  pour  s'y  repaître  de  souvenirs  chéris,  en 
poursuivant  les  daims  ou  les  démons  ravisseurs  des  femmes, 
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Naréda  descend  du  ciel,  dont  il  leur  annonce  le  pardon*  Le  roi» 
au  comble  du  bonheur ,  termine  en  faisant  des  vœux  pour  que  le 
savoir  et  la  fortune  cessent  d'être  ennemis  Tun  à  Tautre,  et  pour 
que  leur  union  amène  le  bien  véritable  de  Thumanité. 

Cette  intrigue  est  semée  d'une  foule  de  détails  qu'il  serait  inu- 
tile de  chercher  à  reproduire ,  et  qui  ajoutent  d'autant  plus  à  Tiu- 
térêt,  qu'ils  sont  en  rapport  avec  les  croyances  du  pays  et  revêtus 
d'une  poésie  charmante. 

Après  Kalidasa,  le  théâtre  indien  alla  en  déclinant.  Cependant 
le  roi  Soudraka  fit  des  drames  estimés;  et  si  Rhavabouti,  écri- 
vain très-postérieur  à  Kalidasa ,  le  cède  pour  la  poésie  à  ce  der- 
nier ,  il  ne  lui  est  pas  inférieur  pour  la  passion.  Brahmine  de  nais- 
sance, issu  d'un  sang  illustre,  il  reçut  de  ses  contemporains  le 
surnom  de  Srikanta  (au  doux  parler).  Au  lieu  de  s'arrêter, 
comme  on  le  faisait  de  son  temps ,  à  décrire  minutieusenient  la 
nature  dans  ses  moindres  particularités,  il  se  complaît  aux  aperçus 
larges  et  sublimes,  au  fracas  de  la  foudre  et  des  aquilons,  aux 
luttes  terribles  des  éléphants,  aux  exploits  des  monarques.  On 
pourrait  appeler  des  épopées  dialoguées  les  trois  drames  qui  sont 
restés  de  lui  :  Malati  et  Mahodava  (l),  Vriitara-Rama-Kéritra 
et  ViraKéritra. 

Wilson  a  donné  à  l'Europe ,  outre  des  analyses  et  des  extraits 
de  plusieurs  autres  pièces  indiennes,  un  choix  des  meilleurs 
drames  sanskrits  (2),  tous  inférieurs  pour  le  style  et  pour  le  plan 
à  celui  de  Sacontala,  lis  ne  sont  pas  pourtant  à  négliger ,  car  ils 
plaisent,  même  à  défaut  d'autre  mérite,  par  leur  physionomie 
tout  à  fait  nationale,  et  par  ce  faire  tout  différent  de  celui  de  nos 
ouvrages  européens,  toujours  modelés,  plus  ou  moins,  sur  le 
type  grec. 

Le  Mrischakati  ou  char  d'argile,  auquel  conviendrait  mieux 
le  titre  de  la  Courtisane  amoureuse^  est  l'œuvre  du  roi  Soudraka, 
et  on  le  croit  antérieur  au  dixième  siècle.  C'est  l'aventure  de  Pa- 
laka,  roi  d'Oujaïn,  détrôné  par  un  berger,  aidé  de  l'appui  des 
brahmines  ;  mais  à  cet  événement  se  mêle  l'amour  de  la  courti- 


(1)  Colebrooke  a  donné  l'analyse  de  cette  pièce. 

(2)  six  drames  et  l'analyse  de  Tingt-trois  ;  plus,  un  essai  sur  le  système  dra- 
matique des  Indiens.  Langlois ,  auteur  des  Monuments  littéraires  de  VInde , 
les  a  traduits  en  français.         , 
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saneYasantasena  pour  lebrahmine  Scharudatta.  L'amour  change 
cette  femme ,  qui  a  gagne  des  trésors  dans  son  vil  métier,  la  fait 
renoncer  à  ses  anciens  penchants  en  la  rendant  pure  et  géné- 
reuse. C'est  en  vain  qu'un  beau-frère  du  roi  cherche  à  la  séduire 
en  employant  les  séductions  du  pouvoir  et  de  Tor.  «  Pourquoi , 
<(  lui  dit  le  confident  du  prince ,  renies-tu  ton  caractère»  Yasanta- 
«  sena?  La  jeunesse  entre  librement  dans  la  demeure  de  la  cour- 
«  tisane;  c'est  une  plante  qui  croît  sur  le  chemin  public;  sa  per- 
«  sonne  est  une  denrée,  son  amour  peut  s'acheter  pour  de  l'or. 
«  Elle  doit  accueillir  l'homme  qui  lui  répugne  comme  celui  qui  lui 
«  plaît.  Le  savant  et  l'ignorant,  le  brahmine  et  le  paria  se  baignent 
«  à  la  même  source.  Le  corbeau  et  le  paon  se  posent  sur  les  bran- 
«  chesdu  même  arbre  ;  lebrahmine,  le  xattrya  et  le  vaïscia  voguent 
«dans  le  même  bateau.  De  même  que  le  bateau,  l'arbre,  la  fon- 
fttaine,  la  courtisane  est  commune  à  tous.  »  La  malheureuse  sent 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  reproche  amer,  et  pourtant  elle  ré- 
siste. Mais  en  cherchant  à  fuir  elle  se  trompe,  et  prend  le  char 
d'argile  du  roi  pour  le  sien  ;  elle  tombe  ainsi  au  pouvoir  de  ce 
prince  perfide,  qui  menace  de  la  tuer. 

«  Mourir  sitôt  !  dit-elle;  je  vais  crier  au  secours.  Maïs  hélas  I 
«  la  voix  de  Yasantasena  serait  entendue  au  loin,  et  cela  me  désho- 
«  norerait.  Non ,  je  ne  prononcerai  que  ces  mots  :  Sois  béni,  oh  I 
«sois  béni,  mon  cher  Scharudatta. 

«  Le  pbince.  Répéteras-tu  toujours  ce  nom  ?  dis-le  encore  une 
«  fois.  (//  la  prend  à  la  gorge.) 

«Yasantasena  {d'une  voix  étouffée).  Sois  béni,  6  mou  Scha- 
«  rudatta  !  » 

Le  prince  l'étrangle,  et  accuse  de  son  propre  crime  Scharudatta, 
jeune  brahmine  d'une  grande  vertu  et  d'une  conduite  sévère.  Il 
est  cité  en  jugement ,  et  lorsqu'on  lui  demande  s'il  a  eu  quelque 
intimité  avec  la  courtisane,  il  rougit  et  hésite.  On  le  presse,  alors 
il  répond  :  «Si  elle  fut  mon  amie,  n'en  accusez  pas  mes  mœurs, 
R  mais  bien  ma  jeunesse.  »  Bans  sa  défense  il  compare  le  tribunal 
à  une  mer  orageuse;  les  avocats,  aux  vagues  soulevées  ;  les  pro- 
cureurs, aux  reptiles  insidieux  qui  se  glissent  à  la  dérobée  sous 
les  eaux;  les  délateurs,  aux  coquillages  sous  lesquels  croissent 
des  herbes  vénéneuses  ;  et  l'accusateur,  à  la  chouette  toujours  at- 
tentive à  saisir  sa  proie  pour  la  déchirer.  Sa  ruine  serait  toutefois 
inévitable,  si  ne  survenait  la  révolution  qui  renverse  le  roi  et  le 
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prince,  son  déloyal  beau-frère.  De  plus,  Vasautasena,  revenue  de 
révanouissemeut  qui  avait  fait  croire  à  sa  mort ,  vient  justifier 
son  amant.  Le  jeune  brahmine  a  une  femme  et  un  fils;  mais  ce 
n'est  point  un  obstacle  pour  Yasantasena,  qui  n'excite  pas  non 
plus  la  jalousie  de  l'épouse  légitime  ;  celles!  l'embrasse  même  et 
la  salue  comme  une  sœur  bienvenue. 

Cette  femme  est  pourtant  loin  d'être  indifférente  pour  son 
mari  ;  car,  au  moment  où  on  lui  avait  appris  qu'il  allait  mourir, 
elle  s'était  mise  en  route  pour  se  brûler  sur  son  bûcber,  selon 
l'usage  des  veuves  dévouées  à  leur  époux.  Scharudatta,quiest 
revenu  à  temps  pour  empêcher  ce  sacrifice,  s'écrie  :  «  Quelle  fré- 
«  nésie  te  faisait  >chercher  la  destruction  quand  ton  époux  était 
«  encore  vivant?  Tant  que  le  soleil  resplendit  au  ciel,  le  lotos  ne 
«  clôt  pas  ses  feuilles  amoureuses. 

«  Il  est  vrai,  répond-elle;  mais  ce  sont  seulement  ses  ardents 
«  baisers  qui  donnent  au  lotos  l'assurance  que  l'objet  de  son  amouc 
«  est  présent.  » 

Scharudatta,  loin  de  songer  à  se  venger  de  son  puissant  persé- 
cuteur, dit  :  «  Un  ennemi  humilié  qui,  prosterné  à  vos  pieds,  im- 
«  plore  votre  merci,  ne  doit  pas  sentir  le  poids  de  votre  épée.  » 

Le  drame  de  Moudra  Racsaca  ou  le  sceau  du  ministre ,  est 
historique  et  politique  ;  on  le  croit  du  douzième  siècle.  Le  héros 
est  Schandracoupta,  probablement  le  Sandracotus  des  Grecs,  qui 
parvient  à  la  couronne  après  l'assassinat  de  Nanda,  roi  de  Patali* 
poutra.  Racsaca,  premier  ministre  du  roi  défunt,  s'est  réfugié  à 
la  cour  du  roi  des  Melectas  ou  Barbares,  qu'il  excite  contre  l'usur- 
pateur ;  mais  le  brahmine  Scbanakia,  chef  du  complot  qui  a  coûté 
la  vie  à  Nanda ,  s'engage  à  gagner  le  ministre  fidèle ,  avec  l'aide 
d'agents  adroits.  Ceux-ci  se  rendant  près  de  lui  au  moment  où  il 
réunit  des  troupes  contre  l'usurpateur,  lui  dépeignent  l'état  du 
royaume  dans  le  sens  que  désire  le  brahmine.  Schandracoupta 
a  pour  gourou,  ou,  comme  nous  le  dirions,  pour  directeur  spiri- 
tuel ,  ce  même  Scbanakia.  Les  brabmines  remplissent  fréquem- 
ment ce  rôle,  qui  leur  donne  le  droit  de  faire  à  leurs  ouailles  les 
questions  les  plus  étranges,  et  d'en  exiger  un  respect  dont  se  con- 
tenteraient les  dieux.  Soma,  dieu  de  la  lune,  fut  précipité  du  ciel 
dans  la  mer  par  son  gourou,  pour  avoir  séduit  sa  femme. 

Quand  donc  Scbanakia  conseille  à  Schandracoupta  de  feindre 
de  le  voir  avec  déplaisir,  celui-ci  lui  répond  ;  «  Mon  vénérable 
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«maître  et  ami  veut  que  je  me  montre  mécontent  de  lui,  et 
«  que  Je  me  dirige  sans  ses  conseils.  Gomment  soutiendrai-Je  un 
«rôle  qui  répugne  à  mon  cœur?  Mais  telle  est  sa  volonté  :  qu'il 
«  soit  obéi.  L*élève  digne  de  ce  nom  se  conforme  aux  désirs  de 
«  son  maître  :  s'il  se  trompe,  c'est  contre  son  vouloir;  la  voix  du 
«  maître  le  rappelle  au  droit  chemin.  Différent  de  ceux  qui  ne 
«  peuvent  se  décider  par  eux-mêmes  et  de  ceux  qui  suivent  uni- 
■tquement  leur  propre  caprice,  l'homme  sage  et  vertueux  ne 
«  s'aperçoit  pas  de  la  sujétion  en  identifiant  son  désir  avec  celui 
«  de  son  prudent  directeur.  » 

La  puissance  brahminique  se  révèle  ici.  Mais,  pour  revenir  à 
l'intrigue  du  drame,  Schandracoupta,  asservi  entièrement  au 
brahmine,  envers  lequel  il  se  reconnaît  redevable  du  trône,  con- 
vient avec  lui  de  feindre  de  l'avoir  disgracié,  et  de  vouloir  prendre 
pour  ministre  Racsaca.  Le  bruit  répandu  rend  Texité  suspect  au 
roi  qui  l'a  accueilli.  Les  soupçons  de  ce  prince  s'accroissent  encore 
quand  on  lui  remet  des  dépêches  scellées  de  son  propre  sceau , 
qu'il  croit  avoir  été  livré  par  le  ministre  auquel  il  l'a  confié.  Cir- 
convenu ensuite  par  d'autres  manœuvres,  il  finit  par  reconnaître 
la  supériorité  de  Schanakia,  et  s'unit  à  lui  pour  soutenir  l'usurpa- 
tion. On  voit  que  la  politique  a  une  grande  part  dans  ce  drame, 
et  que  la  fraude  la  plus  honteuse  y  passe  pour  une  chose  toute 
naturelle,  sans  être  flétrie  d'aucune  improbatlon. 

Nous  connaissons,  par  la  version  du  professeur  Taylor  de 
Bombay,  le  Lever  de  la  lune  intellectuelle,  drame  dans  le  genre 
des  pièces  métaphysiques  en  usage  au  moyen  âge.  C'est  ainsi  que 
le  Prabodha  Schandrodaïa  rappelle  les  Moralités  de  la  même 
époque  ;  car  on  y  voit  la  Raison  argumenter  du  haut  de  son 
trône  contre  l'Ignorance,  et  se  charger  d'élever  I'Ame  que  l'Éter- 
nel vient  de  lui  confier. 

Bien  que  ces  compositions  appartiennent  à  d'autres  temps,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  en  faire  mention  ici;  car  il  faut  le  répéter 
encore,  tout  est  stable  dans  l'Inde;  on  marche  si  lentement  que 
les  siècles  s'y  expliquent  les  uns  par  les  autres ,  en  remontant  aux 
plus  éloignés. 

Ces  drames  appartiennent  aux  deux  premières  espèces  de  rou- 
pakas;  on  classe  dans  la  troisième  certains  monologues,  dans  les- 
quels un  seul  acteur  décrit  et  représente  divers  événements  qui 
-  sont  arrivés  à  lui  ou  à  d'autres.  La  quatrième  comprend  les  sujets 
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militaires,  qiii  n'admettent  point  les  femmes.  La  cinquième  se  rap- 
porte aux  héros,  aux  démons  et  aux  divinités;  elle  traite  le  plus 
souvent  des  faits  relatifs  aux  différentes  incarnations  (1).  Vien- 
nent ensuite  les  mélodrames ,  puis  les  satires,  qui  s'attaquent  au 
roi,  aux  riches,  aux  brahmines  et  aux  dévots. 

Nous  retrouvons  dans  une  de  ces  compositions  l'opinion  qui, 
en  s'appuyant  sur  l'exemple  des  dieux ,  encouragea  le  vice  sur 
les  théâtres  grecs  et  latins ,  ou  lui  ôta  toute  honte.  Voici ,  en 
effet ,  un  passage  du  Koutouka  Servaswa  ;  «  La  loi  dit  :  Ne 
«  sois  pas  adultère.  Parole  insensée  I  Prenons  pour  guides  les 
«sages  et  les  dieux  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils  observent,  non  les 
«  préceptes  qu'ils  négligent.  Indra  abusa  de  la  femme  de  Gon- 
«tama;Schanda  ravit  la  fiancée  de  son  maître;  Jama  séduisit 
«  l'épouse  de  Pandou  sous  la  figure  de  son  mari  ;  et  Mahadéva 
«  corrompit  les  femmes  de  tous  les  bergers  de  Vrindavan.  Seule- 
«ment  les  pandits  insensés,  se  réputant  de  grands  sages,  ont  fait 
«  des  crimes  de  ces  choses.  —  Mais  ils  me  diront  :  Ce  sont  les  pré- 
«  ceptes  des  Rischis,  —  Eh  bien  1  c'étaient  tous  des  imposteurs  ;  ils 
«  condamnaient  des  plaisirs  que  la  vieillesse  leur  interdisait,  et, 
a  par  envie,  ils  défendaient  aux  autres  des  jouissances  qui  leur 
«étaient  refusées.  —  C'est  vrai,  très- vrai;  jamais  nous  n'avons 
«  entendu  prêcher  une  doctrine  aussi  orthodoxe.  » 

Des  règles  minutieuses,  des  prescriptions  invariables  de  lieu, 
de  temps,  de  condition,  d'intrigue,  de  conduite,  font  subdiviser 
ces  genres  en  plusieurs  autres,  de  même  que  les  ouperoupakas. 
Cependant  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  des  distinctious 
métaphysiques  résultant  du  sujet.  De  même  en  effet  qu'Aristote, 
en  traitant  de  la  rhétorique,  a  parlé  des  passions  quant  à  la  ma- 
nière de  les  exciter,  les  docteurs  indiens  ont  déterminé  les  bavas 
et  les  rasas,  modifications  intellectuelles  et  physiques ,  inclinations 
ou  nécessités;  ils  les  ont  de  plus  subdivisées  en  permanentes  ou 
transitoires  y  principales  ou  accessoires;  et  tout  ce  qui  peut 
fournir  à  un  poète  les  couleurs  de  son  tableau  se  trouve  ainsi 
classé  par  eux.  Viennent  ensuite  les  règles  les  plus  précises 
et  les  plus  inviolables  sur  ce  qui  est  de  convenance  pour 
chaque  personnage,  selon  le  sexe,  l'âge,  la  condition,  etc. 
Il  suffira  de  dire  qu'il  y  a  quarante -huit  manières  d'être  un 

(1)  Tom.  I,  p.  349. 
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héros,  puis  cela  va  jusqu'à  cent  quarante-quatre;  quant  à  la  di-  i 

vinité,  il  faut  compter  par  millions  de  nuances.  La  femme  par- 
faite doit  posséder  vingt  prestiges  {anankara) ,  parmi  lesquels ,  ' 
outre  la  beauté ,  la  jeunesse ,  Topulence ,  Tégalité  d'humeur,  la  | 
fidélité,  charmes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  sont  com-  ] 
pris  encore  :  la  promptitude  à  s'émouvoir,  à  frissonner,  à  rougir,  ' 
à  pâlir,  à  livrer  son  cœnr  au  guide  choisi,  à  plaisanter  sur  les 
manières  et  sur  les  protestations  d'un  amant;  plus,  l'art  d'ex-  j 
primer  le  désir  par  le  geste,  par  la  voix ,  par  les  yeux  tremblants  i 
doucement  d'amour  ;  la  négligence  de  soi-même,  de  la  parure,  etc. 
Tout  cela  vous  conduira  au  dernier  terme  {lolitan)^  qui  est  l'ex-  i 
tase  de  l'âme  et  des  sens  dans  un  bonheur  partagé. 

On  peut  s'apercevoir  que  nous  sommes  encore  dans  ces  mêmes 
régions  de  l'Inde  qui  nous  apparurent,  dès  les  premiers  siècles  du 
monde,  livrées  à  des  songes  bizarres  et  à  des  subtilités  métaphy- 
siques. C'est  pour  cela  que  la  liberté  la  plus  aventureuse  s'y  as- 
socie à  la  servitude  la  plus  complète.  Le  peuple,  doué  par-dessus 
tout  d'une  imagination  féconde,  s'y  sonmet  à  des  entraves  qui, 
pour  d'autres,  seraient  insupportables  ;  et  les  faiseurs  de  préceptes 
imposent  les  plus  lourdes  entraves  au  génie,  dont  les  ailes  puis- 
santes n'en  prennent  pas  moins  l'essor  le  plus  hardi.  C'est  une  des 
nombreuses  contradictions  qui  restent  encore  à  expliquer  chez  un 
peuple  si  vieux  et  si  enfant,  si  profond  dans  la  philosophie  et  si 
délicat  dans  la  poésie,  et  mêlant  toutefois ,  aux  sentiments  les 
plus  raffinés,  des  idées  grossières  et  honteuses.  Il  unit  aux  pro- 
portions gigantesques  de  la  pensée  la  perfection  des  détails  ;  il 
jouit  avec  passion  des  beautés  de  tout  ce  qui  l'entoure,  puis  il  en 
nie  l'existence.  Il  s'apitoie  au  cri  plaintif  de  l'insecte  foulé  aux 
pieds ,  et  il  ordonne  à  la  veuve  de  monter  sur  un  bûcher  ;  il  re-  • 
cherche  la  volupté,  et  se  pétrifie  en  quelque  sorte  dans  les  abné- 
gations et  dans  les  pénitences.  Il  manque ,  en  un  mot,  de  cette 
harmonie  qui  constitue  le  beau  éternel  de  la  vie  morale,  intellec- 
tuelle et  sociale  de  la  Grèce ,  de  cette  harmonie  qui  donne  aux 
ouvrages  et  à  la  pensée  la  véritable  force ,  la  grandeur  et  le  goût. 
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Nous  retrouvons  ^onc  l'Inde  telle  que  nous  l'avons  laissée  vingt 
siècles  auparavant:  enchaînée  dans  ses  castes,  fantastique,  noa- 
chalante,  dévote,  orgueilleusement  Ignorante  ou  savante  sans  foire 
de  progrès.  On  y  satisfait  aux  besoins  intellectuels  et  moraux 
en  assignant  à  chacun  sa  portion  de  vérité,  sans  qu'il  soit  permis 
à  personne  de  se  la  faire  soi-même.  La  simplicité  du  système 
tliéocratique  produit  donc,  dans  ilnde  comme  en  Egypte,  une 
immobilité  monotone;  la  société  y  subsiste,  mais  dans  la  torpeur, 
sans  espérance  et  sans  désirs. 

En  Occident,  au  contraire,  certaines  libertés  individuelles 
prennent  un  immense  accroissement ,  mais  d'une  manière  inégaie 
et  désordonnée  :  parmi  les  agitations  d'qnc  guerre  presque  conti- 
nuelle, la  violence  devient  une  sorte  de  nécessité,  et  celui  qui  n'est 
pas  fort  se  voit  opprimé.  Au  moment  où  la  scène  historique 
s'éclaircit,  nous  trouvons  les  pays  occidentaux  constitués,  soit  en 
monarchies,  soit  en  républiques;  les  premières  fondées  sur  les 
principes  de  la  foi  et  de  l'amour,  les  autres  sur  la  raison.  Quelques- 
unes  de  celles-ci  pourtant,  âdèles  aux  lois  et  aux  coutumes  an- 
tiques, se  tenant  renfermées  dans  les  barrières  traditionnelles, 
étaient  peu  différentes  des  monarchies;  elles  s'occupaient  surtout 
du  maintien  de  la  paix  et  do  soin  de  leur  conservation  ;  les  autres, 
organisées  pour  la  liberté  et  l'égalité,  tendaient  à  s'étendre  et  à 
propager  leurs  maximes  fondamentales. 

Dans  les  monarchies  où  le  lien  suprême  est  l'affection  envers 
la  dynastie  héréditaire,  ce  qui  importe  surtout,  c'est  de  ne  pas 
ébranler  la  foi  dans  les  droits  anciens,  ni  les  habitudes  consacrées 
.  par  le  temps.  Dans  d'autres,  où  l'arbitraire  du  prince  est  restreint 
par  des  constitutions  qui  ressemblent  à  des  transactions  acceptées 
par  deux  parties  égales,  l'autorité  monarchique  est  établie  sur 
des  bases  scientifiques  et  rationnelles. 

Le  gouvernement  absolu,  soit  dans  les  républiques,  soit  dans 
les  monarchies,  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  force.  Les  répu- 
bliques ainsi  constituées  s'appuient  sur  l'ambition  des  conquêtes; 
les  monarchies,  sur  le  despotisme  militaire. 

Rome,  république  absolue,  se  transforme  elle-même,  après 
avoir  étouffé  toutes  les  autres,  en  monarchie  absolue,  qui  ne  peut 
trouver  d'appui  que  dans  la  force,  n'est  en  quelque  sorte  refrénée 
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que  par  là  force,  et  n'assnre  aussi  que  par  la  force  son  existence 
matérielle.  De  la  chétive  colline  où  elle  luttait  avec  ses  voisins, 
cette  ville,  tour  à  tour  vaincue  et  triomphante,  parvient  d'abord 
à  détruirq  les  gouvernements  municipaux  de  toute  ritalie,  et  les 
agglomère  autour  d'elle  comme  parties  d*un  munîcipe  plus  vaste  ; 
puis,  avec  une  rapidité  formidable,  elle  étend  ses  bras  vers  l'uni- 
vers, comme  pour  l'étreindre  daps  une  grande  unité  ;  mais  c'était 
Tunité  de  la  force. 

Toute  la  société  antique  est  dominée  par  l'esprit  de  race ,  ja- 
loux, exclusif,  qui  y  hors  de  la  famille  et  du  temple,  fait  voir 
dans  tout  homme  un  étranger,  dans  tout  étranger  un  ennemi 
(hostis) ,  dans  l'ennemi  une  proie.  C'est  cette  doctrine  que  le  Ro- 
main formula  dans  ce  proverbe  terrible  :  Homo  homini  ignoto 
est  lupus. 

Certains  sages  firent  bien  entendre  des  plaintes  contre  ceux  qui 
rendaient  esclaves  leurs  propres  concitoyens  :  on  dit  que  les  dieux 
s'étaient  irrités  contre  les  habitants  de  Chios,  parce  que  les  pre- 
miers ils  violèrent  par  la  piraterie  les  droits  réciproques  de  la  fa- 
mille helléDiqne;  les  Lacédémoniens  encoururent  le  blâme  pour 
avoir  opprimé  les  Messéniens,  Hellènes  eux-mêmes  ;  mais  personne 
ne  leur  fit  honte  d'avilir  plus  cruellement  encore  les  Ilotes,  nation 
pélasgique.  Bien  moins  encore  une  voix  se  serait-elle  élevée  pour 
protester,  au  nom  de  l'humanité,  en  faveur  des  barbares.  Voyez 
comment  s'exprime  le  jurisconsulte  Pomponius,  dans  le  livre  qui 
fut  appelé  la  raison  écrite,  et  à  une  époque  où  les  sentiments  d'é- 
quité vivaient  dans  toutes  les  âmes  :  «  Les  peuples  avec  lesquels 
«  nous  n'avons  ni  amitié;  ni  hospitalité,  ni  alliance,  ne  sont  pas 
«  nos  ennemis  :  si  pourtant  une  chose  nouç  appartenan];  tombe 
«dans  leurs  mains,  ils  en  sont  les  maîtreS;\es  personnes lil)res 
«  deviennent  leurs  esclaves  :  il  en  est  de  même  d'eux  par  rapport 
«ànous(l].  » 

L'esclavage  était  donc^  dans  la  société  antique,  un  fait  naturel, 
juste,  inévitable  (2).  Aristote  déclare  que  l'esclave  est  assujetti  à 
l'homme  libre  comme  la  matière  à  Tesprit.  Eschyle  dit  qu'ils  n'ont 
pas  de  dieux.  La  jurisprudence  romaine  établit  que  le  maître  a 

(l)LBc.  6,S2,d«Cap«!ï<5. 

(2)  Aux  ouvrages  cités  dans  le  ch.  Ul,  il  faut  igouter  celui  de  Saint-Paiil,  JOe 
r esclavage  antique,  Montpellier,  1S39. 
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le  droit  d'en  user  et  d*cii  abuser.  Si  donc,  à  la  vue  d'hommes  con- 
damnés à  tourner  sans  cesse  une  meule,  les  yeux  crevés  pour 
qu'ils  travaillent  sans  distraction ,  quelqu'un  se  fût  avisé  de  se 
récrier  contre  cette  iniquité  atroce,  on  lui  eût  répondu  tranquille- 
ment :  Quoi  !  faut-il  renoncer  à  moudre  î 

La  loi  s'interpose  parfois,  non  pour  qu'il  n'y  ait  plus  d'esclaves, 
mais  pour  les  protéger  comme  chose,  comme  propriété,  ou  aOn 
que  l'habitude  de  traitements  inhumains  ne  rende  pas  les  maî- 
tres trop  cruels ,  et  qu'ils  ne  portent  pas  préjudice  à  l'État  en 
mettant  hors  de  service  ces  machines  animées. 

Une  société  fondée  sur  l'esclavage  devait  être  de  sa  nature  im- 
pitoyable, quand  les  hommes  qui  la  composaient  se  croyaient  tout 
permis  contre  des  hommes.  Les  esclaves,  de  leur  côté,  ne  puisaient 
que  trop  dans  leur  rude  condition  des  sentiments  farouches  et 
haineux,  dont  la  mort  était  la  seule  répression  possible.  G*est  pour 
cela  que  la  croix  et  les  supplices  reviennent  si  souvent  dans  les 
comédies  et  dans  les  récits.  A  cette  atrocité  privée  et  permanente 
s'associait  l'atrocité  publique^  avec  son  luxe  de  peines  légales.  En- 
tretenir et  multiplier  ces  machines  humaines,  tel  était  le  but  prin- 
cipal de  la  société;  la  guerre  en  était  le  moyen  le  plus  commode. 
Les  anciens  États  devaient  donc  surtout  diriger  vers  elle  leurs 
efforts,  comme  vers  une  source  de  puissance  et  de  gloire.  Les 
héros  devaient  toujours  aspirer  aux  conquêtes  :  exterminer  ou 
asservir  les  étrangers ,  voilà  quelle  était  la  première  science  du 
gouvernement.  L'amour  de  la  patrie  (nom  pompeux  et  dont  on  a 
tant  abusé)  tendait  sans  cesse  à  renouveler,  à  augmenter  la  force 
du  citoyen  et  de  l'État;  mais  cette  loi  isolée  de  la  nature  enseignait 
à  immoler  à  la  grandeur  d'un  peuple  le  bonheur  de  tous  les  au- 
tres. L'enfant  élevé  dans  ces  sentiments  méprise  et  hait  tout  ce 
qui  est  en  dehors  de  son  pays,  et  l'avantage  de  la  république  est 
là  pour  justifier  toutes  les  iniquités.  Gaton  n'avait  pas  besoin  de  dé- 
duire d'autres  motifs  pour  soutenir  son  éternel  Delenda  Carthago  ; 
il  avait  pour  lui  l'imperturbable  tyrannie  des  conséquences  logiques. 
Taul  Emile  vend  à  l'encan ,  sur  les  ruines  de  soixante-dix  villes  de 
l'Épire,  cent  cinquante  mille  citoyens,  pour  en  distribuer  le  prix 
à  ses  soldats.  Horace  montre  Attilius  Régulus  racontant,  pour  ré- 
veiller le  patriotisme  romain,  qu'il  a  vu  cultiver  de  nouveau, 
à  l'entour  de  Carthage,  les  champs  dévastés  par  les  légions.  Au 
moment  où  le  sénat  délibérait  sur  les  plaintes  des  peuples  alliés, 
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CtirioQy  en  les  déclarant  justes ,  ajoutait  :  Que  VuiUité  l'emporte 
cependant  (\).  Marius  disait  à  Mithridate  :  Ou  rends-toi  plus  fort  ^ 
que  les  Romains,  ousoumets-toi  à  toutes  leurs  volontés.  Antipater 
terminait  par  ces  mots  toutes  ses  harangues  aux  Hébreux  :  Les 
Romains  veulent  être  obéis.  Quand  Fabricius  entend  exposer  les 
doctrines  épicuriennes  à  la  table  de  Pyrrhus,  il  supplie  les  dieux 
de  les  rendre  toujours  chères  aux  ennemis  de  Rome  ;  et  le  profond 
Tacite  ne  sait  souhaiter  rien  de  mieux  à  l'empire  que  la  continua- 
tion des  inimitiés  fraternelles  entre  les  nations  qu'elle  a  pour  ad- 
versaires (2). 

Non ,  la  société  n*absorbe  pas  l'homme  tout  entier  ;  il  a  en  lui 
quelque  chose  de  plus  sublime ,  que  n'assujettit  point  la  loi  de 
l'association.  Il  aspire,  en  dehors  de  ses  obligations  terrestres,  à 
un  but  plus  sublime,  à  une  destinée  supérieure  à  celle  des  États 
qui  vivent  et  meurent.  Les  Gentils  l'ignorèrent,  et  ils  donnèrent 
pour  base  à  la  morale  la  sociabilité  bornée  par  le  patriotisme,  dont 
les  vertus  ne  sont  de  la  sorte  qu'un  égoïsme  un  peu  large. 

De  là  l'esclavage,  de  là  les  Ilotes,  l'esprit  d'extermination,  les 
immolations  légales^  les  prostitutions  religieuses,  l'exposition  des 
enfants^  le  massacre  des  prisonniers,  les  combats  de  gladiateurs, 
les  guerres  à  mort.  Nulle  part  peut-être  tout  cela  ne  s'offrit  plus 
régulièrement  formidable  que  chez  les  Romains,  qui,  déifiant 
la  république  (3),  offrirent  sur  les  autels  de  l'inexorable  divinité 
l'indépendance  et  le  sang  de  toutes  les  nations.  Patriciens  et  plé- 
béiens, divisés  sur  le  reste^  s'entendaient  dans  un  même  désir 
(le  conquêtes.  Agriculteurs  dans  l'origine ,  ils  faisaient  en  effet 
consister  la  principale  richesse  dans  la  possession  des  terres,  qui 
seules  attribuaient  la  plénitude  des  droits  ;  or,  les  plébéiens  espé- 
raient en  acquérir  par  la  guerre,  et  les  patriciens  voulaient  augmen- 
ter les  leurs.  Quand  donc  le  désir  de  la  gloire  militaire  ne  se  faisait 
sentir  aux  autres  peuples  quepar  accès  violents  et  passagers,  il 
était  dans  Rome  presque  un  élément  naturel.  Ces  républicains  sem- 
blaient organisés  en  école  militaire  permanente,  admirablement 
disciplinée  ;  ils  supportaient  les  revers  avec  une  résignation  in- 

(1)  Semper  autem  addebat,  Vincat  utilitas.     Cic,  de  OtT.,  m ,  22. 

(ijManeat,  quœso,  duretque  gentibus,  si  non  amornostri ,  at  certe 
odium  sui,  qùando  urgentibus  imperiifatis ,  nihiljam  prœstare  fortuna 
majuspotest,  quam  hostium  discordiam. 

(3)        TerrarumdeagentiumqueRoma.        Mabtial. 
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flexible,  préparaient  les  conquêtes  avec  une  lenteur  calcnléé  ei 
imperturbable,  puiâ  ils  lançaient  avec  une  indomptable  valeur  \i 
masse  de  leurâ  légions,  ^our  écraser  quiconque  avait  l'atidace  dé 
résister. 

Une  guerre  en  enfantait  une  autre.  Les  différents  Étais,  dêmenl- 
brenients  de  l'empire  d'Alexandre,  se  soutenaient  réciprdqueméût 
au  moyen  d'alliances  et  d'un  équilibre  positif  (comme  le  flreiitlfes 
États  européens  des  deux  derniers  siècles)  :  ce  système  vacillatit 
devait  succomber  devant  l'obstination  vigilante  de  Rome;  idolâ- 
trée par  ses  fils  toujours  prêts  à  se  dévouer  pour  elle  aux  dieux 
infertiaux,  ou  à  se  précipiter  dans  des  gouffres  ardents,  elle  devait 
par  la  force  des  choses  prévaloir  sur  toutes  les  nations. 

Lorsque  les  guerres  civiles  eurent  éclaté,  nui  ne  pouvait  aspi- 
rer à  devenir  le  chef  d'une  faction^  à  inoins  de  s'être  assuré  d'une! 
armée  par  le  massacre  d'une  fotile  d'étrangers.  César,  le  pld 
grand  et  le  meilleur,  se  vantera  d'en  avoir  tué  un  million  deux 
cent  mille  (1)  :  les  dissensions  qui  s'élevèrent  entre  ses  meurtrier^ 
étendront  encore  la  domination  des  Romains,  qui,  du  haut  aë  la 
roche  du  Gapitole,  considéraient  la  tei*re  comme  une  hiinë  d'argent 
et  lin  marché  d'esclaves.  Pour  eux  l'espèce  humaine  est  divisée  en 
deux  parts,  l'une  composée  d'un  peuple  privilégié,  l'autre  de  toutes 
ies  nations  traitées  de  barbares,  et  qu'aucun  lien  moral  ne  réunit. 
Celles-ci  sont  destinées  au  fer  des  soldats  et  à  l'avidité  dès  pro- 

(1)  Ce  mal  horrible  et  nécessaire  de  la  guerre  a-t-il  perdu  de  sa  férocité?  On  a 
fcalculé  que  celle  de  1792  a  coûté  aux  dlfTérents  États  76,225,000,000  f.,  et  plus 
de  2,000,000  d'hommes.  11  f^nt  ajouter ,  1°  la  valeur  des  navires  iiiarch.liidii 
perdus  avec  leur  chargement,  ce  qui,  pour  TAngleterre  seule ^  est  calculé  à 
raison  de  1,425,000  Uvres  sterling  au  moins,  et  de  644,000  individus  plus  oa 
moins  maltraités;  2'' Taugmentatiou  de  la  taxe  des  pauvres,^  qui  en  a  été  la 
conséquence.  Cette  taxé  était  en  effet  de  50,000,000  en  Angleterre  dans  l'année 
1792,  et  de  197,250,000  en  1815.  Ohcortipte  quMl  y  avait  étl  feurope  à  cette 
époque  200,000  veuves  et  1,000,000  d'orpheUns,  par  suite  de  la  ^erre;  3°  la 
perte  des  valeurs  de  banque  et  de  commerce,  qui  est  incalculable  $  4*"  la  somme 
des  pensions  civiles,  navales  et  militaires^  résultant  de  la  guerre.  Depuis  1815 
seulement,  te  pied  de  guerre  a  coûté  à  TAngleterre  12,000,000,000  f.;  5°  les 
Ux(S  imposées  de  1815  à  1837,  pour  payer  les  intérêts  des  dettes  contractées 
durant  la  éuerrfe,  ei  doiii  bn  ne  cotlhâtt  pas  ie  chiffèë  Wëriie  \èù  Aiigletcfre, 
où  les  cbmptes  du  trésor  Sont  si  bien  tenus  :  on  peut  do  iiiblosle  pï^brner,  en 
songeant  qu'èh  1837  M  dette  de  TAnglfeterre  s'élevjiit  ehbore  à  714,40d,0W  f.; 
6"  enfin,  Taugmentation  du  budget  de  la  guerre,  fourfiûl  )ié  ta  iSàlMié  (fe  là 
morale  chrétiennk  eri  Angleterre ,  septenibrë  1^38: 


consuls,  qoi  méconnaissent  lès  àtoMi  de  l'homme  et  tfMëtft  ëènx 
de  la  société.  Comme  le  dièa  Gradivns  dont  \\é  tirent  lettr  origirie, 
les  Romains  S'avancent  an  milieti  des  peuples  en  cHadt  :  Malheur 
ûux  mineus  ! 

Cependant  le  caractère  romain  avait  été  dès  le  prineipe  fà- 
eotmé  par  des  lois  et  par  des  idées  reiigienses ,  iini  lill  imprimèrent 
profondément  le  sentiment  dd  devoir  et  de  la  justice,  et  lui  ensei- 
gnèrent à  rendre  à  la  loi  une  espèce  de  culte ,  à  la  respecter  dans 
la  forme  eomiiie  dans  le  fbnd.  Mais  la  république  niie  fois  déi- 
fiée, sa  parole  est  sacrée,  non  parce  qu'elle  est  vraie ^  mais  parce 
^d'elle  eit  proférée;  ce  n'est  plus  la  justice,  c'est  la  légalité  qui 
l'emporte.  Celle-ci  se  substitua  à  celle-là  daiiâ  le  droit  des  gens, 
et  quand  le  fécial  â'était  présenté  sur  la  frontière  ennemie  eb  s'é- 
criant,  le  front  voilé  :  Que  Jupiter  m'etltende,  que  léS  confins 
m' entendent  y  que  le  bon  droit  m*enfe7ide,  fe'eri  était  assez  pour 
que  la  guerre  fût  réputée  juste.  De  même ,  si  la  loi  défend  de  tuer 
les  enfatits,  les  triumvirs  lès  fbnt  parer  de  la  robe  virile  avant  de 
les  égorger.  Elle  défend  aussi  de  tuer  les  vierges;  eh  bien!  la 
jeune  fille  de  Séjan  sera  violée  par  le  boilrréàu  chargé  de  lui  tran- 
cher là  tête  (1).  Quand  les  lois  Porcia  et  Sempronîa  s'opposent 
ft  ce  qu'un  citoyen  soH  puni  du  dernier  supplice^  elles  sont  élu- 
dées par  une  fiction  :  l'accusé  d'un  crime  capital  est  déclaré  es- 
clave de  la  peine. 

Ce  respect  religieux  ou  plutôt  superstitietiic  pour  lès  lois,  chose 
sourde  et  inexorable  (2),  est  le  caractère  spécial  des  Romains,  qui, 
après  avoir  cruellement  foulé  toute  justice  à  leurs  pieds,  èréèrent  là 
jurisprudence  la  plus  admirable.  Très-habiles  à  revêtir  déforme^ 
juridiques  les  injustices  pour  sauver  les  apparences,  ils  laissèrent 
letirs  tyrabs  se  livrer,  quant  au  fond,  aux  excès  les  pius  audacieux, 
pourtu  qu'ils  respectassent  les  noms.  Quand  la  marche  des  temps 
et  le  changement  des  circonstances  rendent  une  loi  inapplicable, 
on  ne  doit  pas  l'abroger,  mais  en  perpétuer  l'image  et  le  souvenir  à 
l'aide  de  fictions.  Les  rois  sont  chassés,  mais  il  y  en  a  un  d'éld  pour 
Taccomplissement  dès  sdcHfices  (3).  Certains  rites  du  mariage 
rappellent  les  violences  primitives,  personnifiées  dans  le  mythe  dé 


(1)  DlON,XLVII. 

(2)  Legesy  rem  surdam ,  inexorabilem  esse,  Tite-Live,  II,  3. 

(3)  Rex  sacrificulus. 
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renlèvement  des  Sabines.  Lorsque  les  trente  caries  ne  seront  plos 
rassemblées,  les  suffrages  seront  donnés  par  les  trente  licteurs 
chargés  anciennement  de  les  recueillir.  La  sévérité  homicide  des 
premières  institutions  sera  immuable^  mais  elle  se  trouvera  mo- 
difiée par  redit  du  préteur. 

Tandis  que  les  philosophes  disputaient,  les  uns  assignant  une 
origine  divine  à  la  loi,  dans  laquelle  ils  voyaient,  non  une  concep- 
tion de  rinteliigence  humaine^  non  une  volonté  du  peuple  ou  du 
législateur,  mais  la  raison  suprême  communiquée  à  notre  nature, 
la  règle  éternelle  du  juste  et  de  l'injuste,  la  reine  des  mortels  et 
des  immortels  (i)  ;  l'État,  lui,  s'en  tenait  à  la  raison  pratique  et  à 
l'opinion  enracinée;  les  patriciens  gardaient  ou  reprenaient  ce 
qu'ils  avaient  possédé  dans  l'origine,  les  plébéiens  ce  qu'ils  avaient 
acquis  avec  tant  de  peine,  se  souciant  peu,  du  reste,  si  les  anciens 
noms  indiquaient  tout  autre  chose. 

L'art  d'Auguste  consista  précisément  à  déguiser  ainsi  son  usur- 
pation. ]N'était-ll  pas,  comme  au  temps  de  la  liberté,  Vimperatorà& 
l'armée?  Le  tribunat  est  une  sublime  invention  du  sens  pratique 
et  de  l'instinct  politique  si  éminent  chez  les  Romains  ;  son  opposi- 
tion patriotique  eut  beaucoup  plus  d'efficacité  que  n'en  eurent  les 
élégantes  législations  de  la  Grèce,  que  n'en  ont  les  débats  verbeux 
de  nos  parlements  modernes  :  eh  bien  I  le  tribunat  ne  sera  pas 
détruit  par  Auguste^  mais  il  s'en  revêtira  lui-même.  La  plèbe, 
dans  l'intention  d'empêcher  les  familles  privilégiées  de  renverser 
ce  fragile  rempart,  avait  investi  ses  tribuns  d'un  caractère  sacré; 
la  moindre  injure  faite  à  l'un  d'eux  était  punie  de  mort,  et  un 
citoyen,  pour  n'avoir  pas  salué  un  tribun  sur  la  place  publique, 
fût  précipité  de  la  roche  Tarpéienne.  Le  peuple  ne  voudra  pas 
qu'il  soit  dérogé  le  moins  du  monde  à  tant  de  puissance,  et  l'em- 
pereur s'en  gardera  bien;  mais  il  la  concentrera  en  lui,  en  se 
déclarant  le  protecteur  de  la  plèbe,  et^  à  ce  titre,  il  sera  invio- 
lable et  tout-puissant.  Ces  lois  avaient  été  gravées  dans  les  temples 
des  dieux,  et  les  citoyens  avaient  juré,  par  ce  redoutable  Jupiter  qui 
consacra  l'affranchissement  du  peuple  romain,  de  les  observer 
éternellement.  Auguste  et  ses  successeurs  ont  donc  le  droit, 
comme  tribuns  du  peuple  et  ses  représentants ,  d'opposer  le 
veto  à  la  décision  de  tout  magistrat  ;  d'attirer  à  eux  l'appel  qui 

(1)  CicéRON,  de  LegibuSy  lib.  II,  passim. 
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86  portait  devant  le  peuple  ;  de  punir  avee  la  dernière  rigueur  tout 
acte  blessant  Tinviolabilité  de  leur  personne,  identifiée  avee  la 
république. 

C'est  ainsi  que  la  liberté  légale  enfante  et  consolide  la  tyran- 
nie légale;  la  protection  obtenue  sur  le  mont  Sacré  imposera  au 
monde  un  Galigula  et  un  Caracalla.  Tibère  s'entourera  des  meil- 
leurs jurisconsultes,  et  se  reportera  toujours  aux  anciennes  lois 
et  aux  antiques  coutumes,  quand  il  aura  à  faire  quelque  massacre 
parmi  le  peuple  ou  dans  les  rangs  des  patriciens;  H  atteindra  et 
ceux  qui  les  firent  et  ceux  contre  qui  elles  furent  faites. 

La  république  est  Dieu  :  Dieu  ne  doit  rien  à  l'homme,  et 
l'homme  lui  doit  et  soi-même  et  les  autres.  Que  l'individu  s'im- 
mole donc  à  la  république  déifiée;  qu'il  se  sacrifie  non-seulement 
quand  y  dans  les  terribles  émotions  de  la  guerre,  des  milliers 
d'hommes  s'égorgent  pour  une  cause  qu'ils  ignorent,  mais  en- 
core lorsque  la  superstition  ordonne  d'égorger  sans  enthousiasme 
un  homme  à  qui  nul  tort  n'est  reproché,  pour  apaiser  une  divi- 
nité en  laquelle  on  ne  caoit  plus. 

Ce  lien  politique  étant  enlevé,  il  n'en  était  pas  d'autre  pour  unir 
les  citoyens  entre  eux.  La  famille  ne  constitue  pas  une  commu- 
nauté d'existence  affectueuse  et  sainte,  mais  un  despotisme  poli- 
tique plein  de  rigueur.  Les  actes  d'inimitié  s'exercent  publique- 
ment; c'est  presque  un  devoir.  Chacun,  au  début  de  sa  carrière, 
a  déjà  ses  ennemis  héréditaires,  ou  s'en  choisit  lui-même. 
On  déclare  à  quelqu'un  qu'on  cesse  d'être  son  ami ,  et ,  pour 
lui  faire  obstacle,  on  se  range  dans  le  parti  opposé.  On  se  fait 
comme  un  honneur  de  rester  constant  dans  la  haine,  et  Cicéron 
s'excuse  si  on  le  voit ,  dans  l'intérêt  public ,  faire  cause  com- 
mune avec  ses  ennemis;  il  cherche  à  se  justifier  en  citant  quel- 
ques exemples  (1).  Loin  de  considérer  l'humanité  comme  une 
vertu  y  les  stoïciens  la  déclarent  indigne  du  sage  (2),  qui,  selon  le 
doux  Virgile,  ne  doit  nourrir  ni  envie  contre  le  riche,  ni  commi- 
sération à  l'égard  du  pauvre. 

Qui  songerait,  dans  un  tel  ordre  de  choses,  à  opposer  au  pouvoir 
sa  parole  et  sa  conviction  personnelle?  Ne  serait-ce  pas  une  sorte 

(1)  Oraiio  de  provînciis  consularibus. 

(2)  Misericordia  est  œgritudo  animi...  Sapiens  non  miseretur....  Non 
ignoscit,  Nunquam  boni  viri  miserandum.  Voir  CIc.,  TWcu/.,  4;  Sen., 
de  Clem.f  II,  4,  5, 6. 
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de  folie  qae  d'affronter  la  mort  ou  la  persécution  pour  soutenir 
sa  propre  opinion  ?  Chacun  s'occupe  de  ce  qui  lui  est  le  plus 
avantageux;  le  reste  n'est  rien.  Les  gens  de  lettres,  cherchant 
donc  aussi  l'utile  dans  le  beau ,  se  feront  les  alliés  et  les  complices 
de  la  tyrannie.  Le  sage,  rencontrant  le  désespoir  an  lieu  de  la 
Providence  I  fera  consister  la  suprême  vertu  à  savoir  se  soustraire 
intrépidement  par  la  mort  à  des  angoisses  que,  dans  son  appré- 
ciation individuelle I  il  juge  au-dessus  de  ses  forces;  et  l'homme 
tombera  dans  un  avilissement  de  plus  en  plus  profond,  à  mesure 
que  la  prospérité  matérielle  s'accroîtra. 

Ce  n'est  donc  pas  par  la  concorde  et  par  l'amour  que  la  nation 
avancera  vers  son  plus  grand  bien,  mais  par  l'antagonisme. 
Les  patriciens  et  les  plébéiens  ne  se  présentent  pas  à  nou^  dans 
Rome  seulement,  conime  deux  classes  séparées,  ainsi  que  chez  les 
antres  peuples,  mais  comme  deux  partis  politiques  aspirant  à  la 
prépondérance  dans  le  Forum  et  dans  VÉtat.  Les  plébéiens  se 
transmettent  de  génération  en  génération  la  mission  sacrée  d'ac- 
quérir la  participation  aux  droits  de  la  cité,  les  patriciens  s'appli- 
quent à  la  reftiser  :  les  premiers  ont  en  vue  le  progrès;  les  autres 
cherchent  à  l'empêcher,  en  s'attachant  au  passé,  et  en  défendant 
le  règne  de  la  violence  et  de  la  conquête. 

Le  progrès,  telle  est  sa  loi,  renverse  les  obstacles  et  les  entraine 
après  lui  ;  il  élargit  de  plus  en  plus  la  brèche  faite  aux  barrières 
dont  les  familles  ou  cités  ou  nations  prétendirent  faire  un  rempart 
à  leurs  privilèges,  au  détriment  des  autres.  Les  institutions  aristo- 
cratiques se  rapprochent  toujours  plus  de  la  démocratie  :  le  prin- 
cipe  dô  régalité  devant  la  loi  s'étend;  la  civilisation  romaine 
adopte  les  formes  grecques  sans  perdre  le  fond  national;  hors 
de  l'Italie,  des  royaumes  entiers  deviennent  sujets  de  Rome,  qui 
de  tous  côtés  propage  sa  domination  et  son  droit.  Partout  elle  en 
laisse  rempreinte  ineffaçable,  et  elle  éteint  Tégolsme  particulier 
des  nations  subjuguées,  pour  faire  triompher  le  sien,  qu'elle-même 
finit  par  affaiblir  en  le  développant  trop. 

C'est  ainsi  (voies  admirables  de  la  Providence  I)  que  le  glaive 
vient  en  aide  à  un  rapprochement  fraternel;  la  lutte  entre  les 
peuples  est  suspendue  pour  un  moment,  et  Rome,  ne  trouvant 
plus  où  frapper  autour  d'elle,  remet  soii  épée  entré  tes  inains 
d'Auguste.  L'héritier  de  tésar,  étendant  également  son  pou- 
voir sur  les  patriciens  et  la  plèbe,  sur  les  vainqueurs  et  sur  les 
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valncuâ,  fait  cesser  le  combat,  et  rend  lès  droite  communs  aux 
uns  et  aux  autres. 

L'unité  est  donc  violente,  matérielle,  momentanée;  ce  nom  de 
paix ,  qu'Auguste  fait  sonner  bien  haut  à  des  peuples  incapables 
de  résister  davantage,  est  une  cruelle  Ironie;  et  tandis  qu'au  de- 
hors ceux-ci  préparent  une  réaction  terrible,  à  l'intérieur  conti- 
bue  un  conflit  plus  vif,  quoique  moins  remarqué,  celui  des 
croyatices.  En  philosophie,  en  politique,  en  religion,  il  n'est  pas 
un  seul  point  sur  lequel  on  soit  généralement  d'accord.  Le  vul- 
gaire ignore  cfe  qu'il  peut  et  ce  qu'il  doit  faire  et  souffrir;  l'homme 
instruit  hésite  entre  l'attrait  d'un  plaisii*  présent  et  les  eml)arras 
d'un  devoir  mal  déterminé  ;  la  plupart  ne  pensent  qu'à  jouir  de  la 
vie,  et  à  s'en  délivrer  dès  qu'elle  devient  à  charge. 

De  là  l'immense  corruption  d'une  époque  que  les  gens  idolâ- 
tres de  la  forme  appellent  le  siècle  d'or. 

Jamais  pourtant  il  n'y  avait  en  autant  de  richesse ,  jamais  au- 
tant de  puissance.  Des  armées  nombreuses,  des  esprits  d'élite,  les 
beaux-arts  et  l'industrie  dans  tout  leur  éclata  des  palais  splen- 
dides,  l'élégance  et  le  bien-être  de  la  vie,  des  routes  magnifiques, 
un  commerce  étendu,  des  finances  prospères;  voilà  ce  qui  frap- 
pait tous  les  yeux. 

Mais  la  civilisation  matérielle  suffit-elle  à  l'homme  ?  Ceux  dont 
les  vœux  ne  vont  pas  plus  loin  tendent-ils  à  un  but  social  élevé  ? 
La  vérité  et  la  justice  ne  sont-elles  pas  pour  l'homme  un  besoin 
aussi  urgent,  s'il  ne  l'est  davantage  ?  Quelle  glèbe,  au  milieu  des 
steppes  arides  du  monde,  en  garde  les  germes  précieux?  Qui  les 
fécondera  pour  la  régénération  de  l'espèce  humaine  ?  Ce  ne  sera 
pas  la  force  ;  car  Rome  l'envelopperait  bientôt  dans  les  ruines 
communes.  Ce  n'est  pas  la  légalité;  celle  de  Rome  est  si  vigou- 
reuse et  tenace,  qu'elle  n'en  laisserait  pas  croître  une  autre  à  côté 
de  la  sienne.  Ce  n'est  pas  la  science ,  qui ,  dans  sa  décrépitude , 
loin  de  porter  des  fruits,  ne  soutient  qu'à  grand'peine  l'honneur 
anciennement  acquis.  Cette  grande  tâche  ne  peut  être  accomplie 
que  par  l'amour. 

Que  les  deux  s'ouvrent  donc  et  laissent  tomber  la  rosée.  Qu'une 
voix  humble,  mais  puissante  de  l'influence  de  la  vérité,  dévoile  au 
monde  la  doctrine  perdue  ;  lui  enseigne  que  la  justice  a  des  ra- 
cines plus  profondes  que  toutes  les  conventions  humaines  ;  que 
l'homme,  souffle  de  Dieu,  n'a  pas  seulement  d'importance  par 
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rapport  à  la  société ,  mais  a  en  partage  ane  dignité  propre ,  qui 
l'oblige  à  se  perfectionner  lui-même,  et  à  donner  à  sa  conscience 
une  énergie  nouvelle ,  en  lui  offrant  Tappui  d'une  loi  suprême. 

Le  fils  de  l'artisan  de  Nazareth ,  qui  vient  ainsi  relever  l'hu- 
manité, est  condamné  à  mort;  et,  fidèle  à  rancienne  politique,  le 
gouverneur  romain ,  qui  le  reconnaît  innocent ,  trouve  bon  qu'on 
fasse  mourir  un  homme  pour  le  salut  du  peuple.  Qu*il  meure  donc, 
et  qu'en  face  du  fastueux  Gapitole,  où  sont  écrits  ces  mots  :  Que  le 
salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême,  s'élève  le  Calvaire  ignomi- 
nieux ,  pour  imposer  silence  à  la  légalité  antique  si  pleine  d'inhu- 
manité, en  proclamant  :  Périsse  le  monde,  mais  que  la  justice 
s^accomplisse  ! 
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NOTES  ADDITIONNELLES 

DU  LITRE  V. 


A.  Page  29. 

Faieur  des  monnaies  et  des  grains. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques  renseignements  parti- 
culiers à  répoqne  dans  laquelle  nous  entrons,  et  nous  les  emjHrun- 
tons  à  M.  Letbonne,  C&nsidératUms  générales  sur  l^évaltuUion 
des  monnaies  grecques  et  romaines^  et  sur  la  valeur  de  For  et  de 
^argent  avant  la  découverte  de  V Amérique i  Mémoire  inséré  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  Romains  frappèrent,  en  547,  la  première  monnaie  d'or  sur  la 
mesure  du  scrupule  par  20  sesterces  ;  et  nous  avons  encore  de  ces 
pièces  avec  l'indication  de  XX,  XXXX,  LX.  Comme  la  livre  romaine 
est  de  288  scrupules,  le  poids  du  scrupule  étant  connu, celui  delà 
livre  le  sera  aussi.  Les  expériences  les  plus  minutieuses  ont  donné 
6154,  grains.  (Le  grain  de  marque  est  =  0,0531  grammes  de 
poids  métrique.  Sachant  que  le  denier  était  de  -^  de  livre,  on  aura 
le  poids  d'un  denier  =  73,333  grains.)  Le  denier  était  la  monnaie 
réelle,  tant  sous  la  république  que  sous  les  empereurs.  Au  lieu  du 
denier ,  les  Grecs  se  servaient  de  la  drachme. 

La  première  monnaie  d'argent  fut  frappée  en  l'an  485  de  Rome. 
L'unité  était  le  denier  {tlena  aeris)^  équivalent  à  10  as  de  cuivre,  pesant 
chacun  environ  une  livre.  La  moitié  était  le  quinarius  ;  le  quart,  le 
sesterce,  =2 1  livres.  Ils  eurent  en  outre,  pour  la  commodité  du 
change,  la  petite  livre  =  1  as  ou  une  livre  de  cuivre  ;  la  demi-livre  =  | 
livre  ;  le  temarius  =  ^  de  livre. 

La  proportion  entre  l'or  et  l'argent ,  au  temps  d'Hérodote,  était 
:  :  13  :  1.  Platon,  dans  YMipparquCy  la  diminue  :  :  12  :  1.  En  300 
avant  J.  C,  Ménandre  nous  donne  la  proportion  de  10  : 1 . 

Le  denier  était,  au  commencement,  beaucoup  plus  lourd  ;  puis,  lors 
de  la  première  guerre  punique ,  l'as  fut  réduit  de  12  onces  à  2,  et, 
par  suite,  le  denier  à  ^  de  la  livre.  La  proportion  entre  l'argent  et  le 
cuivre  monnayé  fut  donc  :  :  ^|i^  ou  :  :  140  :  1. 

En  536,  l'as  fut  réduit  au  poids  d'une  once,  et  le  denier,  sans  en 
altérer  la  valeur,  fut  élevé  à  16  as,  le  quinaire  à  8,1e  sesterce  à  4.  La 
proportion  de  l'argent  au  cuivre  monnayé  se  trouve  donc  :  :  112  :  1. 

Enfin,  la  loi  Papiria ,  vers  562 ,  abaissa  l'as  à  |  once  de  cuivre.  Le 
denier  resta  le  même ,  et  valut  16  as.  La  proportion  entre  le  cuivre 
monnayé  et  l'argent  fut  donc  :  :  1  :  56. 
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Dans  Torigine  Vaureus  se  rapportait  au  scrupule;  mais  ensuite, 
sans  que  nous  connaissions  l*^poqu^^  il  se  rapporta  à  la  livre,  comme  le 
denier.  Ce  changement  se  fit  peUt-étre  après  César  ;  quoique  le  célè- 
bre Eckhel  nie  que,  durant  la  république,  on  ait  frappé  des  monnaies 
d'or  9  par  le  motif  que  le  coin  en  est  trop  beau,  et  ressemble  à  celui 
des  Siciliens  et  des  Campanie^.  Mai^  ?fi^^  pu^  très-bien  y  employer 
quelques  Grecs. 

Postérieurement  à  705 ,  la  monnaie  d'or  fut  la  quarantième  partie 
de  la  livre  pour  2S  deniers  de  valeur.  La  proportion  entre  ces  deux 
métqux  était  donc  :  :  ^^  ;  1,  ou  à  peu  près  :  :  12  4  1. 

Sous  les  empereurs ,  le  poids  des  mounaies  va  en  diminuant.  Le 
titre  resta  presque  le  même  entre  û, 998  et  0,991  pour  Tor  ;  0,993  et 
0,96â  pour  l'argent.  £n  faisant  «ainsi  l'évaluation  sans  tenir  copipte 
des  dépenses  de  fabrication,  oo  trouve  que  ie  denier  d'argent,  depuis 
la  république  jusqu'à  Domitien ,  représente  la  valeur  ci-après  : 


Deniers. 


1 

25 

100 

1,000 


Sester- 
ces. 


4 

100 

400 

4,000 


De  Ô36  à  720. 


L. 


—,  $2 

20,  47 

81,  88 

818,  83 


Auguste. 


-,  79 

19,  87 

79,  52 

795,  19 


Tibère 
Claude 


-,78 

19,  48 

77,  93 

779,  34 


NérOQ. 


-,73 

18,  38 

73,  52 

735,  24 


Galba, 
Do- 
mitien. 


-,70 

17,  79 

70,  77 

707,  73 


Nous  construisons  sur  cette  base  le  tableau  des  valeurs  auxquelles 
il  faut  rapporter  les  sommes  dont  nous  ferons  mention  dans  le  récit. 
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MONNAIES.              1 

Sesterces. 

Deniers. 

De636à720. 

Sous 
Auguste. 

Tibère 
Claude. 

Néron. 

GaltM. 
Domitien. 

4 

1 

.82 

.79 

.78 

.73 

.70 

8 

2 

1.64 

1.59 

1.56 

1.47 

1.41 

12 

3 

2.46 

2.38 

2.34 

2.20 

2.12 

16 

4 

3.27 

3.18 

3.12 

2.94 

2.83 

20 

ô 

4.09 

3.97 

3.89 

3.67 

3.55 

24 

6 

4.91 

4.77 

4.67 

4.41 

4.24 

28 

7 

5.73 

5.56 

5.45 

5.14 

4.95 

32 

8 

6.55 

6.36 

6.23 

5.88 

5.66 

36 

9 

7.36 

7.15 

7.01 

6.62 

6.36 

40 

10 

8.19 

7.95 

7.79 

7.35 

7.08 

«®8|    400 

25 

20.47 

19.87 

19.48 

t8.38 

17.79 

100 

81.88 

79.52 

77.93 

73.52 

70.77 

800 

200 

163.77 

159.04 

155.87 

147.04 

141.44 

1,200 

300 

245.76 

238-55 

233.80 

220.57 

212.32 

1,600 

400 

327.53 

318.07 

311.73 

294.09 

283.09 

2,000 

500 

409.42 

397.60 

389.67 

367.62 

355.86 

2,400 

600 

491.30 

477.11 

467.60 

441.14 

464.64 

2,800 

700 

573.19 

556.63 

545.54 

514.67 

495.41 

3,200 

800 

655.07 

636.15 

623.47 

586.19 

1566.18 

3,600 

900 

736.95 

■      715.67 

701.41 

661.71 

636.95 

4,000 

1,000 

818.33 

795.19 

779.34 

735.34 

707.73 

40,000 

10,000 

8,183.33 

7,951.91 

7,793.42 

7,352.39 

7,077.29 

400,000 

100,000 

81,833.33 

79,519.10 

77,934.24 

73,523.92 

70,772.90 

4,000,000 

1,000,000 

818,333,33 

795,191  — 

779,342.45 

735,239.20 

707,729.06 

40,000,000 

10,000,000 

8,183,333.33 

7,951,910.— 

7,793,424.50 

7,352,392.— 

7,077,290.60 

Postérieuremeat  à  CoDstantia,  le  solidus  peut  être  évalué  à  14  fr. 
81  c.  ;  le  reste  en  proportion. 

Nous  voyons  dans  le  traité  d'Antiochus  avec  les  Romains ,  rap^ 
porté  par  Polybe  et  par  Tite-Live ,  que  le  tribut  doit  être  payé  en 
talents  attiques  de  bon  poids ,  et  que  le  talent  doit  peser  40  livres 
romaines.  Sachant  d'autre  part  que  le  talent  est  de  6,000  drachmes , 
nous  obtiendrons  le  poids  de  la  drachme = grains  82  |.  Le  talent  at- 
tique  peut  être  calculé  environ  à  6,000  fr. 

La  livre  d'or,  mentionnée  si  souvent,  peut  être  évaluée  à  900  f.;  » 
75,  celle  d'argent.  Vers  la  fin  de  l'empire ,  la  livre  d'or  valut  1066  fr. 
(Voy.  Paucton,  Métrologie,  Paris,  1780.. 

Quant  aux  poids  et  mesure^ ,  en  voici  un  aperçu  d'après  le  même 
Paucton  : 

Mesures  linéaires. 

Pied  romain «lètres 0.  3063393. 

Pas      —      —      1.5316965. 

Mille   —      —      ...1531.    .6965. 

Mesure  agraire. 
-      carré» 2702.     7P.19. 
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Poids, 

Once  romaine Idlogrammes 

Um       —     —          ..... 

0. 
0. 

0279379. 
3352548. 

Mesures  pour  les  liquides. 

Omge      —      pintes   métriques.. 

Urne        —      —         — 

Amphora—      —         — 

Culéas     —     —         —       .. 

3. 

14. 

28. 

574. 

593. 
374- 
748. 
961. 

Mesures  pour  les  blés. 

BDisseaa  —      _         .        ..      9.582. 

Proportion  de  For  avec  l'argent. 

La  découverte  de  rAmérique  rompit  l'équilibre  qui ,  depuis  un 
certain  temps,  s'était  maintenu  en  Europe  entre  Targent  et  Tor,  par 
suite  de  la  facilité  qu'il  y  eut  à  exploiter  les  mines  du  nouveau  monde. 
Déjà,  en  1620,  ces  deux  métaux  étaient  quatre  fois  moins  précieux 
qu'un  siècle  auparavant.  Ils  commencèrent  aussi  à  se  reverser  d*£a- 
rope  en  Asie  par  le  commerce  avec  Tlnde  et  avec  la  Chine ,  où  For 
et  l'argent  surtout  étaient  plus  rares  qu'en  Europe. 

L'exportation  différente  des  deux  métaux  se  manifeste  par  deux  phé- 
nomènes :  l""  Les  mines  américaines  versèrent  en  Europe  quarante- 
vinq  fois  plus  d'argent  que  d'or  ;  cependant  la  proportion  des  deux 
métaux  ne  changea  que  dans  le  rapport  de  12  à  15. 2*"  Le  produit  des 
mines  éleva ,  jusqu'en  1630,  les  denrées  à  un  prix  qui  a  peu  varié 
jusqu'à  ce  jour.  Cependant,  il  vint  depuis  lors  en  Europe  cinq  fois 
plus  d'or  et  d'argent  qu'il  n'en  était  venu  depuis  la  conquête  du  Pé- 
rou jusqu'en  1630. 

Cela  provient  des  progrès  du  luxe  et  de  l'industrie,  qui  augmentent 
les  demandes,  et  soutiennent  en  conséquence  la  valeur  des  métaux 
'prédeux;  puis  de  l'écoulement  de  ces  métaux  vers  l'Asie,  ce  qui  tend 
à  rétablir  l'équilibre  entre  leur  valeur  absolue  et  relative  dans  les 
deux  parties  du  monde.  Bien  qu'il  en  soit  ainsi  depuis  deux  siècles , 
la  quantité  que  le  commerce  en  exporte  est  si  faible,  en  comparaison 
de  la  surface  et  de  la  population  des  pays  qui  les  reçoivent,  qu'ils  sont 
plus  précieux  au  Japon  qu'à  la  Chiné,  plus  en  Chine  que  dans  l'Inde, 
plus  dans  l'Inde  qu'en  Europe.  Mais,  à  la  longue,  Féquilibre  s'établira. 

Dans  l'antiquité,  au  moins  jus^*au  premier  siècle,  les  métaux 
précieux  suivirent  un  cours  inverse  de  celui  d'aujourd'hui.  On  les 
apporte  actuellement  d'Amârique  en  Europe ,  et  ils  vont  d*ici  en 
Asie.  Alors  l'Asie  avait  les  mines  les  plus  fécondes;  c'est  pourquoi  ils 
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venaient  de  là  en  Grèce  et  en  Italie,  lentement  d*abord,  parla  voie 
du  commerce ,  puis  à  torrents  par  les  conquêtes. 

Au  temps  d"Hérodote,  l'or  valait  13  fois  l'argent  ;  au  temps  de  Pla- 
ton, 12  ;  à  la  mort  d'Alexandre ,  10.  Lors  du  traité  entre  les  Étoliens 
et  les  Romains,  10  encore.  Cette  diminution  indique  l'importation 
successive  de  For  en  Grèce.  Elle  avait  des  mines  d'argent,  mais  pas 
d'or,  sauf  celles  de  Thasos,  qui  étaient  très-pauvres,  tant  qu'on 
n'eut  pas  découvert  celles  du  mont  Pangée ,  sous  Philippe  de  Macé- 
doine. Les  rois  de  Perse,  le  pillage  du  temple  de  Delphes,  la  con- 
quête des  Macédoniens ,  en  répandirent  beaucoup. 

Nous  ne  trouvons  pas  en  Italie  d'anciennes  mines  d'or  et  d'argent. 
Aussi,  jusqu'en  l'année  247  avant  J.C.,  on  ne  fit  usage,  dans  l'Italie 
septentrionale,  que  de  monnaie  de  cuivre,  et  il  paraît  que  les  colonies 
de  la  partie  méridionale  tiraient  de  la  Grèce  l'argent  dont  elles  M- 
sûient  leurs  monnaies.  Quand  on  commença  à  frapper  de  la  monnaie 
d'or  à  Rome ,  ce  métal  était  à  l'argent  dans  une  proportion  de  13  à 
14.  Au  temps  de  César,  elle  était  de  12  ;  sous  les  empereurs,  jusqu'à 
Domitien,  elle  descendit  à  11 1. 

Rome  exigeait  les  tributs  en  argent,  ce  qui  maintînt  l'or  dans 
une  haute  proportion.  Sous  les  empereurs  qui  succédèrent  à  Adrien , 
la  monnaie  n'eut  point  de  règles.  Vers  le  règne  de  Postume,  l'argent 
disparaît;  puis  il  reparaît  avec  Dioctétien.  Comme  on  se  servait 
alors  de  monnaie  en  discrédit,  le  prix  de  l'or  dut  s'accroître  énor- 
mément et  sortir  de  lltaiie.  C'est  pourquoi,  sous  Constantin,  la 
proportion  fut  d'un  quinzième  ;  sous  Théodose  le  jeune ,  en  422 ,  elle 
était  d'un  dix-huitième  ;  mais  nous  la  retrouvons  d'un  quinzième  au 
temps  de  Justinien. 

£n  France,  la  proportion  fut  d'un  dixième  sous  la  première  race; 
elle  alla  ensuite  en  alimentant:  elle  fut  d'un  onzième  sous  Pépin, 
d'un  douzième  sous  Charlemagne,  et  elle  se  conserva  à  ce  taux  jus- 
qu'en 1609. 

Prix  du  grain. 

En  Grèce,  vers 410 avant  J.  C,  le  douzième  dû  médimne  valait 
une  obole ,  ce  qui  fait  deux  drachmes  le  médimne.  Peut-être  l'an- 
née était-elle  abondante,  car  nous  trouvons  d'autres  fois  le  médimne 
à  trois  drachmes.  Le  médimne  est  au  boisseau  de  Paris  :  :  7  :  2. 
Ainsi  la  valeur  en  aurait  été  d'un  tiers  de  celle  actuelle. 

A  Rome,  on  faisait  des  distributions  de  blé  à  bas  prix.Ceux-là  sont 
connus,  mais  ils  ne  donnent  pas  le  rapport  réel  du  blé  avec  l'argent. 
La  moyenne  paraît  avoir  été  de  trois  sestei^ces  le  boisseau.  Le  bois- 
seau de  froment  pesait  environ  vingt  livres;  il  était  donc  au  sac  :  :  i 
:  15  (hectolitres  0,101  ).  Le  sac  aurait  donc  coûté  à  Rome  45  ses- 
T.  IV.  34 
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terces  ou  11  ideiiiers,  c'est-à-dire,  885  grains  d'argent  Oone^  an 
temps  de  la  république,  le  rapport  entre  l'argent  et  le  grain  était 
:  :2681  :  1. 

Dans  les  trois  sièdes  qui  précédèrent  la  découverte  de  F  Amértqu«s 
le  sac  de  blé  s'échangeait  communémeot  contre  la  neuvième  paille 
du  marc  d'argent,  ou  612  grains  d'ai^ent  fin,  c'est-à-dire,  sixfrancs^ 
D'<^  suit  que  les  métaux  d'Amérique  firent  baisser  Paargent  de  4  à  1. 

On  çeut  doncétablir  le  tableau  suivant  des  rapports  du  grain  avaè 
raient. 
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On  peut  croire  que  ^'Italie,  au  «temps  ^e  ses  ^lus  gfMHiées  cm^ 
quêtes,  possédait  plus  de  richesses  qu'aucun  autre  payfe'de4%mp0pe 
n'en  réunit  aujourd'hui.  Mais  'biendôt  eessèrent  d'y  entrer  de  ^nou- 
Y<^les'Èonl9>ibutkMiss'eD  ndéme  temps  qv»  rei^rtatioto  >âes  «léltfift 
augmentait;  l'or  eti^argent  se  dirigeaient  vers  l'Arabie^  l'tntfè  et  Ik 
Perse,  à  cause  du  besoin  toujours  croissant  du  luxe.  Ensitfte*,  les 
empereurs  payèrent  tribut  auK  barbares,  puis  les  barbares  eux- 
mêmes  se  livrèrent  au  pillage.  Le  prix  du  grain  baissa  en  <»iisé- 
quence.  Une  loi  de  Valentinien  III,  en  446,  établit  que  le  sou  italien 
aurait  la  valeur  de  quarante  boisseaux  de.  blé,  ce  qui  donne  entre  l'or 
monnayé  et  le  grain  une  proportion  de  73.  911  ^  1.  L'or  monnayé 
étant  à  l'argent  en  barre  :  :  18  :  1^,  il  en  résulte  que  l'argent  était 
au  grain  :  :  4106  :  1.  Ainsi ,  le  sac  de  blé  aurait  à  peine  vak  638 
grains  d'argent,  et  non  plus  825  comme  au  commencement  de Tèie 
vulgaire. 
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